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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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NOUVEAU 

COURS  COMPLET 

D'AGRICULTURE. 

G  A  B 

v^&BAL.  Bestiaux,  uttenulesde  culture  de  tous  Mores,  et 
semences  que  le  propriétaire  fournit  S  ion  mélajrer,  atiu  le  d^-~ 
parlement  de  Lot-et-Garoone,  et  que  ce  deruier  c*l  teDu  de 
rendre  lonqu'H  quitté.  (B.) 

CABALE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  lieux,  aux  maw 
khu  des  plus  pauvres  cultivateurs  qui  sont  Mties  avec  det 
pierres  grossier cme ut  disposa ,  ou  avec  des  brancha*  d'arbre» 
couvertes  de  bauge. Une  cabaue  ne  diSëte  d*une  <iiauinièreque 
paicecpi'elle  n'a  presque  jamais  qu'une  seule  pièce ,  et  qu'elle 
est  censée  ne  servir  d'habitation  que  pendant  un  temps  n'es  cit- 
nwitril  Ainsi  les  charbonniers ,  les  sabotiei^,  etc. ,  se  bÂtissent, 
an  milieu  des  (iirêu ,  des  cabanes  dans  It- squeiles  ils  logent 
tant  qu'ils  troovent  de  Touvrage  dans  les  environs'  j  et  qu'ils 
transportent  ailleurs  lorsqu'ils  n  en  ont  plus  à  espérer.  (B.) 

CABANE  DE  BERGER.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  l'une  por- 
tative et  l'antre  fixe.  La  première  est  une  espèce  de  très  petite 
chambre  faite  avec  des  planches  ,  portée  sur  un  chariot  à 
quatre  roues  (et  commuhément  k  deux)  dans  laquelle  le  bercer 
coachii  à  cdté  du  para  où  le  troupeau  est  renfermé.  Cette  de- 
meure mobile  cbang^'dvpiBceetsuit.Ieparc.  Qn  la  inaintient> 
parallèlement  au  nsoyende  deux  piquets,  l'un  placé  sur  le 
•crant ,  et  l'attire  mr  le  derrière;  ils  tiennent;  au  chariot  à  l'aide 
d'anc  cheville  et  d'une ' bonde -d«  fer.  Celui  dedevantsertà  tirer' 
et  k  faire  rouler  la  c^Mite,  et  l'autre  la  suit. 

Lu  cabane  fixe  eu  également  en  plfincbes,  et'Ie  plus  souvent 
en  pioM*.  On  peut  la  considérer  pht^t  comme  un  abrï  pour 
^«Eaatit  Ici  b«rgen  des  ^nin'ou  do  Vents  6fiMi.  iEUes  «rat 


i  C  A  B 

assez  communes  sur  les  montagnes  où  ]n  tioDpeaux  sont  ita* 
tionoaires  pendant  1a .belle, iftUoD.  Vo^nz  au<m«l>pmAu/r.  (R.) 

On  appelle  encore  iqu^qu^fois  cabanm  ldeii^|UM<iMn)tvtio 
lions  qui  bc  font  d^ps  Im,  iardio*  pajnçBi^i>b\.it\aYsii1iAiiiit 
nietlre  jDoiii£ntasemttit4VpbriiD0laj{Mn^'ii(B^iu/]  .lHf{A[> 
:.CABiUV^l)Ë  VIES&ÀflOliBi  Luigtflbétft'âffii^'fc^tiVlli^^; 
it  soie  fixeot  leurs  cocons.  Il  est  fait  avec  de  ta  bikiyl^li'^'titfW 
la  fougère,  ou  avec  K(gf amen';  *ii«tf  "^rtS' (oUtft  'esnftfe- lie 

forme  de  voûte.  Voyet  le  mol*M(>!i^ft:'m!y^^  J.i-.vn.  .-j'iriq 

feuilles ,  qu'on  trouve  pn  Eucope  da 

mBWrHRrresIl  ¥i"Hfll  ftfal*  ;"4W.?lJeii 

Jt  i'Ant^Mltè  'setrtéAïfioi/aîè  i'  uïi'M  f 

indilùigJ'nieePâîik'li'faWUltaé^'aMoiaes- ,  -  .        .,  , 

•:q?«iuiês'l«  petrie^'flH'câf  '■  ■  "'' 

sentf  ^biyp  »tW*i*îv'«'i'  «tfttl» 

C>iAin'«C  •paf >)>àS.  Wi'Hkcl 
tdegpc.Ofl  feS'Wafïbit 
BWhi1iti(toitW>J^  Oh'  eil<'HisO 
<tepi»l  Ia'idf<t)dVtH!è  di'^â 

eXterc^eï'cdl'lWt^tlftllgfc'tfèai 
"CÂ'fiAiSi'dii' donne  ce' 'noi  fiV>un( 

panier  èWohégiit'àaeW^ 

desquels  onll'f  oWè'à  ^eux  Bg^i)^,,Çp,Mï|eijT^,^|i^l^Srtfei* 
làil  avec  de  1^  vionie  maBjajçn'^j-^fi^iD^Jljflsfcf^Ittii^^ 
poUt  porlèWdfeihd^  ^gsàn^f^Mip^^çitfjWhwiw, *;&«((» 
apparliénl  encore  i^une  •"-*■•-"•'"  "■'"'  '"  ^         '    "     -  ■ 


''Lbbage.  l"o^d;à5l^»3rf^t^'^^^ 

■  CABINE^  fllSXEB6V»î;.^Eodro»lM9^ 
par  aes  ;»»tfe,^^»fl(4B«  4«b|>l«»M«;.«ri«>pà^»*  ^^'ttB-Wa^ 
lique  dans  Je^  )^mi  IJ,fliÇV#i  *>•*"*»?»'' 'l*''»'»"*  "oin** 
^leùdi^eijiit  pçt]icé^,i^n'9t,f^  p(tWV(»liciâa!tirià;v*ra'klt  Mot 
Be^cea'u  lcap|;>Ji):ii(iH.4s»jWiBfffOiCtiOiil<i  t>l  i-  ,'  '  ''"*•■'  '■■ 

te  goùi.iq9.d^i^wpfimAUithM>«UpbniWdMKeaBX  eflw 
cabinets  d^  \jÇffkx^.lfi^i!>^3v«it4ifais.^Dbl  pèlit'iiombr* 
dans  les  jardJnf,^nt4f,4lPW'>tr«\*B4mv  lBii*s 'qttlwpW»* 
yaat  oit  Iv  y,F>f»t^i;j9M>UM4tt(pWi  £i(>«tftt,-'^i'^"l^^ 


C  A  C  3 

rar  des  principes nnifbnnes,  ils  u'ofFreot  pas  cette  yarictésanft 
laquelle  tooCjarditi  derient  un  objet  d'ennui.  (B.) 
Q^BOfT,  rfuptideft  trocetles  de  vignes  dans  le  Medoc. 
CABRI.  Noàt'du'jci^e  bouc,   Daus  les  colonies  françaises 
c'e»tVffp^.jpfiWft,)qftrf»iSui  une  de  ses  rarîétés  à  poil  ras  et 

^HMiLfiknV.^^MVy  ^arwile  du  CBOir.  (B.) 

:l^ft4^îï±j,(^qAPYE;R,  CACA.O.  Arbre  dont  le.  gnùnei 
plées  servent  dcj^se^tt^toppl^t*  '  ,     , 

Quoique  ce^t  a^b^e^]ljj(^^u^»ite,p{i»  élre  conserva  en  Europe 

MBRSiÏMit^qùe'aaris  ' e^  çli^ude?  ,,con)mè  il  est  un  des  ob- 

jéls'^^W'tJ^ti^e  de  r^,H'>^  ^^  nof  colonies^  et  qu'il  peut 

^i^d^iMi^Bi'  fili^voir  eatrer  daus  quelques  dé- 

tiaTOr"ce.auric^9^.^_.^jfj,j^  j,,^  ,  ;   _ 
'^Cftf  S  la  po|J^adyphic^jj^^^        ei  à  la  famille  dés  midva- 
cate!J^i^iar|^niJ^^cijç^e|Çj,  Il  a.lç  port  cl  il  atteint  à  la 
fiànFa:/aeno9cerisiér^;,^^^^iS|É&^por^Mset%er.  Ses  feuilles 
sont  ahemei.  jiéffo,lKJ5>,j5pMC«*f  li;«S'eflfjr^e^,^glwdes,  listes 


(Jt'liil^l^  éft  de^ili' "ji^emcii^éja  ,<le»«MH',>,pwdwl«ii,  tl  fini»- , 
tïilfcs.^  Ses  *ff «iff s  nî!!j Jî*H*i^  '.  rN*''*'^^*»'  *3'"  odeur  ,  M  dispo- 
sM-^0ù*!ceâM'pj^  bpy|j^l^  5Ut  le  uonc  n\et  ^wscsbrao- 
Mé  Od'm' via  ,M^tp[((,(,emps  d'épanouies;  mais  c'est  aux 

^ni^rWZË^Wil^W^V'^^  ,.f p,u«càUes  ou  jaunâtre» ,  ayan« 

nronqieeât-èjniaies^^iiae  Pvll^KeUbaeMiB  et  acide,  et  de 
graine*  delartessëur^t'dejaloif  nie  d'une  olive,  attachées  k  im 
^iots«Pi:<éïM^'ffl'stfiil'ccr  gl-aLAes  qu'on  appelle  cgcaol 
^(Htfc'-a«^'fi4iWdtfca^&Wi''éit\sréabIeaugoût,et  ou 
«<tert^'!teLiè*#,i;Hï^a5s*àAi*S  ^'' *,     ,, 

^:«*W*«ïttete4*tlWHli-;  n?  tr'<Jli;sèc1ie;'ni'^rop  humide,  une 
«|Kfeitiitf«b«Wettfâ^tWiai'^.*(iUY«tl  Ce^  que  demande  le  ca- 
caoyer. On  lai  comàcr^  Oi^riiuifétiicnè  (es  nouveaux  de'&iche- 
iihM^«À  ]^(»rité>âèn)'séJ4ât!<r^ffH4s  deVbanÊ(nim..L^ 
doivent  être  aussi  profonds  oue  possible.'i 

Les  cacaoyerl'lnt^^'â'Ai'^  seings  siir  place,  parccque  le 
pf>n>t  low/isbibsdhqBedV.  i^essaîre  priar  résister  aax  grands 
v%^ itt  wft  .fçnÊtàemaétiteTessn  .fdbiTtJksi contrées  intertropi- 
«âicAilM  smles<i^iil|HllaÀei^tre  cultJvÂulHement ,  sont  si  sou- 
dant alViaéesAhidoltfmMlr»  eu  ttrté  ïes  kl^tnes  aussi  tAt  qu'elles 
sont  récoltées,  et  les  plaoefi'vrnigi  oit  trtnto  pieds  les  unes  des 
aHti«««B  ^incstKaVfOrdàiefremtûï  on  en  place  trois  k  un 
p^e^il!ntie  de  l'aube ,<-iaB|i  '^de'ctfttvrir  U^  Chances  de  leur  non 
g^misation .  £'est  uD;tea>p^|ilirvieu^  qu'il  faut  choisir  pour 
«tt^.«>p^tioa',;afik(px1elt«:f^r^etAplu«prMnptement. 

Les  pieds  levés  reçoivent  deux  binages  la  première  année,  et 
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au  «ecoad  on  arrache  les  deux  pieds  les  plas  foîbles.^  est  bon  de 
planter  dam  leurs  intervalles  ,  outre  iKilIa'naiiîérs,' ddi  le'gii- 
mcs propres  k  lés  ombrager,  suris  tepûii3â!Af1llé  AiAfflWi  i-dcfii^ 
ans,  quelques  uns  ont  trois  ou  quatre  pieds  dp  tf^lU*  S^'TfVÔip'^- 
ceml  fleurir;  mais  on  iie  !rfr  Idiifc  jJSHÉ^'de^j&rUV^la 
qualrièmtadncé.  A.lbiratiSj'Qs'i^e&'WH'^i?f'^bi^''qti>[MS 
trentaine  par  an;  WiW'qàato*  II* 9tW*î/Wcft«'W^ùfedt,Ki'ré." 
«ilteWicommuftdMeHt<fc''AeUi'k»bMÉAB"/Çeifrifîé;âiftitf 

tppm- ceSvsstfs  ;  fnfyieàHhtiv  l'tea  tivîtfPtoi'âUairfJ  am.  Tï  f. 

en  a  toiijout-k  itlr  TtfrItf!é'^l«S^i''d^i^^'ttl«e4^''^yiV 

ifiincu4éi'hiWK'eeHëUfMtfef8ttbi4Jt(^iffi^»i»&«uKV^^ 

prbdbhaftl'éWfc'àBofïaàHft  T«fflaS4ifV3ttt»WiÀ/  «HHHlL«ç9i^t?EW 

la^OUt  Stfnftd'-a  Wflr  #*/'e(,WftWi8te(*i*^^PanHtrfW 

desbHhélllsddi'rRfeAiiPftHrtsi'-iW'MIrfl&J*»*^ 

trpp  de,for^^ntyilt«i«^ft«hiH»ia}ffârf^^Sfe&â^ 

d«  Hit«'4AVd^fltë1Affm]»Hi^  8fi  MM^^^af^ 
sion  de  leur  flèche,  qu'on  les  tient  sei' 
doiii@&  ^^iSè^^^fiaff^^AMf  IfaMWf  W 
Lcî  frutuda  cacaover,  cueillis  J<H^ 
p'etrtliW'MenîfltJrfîoWi  .'IflWr'fi.rtU'i 
^SMU'btl  éVi^bMiif^lé'Sîbitlàyiflt 


„'Mii  tM*irii^fé'di*ÀiId¥iïDfe«ï**««*-''***'%^**^^  Hfiflli' 

Îun'^ti^!«inâ'<irtïH««icM9e4aa^r«!WaAHBtri'aé>eKr«!: 
S:rarill(;iftb%i![fe'/aWftJtai'HAa?^iHPéU«i('feJi!t^»tdaiiJ; 
on  erand  vase  plein  d'eau  bouillante;  1^  secctode'en'ntteteuit 

Ebrot«!','^rt  «t  TMfrf  »'Wi"(bh^et"HVlaHf#*  litet'rinik; 
parcequ'eïl^n^%VrWeli^4àe-AftS*WWi'Eftbbiic)(éa(»»ieaoit'. 
avoir  aucune  odeur.  U  est'Wfe'HnirHsiaiH.  Lrt  natiAyii  ia 
Mexi'qtil!e%(]^iK!t'K:(ft^ltcipli)i'dbtir¥itUt¥^ai%'deYhMv^ 
dtt'ïUrf-a^ûelttl'IPdiiil^'iiittHae'iioriAit*-**  ciloWltH',  qui  h'*W 
autre  chose  que  le  ucao  pilé,  brpyé  aiusi  lîn-i}We  Possible ,  « 
uni  ausriÈi'H; '^l&>';^elttdefôtt'Vi}npeU'àé^atMelléoud^V^^ 
oillc;Tilais'ibltt  HUtîh-Ittrt,  Ou «*tte b*i!sSoiJ',  dftnt'on,feil a«« 
li^raade  aMAoiitni&Uon4àn9  les  ^[D«y  nfrdbft  pa»d««  r6bj«f 


C  AT  S 

de  U  oonToitise  des  cnliiTatenrs ,  à  raison  de  s«d  haut  ptïz  ,  et 
paroeqa'ib  <l(^Y,çii^^»^oars  faire  valoir  )es  produiu  deleui'sol> 
"l^fmlj^^^jftçi^clei  de  coDsommation  qui  viennent  du 

à  est  catact4[i*<e  dams  les  animanx 

ftSÇfll^f"fi-4f»  Wg*»«i  «*  s|»r-toui  par  ràUèra- 

•feSfiMPWfefîftfÇWfr  J^^.  iAdiyid»»  qui  en  «mt  alteini» 

'  ■"  ;S»WiPfiW'^a*FW<fl»  WtleskyrespâlMjle» 

rftepftq^ifijttrj^mefflWt.waisrei.  Souvent  il} 

!PWI«P*M#BWnWW4W.<l  e^lf  àriju-eprécede 

ît(  c  Iniun'iiui  lEioil  ^^I  (K.'iiii  ,  ni.'  ■'!    i.  ■!  >li  ,i- 
aB»»*F*Wr,4w«ik,aefifti;^tWaS|d^>far,,(Ça,.  , 

"-"'I^Mïl'WMv:''  '-'    l'iv.-,,,,.,  .1,-1    ..:     .\ 


uks  yi^ux.cUc^fs,„ie«4w  KatpiçiU  1« 

^V««  CM  don  mots.  ) 

"      *fefe#(WPftlMl4^flWWi*W'j«îW«f.,et>l  est 
WulF[  Ç9BC«vfiW»W^U  W#tt,  lft,grandf  ^ecUe- 

-«:JfiW»3f  ïfefJWi"^»;fe'ff/»ffiPP«B  '  «Veç  vrauem- 


^go#Wm,'ofl,.(WjÇaamqîi>«fl!fixisl|eQoe  qne  lorsque 

7^i^*,»^i^ii^,a,^!lfi^0  ifaï,i«(proÇ'S  à  des  objwa  de 
kajfu^jfflwiçç^  fP^,H,Pfaf.,^ft  fé^ftayf  ^ha:e  des,I«tef  ,dir 

■WB«Wi.ttÇ-:C*?flf4?|C(nwpKSAfeirEHWîf,Ç(Boi»,CB.]'.     . 

,  CAF*»l4^M,.e»igfHï;Wi,m«gç  ilpDf  M  ff9rd  4pl»  f tance ,  et 
M  «t  coif4)q&4,4f  flJiljKf;,,.de,i»OH/ç,de»;Ch^n!Hfo  de  curage 
4<!«ripfc«,  «fi..,i|  ;,..;,.  j-     ■.;,,,.■■..-.-■.■...    ■ 

.CABïyERw,Ç4FIt^r<^'#MtMl1-Genrit:4c:pV>it««<>- 
tifBO  Ugnaiw«i,  dfi  l«ïtÇi*^oorie  motnftgyBie  rt  de  laftmiUo' 
imsnvu^m.^  ]pMÇQp>pwid.«nvirop,^ingt«pèce>.  connues. 
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dont  la  plus  câèbre  ett  le  ufeter  AVijLtf<)ve,,ieoffea-aràbùa , 
Lin.  Cest  U  seule  dont  il  Mra  Question < (bar iceli  a Mida'  '  '  - 
'  LocafrreTiioiitdepetiuarbrtsoadMaBlàiBBedaiDqiuctaif- 
■ent  naturetlement  dam  les  ■pa.ytsiuiiiiénB  ]tBfràa>itiam  «fir^oa 
leur  V(ùginat;e^  )k  «Dt  det-EHilttf»  utdpMetooppàs^<u,'jaT«^ilM 
Etîpules  oppWesau«<iplaciééEfitTireda^éclo]iediiioi[£pipltctit0r 
1>  (koe  me  dMratneaUKi'iiCwiJitcur^'iaxtiiaitBsiubà  ùrininâlèt 
doini«iit -naissance  à'«iie<baléi{dioioU<miriqsi^i*Mi^icMaeaifiit 
flrdi»ai;«aim(i^oiRiËeetii««lKS'-^«it)'nid  absiafrUtiosiûCDirondî 

'Ui>à»iti.^c<UI\Aiéût>inJàii^m»/k  BA»>4ciiaËa»thidi.jnJon'>skifo- 
Sonm''  èuetto*  <'p«^4<WaUll  lîqtttii^MiqiùfcilialcbieicMicaliiib- 
]tetldi{mi«4);)Mtt«>d«ilai<h3WBii^l)&«pÀJ!Jai^  tnm^UnnnBkl, 
cr^t'^b«caf>itt>'Jetï'UtK«Stivteitt4iwdètndMfi]à3muiiHÙaq 

émi<À  l>%4titgtWt^(4i^  B»Bdsalfnin)luâ.jOmés«di'pLA;»Btent 
de^'HoMl Jt>  db  i^jtaae*  iïf>fMdaeiii3«Pf «înnitwfaixAeat'tfèB  an- 

't^  [âi^  â^t  tVË#  eW«<4M»ltl  a(>kfBiitf«3chililnw  beabctonpli 

-éV'ùt^tAûimKM  '<p)aVHr%mmfkttimàmmt^  fattrK^iMnit^. 
~S«ialMe(tée  'àtH  fcilillu.iMIsatiàâocttat^sJMdMm^^iViUwfat 
-■ein^tliii^4ui>«a-d0^attttiHU«4infbfal8ttdibK9cniaatufen, 
<  cffil  oii>Jk  ](tètf  fftidl  laluMÔdiialnM  bufi^nvs^eafeHH^âàéKp 
d'£siJa^n«i^t|'llW>â'.'Molti^£>ttitn«aw9âlidbibs^tt(HDib, 
-«ll«a  «ïttc<ntfl«tllia*t'«fti^,iit(  niUeiBdeMiqailwil^Bwn  s>j4e 
'  fourchfl:  <:(9fl«Lit«t>aiilêâp«tiiJ  uc^atotnKnMUls^wlMKMAUe 

d1«|>Ard  %«rt«-'f  f dii  !^>asip«ta«itibiHnifanif iqnaldeifieÉ*  iôbmr 
-&'tVpe&iiçnd^  «A''0ifM«rMaUiifil)f  ftelle^4usip«TU«aidHt»3ii 

listi'  Mt£nkt\'^tiW«')MmfCMpn»fl(d|pfeg|aiMbaawt)âfMit:<iftré, 

'Iat]iïrtlt''«iÀ'a^JMtf^d4)it'^Nii(t<g>-iiaavoilfOT«)tjdIiiDe'niibHe 
-■«Aidéfe  ;!  AliJAlâ^FiMé^tfiuWdiU  •ntiaiéeiiriucitavdruBe.  aiaot- 

'IM^<'ftfMÈ^et:dj#«iU^>,3ewfc«ueM'^iu»3dd'aunfe41e*ei^; 

^tté^  '^i<AcAT?At"dvMgiNW4^tiiWRMidanpUilv'fiiWie«t»pa- 
■léOff^idtairflfei'tftliiiiSJ  iSJijojJ  II-,  Jlovtioi,  3(1  .[O  .■>,•'.,:: 

'4ïA--)gkA¥'%  è*Hie^ti4lt)««lteïtie,n^Anè>BUfiif]fHét4 
^c  la  l>tHH»tf<^  Hbuatf-ttrtJri^'^r'cKfJB^ctl  &iiit<débiliéTà'Ëe 

quinziwmfl  t>ètl«U:iUl>ofal«if  4u»fcgtiiiiifa|iMiuS«iiMj'AMlùe> 
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H  qiraii«iBèiBe,i«<<pr«lorias  qui  revenoîent  delà  A)[ccqueou 
de  AI«dbnBieit>aTat:étiti'ilé}iL  rt^paat]»  l'usag»  dans  toutes  les 
Gontrcesj'iiialniBtDfaBM!^  iTDalgi:e^la.dé(]i)iiou  duniupliit,  qni 
«miL'fraiign»  qarieiétaibi  nue -df^  liqueurs  pcoscriiAirpat  la 
■tK^ni'de'MMifapaaïfctifEuroplJQiK'qiûiTnjfagtrentdDçsle.J^ 
-nut'  tap^ieért'iolaiiqoBtiotlVe.  ^<  ll^tfi^'^UOi^elU'YaHe 

npncoDCMpes«>-igi«pi)eaDitnkijli^Attâf/>itHC:'  «?mt-'IM*n:({\ke  les 

Dcgocîans  marseillais  enifHimffCtbrbnlil'ittf^ge  dMrf.  |eu^PRV'ie. 
■likv^mo^tmmU  iiWliafii>prft»i»(#p,<r«f*»t,d«.W^vïij*ges , 
«t'il'etkolH^liMtiMDaalisIlowttt  lfltef<H*(  qw'Âli-te«t;  J<i%Bfti>ti 

^àBiidipaisei^MbittribûblMMitqttff  iS'tmvé^i^tsr  £c  v^l^i^soi). 
ini&nfiâ^ï  li3Bi™ià-»eigim»M«bs«eHy  p^^qtm^nfi'.au^i^A- 

.-tnirf>iiU»ufa:i«0Dt{Jfattaii^  ]ie,\9ofim,q^^pjWW»l,^3is- 
«kip^  iimK:»miiivii»ltu>1Sb»»Vitùfmmm4^Hm'ffS^f  Les 
-itafiiiiMiiitiK«iA(irat'<M>lt-itiin»«M'd'^lUi^'I<4rVpif'«^t^  Il 
dtfnrfiBtatf  wi>Wifiilw.«aA»^B  4afS(iti^9Widq  Mwpfl}'»,^  eeÂt 

ldééÉ^a0e4iiBM6^e;>ëtM'«Artfl'pw,w«iVWe<)Bt)3,^,ua.T'UVc 
,|^iuA>ne«'«sdtfysKlifchasintt<iréiMt<:)te^AtruM^i?tt4^W>t4f  /w- 
EPC^ttafctMilalea^ora^d  nnb>«kÔ«A'jdfil»âit\^qm^>)fr^fige5 

^cc  /fnB<M}fkM|iqipH]b  onoli^  pfir.l^i|)efl(dHM(i8^^  ^Ru- 
i>ltUM«id»^tiiiflêiBa0t»*)pM  te»KinilEtt4^'^»v>>»M«.fur:des 
(WMMMn-wbtdeTwqec  •iifio»t^=a«>T<«g»'pasd#^f»Jç|tf-'Tout 
.«ft»<»»itiKanlfai*WWiPitaBf«wj»(lfce°3(\qci;fpff»ffqs^  t^ca 

•icoiUiiaitJtlBtftOut  kofilfê  ipi^CMnWfifttt^Qri».  On  c(Hn^)£p^ 

-fimK,<ciirfnnh't«iMrnte9i*iiBUU*i.Kl(i^4%HqpMf,r^p»;pa>'ai^é 

-lii|n«aEi)<tfAaifa«l4nfifaâejliaMhtod»*'4lit(H]iiqU9j  4uw  je  xMn. 
nwrce.  On  nepouvoit  eniroi^ver  qp|)'ki9ilar^t^,x«t  Jnqrtçiltc 
même  en  aroii  fort  peu.  Z^s^at  inuce  que  dans  ces  commeace- 
mm  ta  Ihrre-ââ'âft'sé'V^HâF^^i^^^iUiteifcut. 

'PÉri«t'totlt«li*Â  lk>feé««liArtf«Wi4à(ni,HK  «n^ta^wVe^^^  • 
■drVEoeié  „  «Eia'bwi'Ui]M^>'ilv'i^  pKfK^'.^lt  Q«w»''iqatil  avoit 
vnwà'0iÉuUBtin^ta»A(aib^Ï4W>a»iJ^Wia(<iiniiA  (^^c.. 
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.prit  lai,  et  k-  Mm  ncmpU,  d'autne>.!l^<4Wfttia«(/»i^UJW«cal 
csemUables. Quelques  uijksdec^a  itWaq^f»^^» ^W^'attieadn 
consommauut  cbcz  eu¥,^tu«;^t^,Iq,,«|^ç^'E,^lçaru«> 
laiiils  n'eHrwlaH(Wa.«Bvèft,.:pVfi#Su.qilPftl»»r|f|©jtj»,^ 

ifc.  LeatoijdqoieMiWjji(Etts4cfteVp»;4«5ep(*g)) }  ,BtW,«e  /ni 
lur  faute.  Aifliç»  4e  stiftmV€9K  «pJif »-ilîWfe(Wri^fi|i^«nt  »k 
ussem  se  re«flir  I^p^(f>»B«S  #illéî[q  t4MKW!i>^lM»<1|W'fi«tt'it 
sagei,,d^  caKçiU  VWFPIÏ  W*I'ift-Y^«^c)AÏ««It»i#*lt'«ftvfu- 

loreçf  (ift,P^5»ï^^)f«r<»t,  feH'K(f4i^»iiiPs»;  HiûdmisiMffeml) 
c  décflf «,  ayfc,gB^t  l(8^«j<}àM  4v^i^ÀSSt^Hq4*ii(,)iib 

VJl«W=«'8ria«  ïH*«ftff4«w«  Sl">*»(^<*'«*  ieiWtd«,Ju 
Q^fj  ;WèjiK:4è^tiW&ii.«lù?M  ÀtiMmtii«betPVAt>rdm> 

i  .ge?^cH»'Wjl*l«^ei»  Jfc'$4Ï«a«»AW  ilil3lh«)flM..Ai(r 
i»¥V  .l«,J.fifi,Br«B^Â~'' "-  -' •*"'"' 

^  nos  coToh».  Kl  run  m 
yera  ayant  nos  ites.  Le»| 
is  à  Ajbs  tcrdani  par  ciZNiEiS 

IPiyiWEPK&teiB^. 


^aadais  en  avaient  eleve  quelques 


s  en  avÂiei 
lfflpifeï'rtiJf»emestie-régL_. 


:,Gut)^;[C 
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^  aMM-a»''dntl*iAt«rOGè«-Terl)d  de'eé  qu'avoiènt  produit 
le»dmi:^bl<«l^«6p«ampur  Desdieux.  Il  réïulu  âeTeiiquâte 
«ft'Jl'îfti  l4Qri:'fWwAei«-d^âeaxceiit«  cnfi7ers»f«eifortset 

MVl»r«r4etm<rte<QWel«afc>fttA(é«i'éptfts;'é«tpl«iU  et  tA- 

ftrti»weinilr<M<àiir5M*'iTO't!»Arfwa^ 
attrti'depiltWOMtttleiiii^tit'  ttû»tftPM<M  ^S^V  <f  ^Vt^ 

>eth$tfÙM>it 

^ ,  _,^.  '«iriWï'^ttajW'MJWWtlr 


âe  C>fej«^«n}>ibu« .  et  c'est  de 


^  l4âHl;ttttltlu«nKst" 


adnWI>  ^' fècéàribRre- 


. xifièi^  v!h«irtHtt-fl«»: 


_    __    t^K^tsÀulbNIAc^'d^ 


nSïra^fli'.^S-'~~ 


:,Gut)g[e 


lo  CAP 

lerai  tont  àrheare,et  iie.aauroiuâtt«alttïlHé«rliiU«Knrd  dtt 

•ol  qui  le  produit.       -.     ■•■  .      ■    .'.':<(•  ^11    'l'u-i-i:  ni' ' 

CsBt  pntDcipaleaiitnt  4mu  loT«ywttiedn(eiD««iii  "f*ni\v% 
caotoos  «i'Ajdenat  dçSenddrrAiMtC'jriquclMtiiotivaat'én'lLMUo 

my^m  t|«à.cbaMde;imai»iMt  >imnia|pe«'qnb)i]»  traLfènriMnl 
iTfudcf  ^i*oca«et^rPtiff'tatn<ndKiUMpUBli^(;mi>'8étBifi>a  lei 
Ax4l'<n  itultivRnti.l&ictft^trjyiaïf  iWfldiidafpMUib-JaM^MèiFt^ 
^irm  p^jWrM»J)letiA'B>u.aUlofcQnti>ntyf>AM»5irMttttPdB'ghiiiiy 

p]^ififl,et^M)ï,tpui^^ff  li«i]S(jQip(M^KUwdb)UJiro|nâéaflBvefU 
.^'■^«W^r^'«*ti;8ihi^*g»»Umi  rtiwwnipmÉ  iaag^iMM  ami 

récç4^;,|i^  Mwsj4(«inët.«iUMiit«dnori»ri<âiikàMininiuatii>|i 

%W4^ni(dV>4klrtiBftteNntaieiï  «nlbtafcktlfaMrvrgiiMt 
qxwif#l»t4tbw|ds(diblfeilt  UrgulnÂmx  imitoda^oi)Miv<Ml 
l)tt>^a.(l'HMlfab>(A  lHfrtMolvrei)ii»iinidt«9lb<niit  «d^diài^ 

l*kpU»         ■ --..-,...        — - 

l#qM§noJt 

j.MMvf^M")     -    .        ,  „  -      -  .- 

ai>^;P'I'jWMil^u<ttW«ljnM«irHeA  biImbI^  âsuultagaNh 
comme  mâr  qae  ce  qoi  tombe  par  les  bccodsks  Itères  dooiito 


«éUD90D9'<éufa*ltefi<pi«tM 

ît4i<ttj8«rJ«f4f:J'Mb(eifi»d»  jEsiiailMirKle^niiw'dcupifih'^'l^ 
ai>^;P'I'jWMil^u<ttW«ljnM«irHeA  biImbI^  âsuultagaNh 
comme  mâr  qae  ce  Qoi  tombe  par  les  secoDSMs  Itères  dooilto 
ÀI'wdt«F-iGfc|»£be«|MMipaaei'Mari  tMotpourflafflemv^biis 
ti.iW^WfWH'l  ,^OTM4uô&Bikfnlfaib»inriqqi«gqa«MB>  igM^ 
PMï-^WBW!  J^Mlw^/ttoagdtalniiife  pinte  MhiidedMistferii  |W^ 
Aint  i  f|fiiHif>44{>*tMU«Ti)»ifeMiM6â«la«Hiè|)teU|>aB.  X3»i««mtt 
^Amt>4.c«(,«liawM'&(bfinM,  M  ytKmbaiufitX  bmttw&A  iédnr 
d«|Pt»V!W«iiii;ij'.   Tinlio   3ICII   i  lupinufuino»   iul   sb  8Q(ilii(]K> 

df4H#|IÂ,<fibiw«  doAtt  M^ié;UBeMaa^idihdl»téeiilMn«i4* 
Pf^«PN»ti<tl>nd».Mai&ni|k ,  Bnt-AinAr^wog-éM  tiMptoto  #ia>w 
procedësplut  conipliqaés,  et  qui  ,gna>iU«iD<Uc4  darf^pMipfl^ 

teajrmligT^iit,plH»[RIV)itt^b  pinàU^tftnTreàinktUvp  titit 
c^tf  ffl  (*,U*ttlhnMâ;flé«ll«B(,fl««ifif  j|ti*il<ptéAinrfcssteitaapiit 
«h  rfïHriili4,rf»|q»Hl*|g)«if»l«'«l*«ttei-.«'»'«^"e'3M' <**•»<*• 

*»«#i*bM<(ftiqiifi«lwMJiciiB-tt«hi^«saa«*  ■»«•■**  *ii?rf 

qfH)t««44«fli|l^«IIlWÎD<to4«î^l]6I■uv  «b*l<t»n«eT»ttltoiiibin«-anfe 
«fl^tam^  vî»»Âê**i  i*»i  WAifc  p««idter^*Bii;miiéBMw'*<»Artb 


c  A  r  II 

pfftJBCDBC  dan»  JMml  >r6chiU«nK ,  m^iocrément  iégtr  et  suf- 
fis.immeitt  arrosé,  Ils  exigent  aussi  des  abris  ,  snît  CCriiFre  le» 
pUai:s^n^M»ia%<^  amtiKf  Svxticxifré'  aIrdRUr  da  solt-il  ;  et  cet 
BbÉi9âaî««Mb*<âtMitil»ji}uc«a^Aidinit  l'air  puis«<f  frap^  H- 
W^trtiitewJMtaitrffct-jiat  letokiit  ^ÂTir  pt^mptentenc  lMi1-s 
fD«(SnWiJn)4!lfe!inV"^3<>;i**(«Ht' ^M  ilb.  lt)M '^tcm^'SAr  un 
MlaapittiÉB'oan^^cnKj^'Miadéme'tliai^  und  letra  ti«^  iijtkttf 
lÉoiâKudmèalielw^hfitoi^  p»ive<lirt)ta  piedfr'de  la  fr^Tieu'r 

■nsvoBbèttiifomiaiiifwkiâr^qtctoitd  ttk>p-'iMlvéil-éf»iisé, 
b«3ciniHS9eaiavunHMaéE«BRb^pi)^iidwii'tafdiB<'iqiri8^*fhfita\ 

4il'ilMÀni«BbiMu&nHÈDpnpu«i!'««r<«BA>let°Miti    ~  ** 


-'al»»fcag*ijlA)?l«hi»gccaflyMwgaMé3aMyrW^dy'j;in'awtéttVetit 


«••AimfsiiAifaJâ'eDÛeBUlB'ia  haie  «>aiÂiW|  wl^'MtiMfflliiï 
dbicwinMciB  ^lùMlsta  «faslf i— n^liM»'apup«<Mfl!'i  'cette 


„,__»b  ni9^l  na«uo393  mI  iBq  adinol  iu|t  3,->  aup  i; 
M^piâtaivapgm^ipfa^iv«UlEB(|dMAàt<M»il:4fif>,  |lMbp^k»eiil 

capables  de  lui  commnDiquer  une  odeur  étraD^èPft'<H'V10i^ 

cftMiMtvsbtnlfedÉi&BtiraHHsHBpiqiM  4'^ei»UAl»lt''^)Wt«VA-, 
)iMNta4D«M(pmKKBMi^Mttfà'aiiâ,  .^iiA{atac«éieibt}tsïWl4iKtit 
<Ui^pwffc^Uïi)CiQ^ia«ne(,iuik  la  ,S9uijjI4Uiw  u  I., -.;  ■ ...  (, 

At<yM»iiclaKbinUdq>tfi^  fkâïii&uaadbàodffrPatuà'tëata  {tfeffait 

îtf  liuiHDiMn  fe£  Feii^'^«3»<^^i>l"»l«HlliM»}Me«eit/'^ft 

Kftidpiot6r\i{BiiBxnk|l»  «iiiiÀ«|at^^aiMribetltt'ËÏ^Mfttou; 

£A4o1É)'>mMiiiqi^%^bn«llt  dMvfal  ïmA  décrié  «IWi'ité 
coDtplèle,  je  nie  conteiimf>deJM>«H*iAiilMÂ4«t*^^a«*lfdelà 
il»iu>teaiiè'bav»kè)iiAu{e]tapa(i8*Oi  tigéf  «HMACMlMiclltlit-du 
nuacu  ttoiKB»lfeMbuli6>iql«r)jJaAoU^Mlfl^  At4(«>ai'Uc^iifHtf«t 
ÂcJenrliidflMvclif'nintfiBcMei^tïvV^'^Mi^'H'^^ï^'"* 


I»  c  A  r 

^aint  cCHoient  et  diminorr  de  volume  et  dt  pojd« ,  et  lorsque 
j  avois  de  la  peiae  à  le&  brisée  ealwlif  .de»ts,jje  û»  bfl^i*-!  «w» 
a)m(>terl»jouis)parapaosàlew  eati)x»  ^m<ii<»Mpni,-hhili^ 
c  e«-a-dû-esij«in aines  «nvifon  aprè*J#»»ypir,(:*if!il)k.,,kJ«,W 
torréfies ,  et  j'en  ai  fait  du  café ,  trouvé  chaque  fois  aassi.jMj»', 
•Wï  weillCTix.  fqctGoluifïui  *>(e<Si4«,lF«i«iiM*#rfï»W%HW#^ 
eamêofit  temps,  U  w( -J m <iiiKl^WM9*i»H*flrf9B ■#»««) Ufti, 

«JUfide5,deiAiB^MqM,4^^^e,d^ai«çaftpw(iisl«io^pa, 

DrHnafiinio.Pnn.n  l-  «_^J....>:.»'J»] J'_.:..'^i 1 ..  i .   .1..     _ 


ve^^wl    (j^our,^P^,j^  #l«*fwg.  m  j»lpwrMi«a**HtW. 
.11,  çxifM'«çïW9  m'r\i^^i^-99^tfi  i<fvi\m<}svtid'im>ï 

vieja,  «ftffifcJ#«eiHsW,fiSS«»«IWMWW»>a^«W»W«feB'*^S«B  1 
traire  1  emporte  .4ftifcflHCT»ï'<Mjl|1¥**»é  IWJIwWfWKffiK^ 
riçpçe  dw^  ^^vitn^,éWtrfi«B«»tiwte4i^WfWJ  j:B#fffl^%,«flK 


part  dff  -c«UA.^#q'«Tf9iHi?W^VdMi«^<)^)^«tWflï»«>VMIii 
«ic.recojtes  ye»ar',fH4,1)Mti«l4*j%lftMS^W«l^e^t]|||utWiy«».. 

<»*iflfl.,..,;  .'■.  -)..v„i  ïiM.,l  ti,-,vi ...'..-:,  .>-:.-, „!lq.„Kii  n^n  ,--.l<lj. 

4^.c«%er<i»'fM!PM>fi^MHf49Mm^9i^iw4MmdiW4it#iH>lflin 

pa^  J,PS:iqu.lli,VfttWi|s^ltiet/«st>rilrj4wi'toT4l!U*(>l4dc««.#«.. 
•oMipa*  mÂpW;a'AC«i4T4rfeB|r#fU:»>sw,d^,(MWtl,fW  cHWJtifUwl 
lls(:4t(jfaUlqur^;inpflmbUi4«^«W«M^iq<Aw4Mrl«)JtiAltiDW.. 

pr^cipes,  gépfirAVK,  flppl)f^J^I4Um,-<tpi(»i '.l«fl,ii4WJt-eÙM|w«C.| 
crwtrec«,végçJm)pf«B(«D(,-,y,  ^,.,;(  „^-^,  „o   .^r■,;„:..i  ■.!■  .v-..,..,j 
Le  cafejer  est  originaire  des  parties  chaqf^  deiIÎA4i»M.d«>.- 
l'Afrique,  Sw^,clina|i  pff^we.fH  )iti<()f4ltttrii4f'fM(i^>fi|dHrti.il 

ttèt^^on  tcw.tp'4e»M4im4ftiKfl4ftJtfiiM««i4ti)c<emitBwb-.' 

étre.p()Kiail)l«d«.le^hi«»ttl«r4«MlkspiMtW^iMMiai4)de!l'^^ 
rope  oj|i  le  .theiw*n}èiRAi4»  A^nvtwidb  4nKi*ii4ip9$>ai  hiva^u 
au-dcsM«»ldl•'|dQ))se,«^:^l^>r^,M.4«Mf,iJlHHmtl  X«tb  la.: 
rénuRilj  ft,qH«ltp,t«^«Uto  «âw  prt^e  ,iWii*«'fc  MLacbm 


CAP  lï 

daasle jafdin^botaaiqne  de  Piie.  D'uBied  individu  qu'il  avoit  ' 
dumleprbltipe^i^t-'^l  'chaque  acDée  a  donné  deslraitBpU'- 
faHie^Dti'tdûïtf,  it'ft  «bWtid  nteceuivaBent'eteit  très  pea  de 
ftmssiiM^'k  ViiMtUlà^M  'qti'[l"a  entoféta  k  iiOétetites  'villes 

dleÙifc-"£'  <i"l  ■:.ip-l'VM..-.,t  ..;>.!.   I.   :    ..    . 
iilîBe^ftft«lwiw«ifrarfA*  '**  ttiA'wft'pe»  Wgëre  ejt  cÉHe 
qif'WIM^tlfltPptU'MrtJKfeyM-.  llWplirit  wr  lescoteain;  «ur 
iafeMMa|j^Wli««','*et'<}tttl'tilii»les'ISHit  olila  trup^MiUe 

Ari|ib»^k''n)a4)M'l|«>*4^^^dy4k'Si4,'4ont  ricfr'^tin 

dè<i<^  A"9èw>^  sk^ftttt: 'È'(»ptt»ttiMi>Mi<MbM  loi'ëir'^ioyi' 
tmtff)éi>iS»4maviitu)u'i>  '^"i  <i"CMifi'>.i  >.  it.'i  i-...  a.  /h-.  , 

niM^dÙ!q^tfW'tt8i»qài>  «»btaM/»rt>BBMs'4t6utUM>'^<'i  I(i 
toat  ce  quela  lut!tllni^'w«Ùfâi«'ll<(r^t>%«W<è^  fusqd'aùpC' 

r«P^etfll«4HWW'<^;\^ttUMMtt^l^Ml»U^^M^]AMibt^ofebt  ' 

k-étÈkmiA«é»klf*«iiMlhtJ'B^  pbti^'fàt-  ' 

£t«^,UiXMilMMlWl^MiNMM  d^M 

arbre&,iKai  tranaplaatéï,  coDscrrent  leurs  pivote  et  rétisMétl'-' 
naiiH}VM'té>»Ki4tfiiriuàt'OAiè  kMlW<McdM'SdV-rok  '«Rite 
ad«lfMAyidlh#l«I^MtCi«^plft^«xV^«U)I«s|Mâttlri^.^9ir  p^        ' 

et  J^)riMild6«fal«fde't>''f<*«>'**^"^<<'^''''^  ' 

plttKM|u«gr(AM^dlïyiV.>QiJMlJtla(^totkt>W{M««4^^  à'qdiilijle  ' 
poucec  de  hauteur,  oh  n'en  lBi8W.ou'«f  ditfiVtiWqM  tt^m/Ht- 

'D)mè''l4a'|Hidt<[)tlf  t>4t41»plint4  fcfMH«tS[  il>'Mt '{Arf^aTUit^^  - 
Ke«Kdé<tttt(e^i^bt#d'M'tfltgtilfdr«)0tt>«l|6Uit'pMa'(Mk  btr*'' 
&ed<itMleÉ'^ë«oVtVtrt  y tw^ÉMfWtittiMttwW^M  ^payiiMi  ifitiaé , 
inaiisipfép)0<^^JikrilMtv'4db«HHjOd4»ili»^9«a^aniai«* 
et-parkWoUij^aMtfdt  d'uiciiMtii^vilee^tff -àiM«U«bti«etH  d* 
tept  Ji'}Mi>Ui9tiiybèMi»4i-^oiso«^llK-poâM»'â'MiuVfatté ,' 


i4  C  A  F 

favorable  à  ce  letnU  esi  IVqiiinoxe ,  c'est-i-dire  IVquinoxe  de 
septembre,  dans  tes  paya  situés  en-deçà  de  l'ëquateur,  comme 
la  Martinique  et  Saint-Dnmingiie  ;  et  ie\\e  de  mars ,  dans  |tes 
contrée»  qui  sont  au-delà  dt  la  lif^ne.  Comme  les  ties  de^Frasce, 
do  Madagatckr  et  de  la  B^unlim.  Lei  jt'iiues  plants  supporteront 
aiiiéMeal  la  cbdlear  du  soltil'd^ivér  d^  ce:^  climats ,  et  auront 
ài\a  fuiakiine  cortar.lie'  ti^tt  Ibrsqû'c'  celle  de  l'été  se  fera 
EQbtirv  Si  on  semo4t  danriitit'sjatsbn'opjydÎL'c,  on  les  exposernit 
àpérti^dwVur  nsIqsïnt^p.'LH'seiftisAç  doivent  point  être  iàits 
pmvdbBliueii ,  donV  J^  vAtUM'iévoieia  {k  substance  de  la  tetce,. 
et  drabfambrBge ,- <^tH^t'èWd^'  tiniék' de'cânrpèçbe  ,  arrête  la . 
cr»faMice-ii»s'jei!ini8*'ctlfc*ertl'Eà(*^jJiilli'ï*'  lïemàqi  e  ^'èucar-  " 
rosé*., -sua. i  tanwfn';  séilip«V;fll*«îok'6^  jijr  u->if;^tip,il,  C^f  ■ 
MnidâMian<DeJdHVp(i»t'é^fr'Mtlé'^^,4ifoulrop'siJuvept»qi^  . 
leel^MTiKeqitiiiïsii'Op'HrrMA'n'oni't^ainrSWItrari^UWt^iu  jfl,' 
vie«;«rj*eiBm^*s,*lto(^*ir-i!6htàVoft'^tt^Wionq^^ 
iift»qie»iHK>^rt)U»k<fti*i'g*Ji''''    '■'"  ''  ■=■'■''''  '■■'''  Il 

.Owb4aill-'trm4>i^er>l#s<U^ft^s'f)MiflâiAVt1&Vv<^,^^  piÙfl  «^1 
09')M<fHlii'vv?'4ttulï  'tMÇfl  3àMiA''il^'tt(lri  moinV  de  sej^r.^  Qn  Jc^, 

enlfwvanebfuanhMfwri^'i^fWMiiaiifric         "      '  '  rtu^çç,, 

n«i&(ldelakDta^rtllHllM«V  mATif'l'AiWi  ngH'^ni 

est  plus .«treei  préférable;  eit'l'ënljjIfiV;  B'''M'' 

dA^HuktwIxLKJhMtR  'fmftii  '^atf  h'  ^  W„ 

di/t^  MBtmntiK.fdMiiMAi).'Ofi  'cfU^^  ^  r  iif  yfjt-, 

dn-jtliiie^ibititqâintVHM  l»Wl>tuiV4^^  ■  jfix-; 

Vfljitrlfcpe  j**»iid*lip;p«>ft«M*tlK'leif  ^<^,èi,. 

daiv  WiïtiseaDtl'atK  sWtï'^ot^HÇn  ie^  ft^  - 

la  lrau^lnitatida>^^b¥(^it'^lMllti  rcer  le-,' 

tuEoii  iU.iiinrVo^iiîi*t*tWomyew«t';  nr  ;i»,T-f  t, . 

ae|rMl..si|jét:  B'><ti>c'iitab{«^^tt('  l«W^:  ^U^ 

gwr^Mtnon»,!»  dteLahi:Je'dei>plMts'éhi  »|i^<)^ 

BOEktwrDihjdQfMmaAfth^tt'ëWArWjSMiifét^^ori'ioulé^entJtsfi,  . 
qualKél,pali  etttOM'i«*^W^^ifi'W^ïi™s''gîaWe  on  nuljp,, , , 
à  *enEMptwrtii«ii'WlllfMe'B*i''WriâW»htfByra(ino>plu'Te  aux-  , 
quelles  est  sujet  le  lieu  où  est  établie  la  cafït'eric,' H'  est  clair 
qu'«ttidait-cipac«vtd:aTahu^>ïè!i0IAHbWl&ire''<Ics' trous, plus 
larg«ftrdm*'  fei.H*uïirtiïrtdW(Btf*W#«V'atVp!ife*s  ,'  sur-tout  siv 
le  eolfrt  plu»jHch««>«lii6'îfWft>Wi.'B^Hi'Ws"eiidroils  fleçs  ou, 
ditj^tftésiTçfCTFié.lMijWtfeS'càfi^rs^riWéAi'Ilrc  pIù»  ra;  pr(>-  . 
clirfs,*tl«»trous«t*»tfiielaï'^tfr)j|IJtJepl'^oii(Uurrelalives. 
On  BOipemi'plosbrim'aW-iétara  Wttire^r?tf/e  grui-rak.  Ccpfn- 
dantydamIeBUiT«(iis'nlhive»?ïhPirt^éfWcMes',  rcs'tio'us  doivent 
toujowri  dlvcptutéthad^  cjtl'i^i'nflsH  pElt'di'qù'e' t%s  terrains  soDC 
ordtnairawtnt  idmbttii  d^t^'mtdti'u^  de  petites'  racines  d'sr- 
b^esqu'il^nlp^Jptçd'^)I^l«v*e^V<H«'i*W'etlt'cre^c(r^ùteel  de  pâ- 
tura à  des  v«rt  t)tHKS>^-iHmqti«bt^!âitc  telles  du  caféier  , 


CAP  ,5 

hW*  P^V^.T» '^  «»WVM  de  terw,  jusqu'à  <3emp«,o«  au- 
on  Ifts  coup»  h  dix  ou  dtrane 
M  ^l„,iie  l^tf  laiwant  que  la 
pIPp  »}fi-'rp»-peilla  plants;>waiB 
ifï^^  iqieus;  ce  aucçitÀépmi 
lA^^tuplancttion.,  des  prdvan- 
^«ffe^ips,  qui  j',  pÉ-ëeédée  «u 
i;>OUr,  «trUfli'lei  ^UBes  ufèrert 
:utO|^r«'df).branxfaeb  gatoiesid* 
luioao  oti  vingt  jonkaj  oa-dnt 
"^^lelles  le  DMialienacBt  dans 
Iç  ni,£ji)«,ef£9tetid'nBaaMBiir* 
^>Upux  ;  ivnm  ii  i*iit<ponr  cela 

'est  da^BfïiA*  des  pois;  ^p«ii. 
^^4ewepï.,iUd  ^'«dïivaMir 
ie4i  m«T  pDitvvirTc^tlMler 
iPVW^wmqwt.trMa^anti^  «iii 
naF^4ffiWpti%iloiea  ^t  Aw' 

n  xnPu^^MMObfMfaideM  ;  m> 

nvrrif>Qnp4i3b|aH}a<bitf  aroii 
H  tflïlPWfliidejMfejrenii'-aliKî 
f.{<ji9lM^V^t  ^tw  Atooffém  . 
'  p,4*  «MftlWKa:  dn  :lmiw  ^astf  - 

;  'o4H(4^«9»:T»Drtas'defrpl3hû»r 

ut^elA^fpTMQ'CQi^en  da  tempa 
!.■.  ,;o,..ii  -.1  I-.  M.  j     '.i.  .-. 

9pÇ'!«iMf)n  IcvDtrtiitt  Uiiitturv^ 

'  ^!WWi  piû»  de  déreloppanMt  ' 

'  tvffiisiHiti  i*im» ^araatls' de Jh'  ' 

]  *,4i:àw]  I9l,<{tti  doit  déteturinef' 

!S?wî3È5^«^<'J?MP*ifï*w)MUt*«  d*)a  twrefe»mr,  dlr 
ÎT-aSI^^"  ""^  ^V'fl9Jrf?Wnw*pïem,à'i«tecafey«rs  qu'une 


l6  ■GAI' 

le>  étalent  p»  du  tout  et  leur  luMcut  preadre  toute  leur  croi*i 
tance  que  lîi  nature  a  fixée  de  vingt^untre  à  vinst-six  pieds. 
Comme  ces  arbres  sont  comtnunémeat  ylintiis  m  u^e  droite  f 

feut-^tre  seroit-U  avantageux  d'en  Ariur  U  moitié  «t  de  laisser 
autre  moitié  parvenir  h  tonte  sa  haataf  ,  de  maniite  qu'un 
arbre  étètésetronvAt  entre  deux  qniBC  la  HTMant  pas,  et  vice 
ver»ïj- dispose* ainsi,  ils  ne  ponrtaiaBt  yaaa  nnira  en  s'entw- 
Iaçant,et  les  individus  livret  a  eB»«JaM^  teat  plaa  précoce*. 
donacnnent  leurs  fruits  ymJaM  ^as  cmk  da  v^rat  ét^tà 
acbèreroient  de  aa&hr. 

Dans  lea  cantons  sujets  mx  sfchwEsass  ,  «■  dott  retrancher 
avec  soin  toutes  lea  brsBchea  pawrMandai  k  kmsw»  qu'elles  s« 
nKWtreat  ;  mais  dana  tes  yinitiwi  tri»  pltmoas ,  il  est  ntîlc  de 
les  conserver ,  parceau'eUêa  servent  facarinaet  à  la  saraboB- 
dancedela  sève  Les MMcfaesMoctes os  desu-rowpaes  doivent 
être  taillées  dans  le  vif,  et  la  pUee  leeeaverw  de  teere  huaec- 
tee.  Une  faut  pasnégliaer  de  uMeavea  «Urdev«r*ur4e-Gliamp 
les  arbres  qui  ont  né  ueleMOt  AraaUs  oa  ranvenés  par  ub 
onragao ,  et  alors  «ni  «  sani  de  let  fechauiier.  Lonqoe  les  ce- 


fefcrt ,  dans  leur  estréMe  vieillesse,  portcat  du  b^ia  ttortou  m 
Irncunent  que  peu ,  ea  les  recèpe  le  plas  près  de  terre  pot- 
sible,  et  au  moment  oïl  ilttontle  moins  en  sève,  c'eiti-dire  àVaa 


des  denx  tolsticestaivantlc  pays;  on  laboure esiaite  la  terre  à 
leur  pied ,  et  on  j  jette  de  rengrais.  A  moins  de  gnodes  cod* 
trarieià  delà  part  de*  taisons  ou.  du  toi,  ca  arbre*  donnent  à 
la  seconde  année  une  légère  rÀ:ol(e,^  ilttont  en  plein  rapporta  la 
Uoisièmeauquetriime,  etilt  ii-nctificDtpendantenviraB  trente 
ou  quarante  ans  ;  ib  produisent  ptos  ou  moins  selon  la  iwture 
du  terrain  :-on  prat  retirer  de  chaque  pied  depuis  une  jusqu'à 
deux  livre*  de  café  sec. 

Ifous  avons  vu  que  les  Arabes  suivent  dan*  la  r^coltedu  caCi^ 
les  procédés  de  la  nature,  c'eit-à-dirc  qu'Ut  attendent  que  as 
maturité  complète  le  tasse  tomba;  seulement  ils  accélùreiit  de 
quelques  tnstans  cette  cbute  en  secouant  l'arbre.  Dans  let  colo- 
nies européennes,  soit  orientales ,  soit  occidentales ,  on  est  plot 
impatient ,  et  l'arement  y  cucille-t-on  ce  grain  paiCsitement  mAr. 
La  récolte  s'y  &it  4  la  main  et  k  deux  ou  trois  époqnen.  Aussi- 
Ut  que  la  cerUe  du  café  a  prit  une  couleur  de  rouge  foncé ,  on 
b  suppose  astn  mâr*  pour  être  cueillie.  Les  nègres  ont  un  tac 
de  grosse  toite  ,  qui  rr-tte  ouvert  à  l'aide  d'un  cercle  disposé  k 
ton  emboucbure;  ce  tac  est  snqteadu  an  cou  de  cdui  qui  cueille 
le  café ,  et  il  le  vide  dans  un  panier.  Dans  le  cours  de  cette  c^té- 
ralion ,  il  a  soin  de  ne  peint  eUeuillei  le*  extréaiités  des  brai>chea , 
et  de  ne  point  eadmiunagcr  le*  bonigeon*  qui  t'y  trouvent  et 
qui  doivent  bientAt  fleunr.  11  enlàve  Tes  cerise*  par  cbaqne  an- 
neau tépuément,  en  tonnaot  et  lewiirmat  U  wuiu  droite  sur 
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cQe-m  jmc ,  taniiîs  que  la  main  caucbe  contieut  la  branche. 
Ceci  n'en  applicable  qu'à  la  grande  récolte;  dans  les  autres  oq 
ne  trouve  de  grains  niùrs  que  çà  et  là ,  et  1  on  est  obiiijé  de  léi 
aieillir  un  h  an.  Pour  peu  qu'un  nègre  soit  actif,  il  pi-ut  ra- 
masser trois  boisseaux  clè'cWises  par  jour.  Mai»  il  convieatds 
ne  point  !e  presser', iJCfràuitc  que,  pour  accf^lérer  la  besogne, 
il  ne  mêle  des  baies  v'i^rfts'n'vec  cHïes  qui  sont  mftre».  Cent  boift- 
leaui  de  ca  Ijaies,  iolfllnt  de* l'arbre,  doivent  donaw  «nyiroB 
mille livres'fltfcàfe,^'  ■'-'''» >■•"-*    ■•  ■ 

h  crois  devoir  renouveler  ici  un  vcèu  que  j'iiî,d<ijà  exprima 
dM(l«.n»«irM<l!tt«:ti<.magJ«K(*13|pW'i'e:^atureUf.  Il  »«roit  k 
dàina, > y-)«.ili<w^t(e ^^^^lbiMl)^.|^.lloil'» „ua  ^At  toujours 
f^r&ilkirfflollf  .4<l~f«>^fl»«^iè«LÛj^)ri;c,  .aprrà  que  la  rusée' 
)pt  ds^l^  plu\£Ua(}(;  force  (Jo  soleil.  Mal- 


'TTniyrmj,  •'"li.hTbir"'"  jr  .il  f  ".']"■...  pi;e:ique  touios  les 
rAtmJHt  m*'  é^blKJi,(Liâi^ ja.9)ji|«  oji  ij.'pletit  tri;5  fiequf'ni': 
inf«U^«»ifr1f4Hk|ia<i4A[«{}(îjïi  Ijil^laJuLijivoiivble  ,  911  .on  fie  le 
pnt  fuf  fnAn  <WiailJ«>  la.ioerù(i.  »^u:t4A  ^i^c  Iti^irl;^  :,  les  oulti;-' 
vatfiwi  4^t9ttSld«.,ce.j$f{n-.¥>4A*  "■■)» o^s^  J^>''WP?i'  »  '^f"^'-'?^ 
iUjwMf(4B|6»iljq^,'(Prtio»aisi:i|^#v4il^.Ô^ia\iirj)i- parle»  li:i-; 
tiM.«*#lw*«PWW9£ma  felj^.^ui  esl  n-ÇHft,à  inj^urlecomij/lera 

*''WOW>lW.Hj;<Wley«»i«"Ji  'W^'^^'^'^'*ff'^ftV^■1^'^^^?  coiitiflii  e 

<tatMnii*t.<M4i>M^^WJiof  .i^  »  ey'ttme.fl'w,^  tpsn  pîij-s  ',  y -'if 

*X^^i'Kt)h<ôb>rôfcttitèlife'bi>â^kf:kU4a'^r^aIa.lWur 
y|WWapytfrr"afrA#!e»e*Tt»«ii)«  wavlte5iée(trois|Mnc(aian. 

plus  d'épaàseur,  sur  des  aires  spacieuses, eiposeM  à  l'ai*  ckan. 

wW p^'Vff^i^'VPÂW&i^tm'^nàtàèieii  soit  paviiciy.fiâit 

TnidiéiVWrhffA  thiïfti(-."tl  vit  boutjuenes'aiies  aMObww. 
,  lê^vf(r^tttïè^|!èAKÎi!t'acitnei'1<fcMrieinMt'4eS'(*fir.ALimavKn,. 
'  dcdritF'àrmO!Ktrt)iy,'*iès'èfrt»«r,  ^'tfn'b  Min-iilaMatiri'-derv' 

totili^sWven^<d!tfl^lafbdrnéni,-9OT)t'i!ichanfiecsiiilavfoiad»ns. 

toDM  lèft'fS'Jti'tlVcésHR^FM  mJFtH'4iracts>an  Téitchis.du  4U<^. . 

On  -MlleS  iee  Ai'eTO.  à'e^tfwit  ^eint-  «1  fl:fm«n»«K)Bt,ce,^i»i. 

tiafrort  ife  ^1Jtë<t]li^i!kf^j'priM;M]tt'xiloi^  )ei3uAda  'I».pui|f  9,. 

de^iianVVo»lirrt-!f^ritoetrt,'conlniaïiinueroit)  ila  ill^q■,ua^ 

gbùrfl%fgV?W~(th^V>8c«T  desàgréiMe.Oii  laissi;  ainsi  los  eet^e». 

iar'THi^'i^mêàiil'  tttihf-tf^tniiio^  airmoliisj   Quand  «Ues^SDaf.. 

drtj^cTi^éief  (JWfïeHi'Heëu  est  d«voni»«- ctwsaair ,  on  sép«r«. 

cett^t-au  âtf  ^ràift'Vtic«iuoulin«  Ëtttti  qsfirètr  à    dé&ia  dp 

moumn  fm'se  iert'tk  ittVrtrers.'Ihwis  In  lion»  où  In  pï^aa  vint 

très  fréqnmie»',  Iii'itt4lll»âede  Bà«li«rl8.C9EiMik'.muvejloic   * 

"3.  "-■"■    ■"'  "'  '      ■  'a    •   ■ 
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élre  préfércVj  «Ile  exige  moins  de  main-d'œuvre  ,  et  le  ic^h- 
cfaement  s'opère  plus  promptemenl  sans  craiote  de  fermenta' 
lion.  Il  y  a  beaucoup  de  pays  où  ,  &  l'aide  de  machines  îngé- 
uieuses  qu'il  setoit  trop  long  de  décrire  ,  ou  dépouille  toui  d* 
■uite  le  café  de  sa  pulpe  pcudant  que  la  cerise  est  rouge. 

Les  différentes  manières  de  préparer  le  café  oat  chacune 
leurs  partisani.  La  dirniève  est  plus  cipéditive  ;  mais  les  autres 
lui  conservent  mieuxsa  saveur, La  pulpe  étant  enlevée,  il  reste  à 
dépouiller  le  grain  de  la  pellicule  qui  le  couvre  immédiatement 
et  qu'on  nomme  parchemin,  On  fait  usage  pour  cela  de  moulins 
que  l'art,  diHgé  par  l'intérêt,  simplifîe  et  perfectionne  tous  les 
jours.  On  vanne  ensuite  le  caie,  et  on  le  fiiit  sécher  de  nouveau, 
■oit  k  l'air  libre,  soit  à  l'étuve  ou  au  four;  l'étuve lui  ôte  sa  ver- 
deur sur-lcrcbamp;  il  est  enfin  mis  dans  des  s&cs  ou  des  barils, 
et  livré  au  commerce.  Si  au  lieu  de  le  dessécher  quand  il  a  été 
iQondé ,  on  l'enferme  aussitât ,  on  altère  sa  qualité.  Les  sacs  et 
les  bartli  de  café  doivent  être  placés  dans  un  lieu  couvert  et 
«éré,  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol  ou  du  plancher, 
et.laia  de  tous  les  corps  qui  pourroient  lui  communiquer  une 
odenr  étrangère.  Cette  disposition  ne  peut  avoir  lieu  que  chez 
le  propriétaiie  ou  le  marchand  de  cette  denrée  ;  eUe  est  impra- 
ticable dans  son  transport  en  Europe  ;  et  cet  înconvcuient , 
ajouté  k  tous  les  procédés  défectueux  de  sa  récolte  ,  contribue 
beaucoup  k  U  détériorer.  Miller  raconte  qu'une  cargaison  en- 
tière de  café ,  apportée  des  Indes  en  Angleterre,  fut  perdue, 
parcequ'on  avoit  mis  dans  le  vaisseau  plusieurs  sacs  de  poivce» 
CoMKEBCE ,  FBOPKiÉTEs ,  USAOK  et  ^képakatiok  DU  cofs. 

De  toutes  les  denrées  qui  ne  sont  point  de  première  néces- 
•ité,  il  en  est  peu  dont  le  commerce  se  soit  accru  avec  autant 
de  rapidité  que  celle-ci.  Les  premiers  navigateurs  français  qui 
«oient  allés  directement  À  Moka  pour  acheter  du  café  sont  loi 
Malouîns.  En  1709,  pendant  la  guerre  de  la  succession,  ils  armè- 
rent deux  vaisseaux  pour  ce  port ,  qui  revinrent  chargés  d'une 
quantité  considérable  de  cette  marchandise.  Dans  tes  années 
i73u,55  et  34,  la  compagnie  des  Indes  vendit  six  et  sept  cent 
cinquante  milliers  de  café  moka;  et  il  ne  fut  vendu  que  de  a6 
à  3o  sons  la  livre. En  n4S,  49  et  5o,  elle  en  mit  en  vente  au- 
tant avec  dix-huit  ou  dix-neuf  cents  milliers  de  café  bourbon  ; 
mais  le  premier  monta  Jusqu'à  4^  et  4^  ^^^  >  ^^  1^  secoud  se 
Tendit  vingt  et  vingt-deux.  Depuis  1750,  malgré  la  grande 
multiplication  des  cîoeyers  dans  nos  colonies  occidentales,  ces 

Erix  se  sont  maintenus  assez  constamment  jusqu'à  l'cpoc^ue  d« 
révolution.  Hais  depuis  ce  temps  aussi  la  consommation  du 
£aféenFranceaâu  moins  triplé.  lia  faveur  dont  il  a  joui  tout  ^ 
coiipi/a{>aimanquéd'eiciterdanslescommencemensrauiinad- 
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*mioa  des  m^ecins^  Plnùears ,  tant  k  Patis  qu«  dans  les  pro- 
vinces, ëcrivïreDt  et  âreat  soutenir  des  thèses  contre  la  uouvelld 
l»oits<Mi.  E^  Orient  elle  nveit  été  aussi  l'objet  de  discussions  ridi- 
cola  et  de  dâenses  lëvère»;  mais  sei  détracteurs  n'ont  iait  for- 
tune nulle  part.  On  s'est  toujours  moqué  de  tenrs  observations  j 
*t  pu-tout  l'habitude  et  le  goAt  de  cette  liqamr  ont  prévain.  ' 
Le  café  contientnne  grande  portion  d'acide',  un  extrait  goni' 
mrax ,  résineux  et  astringent ,  beaucoup  d'huile,  du  selfixe  et, 
dn  sel  volatil.  Le  feu  détruit  son  eoAt'  at  crudité  et  la  partie 
iqoeuse  de  son  mucilage;  il  le  d^ouiDe  de  ses  propriétés  sa-^ 
)ines,  et  rend  son  huile  enipyreumatique ,  d'où  lui  vient  cette 
ndetir  piquante  qui  révdlle  et  Ait  plaisir. 

Leufépnr,  cest-k-dire  infnsé  dans  de  l'eau  bonillante,  aide 
kit  digestion  ,  tient  éveillé,  el  fortifie  restomac.  Son  usage  or- 
diinlre  p«ut  prévenir  l'apoplexie  et  toutes  les  maladies  sopo- 
KoM.  I)  ne  convient  point  aux  personnes  d'un  tempérament 
tet ,  ardent  et  sanguin ,  ou  qui  ont  le  genre  nerveux  très  irri-> 
(■bk;  mais  les  gens  phlegmatiques ,  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'anbonpoint  ou  qui  mènent  une  vie  sédentaire ,  peuvent  sans 
cninte  en  prendre  tous  les  jours.  Les  Orientaux  en  boivent 
iMaiicoap ,  quelquefois  jusqii  à  trois  Ou  quatre  onces  en  vingi- 
<iuatre  heures.  Ils  retirent  d'abord  une  décoction  du  café  cru; 
«nwile  ils  le  font  sécher ,  le  torréfient  légèrement ,  et  le  pîlenlf 
n>  ntK  pondre  ixn  fine  qu'ils  jettent  dans  cette  décoction  tenue 
Hoillsnte.  Les  Turcs  font  avec  la  pulpe  de  la  cerise  desséché* 
nii«  boisson  agréable  el  tris  rafraidiissante  ;  c'est  le  café  à  la 
ulbM.  Oa  donne  le  m^è  nom  à  la  décoction  légire  in  grain 
■onrtltî  prise  avec  un  peu  de  sucre.  Cette  boisson  est  très' 
piopK  k  rétablir  Fappétit.  Quelques  personnes  font  leur  café 
*Vk  le  grain  entier  ou  seulement  concassé,  mais  qui  a  été  an- 
pwnnt  torréfié. 

i*  torrélâction  dn  ciSé,  sa  réduction  en  poudre  plus  ou 
BUinsW,  et  son  infosioo  à  l'eau  froide  on  bouillante,  iodC 
Ks  préparations  communément  adoptées  aujourd'hui  ponr  it 
ecmpoîition  de  cette  liqueur;  mais  chacune  u'eltes  exige  beau- 
cmp  de  précantions  et  de  petits  soins ,  qu'il  ne  faut  pas  négU< 
gf  si  Ton  vent  conserver  au  café  son  parfum  et  sou  goût 
propre;  il  perd  en  partie  l'an  et  l'antre,  et  n'a  plus  la  mémv 
Tcrtu  lorsqu'on  le  mêle  av«c  du  lait.  Cependant  le  café  à  U 
oème  est  une  boisson  très  agréable.  Qnand  la  mode  de  le. 
prendre  ainsi  s'établit,  on  le  fit  d'abord  au  lut  pur.  Cette  mé* 
diode  a  doré  fort  longtemps.  Maintenant  on  le  bit  d'abord  à 
feBa,etony  ajoute  ^gnite  plus  oa  moins  de  crème  ou  de  lait* 
Pour  Bûre  dé  bon  café ,  la  qnalîté  du  grain  est  la  premièrf 
efcose  à  Éoniidérer.  Ilddft  (tre  ptr&itemait  8fc ,  difficile  à  casser 
mm»  U  dentf  d'iawcodeuT  kgèfctaeat  jviaiin,  padumtf  ti 
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t^iis  odeur  itrangère  quelconque.  Pont  SA  to^^ââcUatl ,  on  a 
employé  successivemeat  direrj  procédés.  D'abord  on  se  servit 
d'une  poêle  de  fer  ou  d'un  poêlon  de  terre  vernissée;  mais  cette 
métbode  avoit  le  désavaataee  d'exiger  beaucoup  de  temps  et 
de  ne  jamais  râtir  également  le  grain.  D'ailleurs  l'usage  desvai»- 
«eaux  de  terre  vernissée  peat  être  pernicieux,  parceque  l'énuit 
ou  vernis  de  la  terre  s'éclate  par  la  cbaleur,  tombe  et  se  mêle 
quelquefois  an  cafc.  On  leur  substitua  donc  le  cjrlindre  ou  tam- 
'bour  de  tôle,  qu'on  fit  tourner  sur  un  lourneau  de  même  ma- 
tière. Le  premier  grain  brûlé,  dans  le  tambour  prend,  il  est 
vrai .  tme  odeur  désagréable;  maii  quand  cet  ustensile  a  servi 
pendant  quelque  temps,  il  n'en  communique  plus  aucune  au 
café.  Cette  manière  de  le  r6tir  est  moins  lâtigapie  que  la  torré- 
faction à  la  poêle.  Fendant  l'opération  il  faut  entretenir  dans 
le  fourneau  un  feu  égal  et  doux  ,  et  tourner  continuellement  la 


manivelle  du  tambour.  On  doit  retirer  leffrain  aussitôt  qu'il  a 
pris  une  couleur  cannelle.  Si  l'action  du  teu  étoit  portée  plua 
loin  j  le  principe  huileux  du  café  deviendrait  empyrenmatique, 


et  rendroit  cette  boisson  plus  nuisible  que  salutaire.  Après  avoir 
tourné  le  tambour  ^  l'air  pendant  deux  ou  trois  minutes ,  on 
verse  le  grain  sur  un  corps  troid,  tel  que  la  pierre  ou  le  marbre, 
afin  de  concentrer  en  lui-même  ses  principes;  et  quand  il  est 
entièrement  refroidi ,  on  le  met  dans  un  vase  quelconque  qu'on 
tient  exactement  fermé.  L'usage  de  ]'étou0er  dans  une  serviette 
ou  danadu  papier  est  mauvais,  parceque  ces  corps  lui  enlèvent 
sa  partie  huileuse,  qu'on  nff  retrouve  plus  dans  la  liqueur. 

11  ne  faut  jamais  mondre  le  café  avant  son  entier  refroidisse- 
ment. Tant  qu'il  conserve  un  reste  de  chaleur,  il  est  un  peu  gras 
et  p&leux.  Daps  cet  état  il  embarrasaeroit  la  noix  du  moulin  et 
De  pBSser'oitpas.  Cependant  on  doit  mettre  le  moins  d'intervalle 
possible  entre  sa  torréfaction  et  son  infusion.  Les  Ariibcs  pré-* 
parent  ainsi  le  leur.  L'infusion  de  café  peut  se  faire  k  l'eau  troide 
ou  à  l'eau  bouillante ,  chacune  de  ces  deux  méthodes  présente 
un  avantage  et  un  inconvénient.  Infusé  k  l'eau  froide  il  perd 
moins  de  son  arôme  et  de  ses  principes  huileux  par  l'évaport^ 
tion  ;  inaisil  en  redcnt  beaucoup  qui  restent  dans  sa  poudre  ou 
ton  marc,  et  dont  la  liqueur  se  trouve  privée.  L'infusion  à  l'eau 
bouillante  lui  enlève  au  contraire  tout  ce  qu'il  a  de  parfum  et 
d'esprit,  mais  en  laisse  échapper  .une  partie.  Ainsi  des  deux  càtés 
il  y'a  perte  et  gain,  et,  tout  bien  considéré,  la  méthode  d'infuser 
Àl'eaubouillanteest  préférable,, pourvu  qu'on  retire  la  cafetière 
du  feu  aussitôt  après  y  avoir  jeté  la  poudre,  ;;t  qu'on  la  tienne 
ensuite  exactement  couverte.  Nos  tcrblantiers  ont  imaginé  de- 

{'mis  quelque  temps  un  ustensile  très  ingénieux  pour  faire  snr- 
fchamp  d'excellent  cafë  ;  c'est  une  espèce  de  grecque  dans 
Uquellt  tes  parties  balHmiqun  et  spiiitueuses  de  cette  substancef 
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détachas  et  entratn^es  par  l'eau  bouillante ,  pawent  Wec  elle  à 
travers  une  grille  de  fer-blanc  on  de  porcelaine,  percée  d'nne 
inlînité  de  petits  trotis.  La  liqueur  tombe  dans  un  vase  disposé 
au  fond  de  la  cafetière  et  on  peut  la  verser  sur-le-champ  par  le 
moyen  d'un  robinet  ;  elle  a  tous  les  indices  d'un  café  bien  pré- 
paré et  naturel  ;  elle  est  claire  et  limpide  ,  nullement  chargée 
□i  rendue  trouble  par  les  plus  petites  particules  de  la  substance 
dissoute)  et  elle  oBre  dans  la  tasie  une  couleur  àpen  prit  noire 
avec  une  bordure  de  couleur  marron.  Chez  la  plupart  des 
limonadiers  de  Paris ,  on  clarifie  le  café  avec  la  colle  de  poisson 
pour  le  rendre  brillant;  mais  on  lut  Aie  ainsi  nue  grande  par- 
lie  de  son  parfum.  (D.) 

CAGE.  Enceinte  à  claire-voie  mobile  ou>lîxe,  de  bois,  de  fer 
on  d'autres  matières,  dans  laquelle  on  enferme  constamment 
des  oiseaux  destinés  k  l'agrément ,  et  circorulancielleuieut  ceux 
qu'on  élève  pour  l'usage  de  la  table. 

On  peut  varier  de  mille  manières  différentes  la  forme  dn 
cages  ;  mais  cependant  il  est  quelques  unes  de  ces  formes  qui 
sont  préférables  aux  autres,  soit  pour  l'ëlégaucc/Ia  solidité,  la 
commodité,  l'économie ,^c.  Entrer  dansie détail  de  toutes  ces 
formes  seroit  superflu  j  mais  it  convient  cependant  do  parler  de 
quelques  unes,  principalement  appropriées  à  un  but  particulier. 
Les  cages  destinées  à  recevoir  des  oiseaux  qui  par  leur  na~ 
ture  tendent  à  s'élever  perpendiculairement  doivent  avoir 
leur  partie  supérieure  molle  ou  flexible ,  pour  que  ces  oiseaux 
ne  i'j  cassent  pas  la  tjte;  tellcï  sont  cclk-s  des  atlonettcj.  f.et 
perdrix  et  les  cailles,'  qni  sautent  toujoiir»  lorsqu'elles  trouvent 
nnohtacle  kleur  marche,  doivent  Iss  avoir  disposées  de  mctnc. 
Ordinairement  on  ferme  la  partie  supérieure  de  leur  cage  avec 
une  f^rosse  loilc. 

Lorsqu'on  veut  garantir  le  mander  de-  poulets,  des  din- 
donneanx,  des  oisons,  des  canardeanx ,  cic,  de  la  voracité' 
des  autres  volailles ,  on  le  place  sous  uuc  cngc  mobile  qui  rcprë' 
sente  un  cône  tronqué  et  surbaisse ,  cage  non  fermée  k  Sa  par- 
tie inférieure,  et  qu'on  relève  senlemeui  assez  pour  que  les  pe- 
tits puissent  entrer  dessous,  ou  dont  on  a  écarté  les  barreaux  de', 
manière  qu'ils  puissent  passer  seuls  k  travers. 

Les  volailles  qu'on  destine  k  l'engrais  sont  utilement  placées 
dans  des  cages  oft  elles  ne  peuvent  pas  w  retourner  et  où  elles 
n'out  de  jour  que  par  le  trou  dan»  lequel  elles  pass'ent  la  tête 
pour  aller  chercher  leur  manger  place  dans  une  petite  auge  en 
BvanL  (^s  cages  ,  qui  sont  ordinairement  réunies  plusieurs  » 
cAtélei  unes  des  autres,  sont  élevées  à  un  ou  deux  pieds  dit 
sol,  et  à  claire-voie  dans  leur  partie  inféiieure,  aGu  que  le* 
excrémens  des  volailles  qui  j  sont  renfermées  ne  nuiaent  pas  à 
leur  propreté  et  k  leur  santÀ 
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En  Praoee  j  lei-cagef  ie  batae-conr  de  la  première  mm  lont 
faites  par  les  vanniers  ;  cellet  de  la  seconde  le  M>i>t  assez  géné- 
ralement par  les  menniiien.  Par-tout  j'ai  vu  que  les  unes  et  tes 
autres ,  dès  qu'elles  ne  servoient  pins  ,  etoient  abandonnées  dans 
un  coin  de  la  grange,  et  même  de  la  cour,  à  toute  l'action  de»- 
truGtire  deten&asetdesbetUaux;  d'où  il  résul toit  que  chaque 
année  il  falloit  les  renouveler.  Sans  doute  leur  acquisition  n'o- 
blige pa*  à  une  grande  dépense,  mais  il  n'est  pas  de  petites 
économies  en  agriculture. 

Il  y  a  aussi  des  cages  à  poisson,  destinées  à  conserver ,  &  sa 
disposition,  le  poisson  qu'on  neveut  pas  consommer  au  moment 
de  sa  pèche.  Ce  sont  des  coffres  en  planches  percées  de  trout 
et  fermant  avec  an  cadenas.  Rarement  on  en  febrique  k  claire- 
Toie  pour  cet  objet.  (B.) 

CAGNOTTE.  Petit  envier  ipii  sert  à  fouler  la  vendange  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne. 

CAHUT£.  On  doane  ce  nom,  dans  les  départemens  de  l'est 
de  la  France ,  à  nne  petite  cabane  où  logent  les  plus  pauvres 
&milles,  tur-toiit  celles  qui ,  comiqa  Jes  charbonniers  ,  sont 
souvent  dans  le  cas  d'en  construire  de'nouvelles.  Dans  les  can- 
tons de  vignobles  de  ces  départemeirs  il  y  a  souvent  des  ca- 
hutes dans  les  vignes  ,  uniquemeut  pour  pouvoir  s'y  retirer  aa 
moment  de  l'orage.  Elles  S9nt  en  pierres  sèches  ^écoavertes  de 
terre ,  et  souvent  des  arbustes  couvrent  toute  leur  surface.  (B.) 

CAILLE.  Oiseau  du  genre  des  Ferurix  (uqr^-^c' "■<>')» 
que  les  cultivateurs  sont  souvent  dans  le  cas  de  voir  et  encore 

S  lus  souvent  d'entendre,  et  auquel  ils  soat  aussi  quelquefois 
RUS  le  cas  de  faire  la  chasse. 

Quelque  grand  rapport  qu'il  y  ait  entre  la  caille  et  la  per- 
drix, on  peut  toujours  &cilemeot  la  distinguer  à  sa  grosseur 
moitié  moindre  et  ^  ses  habitudes.  En  effet  elle  ne  vit  jamais 
çn  troupes  comme  cette  dernière,  et  n'est  pas  permanente  dans 
Qos  campagnes.  Elle  arrive  au  printemps  des  déserts  de  l'A- 
irique ,  et  y  retourne  en  automne  lorsque  la  récolte  des  céréales 
est  complètement  effectuée.  Son  cri  ou  chant  de  rappel  est  fort 
différeuL  EBc  niche  chez  nous.  Les  œ&les  se  battent  souvent 
pour  les  femelles.  La  ponte  est  de  douze  à  vingt  œufs. 

Toutes  sortes  de  grains  et  même  d'insectes  «crvent  de  nour- 
riture aux  cailles.  Elles  font  une  consommation  considérable  de 
blé  ,  sur-tout  à  l'époque  de  la  moisson.  Elles  savent  casser  les 
chaumes  pour  mettre  les  épis  k  leur  portée  ,  ainsi  que  j'ai  eu 
occasion  de  le  voir.  Cependant  comme  avant  la  maturité  du  blé 
et  après  sa  récolte  elles  mangent  aussiles  graines  de  plantes  qni 
infesietit  les  champs,  il  est  encore  incertaio  si  ou  doit  les  mettre 
au  rang  des  animaux  plus  nuisibles  qn'utiles. 

u,,...;,Guoglc 


C  A  I  2.3 

Li  chair  3ei  cailles,  lorsqu'elles  sont  jeunes  et  grasses,  est 
fort  e.<tLia^e. 

On  chasse  les  cailles  au  fusil  et  avec  àes  filets. 

La  citasse  an  fusil  est  difficile  :  premièrement  parcequ'elles 
n'aiment  point  voler  et  qu'il  faut  on  boa  chien  pour  Its  trou- 
ver; tecondement  parceque  leur  vol  est  extrêmement  rapiile 
et  très  bas. 

Les  filets  employa  pour  la  chasse  des  cailles  se  réduisent  à 
dent,  an  haîlier  ou  tramatl  et  k  la  tirasse. 

Le  haltier  est  composé  de  trois  Ëlets  réunis  par  le  haut  et 
par  le  bas,  de  moins  d  un  pied  de  hauteur,  mais  longs  de  vinj^t , 
trente  et  même  quarante  pieds.  Celui  du  milieu,  qu'on  appelle 
toile  ou  nappe ,  a  des  mailles  d'un  pouce  seulement  de  largeur , 
ctilse  tend  très  lâche.  Ceux  èxtc'rieurs,  a uî  s'appellent  aume'cs, 
ont  des  mailles  jusqu'à  deux  pouces  et  demi  de  large ,  et  ils  se 
tendent  tirés.  Ce  sont  beaucoup  de  b:igueiies  d'un  pied  et  denti 
de  long  et  aiguisées  par  un  bout ,  qui  servent  à  lixer  droit  )s 
Rallier  autour  des  blés  dans  leequds  on  sait  qu'il  y  a  des  cailles  : 

Îlus  il  y  a  d'espace  entouré  par  ce  filet ,  et  plus  on  est  certain 
eLire  une  chasse  avantageuse. 

Au  printemps  on  fait  venir  les  cailles  dans  le  hallier  au 
laojn  d'un  appeau  qui  imite  leur  cri;  on  ne  prend  guère  que 
m  miles.  £n  automne  op  est  obligé  de  taire  faire  des  battues, 
■uipar  des  hommes,  soit  par  des  chiens.  Les  cailles  vonlant 
(^>Krli  travers  le  hallier,  soit  ^ur  venir  au  son  de  l'appeau, 
XHIponr  fuir  Tes  hommes  ou  les  diiens,  s'embarrassent  le  cou 
^  te  filet  du  milieu  ,  et  les  aUes  dans  l'ext^ieur  du  c6té  oii 
<ll«  K  trouvent ,  et  donnent  le  temps  au  chasseur  de  venir  les 
prendre. 

La  tirasse  est  un  grand  filet  à  mailles  carrées  de  quinze  l 
Vingt  lignes  de  large ,  que  deux  personnes  promènent  sur  les 
dumpsetlcsprés,lorsqu*il9sont  dépouillés,  et  dont  on  couvre 
Ks  cailles  qu'un  chien  d'arrêt  indique. 

Il  «t  des  paysoù  on  engraisse  les  cailles  duprintemps,qui  sont 
toujours  maigres  ,  avant  de  les  manger.  l'our  cela  on  les  reu- 
fnToe  en  un  Ueu  obscur  dans  des  cages  très  basses  et  disposées 
conune  celles  destinées  aux  poulets ,  et  on  les  gvrge  de  nour- 
titore.  (B.) 

CAILLÉ  (  LAIT  ).  En  s'ain-issant ,  le  lait  de  toutes  les 
léntdles' laisse  séparer  une  matière  plus  ou  moins  abondante , 
d'un  blanc  mat ,  appelée  vulgairement  caillé,  et  matière  ca- 
ttise  parles  chimistes.  Elle  est  ordinairement  épaisse  ,  tremr 
blute  et  comme  gélatineuse  ;  lorsqu'elle  est  nonvellement^épa- 
r^i  sa  saveur  est  agréable.  Avec  le  temps  elle  passe  k  la  Icr- 
inentation  acide,  et  finit  par  se  putréfier.  Elle  ibime  la  basç  de| 
Iromsgesj  et  latu  son  concdnxs  on  ne  peut,  quoi  <(tt'oa  <■  dise^ 
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oblenir  cette  matière  si  nsîtéc,  counue  dans  1c  commerce  sous 
]e  nom  fçénorique  àc fromage. 

Df  toutes  \ti  parties  constituant»  du  lait,  la  plus  alîmeti— 
taiie  est  la  m:tli' rc  raseuse  ;  elle  seule ,  à  déiaut  de  toute  autre 
nourriture.  sJiffiroti  pour  soutenir  en  bon  état  pendant  quelque 
temps  l'iiidividti  qui  un  liroit  usage, 

'PIrtsrcurs  meiiicin»  celébies  ,  Cullcn  entre  antres,  recom- 
mandent l'usage  du  cailiv,  luême  acide,  diins  certaines  ca- 
chexies, dans  le  scorbut ,  et  dans  quelque-  affeclions  de  l'esto- 
mac acco^npagndcs  de  vomissement;  mais  c<:t  iisagc  paroU  plus 
repnndu  'dans  les  campagnes  que  dans  tes  villes  II  est  vraisem- 
blable ■  qu'il  pourroit  servir  efficacement  dans  toutes  les  cîr- 
consiatire^' oii  les  acides  doux,  associés  avec  les  alimcns,  soDt 
ïtigcsnécess^ïres;  mais  jusqu'ici  l'emploi  de  cette  maliire  n'a 
pas  ét^  asses  étendu  dans  le  traitement  des  maladies,  soit  in- 
ternes, «lit  citernes.  L'usage  le  plus  commun  du  caillé  con- 
siste à  le  manger  seul.  On  l'emploie  assez  habituellement  ^ 
Amiens  et  k  Rouen  sous  le  nom  de  motte.  Souvent  on  le  mêle 
■vct  du  sucre  ou  dts  aromates;  alors  il  présenle  un  mats  agréa- 
ble, rafiatchissant,  cl  ordinairement  deiàcile  digestion. 


M.  Bosc  pendant  son  séjoar  en  Caroline  laJsoit  un  nsage 
fréquent  dii  lait  caillJ;  tous  les  soirs ,  pendant  l'été,  ilenman- 
geoit  iine  terrine ,  et  par  ce  régime  il  croit  avoir  évité  la  fièvre 
jaune ,  que  des  courses  journaJiires  dans  les  marais  et  sous  les 
rayons  d'un  soleil  brûlant  l'cxposoient  &  attraper  plutôt  que  la 
plupart  des  habitans ,  qui  cependant  mouroient  par  centaines 
autour  de  Jui.  (Par.) 

■  CA.ILLELAIT  ,  Gallium.  Genre  de  plantes  de  la  tctrandrie 
monégjnie  et  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  renferme  dej 
herbes  vivaces  il  racines  traçantes  .  rouges;  k  ligetgrèles,  qua- 
drangulaires ;  à  feuilles  linéaires  disposées  en  verticilles,  et  k 
Heurs  petites  et  disposées  en  paniciUes  terminales  ,  dont  quel- 
quescspècessout  trop  communes  pour  ne  pas  intéresser  les  cul- 
tivateurs, qui  peuvent  d'ailleurs  en  tirer  quelque  utilité. 
Les  esptces  de  caillelait  qu'il  convient  de  citer  ici  sont , 
•LecAiLLtLAiT  JAUJIE,  GalUiim  veruin ,  Lin.  Il  a  les  verticillea 
de  huit  feuilles  linéaires ,  les  rameaux  florifères  très  courts,  et 
les  traits  glabres.  On  le  trouve  très  communément  dans  les 
bois,  les  haies,  les  prés,  où  il  s'élève  d'un  à  deux  pieds  et  plus  , 
au  moj-en  des  branches  snr  lesquelles  il  s'appuie.  C'est  k  la  fin 
du  printemps  qu'il  se  fait  sur-tontremarquer  par  ses  nombreuses 
fleurs  jaunes  légèrement  odorantes.Tous  les  bestiaux  le  mangent 
qnand  il  est  jeune.  Sa  saveur  est  astringente.  On  le  regarde 
comme  cëphaliquc,  anti-épilcplique.  Dans  quelques  cantons 
on  l'emploie  pour  faire  cailler  le  lait;  mais  il  jouit  de  cette  pro- 
priété à  un  très  foible  degré.  Les  feioticrs  du  comté  de  Cb^t^i 
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m  ingleurre,  méleot  cependant  avec  de  la  pri-sure  ws  som- 
uikVs  fleuries,  et  preteadeoi  qu'ils  lui  doivent  la  supériorité 
de  leurs  fromages.  Ses  raciues  sont  propres  à  teindre  eu  rouge 
ou  eu  jaune,  selon  ianalure  des  ioerédiens  salins  qu'on  emploie 
pour  mordans.  Mêlées  en  poudre  à  la  nourriture  d'une  lapine, 
elles  ont  coloré  son  lait  et  les  os  de  ses  petits  en  rouge,  sans  co- 
lorer les  siens. 

Le  uiLLSL  ITT  iLinc ,  Gallium  moUugo ,  Lin.  H  a  les  verti- 
citlesdehuit  feuilles  ovales,  linéaires ,  légèrement  dentées  et 
macronées ,  les  rameaux  florilèi'cs  écartes ,  et  tes  fruits  glabres. 
U  w  trouve  dans  les  m'énies  licuK  que  le  précédeni ,  et  est  en- 
roreplus  commun.  Ses  propriétés  sont  absolument  semblables. 
Ses  touffes  ont  un  aspect  si  agréable  qu'elles  méritent  d'être 
jdacées  dans  les  jardins  paysagers  parmi  lei  buissons  del'avant- 
demier  rang  des  massifs. 

Le  C1ILLEI.AIT  vuGinzux..  H  a  les  verticUles  de  six  feuilles 
laDcéolées  ,  roides,  mucronées  ,  épineuses  en  leurs  bords,  les 
grappes  de  fleurs  peu  nombreuses ,  et  les  fruits  velus.  On  le 
trouve  très  abondamment  dans  les  marais  ,  stu'  le  bord  des 
éUDej,dans  les  bois  humides,  et  il  s'y  fait  remarquer,  pendant 
tonlTcté,  par  ses  fleurs  blancbcs  et  assea  grandes.  Tous  les  bes- 
tiam  le  mangent*  Il  scroit  peut-être  possible  d'en  tirer  parti' 
comme fouirage-  car  en  général  les  plantes  des  lieux  oii  il  se 
pbit  le  plus  ne  sont  pas  du  goût  des  bestiaux. 

Le  cAiLLELAiT  ACcaocBJNT,  GalUum  aparine  ,1.111.  Il  a  les 
Totidlles  de  huit  feuilles  laneéolées  ,  carinécs,  hérissées  de 
pointes,  les  articulations  vctu es,  et  les  fruits  hérissé»  de  pointes 
recootbées.  On  le  trouve  le  long  des  haies ,  des  bois ,  dans  les 
lieai  secs  et  incultes.  Il  est  annuel,  et  passe  pour  apéritif  et 
dinte'tiqne.  Lorsque  ses  fruits  sont  mûrs  ils  se  détachent  et  s'ac- 
crodinit  aux  habits  des  passans  ,  aux  poils  des  animaux.  C'est 
le  moyen  que  la  nature  lui  a  donné  pour  envoyer  au  loin  sa 
proeéniture.  Quelqnefois  les  moutons  en  sont  si  couverts  qu'il 
détient  très  long  et  très  pénible  de  les  en  débarrasser.  (B.) 

Obierfations  sur  le  caille  lait.  Cette  plante,  à  laquelle  tons 
les  auteurs  ont  attribué  la  propriété  qui  lui  a  donné  son  nom , 
esuyée  comme  ils  le  recommandent ,  n'a  pu  opérer  l'efTct  coa- 
GQlant,  quoique  nous  ayons  apporte  dans  cette  expérience, 
mon  collègue  Deyeux  et  moi  ,  toute  l'attcation  dont  nous 
tommes  capables. 

D'abord  nous  avons  commencé  par  opérer  sur  du  cailtelait 
■^é,  ayant  cette  odeur  de  miel  qui  annonce  sa  bonne  qualité. 
Ao  retour  du  printemps ,  nous  avons  répété  sur  le  caillelail 
DODveau  les  expériences  que  nous  avions  faites  en  automne  avec 
lecaillelail  desséché;  et  comme  les  principes  des  plantes  varient 
i  raison  de  l'âge ,  du  eol  et  des  exposiuons ,  nous  avons  eu  l'at- 
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t«ntioR  de  recueillir,  sur  des  terrains  et  à  des  aspects  difKrens, 
le  caillelait  ïi  son  premier  début  de  végëtaiion  ,  ^  l*^poque  de 
■■floraison,  et  quand  il  ëtoit  prêt  de  grainer.  L'infusion ,  la  dé- 
coction ,  l'eau  distillée ,  le  végétal  lui-même  en  substance  applî- 
Sué  dans  ces  divers  ëtats  au  lait  &oid  ou  en  ébuUition ,  n'ont 
éterminé  aucune  coa^Iatiou  ;  ce  qiii  nous  autorise  à  pronon- 
cer affirmativement  que  la  faculté  de  coaguler  le  Jait  n'appar- 
tient pas  plus  au  Caillelait  jaune  qu'au  caillelait  blanc ,  qui  a 
été  pareillement  essayé. 

On  sait  qu'en  été  et  lorsque  ie  temps  est  orageux,  le  lait  ac- 
quiert souvent  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément  en 
Tnoins  de  six  heures,  lorsqu'on  l'expose  au  leu.  On  conuoit 
d'après  cela  que,  sî  on  opéroit  sur  du  lait  de  cette  espèce  ,  il 
ne  laudroit  plus  attribuer  la  coagulation  à  l'influence  du  caille- 
lait qu'on  j  auroitmélé. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  depuis  Diotcoride  jus- 
qu'à nous  il  ne  se  soit  pas  troiivé  un  seot  auteur  qni  ait  même 
osé  élever  un  doute  sur  la  propriété  du  caillelait.  Aussi  est  on 
'en  droit  d'en  conclure  que  tous  les  écrivains  se  sont  copiés  ser- 
vilement, et  que  c'est  aiuiii  qu'ils  ont  transmis  nue  erreur  qu'une 
seule  cxpérietice  auroit  pu  si  facilement  dét^re.  Que  d  exem- 
ple» en  physique  et  en  chimie  ne  pourroit-on  pas  cit^  de  pa- 
reilles fautes  qui  tieunenl  a  la  même  cause.  (Par.  ) 
CAILLOT  ROSAT.  Variété  de  Poibe, 
CAILLOU.  Le  caillou  répandit  si  généralement  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ,  et  qiii ,  dans  certains  caotons ,  semble  la  recou- 
vrir complètement,  est  une  substance  pierreuse  extrêmement 
dure ,  faisant  feu  avec  le  briquet,  d'un  grain  si  fin  qu'il  échappe 
à  la  vue.   En  général  le  caiUoii  est  d'une  couleur  brune,  quel- 

tucfois  noire  ;  mais  on  en  trouve  aussi  de  difTérentes  conltjurs. 
a  ij-ani^parence  ne  s'aperçoit  que  lorsqu'il  est  réduit  aune  trèa 
mince  ép.iisseur  ,  et  cette  transparence  est  toujours  ohscure. 
Sur  la  surface'  de  la  terre  on  le  trouve  isolé  et  par  morceaux  , 
qui  approchent  plus  ou  moins  de  la  figure  ronde;  ils  parois- 
sent  en  général  avoir  été  roulés  ou  par  les  eaux  de  la  mer,  ok 

Sarcelles  des  fleuves  et  des  rivières.  Ceux  que  l'on  rencontre 
ans  l'intérieur  de  la  terre  y  sont  par  bancs  parsemés  dans 
du  sable ,  du  gravier  ou  de  la  craie  ;  souvent  dans  cette  der- 
'nière  substance  ils  forment  des  couches  considérables ,  couti- 
nues.etpeu  distantes  les  unes  des  antres.  L'épaissseur  de  ces 
couches  ne  va  guère  au-delh  de  dixà  douse  ponces,  et  plusieurs 
n'ont  que  quelques  lignes.  C'est  dans  les  falaises  qui  bor- 
dent les  côtes  de  la  mer  qui  baigne  la  Normandie ,  dans 
cilles  qui,  partant  de  la  Champagne,  vont  à  travers  l'Ile 
de  France ,  la  Normandie  et  la  Picardie  gagner  les  provinces 
de  l'Angleterre  <]ui  font  Etce  aux  nôtres  ;  dans  toute  cette  éteu- 
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dnc  le  ciilloa  est  bitnc ,  ne  forme  «qu'une  masse  raboteuse  k 
falérieur  ,  ^t  anotmce  h  chaque  pas  l'onvrage  de  la  mer, 
pir  la  forme  de»  madrépores  et  des  polypiers  qn'il  renferme 
dans  quantité  d'endroits.  Ces  observatious  peuvent  conduire 
à  l'eiptîcation  de  l'origine  du  caiNou;  mais  nous  eu  parlerons 
pins  particulièrement  an  motPiEnHE  a  rtrsiL,  QuiKTïetSii.ex. 

Quelque  dur  que  paroiise  le  cnillou ,.  quoîqtie  les  acides, 
ers  ageiiss)  puisinm,  ne  paroissent  avoir  aucune  prise  sur  lut, 
quele  feu  ne  puisse  le  réduire  en  chaux,  <'t  qu'il  ne  le  fonde  et  ne 
lé  vitrifie  qu'à  l'aide  d'un  alkali,  te  temps ,  ce  destructeur  puis- 
siat ,  qui  développe  sans  cesse  le  ecrme  de  la  déco  ni  position 
^M  tons  les  élres,  n'épargne  pas  les  corps  les  plus  durs  ,  et 
hcaîHon  n'est  point  ^l'abri  de  ses  effets.  Exposé  a  l'air  il  se  dé- 
compose par  des  nuances  insensibles  à  la  vérité ,  muis  qui  n'en 
not  ptt  moins  réelles  ;  alors  t'a  surfece  extérieure  dcvleut  blan- 
cidtrc,iàrinense;elle happe  la  langue  à  la  façott  dcsargiles  r  si  on 
le  casse  dans  cet  état,  on  remarquera  facilement  que  cette  blan- 
cbenr  pénètre  plus  ou  moins  avaut  dans  l'épaisseur  de  sa  sub- 
tlance suivant  la  longueur  du  temps  qu'il  est  resté  exposé  k  l'air. 

La  dûmie  et  l'histoire  naturelle  offrent  k  l'envi  uue  iuânîLé 
de  détail*  fur  la  nature  et  la  variété  qui  se  rencontrent  dans  les 
caOloDx;  mais  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  cet 
oomge  ne  nous  permet  pas  de  les  exposer  ici  j  nous  ren- 
vois donc  c«nx  de  nos  lecteurs ,  qui  seroîent  curieux  de  s'en 
■utnirc  ,  aux  livres  qui  les  renferment. 

Le  caillou ,  lorsqu  il  est  en  trop  grande  masse  et  en  trop 
gtande  quantité ,  nuit  beaucoup  k  ragriculcure  ;  non  seulement 
il  oppose  ane  difScnlté  et  nue  e^ae  perpétuelles  ad  laboureur  , 
mais  encore  il  dessèche  les'racioes  et  les  emj)échf  de  poncer 
les  5acs  nécessaires  k  la  nourriture  de  la  plauLe.  Dans  les  ter- 
nhu  k  vignes  il  n'est  pasanssî  incomiiiDde  ni  aussi'tjangereux; 
let racines  de  la  vigne  étant  plus  fortes,  elles  s'éteiid'erit  et  pé- 
nètrent k  travers  les  cailloux  avec  plus  de  facilité.  ()l.). 

Mais  ce  caillou  est  celai  avec  lequel^  en  le  cassant  eh  lames 
■iw»,  on  obtiedt'ces  pierres  si  nécessaires  ponr  avoir  dufeo 
«n  Ions  les  instaus,  au'mojen  d'un  briquet, d'un  morceau  d'a- 
madou et  d'une  allumette.  C'est  le  Silex  des  minéralogistes, 
lequel  forme  une  sorte  particulière  de  pierre.  lien  est  d'autre» 
qui  sont  d'une  nature  fort  diffêrcnte.  Les  uns  sont  des  mor- 
teanx  de  granit,  de  porphyre,  de  gneis,  Ae  trap,  de  grès, 
<le  marbre  et  autres,  anciennement  détachés  des  mpiiUgncs 
pnniitivcs,  roulés  pendant  des  milliers  d'années  pair  déj  tor- 
rms ,  et  enfin  fixils  en  ^ndes  masses  dans  des  plaines  ou 
d«  vallées.  Tontes  les  hautes  cbaines  de  l'Eurojpc  en  soûl  eu- 
tourtées  k  des  distances  très  considérables.  La  plaine  qui  s'étend 
depuis  Ljron  jusqu'à  l'emboucbure  du  Rhâne ,  celle  de  la  Lom- 


a8  C  A  I 

t>ai'ili« ,  tftutes  les  vallées  des  Alpes  en  sont  formées  et  cenvcrUs. 
Il  tn  est  de  même  des  plaines  au  bord  de  la  Seine.  Le»  aulres 
sont  des  morceaux  de  pierre  calcaire  ,  de  prodactions  volcani- 
ques ,  égaletnetit  roulés,  qui  sont  descendus  des  montagnes  d« 
formation  postérieure.  Je  pnis  dire  que  les  cailloux  servent  de 
base  au  diiicme  des  terres  cultivables  del'Europe.  Ils  doivent 
donc  beaucoup  intëresEcr  le  cultivateur. 

Le  sol  qu'iiidiqui;i.t  les  premiers  de  ces  cailloux  est  presque 
toujours  une  argile  sèche,  profonde,  provenant  de  leur  dé- 
composition même  oii  de  celle  des  schistes,  àcôté  ou  au  miliea 
desquels  ils  Qpt  été  d'idiord  placés.  Leur  grosseur  et  leur  nombre 
varient  à  chaque  pas.  Plus  ils  sont  près  des  montagnes  d'où  ils 
sortent  et  plus  ils  sont  gros.  Ceux  des  vallées  des  Alpes,  des 
hautes  montagnes  de  l'Espagne  sont  comme  des  rochers  dévas- 
tateurs qui  entraînent  tout  avec  eux  ;  mais  ils  s'useront  par  la. 
suite  dessii'cleset  deviendront  petits  somme  ceux  de  la  plaine 
du  Dauphiné.  Je  cite  ces  lieux  parccque  je  les  ai  vws  et  qu'ils 
sont  presens  k  ma  mémoire;  mais  toute  l'Europe  ,  mais  tout 
l'univers  prfeentent  des  exemples  semblables. 

Comme  l'homme  est  petit  devant  ces  grands  phénomènes  de 
la  nature!  comme  sa  vie  est  courte  en  comparaison  du  temps 
qu'il  a  fallu  pour  diminuer  de  moitié  la  hauteur  da  Mont-Blanc 
et  eu  amener  les  débris  jusque  dans  la  Méditerranée  !  Quels 
sont  les  moyens  employés  pour  rendre  fertiles  ceux  de  ces  débris 
qui  se  sont  arrêtés  en  route ,  près  du  faubourg  de  Lyon  ,  qu'on 
appelle  de  la  Guilliotière  ,  par  exemple?  Hélas  I  ils  sont  bien 
foibles  ces  moyens,  puisque  depuis  1  établissement  de  cette  an- 
tique cité,  et  malgré  le  besoin  qu'en  avoient  ses  habitans,  ces 
débris  forment  encore  un  sol  aride  et  inculte. 

Cependant  les  terrains  les  plus  caillouteux  peuvent  être  uti- 
lement semés  en  seigle,  en  sainfoin,  plantes  en  vignes,  en  bois, 
peuvent  être  améhorés  par  des  irrigations  bien  entendues  ,  par 
des  défonccmens  profonds,  par  des  enlivemens  des  plus  grosses 

Sierres.  C'est  dans  les  vallëes  des  Alpes  qu'il  faut  admirer  l'in- 
ustrie  des  cultivateurs.  lA  on  construit  des  digues,  on  élève 
des  monceaux  de  cailloux  pour  se  garantir  des  cllets  des  ton'eni 
et  donner  plus  de  terre  aux  plantes ,  etc.  etc. 

Quant  il  la  nature  du  sol  produit  par  les  débris  des  pierres  caU 
caires  et  des  productions  volcaniques  elle  est  toujours  excel- 
lente, parceque  ces  pierres  se  décomposent  rapidement  et  don- 
nent une  terrg^erméable  aux  racines  des  plantes  et  susceptible 
de  recevoir  toutes  les  espèces  d' am.cn démens.  Aussi  combien 
■ont  fertiles  les  vallées  des  montagnes  calcaires ,  celles  des  mon- 
tagnes volcaniques  !  Qui  ne  connoit  l'cxtr^e  riclicsse  de  la  li- 
magne  d'Auvergne  I  Mais  il  lant  s'arrêter.  Je  reviendrai  sutre 
part  sur  ces  objets, 
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QaelqaM  penonnu  appellent  caillon  tûuU  pîerre  qui  D'i.'St 
pu  pins  grosse  que  la  tête  ;  mais  ici  je  le  considère  sous  ud 
point  de  Tue  plus  resirciot. 

Le  caillou  ,  dont  il  a  été  parlé  au  commencement  de  l'article , 
letrouTe  tout  arrondi  dans  la  terre,  c'esi-à-dire  qu'il  a  naturelle- 
mrot  cette  forme.  Il  est  beaucoup  plus  tendre  au  sortir  de  la  terre 
qa«  lorsqu'd  a  e'té  quelques  jours  it  l'air ,  aussi  est-ce  cet  iDStant 
qn'il  faut  choisir  pour  1  éclater.  On  le  croil'formé  par  la  com- 
posiion  au  la  décomposition  de  la  craie,  de  l'argile  dans  laquelle 
il  K  Iroave,  et  ceTa  est  plus  que  probable  h  mes  yeux,  quoiqu'on 
nepuisseenexpliquer  le  mode  dans  l'état  aclneldelacbiniie.  (B.) 

OHMITIER,  Chrytophillum,  Un.,  Arbre  fruiuer  qui  croit 
ffllieles  tropiqoes,  et  dont  on  connoît  trois  ou  quatre  espèces, 
broiat  un  genre  de  la  famille  des  sapotilliehs  dans  la  pen- 
Uodrie  monogynie.  Il  s'élève  à  diil^rentes  hauteurs  sj;lon  l'^s- 
pcce,  ■  des  feuilles  alternes ,  entières ,  comiKUaément  soyeuses, 
rt  des  fteurs  disposées  en  faisceaux.  Son  fruit ,  qui  varie  de 
ETOiseuf  et  de  couleur,  est  bon  à  manger;  on  le  sert  sur  toutes 
lésubles;  mais  sa  chair  gluante  et  laiteuse  a  un  godtfadeet  une 
odenr  qui  approche  de  celle  de  la  (leur  du  cbâtaigidcr.  On  em- 
ploie le  bois  ou  caimitier  danslesourragesdc  charpente, aux Â n- 
lillesetdansd'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale. Cet  arbre 
«t cultivé  dans  les  lardins.  On  le  multiplie  de  graines;  il  de- 
muiie  one  terre  aubstantielleet  médiocrement  légère.  (D.) 

CAISSES.  Les  caisses  qui  servent  au  jardinage  sont  de  plu-, 
âeurj  sortes  :  on  les  distingue  en  caisses  de  jardin  proprement 
dites,  en  caisses  à  semis,  et  en  caisses  destinées  au  transport  dea 
liantes  vivantes. 

Les  caisses  de  jardin  sont  de  toutes  les  dimensions ,  depuis 
an  pied  carré  jusqu'à  cinq  pieds.  Elles  sont  composées  de 
quatre  pieds  droits  ,  équarris  dans  tonte  leur  longueur,  cx- 
trpté  par  la  partie  supérieure  qui  se  termine  en  pomme  on  en 
olive;  de  quatre  panneaux  assujettis  aux  quatre  pieds  ,  soit  par 
^«  clous,  des  mortaises  ou  des  équerres  de  fer;  d'un  fond  percé, 
upppnépar  des  traverses  de  bois  ou  de  fer,  et  placée  trois  ou 
a  buit  pouces  de  Texlrémité  inférieure  des  pieds;  la  partie  su- 
pêrienre  reste  découverte. 

Ces  caisses  sont  faites  le  plus  ordinairement  en  bois  de  chénè 
^  sain  et  bien  sec.  Les  plus  petites ,  telles  que  celles  d'un  pied 
à dii-liuit  pouces,  sont  construites  en  douves  de  tonneau.  Ccitea 
de  vingt-six  pouces  sont  fabriquées  en  merrain,  et  les  autres  en 
firtes  planches  de  bois  dur,  plus  oumoins  épaisses,  en  raison  d« 
['tendue  des  ctbses. 

Us  panneaux  des  petites  caisses  sont  cloués  sur  leurs  pieds, et  , 
^rfoad  est  soutenu  par  deux  traverses  de  bois.  Ceux  des  ca<s>es 
*«iBo^enQG  grandeur  »out  assujettis  par  des  «querres  d«  fer. 
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et  leur  fond  esl  supporté  par  deux  harrcs  de  fer  carrées,  &x4a  pif 
de  grands  clous  ou  des  cIieYille&  dans  les  piedf>  Le*  panneaux- 
des  grandes  caisses  devant  s'ouvrir  k  volonté  pour  donner  la  fa- 
cilité d'iiaminer  de  temps  &  autre  ['état  dans  lequet  se  trouve 
la  motte  des  arbres  et  pour  renouveler  la  terres  doivent  être  a««- 
ictlis  à  des  cliâssis  de  fer  qui  s'adaptent  au  moyeu  de  crochets  à 
leur  bâtis. 

Lesorangers  demandent desC3isseiconstruitetdf.Qt ce  demiet 
mode,  et  niémcplussolidementii'il  se  peut. On  tronv^a  pi.  m, 
Jig,  I,  la  figure  d'uoe  de  ces  caisses  munie  de  ses  crocbets  de  f^r. 

Ces  caisses  doivent  être  couveriei  à  l'extérieur  de  trois  cou- 
ches de  peinture  k  l'huile,  et  goudronnérs.b  l'intérieur.  Il  est 
essentiel,  pour  la  solidité  delà  peinture  et  la  durée  des  caisses, 
d'examiner  l'état  du  bois  avant  de  te  peindre , .  de  choisir  de 
bonnes  couleurs ,  et  de  les  faire  employer  k  propos.  I)  n'est  pas- 
moins  avantflgeux  que  les  ferrures  qu'on  met  k  ces  caisses 
Soient  fortes  et  solides  ;  elles  exigent  moins  de  réparations,  et' 
peuvent  servir  ensuite  k  difEérentcs  caisses.  Toutes  ces  atteih- 
tions  produisent  une  économie  assez  coosidéraUe  dans  les 
grandi  jardins  pour  ne  pas  être  négligées. 

Les  caisses  de  jardin  servent  à  placer  les  arbres  ou  arbrisseaux 
étrangers  ,  d'orangerie  et  de  serre,  devenus  trop  forts  pour  être 
contenus  dans  des  pots  d'un  pied  de  diamètre.  Nous  disons  d'un 
pied  de  diamètre ,  parceque  les  vases  de  terre  d'une  dimen- 
sion plus  grande  sont  peu  maniables,  se  cassent  aisément,  et 
deviennent  plus  cbers  que  des  caisses  de  pareille  étèndae. 

Les  caisses  k  semences  et  à  semis  sont  des  bottes  de  quiDze  à 
dix-buit  pouces  de  large,  sur  deux  k  deux  pieds  et  demi  de 
long ,  et  de  huit  k  dix  pouces  de  profondeur.  Elles  sont  formées 
de  quatre  panneaux  ,  d'un  fond ,  et  de  quatre  montans  carrés, 
auxquels  sont  attachés  et  le  fond  et  les  panneaux.  Ces  caisses 
doivent  être  faites  en  bois  de  chêne,  ferrées  avec  des  éqncrres, 
goudronnées  intérieurement,  et  peintes  en  dehors  comme  les 
précédentes;  mais  il  est  inutile  qu'elles  soient  ornées  de  pom- 
mes comme  les  autres,  il  suffit  qu'elles  aient  à  chaque  extré- 
ûité  une  poignée  de  fer  pour  les  transporter  avec  facilité. 

•  Ces  caisses  sont  employées  plus  particulièrement  pour  les 
semis  de  graines  d'arbres  étrangers,  qui  ne  peuvent  être  fàit« 
^vec  snccos  dans  des  terrines  ou  en  pleine  terre.  La  fadhié 
qu'elles  oBrent  de  transporter  en  tout  temps  les  sqmis  d'un  heu 
It.un  aut^e  pour  les  prMerver  du  froid  ,  de  l'bumidite  ,  de  la 
grande  chaleur  et  des  rayons  bràlans  du  soleil ,  les  rend  Irè5. 
utiles  k  la  culture  des  plantes  étrangères. 

Les  caisses  destinées  au  transport  des  plantes  en  nature 
s'ont  poiut  de  forme  déterminée.  Oa  leur  dtûine  les  dimcpsion* 
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n^^MBirfi  ponr  contenir  1«  volume  <{ii*od  doit  «nvojer.  Mais 
c^>eadaDt,  lorsqu'il  s'agic  de  faire  voyager,  pendant  deux  ou 
trois  mois,  des  plantes  dont  la  végétation  a  uq  temps  de  repoa, 
il  Ht  bon  que  les  causes ,  dans  les^uelle»  ou  les  rénfemie,  spipnt 
pvugéef  dans  leur  longueur  par  ud  grillagi;  en  bois,  qui  fix^ 
Us  racines  avec  leur  emballage  à  ut^e  des  extrémités ,  tap- 
dijque  les  tiges  et  les  branches  sont  libres, dans  la  partie  supé- 
rinire.  Toute  ia  circonf^rejice  de  cette  partie  supé'rieure  doit 
ctre  percée  d'un  grand  nombre  de  trous,  pour  que  l'air  puisse 
K renouveler,  et  pour  que,  si  lesfjlaiite»  vicanf^ut^  pousser, 
IcDTs  bourgeons  ne  s'étioleiit  pas  trop.  Fogres  au  mot  Ehbjuu- 

UCE. 

Quant  aux  caisses  destinées  ^  faire  voyager  des  plantes ,  dont 
b  Té|étation  n'ji  pas  de  repos  marq^ué,  et  à.les  transportera 
des  dutances  qui  exigent  cinq  ou  six  mois  et  niëote  plusieurs 
aoDéetde  voyage,  il  en  sera  parlé  à  l'article  Scttnc  portative. 
Vtffet  ce  mot 

On  donne  encore  le  nonj  de  caisse  à  la  partie  de  qtenuiserie 
n  an  coflre  sur  lequel  ou  place  des  panneaux  de  verre  pour 
(«mer  les  chAssis  dés  couches.  (T'^O 

CALABIŒ.  Brebis  qui  a  p^dif  s^  dents  e,t  qui  n'est  plut 
Wne  qu'à  tuer.  (B.) 

CAIADION.  Genre  de  plantes  séparé  des  GotiETs ,  par  Ven- 
trait,  et  qui  renferme  les  espèces  dcmt  on  mange  les  feuilles 
ttles  racines.  Je  devrois  donc  traiter  ici  de  ces  espèces;  mais 
coBime  ce  mot  est  encore  peu  connu  ,  je  préfère  renvoyer  au 
mot  GouET  Jes  détails  qu'elles  nécessiteront.  (B-) 

'C^Lk}iŒ.Vi%  Heliita  calàmentka  ,  Lin.  Fiante  viyace,^ 
ndue  fibreuse ,  L  tiges  carrées,  rameuses  ,  hautes  de  plus  d'un 
pied;  à  feuilles  opposées ,  presque  sessilcs,  ovalçs,  dentées,  ve- 
lues, longues  d'un  pouce;  à  fleurs  violettes  ou  purpurine», 
naissant  deux  par  deuXt  sur  un  pédoncule  commua,  dans  les  aîs- 
mUcs  des  feuilles  supérieures,  quifàitpajtie  du  genre  des  Mi- 
ussE».  (  Viff^ez  ce  mot.  ) 

Cette  plante,  qu'on  trouve  dans  les  bois,  les  haies,  dans  tons 
la  lieu  secs  et  pierreux,  sur-tout  des  parties  méridionales  de 
l'Europe ,  fleurit  pendant  tout  l'été.  Ses  feuilles  ont  une  o^eur 
agréable  ,  une  saveur  aromatique,  acre  et  amère.  On  les  em" 
ploir  en  médecine  comme  stomachiques,  incisives,  résolutivei; 
onninatives ,  etc.  Leur  usage  est' assez  fréqueut. 

Il  est  quelques  endroits  oii  le  calament  est  si  abondant  qu'il 
unit  aux  pâturages ,  csr  non  seulement  les  bestiaux  ne  le  man- 
■;cnt  pas,  mais  encore  ne  mangent  pas  l'herbe  qui  est  imprégnée 
de  WD  odeur,  ou  du  moins  craignent  d'eu  manger  eu  allant 
brouter  celle  qui  se  trouve  sous  iqu  feuillage.  Il  est  donc  bon, 
defarracher. 
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CALANDHE.  Nom  de  UlarVe  dû  Cbarançoi*  dd  bliî.  f  f'oYeZ 

96  mot.  )^     '<:>    -.-.*-    i  ■;;«,  (-♦...: -h..     .,»  ;..:   I      •■        ■ 

hiwï'Sffrfffle 

On  dUtingue  en  sëoWic  troissortes  de  pierres  ciilcair 
■Il  i\,!^*;lfmLm(*l>MMiMSm 


■  1  CiWiOèWri  «■lilmn  iilial,'» 
j»*w^r»i<iii>iniLihlLi*lWiÉp#tl 
Jf  m-fSmattt    I  f,  iïiMiiinn«»p 


contre  ^  quciqui 


niiMae 


«f'.WSf- 


Le  calr^ii  it  i|  |  liiiii  J^sahm^tofjftgi^ÉJ.SytiV  i 

«if  rAMfi>iMsiimivanlMkelnMAi4lA  «rWimi^A 
"  >-fdi!M,A 


C  À  L  13 

Lm  deux  immn»  taïtmi  M  mat  le»  wah  ^  inl^reMctit  I» 

»«f  «ti»|«ifâfcfcfliri|   ■  MT^ii  I    .ih«  liMttpn 

■»  é  mm  i  mumnéemmm,  ^'H  mm  if— iUe  Jefawr  ^ct 
lifW  JU<MMg'Mli».t««»A—Mii«*«»i>iidiiiiMFn»t« 

»bw^ilrfâf  !■   llJiifl,  — àfctifeWlfciiâ^ithdMHIX.' 

WM  mm  gw*»  yMHit<'iW|i». 

iwwpHrWiyicilw,c»iwfrfBiiii,htwi— jhl'twwgjrf. 

-^'ié^étUimMliiÊt    I     I    If    I  myri^mttoH-fe 

!•  4éM«t«MM ,  «M  pM^MlMaM av U BMW»  4a  toi 


raMMHiMB.  —  1— ^—  MBMMiBaacMav  miwm  mrgi' 
iMtMH  rf^tMi   ifiirfcilh  MM»».(ry«>««»n.> 
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k-^ft  ta  Mtm»£>tAiatae  m  «kariS';  Mtlmniciii'^dei,  trai-  ne 
«éU8''lé  tuAtte  Votante!  <]ltt'lejr«bHeb.'(^'VQ«Blile  tixùvGu*vv.')t 

'tAïf  tiW{Jeilt^pHtic-4('i«%tttiètelil>MMti*«Vait«tlbJriH>qiii 

HnspontapémeDt,  non  feuTcmeBl  Gomm»  WNtoéMàdm^mQij 

fmé'ioikiik  èî^iiitttàm  mmmtiwiièi'pta'attmtipn^  la 

qu'on  les  y  porbe.  La  chaîn»  de  roçhci«^Mi«*i>M»iitsi«{*e 
^  ^Mfté  '  as  pmHffë  'ar\Kië{  mA^é'ViiMtfHi'  «fePoM^  Mlntc- 
^'Màk'èbi^',  lbt'dUli'^Jâ6ii3(Hi4tebide>Mlq(ç«ttriipr^^i«lMéui>)ti 

-<I19dàbWfUUbt  ;^IdM^I«M«N^y««tJ'«tttâtiH4ck  «bitoiJ«4(Uta* 
habitent,  deireGbOTGheipro^t«»iMd>èli4M<i£||ltJrÉttéuim^ 

^'iUM  Pii^rifaiy  <M  pMH-tf(>é^l<}ttWrrWh*Uy<lo>*-MiéQfe'i»ri%B 

,    Lu  Binit  de  ragiicolture  peaTettb''W^ltetbit  dmtniwn 

)'  ^ciMetaV>liâ'm^{l(éM7MÙreihi'j'ltJi  «ip^^M«'fKttHi>l«<>tMate3f  r- 

et>iu  mof  CaAi&,delacultare  pnipK *a^ ■obcaMrfWe»! m itfr . 

pierres  cnlcaire»  rJduîKV'^  (letiU  -frâljflMM^  «Kv.dc-jtk-Uiie 

u,,...;;Gut)gle 


•và*f 


i  's  i 


35 


Dgitiz^dbv  Google 


36 


é  Afi 


.j  IV  Google 


.     -C  A  ]L  .3i 


senr  et  de 


qai  fleurisseat  dans  les  diff 
ment  répoque  à  laquelle  cl 

dîqnuit  les  Deurs  qui  vienni 
Ks  moyens  d'entretenir  leur 

«Ta  décrire  et  à  l^mirer.  i 

diiera  de  cette  sorte,  plus  mauijiiîfljifilli ,  ijjif  3»!5(,^^f'?,Sf' 


C'A  L 


bï  Google 


etoos 
frais. 


,0n  fcltlçuDHMlJ^atj^  prwteippfl,  «,T;ÇP,<Î<î  ramcanx  de  tous 
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fOMiJM» 
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ilt>UiliB«n 

'jiii  lu 'S  il)* 


«iLn  &'aittf  leT>nquel?  h  iiuko'I  tour  ur.  '.    ■*  ■  ' 


;,  Google 


vmiM'^nikovib  Aewpè^itî'bé^hm  Uiu<h't^mmif"'f 
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le  climat  de  Paria ,  et  intérenuis  par  la  bM»léT«u-jViMtnw  (k 
.^pr#Tpi^«„;j|e^'«M^Tj«*<fll<>IUf.'1^.Fii«9ipPw.l^  JM|;Ei»)U«I 

<)r;^)«i,r4laBiir«n^.fi}p«43[Rfi)i)wt«'«JiftfiiihM»M»T9«n)nj9r^RflMi 

é«>j6p¥*>ij|>  nin«  si.pbi'ii  ,  ef8mi.[  3iii)e3iq  Ju'Hi.i'rL.jrn  i.n  ?.1i'mi] 
La  seconde ,  le  caltcakt  runu ,  a  IflîdbHm^AT»!* «»Uik 

f«M^V^«ilfl#c9lMMH<f«t»MrtWMbeMllfflH]P^VI^^ 
MPIÎI*miG/c  K1.B   lu.))  aiî.mJ).;  JJol>  no   ,  -1)9-1/;'.  ab  finlq  'nj.'.! 

gTabresen  dessoua,  les  ileura  petites,  odorantçs,  leqigdMMftf 
(9i¥MAJ#0itraRMt4MMa  li  ,stb3eJa3flOït>w>  sloiip^ro.i 
ofiw  tJTaUiaipiMM9MrfréttilM^to«^«ffifr^MiTl«*àl^M' 

d'un  rouée  bran  ^  nuis  ta  dernière  les  a  plna  pçÛAKlflkiHIftW 

,i*ânqWhvnimtriAaftléi>  ,(A9dU»icfoMnplbd^ft4n  H^hJjt^ 
JBJdwtoafcwt  qBwjflWarM(<i*i  <tijiroMB;ifoyifttemw;i.  p  i  •■<  gi[ 

gwJfe34eai>Mrni»itewito>V,^t4^  qint«s|e»)0M(me»>«gin«UM  < 

irfqw»|tteBiwiiBjqiAtwl«iAyr(^wili,J>imi[iwM>«l(Matfi4g^ii*fl« 
ithit'^  HMafthM  4Mta|MlfraiÀ  »^ti'^«HiîfitIK#»it^AP 

loatu,le8  renards  et  les  chien;  mail  Ossont  nraresjjQfiHj'ifin 

-|WFjn4miiinS>a^1twWii4emi4Mit)tt|!i(^.»i4«t^Md«^ 
auaâtiDt-il  toajounMwi»te,tito1r^AiibHW«ftH«)J«jRW^<^t 

,^IW.«ftbj(to»iq^  BigtivUiiltftlJtM  Mi  &HW«ti$luMSR««^'<fe 
a¥«te  <liied9«M»v«*  |HMM<mq|«bi  If  *R^futi;jli^  ^^Vf^ , 

;<f}titiMiliiMtiei«J  cÉ^leh«rmmkgid^MKM^VttMjl^ft'e»tj)P- 
t  itMift^  Jiftsi  H*  ïwu>«ll«taJSiiitJMPD)d«liAJl«  iMnta^À-'mt^ 
i««^6in«|ifiM.«««nArM«i^«âHtidiinwgdii  \l,jkt*'fe>9lt  ww> 

On  ne  ntnliipUe  point  cet  arDuat«|fbr%qNmH«vp9tf9>'^B'^o 
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maitMm'fnnilfM'twisit-K^g'è^iaHtaelit  tof«Mi'n''èsraalH' 

Lm  rejetoBB  se  lëTent  ii  la  fin  de  l'hiTer ,  et  se  nifflteUtlWtJ 
l»W»!*l(!8t  )ll««3iiawls1.lsMelK  iMiMttiiiaO»  ik  lH(«nlA,j 
BlilUVSOM**»  Mll«ll«e»teell«ic»>«JsJ«fill>BSl,a«'l«e 

pied»  ne  npfenaeai  presque  jamais ,  quelque  soin  qu'yà'iâettë 

rt^^tHffti^inAiifll  «  .s.nTM'jT-^tWA-)  f^l  .^imo-.-.^  mi 
^ù»«i»i»ften^  f»HE>aiftititfn3ni«ei#lAi3prtifitmMl^  ^ïk^a 

HMfsttWent  )«ell)llMailMis-;Ml9i|l^MWKiM«é«fwÀt)'i 
iMDr  plus  de  sùrelé ,  ou  doit  attendre  deux  ans  aTatiPWlM 

lm«ja«ftioBWHfMiMt*i-rth*stfet*»«i!A«a  okvtOiÀsmke^p' 

IftwlttWig-^  I  Mlaarobo  ,  Eatijaq  giuall  k-jI  ,(uo",tt>  n^  ayid^n* 
Uraquela  saison  est  s^he,  il  fif«^«e«ftn8)1fl^Ài^#Wt«l 

i>w«i«MiiMiitiin«in{«4H¥l»<«'«ià««eaHéqii>ii'«»  «Ae , 
'M»l»ln4%m«Mlitiia)i!>ltvnl»«*iia'«w<a«is9tc<i'H 

««(IlotoH«feé9q  «iilq  6  esl  ^i^imrïb  si  eiam  ;  nuid  aatioi  ou'ly 

''!Abii^«mik«w<liim«  iM«iiiiaiKi<[4witnlrïsi«>j>M4 
<|iMK'/I  MtsiitMlHmoianBllltiiD,  J&«wiUBiqanaiiiii»>f, 
prcequ<l«n«n  a!>4lell»limt4>l|ltai«l8le«>ii<l<lfi<>>Mf>Mi. 
«MMMUf  ad»  eolriH<ll>)<itiMllll!«%«iiliUeI)Vll><*lam;Aile 

<um«HniMKI|i  V«'e<t|ie2iM«nU»t<alB^I«4llt ,'  Mfemji'tti 
<mM'Ki#l«lege4a|ei^IgiPjftl)i#A>,^«(bn0!aM)msoâé^ge 
fMaft^«h1WiW8>^]Mml(^ljwAe9l)«04i;4i»4<4tiIlt9di4^  S«- 

<IIM«<iiinlll4il>««'i|!MM  AmUnHlàllMt  iMH«iaeiUk  liUlW 

tWfiçleLaoïït  îa  Jooaalï  aient  jaosîfla'aal  JoabnGnsi  agl.aquttt 
"nlinlliff««l»i)Ml6-ïnhll4>  t9«il«ti>iliillinlil»  Hi«»tMilll 
'«ftiH(m4>H«étlliM)(f|iéitii«oiaiMtt4iilt«9Hi(ttt^i;i»&tf-tfâ^- 

«w<MMa«dt«.43l!fie)ttlMti)l9fcnti«ratt«f;04e«Aii^»«l- 

'^«PtmjMilWuMVNIfallfeitellerilUMMMUOido]  li-iui;T  iiiBifG 
";^^4wft^t)fe«8Bècattto)«8iDi«r«  Mffttvi^LVtaMntlwaitM'l'f 
'«'«fwltM^rMd^tM.SlIqalrillQlliil  cipp|iM(M<l«:«>Ml>, 
'  «JwnMt  |nA4til«in  [ln<Mn>Mtt»ai[  uïiMitvIwit  tin» 
*>WlKI;np««MéMid«tMl>m  <WM!ld«V«ailiiO<f»GM«it», 
'UM»<n>MaMeguiSki^l|l<n7Mnn«»«'iiaq9M<Wl<^ 
«i|M«<iM«l«iWl«<«lini!MH'«AiJ  ife»  lebllSlUliMlh  ; 
<W>(«MW)PII  SlltfItlla'iriilliAaivIltaMif  «a  i»fc  «qi<i»lef 
"«•  Ai««iia,(^  lll>IMIidlitl»M>tl|ilrtla»'«o«iia|9ri<nflMr 
9Qe  ses  fleurs  MdtMjOaiittllI^ff^tmfibaitl^ém^A^ln'SvtfKIsn 
^ï**»ilfl«Wïr«W(*«?jM¥«'i""*^fi  '9''  JniPq  silqijloni  (»n  r-t» 
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deu'lnàrul^^tMlfu<é^e^tM4ln>^^•lltlHiébÂtt»tie^e061è^ 

ncrepenneut  pas ,  et  on  dhiipii  lst»4'#«8  étSarlJt"âd  AmeM'; 
«M[^pn*Eiffiederàatce«Mb;^>i4«iiMkt0KiaMl«W  ÀM4^MU 
nvhlui  ait  t—y oiwmABa  lifialrfWpltiaHite<il|flffH'teirifej^  Wm< 

Kii%K>iilmafeiiitfUi^M{mIèlikHPiWl«a^dé^      Id'tMiabttiii 


1«urwà!tétpa^^dniiqltowc»arvailiMd^Wls>paWtl«li^at^^ 
des  nurcottet  ei  des  boutaTèri^tHL  j «dnfiljir.nflo  ii>*  an  ul.  no 


jaM^iu  ail  t^ilcHDaafttâutiifib  «wftudiMM^tfMi'dfflB'KVW 
A  quoi  sa  surd^stUdcaveMivvlWiJéC^nAilVi^kWlV'^lwW 

développemena  aux  mots  Pi-AKTis,  pAit£KcHYin^'><Itt«VH'>A0'l 


jlig(pf9^ij^«li^,»«;Mffl^no«j]F[(jH.^*'ïaD6»ttilj()«fe3r.>i  i\u-.Sirj 

presse  spatulée*.i,]4BgitM!d&  lM)ti»àiq!iritrc:)|M)nBa»(  inamit 
tf^lmSt  W^m*i  flettrt.Kllit  jn^irfli  no  J3 ,  *i;fi  KiDmmTii  in 

Wï^ft^^i  l^i«H^%«tiMi:ti£l«r<wniaauauldiMiiour4l«U  4Mi| 

i  l'hiver  ùa  an  conmieaceineiit  Aa  priatemi^A^umv^aùt 

•V^nw^iWjfueifit'Kttt.  JA«afaMtt(Ujaéi£i  Miamteatma^kam 
itkmWkihfinHéliivi'ma^  attJUéodDawUKcbUaract  Am»! 

m<MM  que  parfaite ,  oogsH-jUtMniBniifaudi  uiépiiavbvniMq 
mliMfaMrot  d«^MMwpn^qMiKU[mffib!^ikr»ametDKJBi<)^^ 

kAM^iml  4MiHDAit>tilIP«imÀ  fùi^l  ip^  -mAiaknmmfmiM 

.  ^ lMBfcflei»i<ifl^«tnld>ptapMfa<»irfli^ 

'     Ll^Ai^  d«iftiQde,dMiD«iieaDofe;»OTi^qi^eH<f 


^MnAut)klm^|h*f>tll>(le>  ptrliAiméndBfa4na^dfli»JMatoa3 
où  on  De  saitcependaiiJt>mq  Mii^JttMu'iti  e*)!>  ly  ÈiiiofGni  isb 

Wiih,r^t|«J|>^j'di«iM  iUb6lini«b»ftdKtn9k-iu«,.'-  i<»ip  A 

3  l^j^ffta4Cji(^po«««âei£f  bMCid>enlfe  jMipadaJblfiûiiiiMBt 
PWdpmiffl«ttifiwv-3HAT  ,Knv>.i'Iao.ihJi.i.-,,KK2ii);i.l.|..L.'M' 
.^jmff')ltJ^:ÀiikiAaeai(t:iiuiituii  tpxatm^.nôi  pour 
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que  isi  stUcàles  KJfant  cAini»KReftleKt'â^leh«^^'p)ir«é^otl'sr'oft 

varient.  Dans  quelques  cantons  oiirarracbe  civil  laltfjséci^lfiïi 
sjy:  ia(,dçi^,ç5^ej,  flsfis  By^)«ét«>(icniHei«iAt^itï.laîI^aue . 

un  bat  aved^un  bàlun  ou  un  (Iimu.  La  graincaquIT  eibjsmu  m 

,^e,jd9Jt  W^,,^rg^>ur,(GM;fM!*nM)wi»ItiwiicJidt<ndnfe'ap^ 
récqlte.  Il  faut  don.iwru  jtç .tf  wgsj iwaKipgÙM'ipfat.inMiralamnep x 


..à  faillir  Ju-lhige'yWsiiit^a^to^tHi^^S^'tftTW^T^^-''' 

ci-dévanl  Picardie,  li^s  tas  de  ces'tîces  Uuoo  consénî 

.^j.l^inddxut'OoiiBdëUcr'^'l^  t«Mi«l)tlë  fiStli  fiÇI'1fi^<f^ 
«Ur^t:«qu^1]fék>W«itt*re^a^»V^t>?(^ljnft»4B^?pr'î^ 
réussif,  qu'elle  peut,  daai  un  'Gaft^iÉl'g^/C;[d»«ûéf  Ault  i^c&lte» 
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l^^liffit*  h^'lJlfaitft>il<tMi<|l|y)Illfi'ff»Apf.lHmaiitJeùl>brt». 
Jemij  arec  ce  oéléfare  agrooQiue ,  nr[iinii|i.i|niiiiiiipriiliiin|iiii 

..lw^.i^,^>;i"»i■?,s.^....■M«J....,L..li,.o,■.,.^,lv,il,m.gJa.M,w 

lées,  cariacea,  luiaames  ,  persUuntesv'^'U'iUl'WtT'iIë&itaHis 

/^••Mnuna[U|îipi>qDittWt«(twpbsJe84eti.''"'> ''''''  '^  '"jj'^i''" 
••'''bâ'côtaièf('«iitWilr«  VâWÈ'iB^'aé '.ta^çB'f4*Pk'¥^-'i^'^ 

■*htt-i*»î fl<!aw.^iWi!U?*i'ir  -^  ^'■■■"'-' 

--- — jpfitfftflftisRig- 


7e  se  sau'^r  qaeUe  canse  les  piedi,  de  cajnçljn  sqafitbta' 


:,Gut)g[e 
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La  terre  im  pott  «4  ôa  tint  le  ct»b1K  dail  Am  un  peu 
forte  et  renanTeiée  Iom  tes  ma»  pow  U  plus  |;nBde  pwtie. 

Ponr  r^aaù-  k  obteair  des  ptecU  da  raMcTh  pu-  bootuw  il 
<BHtlei%Uoerdais  dei  pota  iv  vm  eeadis  liM  cKmde  ,  lu 
«ovTTÏrd'BDe  et  mfaM  de  phâenra  ttnchw  tpayuriii. 

Cette  bdlc  plsBle  cm  tomvtut  wpré— tée  awr  la  p    * 
deteotoregi 

CAMENUIE.  CcM  U  Cuoun. 

CAlfERinE.Nopiq^iiBd(mekkc4HnandaMqMlfMS 

I   CAMEBISIEB  <m  CAMECEUSIEa.  ^J«c#m.  G^M«  de 

pleniea  de  U  peatuKtne  ■MMOg^aia  et  d«  k  baflle  dei  ebkfre* 
fenillee,  trè*  voîûb  de  ee  demer  para  eaqDel  nème  il  a  été 
rénà  ^nr  ''—»—« ,  «t  ni  ren£enM  phaiew  arbutes  qui  •• 
■taboiidaw^HHlaaMcettaiMaciUena,  et  qu'on  cultiva 

.  ^  iBBMat  daat  Isa  jaidiaa  pajaagcn  ,  pamqa'ih  y  ap-  . 
pMieiit  la  Tariilé. 

De*  neuf  eipèoea  dp  et  genre  3  ne  oonrnent  de  dter  qn«  lat 
aîx  aiuTaoteafaiùtoataaontlesIèaiUeaoppMAe^  et  lea  fleura 
géminée»  dana  lea  aÎHeUea  dea  feniUea  aimcncnrea. 

Le  (uiiBABiaa  tm  mum,  Loficer»  j^^otUtm ,  lÂn. ,  mû  • 
lea  feinllea  oralea ,  entittca,  Telnea,  longoea  d'nn  ponce  et  ami 
et  lai^  d'nn  ponce;  lea  Ifenra  d'nn  Manc  jannltre';  lea  beiea 
diatinctca  et  rangea,  fl  «a  tronve  tria  abondamment  dana  lea 
ltaiea,leafridieactantreaendr<Mta  incnJtea  dea  pa ji  de  mon* 
tagnca,  o&  il  fwme  dea  bnÏMana  tonfins  qnî  hélèrent  rarement 
à  plas  de  aix  ^eda.  <^  le  a^Uiva  fréquemment  dana  lea  jardins 
d'agrément ,  où  il  prodnit  nn  aatea  bd  eSét  en  toat  tetnpa. 


uaia  ni^-tout  qoaiu  il  eat  en  fleura  et  en  frnîts,  et  oJt  on  la 
place  an  aecoaa  rang  dea  nuaâ&  ou  en  boîiaoïii  iiolét  :  maia 
BuUepartonnelecuItiTeeagrandponrleprodaitdeBan  bma. 


on  ae  contente  de  le  couper  tooa  lea  troia  on  qnatre  an>  U  o&  il  • 
crA  natorellement,  qnmqne  ^  propriété  de  a'accommoder  des 
terraina  lea  {Jna  aeca  et  le*  plua  pierreux  lembUt  devoir  enga- 
ger à  le  multiplier  dans  ces  90i:tes  de  terraina  lorsqu'on  n'a  nen 
de  meillenr  k  -j  mettre.  J'a^Tuua  cultivateur  en  planter  sur 
les  taa  de  pierres  dont  ses  projmétés  étoient  aurcriargécs ,-  et 
s'en  former  nn  taîUîa  en  coupes  réglées  qui  loi  rapportoJt  tous 
les  ans  nn  revenu  :  ce  n'étoit  qne  dea  fagota ,  il  est  vrai  ;  maia 
lea  iâgota  aont  quelque  chose ,  sur-tout  k  la  campagne.  Lea 
chèrrca  et  les  moutons  mangent  les  fenilles  de  cet  arbuste» 
mais  lea  autres  béstiaul  n'y  louchent  pas. 

Le  CAHXBuna  us  Tartahik  a  les  feaiUes  en  çaur,  aign£a, 
trèa  entières ,  glabres ,  d'un  vert  blanckitre ,  lonigiies  de  deux 
ponces  et  larges  d'un ,  les  fleurs  roses ,  «t  les  bues  distinctes  et 
rftagw.  n  eat  originaii*  de  la  Tartane.  On  le  cnllîve  fréquem- 


a8«»Bnirfi«,  ^  Taal  Aïeux  îelajsSer  <'n  Yudtiè.  iTse  ciac»» 
.laus  les  )ar({iii9  |ki«iltTciaeat  eommv  îo.  »réci5irtDl  ei  CfVnljXie 
.rec  lui .  de  mrte  in'ijsjepïe»;  «1*  «lu  ij  çjic  Fuu  Je  S^^e 


eSSs  v.*^.'^*!'™''*'"™'  '«"S  •«>  A  &:  Sou  siiSs 

SVlIlrt  SS,«il3fe ,  sïr-tôuf  iiu.ij  it'ki  oii  /rùfl*'  *  M*» 
iS',  hîs  Wi  Y^ogïdU-es  ft  jrgli^eles;  0t  te  jtrou^'j»? 


ra.  «h  tep  fadires;  lonettes  J'uti  j>ttu<?c  sur  six  lîcneâ  (^ 

^o.  SH'"''""***  ^^"'  ''"'i'^V'a  Je  aeiii" f 
ATrSf.'"'P''''<.5'"  (îiruneutiresjijllssoiu  propréï 

anessSSMrJS  ?'w«5"j  s-"»*  I.  cooVr  *  1^0, 

ff^£3L¥K?Ç*',*;*ÏH;.  ^«^sqù  eHèa  ni?  sont  pas  seiuéiy  au  mijj^ 

S&Kvt^^'  A",'^,4?  '"%■;■  '3i'e'"  irâiqif  foi.  *S 

^n  ^  '  1^  "r"^,'!'^  ''■'■cr.  CVsl  (Tans  «ne  lerrc  L-^«ère  ei 
gfefe'^'*  ."^Hî  i"  J1  *ii:Ç«W  reVinî,  ,1e.  JsS'.^S 
^ffe*I«ces^  da»,  ijjie  fem  Jelrûyè^i,  n,.lVfeap!5S^ 
"«TBISr,  Hii'a  cOLiicili  ij'*ciilér  cetui  âcs  aoircs.  oj  ïî 
IS^^aaa  les  grandes  çMéwfs  sculémenf.  ta  sècoiicle  ani*M 
r!«™'  *!*  ît^'f;  P^'iF  ÏÇ*  repiqaer  etï pcpin*îê«',  OÙ  ils  reslént 
Wn  i  pl»,)t^tioi|  dèKniUTe,  c'est-à-dire  deux  du  [roii^  açç'jti 

Cfiaune  ce  moyeu  lïc  laisse  pas  qrfe  iPilre  long,  on'^pïé^' 
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se  procurer  de  nouveaux  pieds  des  deux  premières  espèces  p«r 
le  décbîremenl  des  anciens ,  décliiremenl  qui  s'ofFectue  en  au- 
tomne  ou  au  primeiups.  Une  partie  de  sou  produit  peut  être 
pUnté  sur-le-cliamp  eu  place,  et  l'autre,  composée  des  plus 
petits  pieds, est  mise,  pendant  un  an, en  pépinière  pour  se  for- 
tifier. Ua  rfiuplit  aussi  le  même  but,  pour  toutes  les  espèces, 
le  moyen  des  marcottes,  qui ,  lorsque  sur-tout  elles  ont  été 
■s  avant  l'hiver ,  prenneat  racines  dans  l'anuée.  On  iraïu- 
plante  ces  marcottes  au  printemps  de  l'année  suivante ,  soit  en 
place,  soit  en  pépinière,  selon  l'objet  qu'on  s  en  rue. 

Les  (;eiécs  tanlivesdu  printemps  nuisent  quelquefois  au  ca- 
Bierisier  de  Xai  tarie.  (Tu.) 

Camion  ,  usleuiiile  de  jardinage  ou  petit  tombereau  à  deux 
rouesj  avec  un  timon  traversé  par  un  bâton  qui  sert  à  le  cou- 
duiie.  ('ette  voiture  est  employée  de  préférence  aux  brouettes 
dan^jes 'grands  jardinsde  plaisance  pour  le  cbarroi  des  feuilles, 
âfS  litières  et  de  toutes  les  matières  volumineuses  et  peu 
pesantes.  Elle  accélère  le  travail  et  le  rend  moins  dispen- 
dieux. (Tu.)  - 

CAMUI^ILLE.     On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  ca- 

UELINp.'. 

'  XlAMOiSULLE,  atUkemis.  Genre  de  plantes  de  la  syngénesia 
B)ipêrlfue  et  de  la  iamille  des  corymbiferes,  oui  renferme  une 
^larautaine  d'espèces,  la  plupart  propres  à  1  Europe,  sur-tout 
a.  l'Europe  méridionale,  dont  plusieurs  se  cultivent  dans  les 
jardins  a'ornement ,  ou  sont  utiles  en  médecine  ou  dans  \e» 
()f|is,,et  intéressent  lés  agronomes  non  seulement  sous  ce  rap- 
>jtY^ais  encore  parcequ'eUes  croissent  presque  toutes  dans 
s.cpampS'CuItivés,  et  nuisent  quelquefois  aux  moissons  par 
teiir. grande  abondance. 

~  X^J'^'Wniï'^  ^"'  ^^^  plantes  peu  élevées,  &  feuilles  al- 

ali- 
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en  jnncl  pour  cet  unique  objet  tians  les  environs  de  Paris  et 
lutres  principales  villes,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  bas.  Un  les 
cultive  aussi  pour  l'agrémenl  des  plates-bandes  des  jardins, 
principalement  dans  ses  Tariétéasenii-doiible  «idouMe, /'mintfs, 
/aunes  et  blanches,  toutes  blanches.  (  il  y  en  a  une  autre  où  les 
demi-flenrooa  ont  disparuetqui  est  entièrement  jaune.) Toutes 
trois  ont  des  agrémens  particuliers,  qui  les  font  priférer  par  tel 
on  tel  amateur.  On  les  multiplie  prescjue  exciusiveoient  par  la 
déchirement  des  vieux  pieds, déinirement  qui  s'opère  au  coiu' 
mencetDent  de  l'autotuoe.  Les  éclats  reprennent  en  très  peu 
it  temps ,  et  ne  craïcnent  point  les  l'roids  de  l'hiver.  Autrefbisi 
on  en  couvroit  des  pl»teS'lNtiiites  en  entier,  «e  qni  prodoisoiC 
nn  fort  bel  eilVt  qiund  elles  étoient  en  fleur ,  et  elles  y  sont 
iDnt  l'été  et  l'automne^  mnis  la  difliculié  de' tenir  ces  espèces 
lie  tapis  bien  garnis  j  a  fait  renoncer.  On  ne  voit  plus  gaère 
cette  plante  qu'en  louflêe  ou  en  bordures,  qu'on  d*it  relever 
tous  les  deux  on  trois  ans  si  on  désire  qu'elles  secou^ervut  daoa 
on  bel  état  de  vigueur. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  la  camomille  romaine  en  f^rand  , 
ponr  l'usage  de  la  médecine,  on  planté  au  printemps  et  au 
cordeau ,  A  un  pied'  et  demi  de  distance ,  les  éclats  qn'oa  a  ea- 
Wés  aux  vieux  pieds,  comme  jl  n  été  dit  pluiKaut,  et  oa 
choisît  pour  cette  opéralion  on  temps  un  ptm  hnoiido.  Pour 
faciliter  la  récolte ,  il  but  espacer  cfaaque  ran^fée^au  moins  da 
Bois  pieds.  j     ■    ,         . 

Le*  principaux  soins  qu'exige  cette  culture,  dit'inônssivant 
ftmfrfcre  Parmentier  ,  sont  èfes  sarclages  qu'il  fiiot  répéter 
nuTent  et  un  IrgiT  bultage.En  la  plantant  (le  bonne  heure  la 
récolte  de  ses  Heurs  peut  commencer  dès  les  premiers  joursde 
juin,  et  ne  se  terminer  qu'au  commencement  de  septembre, 
tes  preipîères  ont  ordinnirameiM  les  demi-Heurons  jaunes, 
Biaiiensuîte  elles  deviennent  entièrement  bUmohea.'   .. 

C'est  loTsqne  les  Seûrs  sont  au  trois  quarts  'épmoaiea  qu'il 
convient  le  mieux  de  les  cueillir.  On  ne  peut  dionc  avoirtrop 
de  femmes  et  d'en&ns  tta  montant  4ni  fort  de  la  récolte:  L'im- 
portant estde  les  desséchèi' le  plus  pcomptemcnlponlile  pour 
qu'elles  conservent -leur  beHto^CotiKur.  Ordiasirement  poor. 
ceU  on  W  étetld'  snnplëmenr-ha  sttleil  sur  deri  taikesyimais 
H.  Decniisillt^,  ée  Dieppe,'a  Trouvé  pl«i'aBantagolix.j'.arvoit 
des  châssis  garais  èO  toiteet  couverts  de  papiçr'gria  ,  qu'oa 
iKDt  élev^  de  terrv.  Dans  les  <t«ax  cas  ,  il'&atiieroHer  souvent 
les  Beors, pour  qn'eUes  présertlflnt  toutes  leurs  faocs.no  soleiL 

Après  qoe  la  dessiecsdon  des  Qeurs  de  cnoumille  est  termi- 
née,  on  les  met  dans  des  sscs  cpi'oa  suspend  dans  mM  chambra 
Iiien  aérée;  on' dsMS  des  b^kganûs-ae  papier. 

Ls  cM»iiiercs're«lià>ck«  UiAeun  doublas  4»  caaaoïnitts^ 
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VdûM.rarmedticr  s'est  assnrcqu'ellesdonnoieatitloînsd'btiîle 
^sHittietle  i{ua  1«h  semi-dotibl*;»  qt)!  soat  j&unâtfes.  Ce  n'eu 
ploa  à  la  Saûise  ou, à  l'iulle  qu'il  fantléa  desiaiuleri  nuis  à 
M.  DecroinUes. 

On  dtslÎDguË  les  fleurs  de  Ik  Campiuills  rvmudae  de  celles 
delà  eomni'UDe,  k  U  belle  cpuleur  bleue  que  prend  l'buile 
lÂtatile  qu'an  en  ob^eot  par  U  distïllatîoD. 
-  L«.>ciHOHUA.E  TUAKTK ,  anlhernis  cotula ,  tin.,  qu'on  appelle 
avm  timrotfte,  a  les  feuilles  bipioDées,  à  folioiei  inbulées  et 
dèrfeées  en  trois  parties, les  Hâurs  jaunes  et  bUnchet,le  récep- 
l*dè  conique,  les  pailleltes  sétacées ,  les  semences  nues.  Elle  est 
annuell*  et  se  trouve  dans  les  moissoDe,  auxquelles  «in  aben- 
danée  nuit  souvent.  Les  bestiaui  n'en,  mangent  point,  car  son 
odeur  est  forte  et  infecte.  Comme  elle  entre  en  flenr  de  bonne, 
benre,  el  qu'elle  repousse  et  Qeurit  eœofe  après  1»  moiâaCHi, 
aile  répand  presque  toutes  sçs  graines ,  aussi,  est-il  ext^Ame- 
ment  difficile  de  ta  détruire  dans  les  pays  assujettis  à  l'absurde 
interne  des  jàebères  -,  les  sarclages  et  les  laboura  d'été  ne 
produisent  qtie  des  eflêts  momentanés.  C'est  par  la  calture  des 
plantes  Tivace»,  telles  que  la  luieme,  le  sainfoin,  ou  des  plantes 
étoùflkntes ,  telles  que  les  pois  gris ,  la  vesce ,  on  des  plantes 
qui  demaiident  plusieurs  binajifes  dans  l'année,  tplles  que  les 
pornmea  de  terre,  le  maïs, etc.  qu'on  peut  espérer  de  la  dé- 
truire; or  toutes  ces  cultures  sont  celles  qni  entrent  le  plus 
ammonémetit  dans  le  système  des  assolemens. 

La  cjiiicQ(ii.i.t;  osss  <wamfs  s  les  feuilles  bipinnées ,  à  déeoa- 
ires  laheéoléés  et  linéaires ,  le  réceptacle  conique ,  les  pail- 
ittes  lahcénléestlessemencesconroonées  d'une  membrane  et 
lesflenrs  jauntoet  blanchesi  Elle  rs^.onuuelle  et  se  trouve  dans 
lesbléaa*velapréeédBnt«{  Je  laquelle  elle  se  distingue  diÔici' 
lement  autreritent  ^ua  par  sbn  défaut  d'odeur.  Tous  les  bes- 
tiaux la  mangent,  oxoeplé  les  cochons  ;  aussi  nu)t-«Ue  ran:- 
Ment  anx  réoMtea  par  aon  abondance- 
La  caMo««u±  FTaxrans  a  les  feuilles  t^ois  £>iB  pinnéea,  à 
foliole*' linéaires  ,   le*  tîaei  ooucfaées  et  les  fleurs  jaunes  et 
Ûtnçbcs  portées  sur  de  Wi^  pétkmeales  axillaircs.  Elle  eil 
«ivate,  M  se  tronve  dahs  lee  Mrties  laâridiona^  de  l'Europe, 
.  d]<n»tl6»4;h>{nipS'iDcatus,lelcmg.dM.«beiDÙ(^^«tc-  Saraeine 
:  «•iîHW.Htveur  piquante  et  ,pai^«e.  On  en  fait  fréqucrameni 
-  jA«gen|[^'m^ecinecaBuneMiTAîrelctBWmiitat9Îré.£lla  entre 
.  '<Una:pli^iiSfic4  préparations:  pbarnaceutiqaes. 
L.-i.iM.'Bfiii^i^i^  nu  XEtHTvSmts  a  les  (euiUes  bipinnées  ,  à 
iliilfid?^  detatées  et  ^beamnitcs  en  deosous,  Ut.tioe  droite,  ra- 
meuse ,  les  fleim  toutes  jaunes.,  ti  le*  semences  .bordées  d'une 
atRtabraaeealitre.  EUe.esi  vivAdeet  Cfott  en  Europe  da'hs  les 
lieiu arides,  dans  les  pitvragts  des  montagnes.  Les  cbeTaux 
L,._...,Gut)gle 
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l'ïîmejit  beaacanp ,  el  les  moutons  ainaî  que  les  dièvres  la 
■naDgrnit  volontiers.  Ses  feuilles  donnent  une  teintnre  jnune 
dont  OD  fait  peu  n»age  en  ïVaoce,  mais  qui,  dit-on,  est  très 
Mtitnce  iaas  le  nord,  quoique,  d'après  d'Ambonrnay,  eUe  itoit 
pea  solide. 

Celte  plante,  qni  s'élève  d'un  à  denx  pieds,  qui  se  garnit 
pédant  l'été  et  l'automne  de  nombreuses  fleurs  jaunes  de 
plunenrs  nuances,  et  même  quelquefbisUancliJitreSjest  propre 
4  la  décoration  des  jardins  ;  aussi  l'j  yott-on  figurer  souvent. 
On  la  multiplie  de  graines  qu'oc  sème  au  printemps  dans  une 
terre  légère  et  bien  abritée,  ou,  comme  la  catpomille  romaine, 
rar  séparation  des  vîeuK  pieds  -,  mais  ici  l'opération  est  plus 
îtifficile  et  moins  fructoeose.  (  B.) 

CA.HPAONE.  Ce  mot  s'apiAiquc  prirun paiement  par  les 
lubitans  des  vi'll^  an:i  terres  qui  sont  hors  de  l'enceinte  d« 
ws  ville».  Ils  disent  aHer  à  la  campagne  ,  avoir  des  biens  de 
campagne.  La  campagne  est,  dans  ce  cas,  [Husonmoinséiendue. 
wbn  1  mtention  de  celui  qui  parle.  VoiUunebffllecampagiiri, 
ne  s'entend  q^e  de  celle  et  même  une  partie  de  celte  qu'on  a 
wus  les  yeux.  l'irai  à  ma  cacnpagae  ,  la  circonscrit  dàus  l^s 
bornes  de  tdie  propriété. 

Lea  onltivfteurs  prononcent  raremeift  entre  eux  le  mot  de 
campagne.  Ils  li^i  substituent  les  mois  terres,  champs,  frés, 
>igDes,'bois,  coteaux,  marais,  etc.,  qui  fixent  plus  précisémqilt 
leurs  idées. 

0  est  cependant  quelques  cantons  où  ils  emploient  Ce'  mot , 
nuis  dans  une  acception  tout-à-fait  différente  ,  c'est-à-dil'e 
comme  sjnonjme  d'année ,  de  saison ,  etc.  Ajnsi  ïh  'disent  j'ai 
défrisé  ce  terrain  la  dernière  campagne.  3e  compté  sêtaf-r , 
la  campagne  prochaine  ^  du  bj|^  dans  tel  cliapip.  Je  remets  la 
finde  ce*  travaux  à  l'autre  campagne.  '         ' 

C'est  4ans  les  ouvrages  des  littérateurs  et  des  poete^  'qbtl 
&nl  chercher  la  description  de  la  fampaj^ne  ,  le  tMlnlttfitiia 
"U  de  la  campagne, etc.,  etc. Çqns. celui-ci l'im^ginafcortddit 
rester  froide  afin  de  ne  : 

CAMPAGNOL ,  Miu 
genre  des  bats  .que  Les 
avec  le  môlot ,  mais  qui 
ncièrés  spécifiques  et  j 

Cesi!  &  'cam|)aKnol,  e  ' 
on  s'tà'  si;  ^^tewnl 
années;  c^r  c&^efl}i^' 
^6i-comkriitf:Qh  ^ir 
iiHM'dejpniioBfj  «ll'l(f^ 
(teltUèt'tliel(ân».grBin^ 

qwlorwjD^.^ii!Sl-fors6>p^lyjla}B^'..  •;  ' 

■  •■'  ^-^iJ.  .^ri-^y  ■>■■   .,,1,  i-.^c-,.^,-i.  ■      . 
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La  longueur  du  campaguol  est  d'an  peu  plus  de  trois  pon- 
ces. Sa  tète  est  grosse ,  son  museau  obtus  ,  ses  oreilles  petites , 
presque  enliërtmenl  cachées  par  les  poil-  ,  ses  yeux  saitlaoa, 
sa  queue  courte,  terminée  par  une  touffe  de  poils  plus  longs  ; 
ea  couleur  en  drs-us  est  un  bruu  de  diTerses  nua&ces  mêlé  de 
roux  ,  et  eu  dessous  d'un  cendré  foncé. 

Le  mulot  profite  en  général  des  trous  qu'il  rencontre.  Le 
campagnol  ne  ceB^  d'eu  faire ,  aussi  en  troure-t-on  souvent 
la  lerrc  toute  criblée.  Ib  sont  ordinairement  peu  profonds  et 
tcrmiaés  par  deus  ou  trois  loges;  mais  quelquefois  les  femelles, 
lorsqu'elles  veulent  mettre  bas,  les  prolongent  jusqu'à  deux 
pieds,  et  les  terminent  par  une  excavation  de  trois  à  quatre 

Souces  de  diamèire  ,  qu'elles  remplissent  d'Iierbes  hachées  on 
e  mousse;  excavation  où  eilesallaitenlleurs petits. Lesfemelles 
font  au  plus  deux  portées  par  an  et  non  six  à  huit,  comme  l'oQt 
dit  quelques  écrî\ains  trompés  par  leur  grande  multiplication. 
Chacune  de  ces  portées  étant  au  moins  de  cinq  et  quelquefois 
de  douie  petits ,  fournissent ,  lorsque  le  nombre  des  mères  est 
déjà  considérable  ,  assez  d'individus  pour  qu'on  ne  soit  paa 
obligé  de  faire  des  suppositions  pour  expliquer  l'énurme  quaib* 
tité  qui  se  montre  certaines  années. 

Lorsqu'on  trouve  plusieurs  campagnols  dans  le  même  trou 
on  peut  être  certain  qu'ils  appartiennent  à  ta  même  famille  ; 
ils  sont  naturellement  ennemis  les  uns  des  autres,  car  ils  se 
mangent  réciproquement  dans  la  disette ,  et  se  craignent  si  fort 
qu'ils  n'entrent  jamais  dans  un  trou  étranger  que  lorsqu'ils  j 
sont  forcés  par  un  danger  imminent.  Ils  préfèrent  creuser  un 
nouveau  trou  plutôt  que  de  profiler  de  ceux  qui  sont  abaa- 
donnés. 

Cette  disposition,  la  nature  l'a  donnée  aux  campagnols,  afin 
d'arrêter  leur  trop  grande  multiplication  ;  car  tout  est  balancé 
dans  le  monde.  Quoique  vivant  principalement  de  blé,  d'orge, 
d'avoine,  etc.,  ils  se  rcpandent  souvent  dans  les  prairies  hautes 
et  y  vivent  de  racines  ;  dans  les  jardins  et  dans  les  bois  où  Ils 
dévorent  les  fruits',  les  noix,  les  noisettes,  les  glands,  etc.  Ils 
Bonl  obligés  de  voyager  souvent,  parcequ'ils  ne  font  jai 
■       '  '  t  à  l'a- 


e  des  mulots  ,  qui  pensent  a  l'avenir  et 
établissent  dans  leurs  terriers  des  magasins  toujours  plus  consi- 
dérables que  leur  consommation  ne  le  comporte.  Ainsi  on  lea 
voit  abandonner  les  chaumes  au  moment  des  semailles  pour  se 

i*eter  sur  les  champs  ensemences,  les  quitter  lorsque  le  Mé  est 
evêpour  gagner  lesbois^et  revenir  dans  les  mêmes  lieoxlorsque 
le  blé  commence  à  mûrir.  Je  parle  comme  si  tous  suivoieat 
la  même  marche  ;  mais  on  sent  bien  que  ceci  ne  peut  être  et 
n'est  en  effet  rien  moins  que  régulier  et  qu'il  en  reste  toujours. 
Ils  Mvent  confier  le  chaume  pour  faire  tomber  l'épi  et  le  dé  - 
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nrer.  Us  uTent  se  cacher  au  centre  de«  gerbes  et  se  faire 
porter  dans  la  grange,  sur  les  meules  oh  ils  eserceut  leurs  ra- 
[MDtii  avec  tiécurilé  pendant  tout  l'hiver,  malgré  les  chats  qui 
ne  peuvent  pas  pénélrfr  jusqu'à  eux. 

Les  ennemis  des  cam]].ignols  soûl  nombreux  et  en  lônt  de 
grands  massacres ,  mais  ils  ne  le  sont  |)as  encore  assez  ,  ou 
mieux  ,  l'homme  se  ptaît  à  les  détruire  contre  ses  intérêts. 
Ainsi  les  oiseaux  de  proie  diurnes  ,  aui^tout  les  buses  ,  les' 
iJcrceleU,  les  émouchets  en  détruisent  beaucoup.  Ainsi  les 
ducs,  les  chatg-liuants  ,  les  orfraies  et  alitres  oiseaux  de  proie 
nocturnes  en  font  la  base  de  leur  subsistance.  Les  renards  ,  les 
chats,  les  fouines,  les  belettes  leur  font  arec  succès  une 
goRrre  perpétuelle.  l'aî  Vu  des  cUlens  même  qui  les  chassoient 
iTGc  une  espace  de.  fureur  et  qui  en  luoient  faeaucoU|).  U  est 
très  facile  de  les  dresser  à  ce  genre  d'ulihté. 

L'homme  a  beaucoup  de  moyens  d'en  diminner  le  nombre. 
Ainsi  un  cuUiTateur  soigneux  fera  suivre  la  charrue,  au  second 
hbour  d'automne,  par  des  enfans  qui,  avec  no  âiscecu  de 
lM|;Dettes,  tueront  tous  ceux  que  le  soc  amènera  au  jour.  Ainsi 
ïtfera  faire  la  même  opération  lorsqu'il  videra  sa  grange  ,  dé- 
molira  ses  meules.  Dans  les  jardins  il  enterrera  des  pots  ven- 
inu,  faits  exprès ,  de  manière  que  tombant  dedans  ils  ne  pour- 
ront plus  sortir.  On  peut  encore  les  empoisonner,  non  avec  de 
farsenic  ou  du  sublimé  corrosif ,  moyens  très  dangereux ,  mai» 
Mec  de  la  noix  vomiqne ,  du  garou  ,  de  l'euphorbe,  etc. ,  dau» 
la  décoction  desquels  on  fait  tremper  des  grain»  de  blé. 

Hais  c'est  la  nature  qui  est  la  plus  gr.imle  destructrice  ds 
>es  œuvres.  En  effet  les  campagnols  périssent  par  milliers ,  pav 
mitliont  peut-être,  dans  les  inondations  ,  à  la  suite  des  longues 

Clnies,  des  froids  permanens,  des  neigea  durables,  et£.  Enfin 
■■  manque  de  nourriture  les  &it  mourir  d'inanition  et  Ici  force 
à  se  dévorer  eux-mêmes. 
0  étemelle  providence  ! 

On  trouve  dans  les  neuvième  et  dixième  volumes  dès  An- 
nales d'agriculture  de  Tessier,  des  mémoires  sur  les  ravages  des 
campagnols,  qui  font  voir  combien  ils  peuvent  être  considéra- 
blés.  Dans  un  de  ces  mémoires,  M.  ThielTrii^  i)i4iqi\e^(;S  l^ous 
aa  Tosses  comme  un  excellent  moyen  de  pm^iuljfÇ^Q^p^^i^lfs 
qaantités  de  cesanimaux  ;  et  en  eSét  lor^uf  of^^pif^  sM/lSf>^~ 
séei  jusqu'au  dessous  de  la  couche  flc>^  ^r^'^'KfiSWMllÇ^itt"^ 
leurs  parois  sont  perpendiculaires  et  bien-^ttt§jjj^,f)ffii;>iuy^^ 
quiy  tombent  ne  peuvent  pas  en  sorkjf,  et.j.)i)j4i|wy|ji^^^. 
lU  remplacent  les  pots  dont  j'ai  pari^nlu^  l^ùÀf,„^^^^giwie 
ces  trous  on  fosses  faits  avec  la  nêGl^.4^vic9^9)^9u^iUi,le 
même  M.  ThictTrics  a  imaginé  une  larji|Ci|i^  Wif  T^  ^  !%'i4* 
deux  décimètres  de  diamètre  et  de  trois  d^a  l^ugu^;Unn!fîW'fl^ 


lor 
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une  lige  de  cinq,  et  mue  au  moyen  d'une  traVerK  (1«  même 
longueur.  En  trois  tours  et  en  deux  minutes  un  îiomme  de 
moyenne  force  peut  faire  un  de  ces  trous.  (B.) 

CAMPANE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  camp junri.Bs 
et  au  BDLBoroDE  pHiKTANtER.  L'inulc  campane  est  une  acnêb. 
CAMPANIFORME.  Sorte  de  fleur  monopélale  qui  repré- 
sente uui;  cloche  découpée  en  ses  bords  en  trois  ,  quatre , 
cinq  ou  ïi\  parties.  I^a  campanule  en  offre  un  exemple.  (B.) 
■  CAMPANILE,  ro^ez  Campanule. 

CAMPANULE ,  Camaanula.  Genre  de  plantes  de  la  peu- 
landrie  moiiugynie  et  de  la  famille  des  campanulacées ,  qui 
renferme  plus  de  cent  espèces ,  parmi  lesquelles  il  eo  est  quel-, 
ques  utle^  qui  intéressent  le  cultivateur  comme  aliment  et 
beaucoup  comme  objet  d'agrément. 

Les'espèces  de  ce  genre  sont  la  plupart  herbacées  et  lactes- 
centes. Elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  quiïeur  sont  particu- 
lières. Leurs  feuiUes  sont  alternes,  leurs  Qeurs  géoéralemeat 
remarquables  par  leur  grandeur. 

Les  espèces  les  plus  importantes  à  comioître  sont  les  sui- 
vantes, 

La  cAMPAituLE  haiponce  ou  simplement  la  raiponce ,  qui  a 
les  fbuillesondulces,  les  radicales  ovales,  lancéolées,  et  les  ra- 
meaux de  la  panicule ,  qui  est  toujours  terminale ,  très  rap- 
prochés. Elle  est  bisannuelle,  et  se  trouve  dans  tous  les  paya 
montagneux  de  l'Europe  ,  auf  lïeut  secs  et  incultes ,  dans  léi 
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lipusentfrrcrdu  tont ,  lea  pluies  et  le*  arrosemeiw ,  car  l'eau 
lui  e«t  néËcssaire,  remplissant  BufBsamment  cet  objet.  On  éclair- 
cit  et  sarcle  la  pianche  une  ou  deux  fois  en  automne ,  «t  on  la 
biDe  autant  de  fois  dans  te  courant  de  l'hiTer.  Le  plant ,  si  l'an- 
néeaété  taToraltle,  peut  êtrearracliédèsle  moisde  décembre, 
nuis  ordinairement  ou  attend  février  et  mars.  11  n'est  pas  rare 
4e'ro(r  des  racines,  k  cette  époque^  qui  ont  la  grosseur  du 
pouce ,  tandis  iju'à  là  campagne  elles  surpassent  rarement  celle 
d'une  plume  à  écrire.  On  rêserre,  comme  od  le  pense  bien,  un 
certain  nombre  de  pieds  pour  la  graine. 

La  cAU^ANCLE  A.  FEUILLES  soNp»  fist  glabrc  ,  a  les  Teuilles 
radicales  réniformes ,  dentées ,  et  les  caulinaires  linéaires  et 
entières.  £Jle  est  vivace ,  et  se  trouve  tr^s  abondamment  dans 
toule  l'Europe  (ur  les  montagnes ,  daiu  las  bois ,  le  long  des 
l'Iiemins ,  et  sur  les  vieux  murs.  Ofi  peut  la  manger  comme  la 
précédente,  mais  ses  racines  sont  très  peu  cbarpues.  pes  bes- 
tiaux la  recbercbent  beaucoup.  Ses  tiges  grêles  et  ses  grande* 
fleurs  bleues ,  que  leur  poids  fait  pencber ,  lui  doDtjent  un 
aspect  très  élégant.  On  la  ciJtive  quelqjiefoiâ  daas  les  jardins 
d'agrément,  ou  elle  varie  en  blanc. 

La  cAMPANTiLE  A  FEUILLES  DE  p^AnER  a  Ics  fcuilles  radicales 
orales-,  les  canlinaires  linéaires,  l«scéolées,  tlmtées,  sessiles 
et  écartées.  Elle  est  vîvace  ,  et  oriaiBaire  des  ^partieti  B^nta- 
guensesale  l'Amérique  septeatrioaale.  Sa  ba«*e«r  «st  en  deux 
pieds  au  plus.  On  la  cuitÎTe  fréquemmeat  <laiM  Ua  jardin* 
(t'apénent ,  oè  e&e  praduit  un  trits  bel  dfet  par  «es  épis  d4 
ilevs  bieuea ,  lu^es  it  six  à  bmt  lignes.  Oa  ei«  «  des  variétés 
roses  «t  Uavcbes ,  des  semi-doabUs  et  des  douUes.  Oa  multi* 
plie  les  MMOfie»  et  seim-doables  de  {^îoes  ^'«p  «èwe  en  an- 
iMiBe  dam  un  terrain  bien  préparé.  Les  antres  «e  nuilti^eiit 
par  séparatioa  des  ttges  des  rieux  fûeds  au  primemps ,  «a  par 
des  Msts  qu'im  enlevé  autoar  d'eus ,  ou  par  boutut^n  <fa  on 
(ût  pendant  tout  le  cosr*  de  l'été. 

Cette  pituite  se  place  «lans  te*  plMea-baodes  des  parterres , 
ou  sa  pied  des  buissons  dans  les  jardins  paysagers,  et  ptr-tout 
elle  fie  lâit  remarquer  par  ses  belles  ilear»  et  par  son  beau 
port, 

La  CAMrANiTLE  FTHAUiDALS  a  le$  feuilles  radicales  en  coewr, 
dentées ,  glabres  ;  W  caulinaires  «raies  ,  dieDtées  i  les  fleurs 
dî^tosées  en  petits  bouquets  letoqg  de  la  tisc.  EUe  est  bisan- 
nuelle, etse  troure  dans  les  Basses-Alpes,  du  côté  de  l'Italie. 
Ses  tiges  sont  or^naîrement  droites ,  simples ,  Iiaules  de  trois 
*  quatre  pieds.  Ou  Ja  cultive  trËs  D-équenmient  dnns  les  jarâins 
d'agrément,  qu'elle  embellit  pendant  tout  l'été  par  ses  beaux 
et  longs  épis  de  fleurs  bleues.  La  meilleure  manière  de  la  mul- 
tiplier, p  est  Ab  semer  ses  graines  aussitôt  qu'elles  eont  récol;- 
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téés  Hnns  un  terrain  bien  labonré ,  maït  non  {umi ,  sans  lef 
enterrer,  et  de  leur  donner  de  l'eau  Bouvent,  mais  en  pttite 
quantité.  Quelques  personnes  font  ces  semis  en  pot  pour  pou- 
voir  séparer  plus  facilement  les  jeunes  plants  avec  la  motte , 
ce  qui  assure  leur  reprise  et  la  beauté  îles  li^jes  qu'ils  doivent 
produire.  D'autres  tes  placent  sur  dps  couches  à  châ&sïs  ;  mais 
cela  est  supi^rÛu  dans  leclimal  de  Paris,  où  souvent  les  pyra- 
midales croissent  d'elles-mêmes  sur  les  murs  et  parmi  les  dé- 
combres ,  ainsi  que  je  l'ai  observé.  L'automne  de  l'année 
fluîvante  on  met  en  place  le  plaat  le  plus  fort ,  c'esl'à-dire  an 
milieu  des  parterres ,  ou  entre  les  arbustt^sdu  second  rang  danr 
les  jardins  paysagers.  On  en  conserve  quelques  pieds  en  pot 
ponr  mettre  sur  des  gradins ,  sur  les  terrasses,  sur  les  marcfie» 
d'escaliers,  où  l'on  )oaît  de  toute  leur  beauté.  Ces  pots  deman- 
dent à  être  fortement  arrosés  pendant  l'été ,  au  moment  de  la 
floraison,  et  mieux  à  être  mis  sur  une  assiette  pleine  d'eau. 
En  biver  il  faut  la  leur  refuseï^  presque  entièrement.  Quoique 
bisannuelle  ,  il  est  facile  de  la  perpétuer  pendant  loug-tem^ 
en  coupant  les  tiges  avant  que  la  totalité  de  leurs  fleurs  soit 
épanouie. 

On  peut  aussi  multiplier  la  campanule  pyramidal»,  <> 
moyen  des  éclate  qu'on  sépare  des  vieux  pieds  au  prlnlemiw  et 
qu'on  met  en  pépinière.  Ou  la  rend  par-là  pour  ainsi  dire  eter- 
uelle.  Les  pieds  ainsi  produits  ne  donnent  jamais  d'aussi  betlei 
tiges  que  ceux  proveuiu  de  graines ,  et  Miller  a  observé  qu  ils 
deveuoient  stériles  à  la  longue.  Ou  pourroit  sans  doute  aassi 
les  multiplier  de  boutures ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  lait. 

Le  plus  important  pour  conserver  les  pyramidales  en  plein 
kir  dans  le  climat  de  Paris,  c'est  de  les  mettre  dans  un  terrain 
sec  et  cliaud,  quoiqu'un  peu  ombragé.  L'exposition  du  levant 
est  la  plus  convenable.  Ce  qui  les  fuit  si  souvent  périr  pendant 
riiiver  est  moins  le  froid  que  l'humidité  surabondante ,  <"'  ** 
pourriture ,  qui  en  est  la  suite.  Je  m'en  suis  assuré  d'une  oxtr 
uière  positive. 

La  CAMPANVI.I:  aobosses  fiadrs,  Campanula  médium.  Lin., 
u  les  feuilles  oblongues ,  sessiles ,  légèrement  crénelées  ;  1^* 
fleurs  blenes  et  d'un  pouce  de  diamètre ,  portées  sur  des  pé- 
doncules droits  ;  les  fruits  à  cinq  loges.  Ou  la  trouve  dans  les 
montagnes  des  Apennins.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  d'ornement ,  à  raison  de  la  grosseur  de  ses  fleurs.  E'W 
s'élève  de  deux  pieds  et  est  bisaunuclle.  Toutes  ses  parue» 
BOBt  très  velues  et  très  rudes  au  toucber.  Onla  multiplie,  comme 
la  précédente ,  de  graines ,  et  quelquefois  d'éclats  enlevés  «"J* 
racines.  Elle  est  moins  difficile  qu'elle  sur  le  choix  du  lerra»" 
et  supporte  les  engrais ,  au.'isi  ne  voit-on  qu'elle  presque  p^"^ 
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tout.  C'est  sur  les  côtés  des  plates-bandes  et  dans  les  corbeil1<!S 
des  jardins  paysagers  qu'il  convieal  de  la  placer. 

La  CAMPAMrj.K  cA^T^;l.ÉE  ,  Crim/'anula  trac  hélium  ,  Lin., 
Tnlgairement  connue  sous  1»^  nnui  de  ga"!  de  nntre-dame ,  a 
les  feuilles  en  cœur,  pointues,  dentées,  velues  ;  la  lige  angu- 
leuse ,  velue  :  haute  de  deux  à  trois  pied»  ;  les  (leurs  axillsires 
et  de  huit  à  dix  ligni-s  de  diamètre.  On  li  trouve  dans  les  bois 
de  presaue  toute  l'Europe ,  oti  elle  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  de  ses  fleurs  qui  s'épanouissent  au  milieu  de  l'été-  Elle 
ettvivace.  Les  vaclies.les  chèvres  et  les -moutons  la  mangent. 
Quelques  habitans  des  cai^pagnes  nianceot  ausfû  ses  jeunes 
nciaes  va  salade  comme  la  raiponcci  Elle  est  estimée  en  mii- 
decine  comme  astringente  et  vulnérbûce-Qa  la  cultire  quel- 

Siefois  dans  les  jardins,  oti  elle  double  et  produit  une  variété 
anche.  i  < 

La  CAHPANtiu:  coMCLonficiE  à  Iqg  feujlles  lancéolées,  eor- 
diformes,  crénelées,  velues  et  rvdes  au  touche!' ;  les  ileurt 
bleues,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamHre  ,  scssjles,  et  réu- 
nie» en  faisceau  à  ('Èïtréniité  des  tiges.  Elle  est  vivace ,  croît 
dans  les  bois  monlucux ,  aux  lieux  secs  et  arides ,  et  fleurît  pen- 
dant tout  l'été.  Je  l'ni  vue  quelquefois  très  abondante. 

Il  est  encore  un  grand  nonilire  de  campanules  qu'on  pour- 
TOÎt  citer  comme  plantes  d'ornement;  mais  leur  Culture  éUnt 
absolument  la  même  que  celle  des  espèces  que. je  viens  de 
meationner  ,  îe  renvoie  ceux  WulVoiïdroient  Les  conDottre  aux 
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dans  il'aatres  on  la  cnlltve  pour  ornement.  Ella  aime  une  terrf 
sèche  et  sablonneuse ,  une  exposition  chaude.  On  la  «ëme  en 
place,  pour  &ire  des  bordures  qu  des  petites  touffeajcn  automne 
ou  an  printemps-  I^a  transplantation  lui  est  toujours  nuiûble. 
Elle  commence  à  donner  ^es  fleurs  au  milieu  de  l'été ,  et  ea 
fournit  jusqu'aux  gelées,  sur-tout  si  on  a  soin  de  couper  b 
tête  à  quelques  pi£d«  pour  les  forcer  de  |wusser  des  rejeton^ 
latéraux- 

Quoique  la  campanule  miroir  de  Vénus  nuise  peu  aux  blés, 
son  abondance  est  toujours  une  preuve  de  mauvais^  culture^ 
et  un  agronome  jaloux  de  sa  réputation  doit  l'en  pritscrire^, 
comme  toutes  les  aobnes,  tnalgré  son  air  aimabU  et  son  humi- 
tité.  (B.l  . 

CAMPÈCHE ,  BOIS  DE  CAMPEÇHE ,  Bm^toxylum  caw- 
pechianum.  Lin.  Arbre  exotique  de  la  décaudrie  monogynie  et 
delà  fa'mille  des  L£aeH»j£Ds^,  qui.crcrftoaturellenientdansta 
baie  de  Campèche  ,  d'où  luj  vient  spo  pom-  On  le  cultive  aux 
Antilles  ,  où  il  a  été  transporté  de  la  terre  ferme  de  l'Amé- 
lique ,  et  où  il  est  deuuis  long-temps  naturalisé.  C'est  nn  arbre 
épineux,  toujours  vert,  qui  croit  rapidement,  et  qui  aoquicrt 
la  hauteur  de  trente  «u  quarante  pieds-  S« tige  esta  cdtes,  assez 
droite  et  d'une  grosseur  médiocre  proportionnellement  à  aon 
^léralion  ;  çlU  est  reyétue  d'une  écorce  d'un  brun  gris  qui 
recouFTp  MB  Autier  d'uu  blanc  japud^c-  Le  cœur  du  bois  «çt 
rouge  -f  c'si^t  cette  partie  de  j'arjbre  qui  entre  dans  le  com- 
merce. On  en  transporte  une  grande  quantité  en  Europe  pour 
les  teiotvres  en  nojr,  pourpre  ou  yiiolet.  Les  feuilles  du  cam- 
pèche sont  ailées  sans  impaire  ,  et  les  fleurs  disposées  en 
grappes- 

Le  patapéfibje  s'est  prodigieusement  multiplié  aux  Antilles. 
4a>(M¥>issauf;e  est  si  rapide,  qu'après  dix  ou  uouze  ans  on  peut 
-^t%iùt  en  œuvre  le  bois  d'un  ar£re  venu  de  ;e(nençe-  H«is  ou 
iniKilWtnt  encore  soD^é  dans  nos  colonies  à  en  tirer  ce  parti  ; 
tout  le  bois  d.0  .campèche  du  commerce  vient  de  la  haie  de 
dtyofcv.  het  habitans  de  la  Jamaïque  et  de  Satnt-Domiugiie 
-tMuooduijuç^'à  présent  coot^atés  de  cultiver  cet  ^rbre  puuf 
enclone  leurs  possesùons-  U  est  en  cJTct  très  prppre  à  cet  usage  ; 
-let  fc4iw»ii4|.u'il  forinje  «ont  déSenfives  ,  d'un  vert  agréable ,  et 
; fceiim JwWitler-  Mais  elles  présentent  plusieurs  inconvéniens | 
it'ï^t-feBitùIlieX' trois  otf  quatre  fais  chaque  anuçe  ,  sans  quo.i 
'^flUhs'sIèdurt^ireiuitt  hien  ylle ,  ut  ^ur^ri^japt.  produire  des 
lytoWùiiid  ÏNfcliitcnKKnt  le  xoiBwage  iJ§,iswws.tifemls.,Çqfluiie 
rien  ne  peut  cmhTaxanpnès  de  oe»il*(»e*>  ^;P»»'i  ')(il-le.,r^'?<"> 
■;;jn»iBsf«Wiçé''»l€KW9ser  un.gramJ  e(i)i*Ç'ui/<S!'!i«' fi.'ûrç.î':"'' 
itisiitlV' AUËrieaiwjMlcs  plantes  utile*  (*^■'(J|J>Jç^ltl^^rsl^i,  tiçi^"*  r 
-^iKmtti»\*i0tûipà6He  Uacebeaucoiij>  Aa?  ^r.^nd  a»uil>rç  de  pieds 
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dont  se  compose  oOcessairemrat  une  hnf. ,  (lonne  naissance  à 
une  mnltUade  îafinie  de  f  ejt^oiu  qu'on  ■  beanconp  de  peine  h 
délniirc. 

C'est  «rcÈ  c«  tcjetons  qn'on  forme  de  notiretles  ïiaîés. 
Ayri»  avoif  itYothé  et  enleté  tanter  les  soucTies  et  tantes  lea 
mauTaises  herbes  qui  sont  sur  le  terrain ,  od  trace  à  la  hoaa 
(roitùSonisffat^tlEsetlirégaucordeàti,  etPon^plare,  asïex 
frH  \ei  «ns  des  aotres,  \e.a  ^eanta  plants  (\t  caaipéclie  dont 
oa  dttftitoc  ei  Couvre  Ie«  pitui  avec  la  terre  enlevée  da  siUrm. 
On  doit  choisir  de  préférence  les  plants  de  qnhite  !i  dtx-hult 
{itjciCM  db  Iiatilenf  ;  quelquefois  On  Ih  prend  ou  plus  petits  ou 
jtiDs  Ibns.  Cette  opération  fie  pebt  ^  foire  Ont  tians  un  Xttnps 
^néxrx.  La  ptemiëre  année  de  si  pWlatroti ,  la  jctine  faaie 
euee.denx  on  trois  Mrclafsons;  les  ileuK  années  suivaniei  Une 
uide  SnfÉt  ;  qoand  elle  est  parvenue  à  une  certaine  hauteur, 
on  la  Tabal  ponf  U  (ortliîer ,  et  danS  la  suite  on  la  taille  avec 
ttiib  bons  le«  Hitf,  coairoe  il  a  été  dit  (p.) 

CAJtlPIIHË.  Huile  essentielle  concrète,  de  ctmïent  blâficlie," 
Jefoi-tntiiSparente ,  trts  rolatilé  ,  très  inflamAiâble ,  trÈS  aro- 
kilifpie ,  d'une  saveur  'acre  et  légéf  eMent  dnière ,  se  disâol- 
nnt  dans  t'alcohol  on  les  haileSgiAais  nohdans  l'énu,dom  on 
6it  un  fyéduefit  uwge  âknà  !a  Itiédecine  vétérinaire,  sbr-lout 
étnt  les  épizofttîeï),  goit  ïnflamttatmrca,  soit  putrides.  En  effet , 
c'est  le  meiHenr  afiiis}i3stnodiqne  et  le  mcilletir  antiputride. 
On  le  donbe  àol  chevaux  !i  Û  Aùiè  de  quinze  à  Vingt-ciuq 
train». 

Le  caUphre  te  rMiifè  Sa  ttonc  d'un  arbre  dn  geûre  de» 
laimers ,  arbre  qui  cKitt  dam  tes  Iodes  et  dans  les  tlea  qui  en 
dépendent.  Lé  docteuf  Chèïe  l'a  prétohisé,  dausces  det-oiera 
lem{ta ,  eotUDie  l-emètie  cotitre  leS  rhumatismes. 

Prûust  a  prouvé  que  les  huiles  essentielles  du  rMiarin,  de  la 
lirande  ,  de  la  lUarjohine ,  d6  la  saoge ,  et  anti'es  plantes  dti  la 
IWUë  des  Ubiées ,  th  cohtenoient  beabconp,  et  qtt'oo  pouvott 
même  l'en  extraire  afe6  profit. 

Deriiièreinéiit  oh  a  recoA»^  qa'etl  fatsam  passer  &a  gax 
Ujgënedatis  de  l'huile  «ssenlirlle  dé  térélrcnihine ,  onla  oofl- 
tertiMoït  toute  en  csmfphre.  (B.) 

CAMFHRitE,  Carfiphorosina.  PeiSté  plante  vivace,  à  ra- 
cine lîgneuaé  ,  à  tigeS  frutescentes  ,  telnss  ,  ntmabrensce  ; 
longues  d'un piei ;  àfendteâ  altetnes;  scssîles,  Hnéaîres,  ve- 
lues ji  flerirsbUhchétrCB,  petites,  solitjurts  et  sessiles  danj 
les  àlaséltefi  de»  fëtdUes ,  flrtri  foftfac  un  gértre  dans  h  tétrtndriè 
inouof^ie  ef  d^iiiï  la  l^mlfte  des  tfliénopoiiées. 

La  cAiiptfh'Êk  bi  Mû*ttKLUïR  droh  dafts  Ita  parties  méri- 
ifionatea  de  VÈUfOpe ,  ant  lieux  arides  et  faieftltes-  Elle  fleurit 
>»  àimeu  de  Vété.  S»  AîttUlM,&«isaétt,eshAlem  OM  odeur  da 
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camphre,  et, màcbées,  indiquent  Leaucoup  <l'âcretê>  On  la  re- 

famé  «n  médecine  ,  comme  eipeeioronte  ,  iucisive,  sodori- 
queet  apéniitr.  Son  u'uige  est  assez  fréquent.  B.) 

CAN .  Nom  du  cliien  d^ns  \p  département  du  Vaf . 

CANADA.  Oa  donne  ce  nom  au  tofimahboub  dans  quel- 
que»  cantons. 

CANaL.'Ou  appelle  ainsi  (ù'olé'  eiicavation  de  terr<^  de 
plus  de  deux  pieds  de  t^ii'ge'  et'  de  duuu!  pi'uds  de  long ,  fuite  de 
nain  dlioàmie  ,'pour  retenif't^  'euui  itagkiantes  ou  pour  leur 
donner  gn  cbijrsforCé.    ''   ''''  '  '"."   '  '.'  '       ' 

Lorsdd'im'è^hal  â'nibirtVd^'dï^i'i'reJs'dc'fâreè  ,on  l'appelle 
Bibou^!:  Rw3i;îiAiGNÏfe,  'éfe/ïî*l!M'fI'6'!mtJiii/ae  doiiw  pied» 
de  long;  c'M''A(^'BA'sWiir«t'e'ÏVlcï''8'iXiï-iii;  ViviEa'f  etc. 

ror. ttS-nftHs.'""  V  -'■3'-^i"'«;>«.;'-''^f'<^ -'■■='-''>■■'■. 

Les  6atiâui',fWKti'JCfnïUl'a'l'i'McâlViïfe  ,  îiéuH'nl  &e!diïi»er 
en  cànàiufdi 'H'amâtlbhHmmKi ^'Mts^i'iieki  /^en 'idnaux 
de^essèthefiiUi\%  '^H'WA'-fWr  'm^^HfiSe'AiVfiS^"''^  lei 
preiïiieHi,4'artifcde"tAVfcWi«t/ftîPifti!&6fe:f;,''\''T  "•*'.'";     . 

-MaS,:cft-^cStiaa?i!,:rt6rtliMc''l"«fk&''ï/t^  «A^î^nenl  est 
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Sourent  on  se  contente  de  mettre  dans  les  cananx  des  carpes 
déjà  grosses  ,  pour  les  j  trouver  au  besoin.  ''B) 

CANAL  D'ARUOSEMEKT,  y>>/tz  Ikkioation.  Pour  éU- 
lillr  un  tel  canal,  il  faut  supposer  u^e  rivière  plus  élevée 
qoe  les  campagnes  que  l'on  veut  arroser ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  la  distance ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  cicessive, 
et  qu'il  ne  se  rencontie  point  en  cliemio  d  obstacle  insur- 
inomable  pour  la  conduite  des  eaux  qu'on  veut  dériver.  Après 
avoir  levé  une  carte  du  terraio  avec  les  tiivellemens  né- 
ns&iires,  on  choisira,  en  remonlant  le  lleuve,  le  point  d'éléva- 
tion le  plus  propre  pour  la  naissance  du  caoal,  afin  de  conduire 
les  eaui.  au  lerme  le  plus  éloigné  du  précédent ,  en  donnant 
à  ce  canal  une  pente  et  une  largeur  proporûonnées  à  son  usage. 
Comme  ce  canal  doit  être  accompagné  de  plusieurs  branches 
qai  fourniront  de  l'eau  à  des  rigoles  d'arrosage,  on  lui  fait 
tuivre  les  coteaux  par  lesquels  on  peut  eu  soutenir  la  haulcur, 
CD  lai  donnant  une  pente  qui  maintienne  toujours  les  eaux  à 
nneélévation  plusgrunde  que  celle  qu'aura  le  fleuve,  à  mesure 

Jn'il  9'ékiigne  de  1  endroit  oîi  se  fera  la  prise  des  eaux;  c'est-a- 
ire  que  stle  fleuve  a  une  ligne  ou  deux  de  pente  par  toise  cou- 
rante (les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes  par  toise  de  pente, 
ce  qui  fait  seize  ponces  buil  lignes  par  cent  toises,  sont  regar- 
déei  comme  des  torrens),  on  n'en  donnera  que  la  moitié  au 
lii  du  canal,  en  observant  de  l'élargir  à  proportion  du  cbe- 
min  qn'on  loi  fera  faire  et  de  la  pente  qu'on  lui  donni^ra, 
parceqne  l'eau  anemenle  de  volume  et  de  hauteur  en  raison 
de  la  pente  qu'on  fui  âte. 
Ap^  «voir  déterminé  la  quantité  de  pajs  qui  peut  profiter 


dn  canal  ifarramge,  on  fait  convenir  les  particuliers  de  Sfi 
que  chacun  d'eux  doit  contribuer  pour  le  dêdommageiij^frl; 
oeslerres  qu'occupera  le  canal,  à  proportion  de  l'avaQl^gj^ 

Su'iUen  peuvent  tirer,  ce  que  l'on  saura  en  réglant  l^nr^^ 
e  l'arrosase  sur  celui  de  la  dépense  totale  de  Pentrejn-f^fi. 
On  doit  pKparer  ensuite  la  superficie  du  terrain  qn'^^^^f  ei^^ 
■mwr,  et  raccommoder  à  la  figure  du  pays,  cl  auij si9/(ft^i|éa 
fis  faudra  assujettir  le  canal,  de  manière  q  ne  les  e^<;  .puf};-, 
Knt  se  répandre  par-tout  dans  les  branches  néce^^^^^  ^)ij(, 
béritagei.  On  ouvre  et  ferme  ces  branches  ou  c^fHf^BffF'&th 
lier»  pai-  Je  peMtes  ét^ïuse»  k  Tannes,  qu'on  pl^^j^g^efipMf, 
eneipeçè,  pouy.fjc^ilpr  les  distributions  qn.fi^  M^HS^Ih 
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vitrsse  et  au  trajet  qu'elle  scrn  oMigie  i!e  faire.  Il  y  a  pltm 
il'^rt  qi|'«n  ne  pepsfi  à  faire  én(lîul>l<!ttieitt  celte  distribution, 
)»our  qu'un  bériiat'f''  tfo  soft  '[ftiin't  favorisé  au  préjudice  d'un 
iiutre.  Il  est  esttjttrepVétiblir  n^e  (otûi^  police,  afin  de  rpglcr 
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On  améliore*  un  terrain  aqnatique  de  deux  manières,  par 
usèfhrment  ou  par  accouliit.  Dans  le  premier  cas,  on  ticlie 


:  prendi'e  aux  eaux  un   coara  rédét   moyeanaut  des 
tes  pu*  buses  que 
da  ttrrum    ou  on 

I  aec,  et  qu'on  fcît  «liBUir  >  ■■  tarât,  «i  Ua  ne  peu- 


rigoleset  canauxqui  suivenidca  pentes  pu*  buses  que  ne  le 
sont   les  endroits  iee  plaa  profonde   da  ttrrum    ^u  on   veut 


f«t  porter  de  prq«An,  mi  «k  fiH—t  Wi  eanx  dans  leur 
propra  lit  p*ar  fwp^rWr  ^'dlM  «e  h  répaadent  dans  In 


uoMae  <Mtmmt  ««farawai;  n  faijB  bit  le  plus  aouveot 
cQ  farufisnt  Mr  4t  fntM  cQ|[«C»  lea  Int^  4a  lit  dana  |.ei[uel' 
1»  Max  ont  ip^  covra  or^iair^  et  ii  cdk  aanfit  pa5,«n 
kar  DTMcnt  aae  aatte  «>«&■>  . 

ri  JfKnpiihli,  et  leur. 
i«  M  HunqiieF9tent' 
l«p,  li,  «aliçu, d'jr 
DS  des  £us«^  iCr^usés 
lilk  diBeBeaee  d'y  a 
^  là^  ces  nui  neo' 
ré»  de  hanltart  qui 
n^^dyj  rewqiHtlra 
M»t.  4ei„JM|^^^ 
■r  ]e>  f^rfdaire-d^iu 

i  on  «p.4rtA  irort**» 

n«it|Kwr,,By  gendr» 

m~aef¥nif.Avk^Smtm 
iKkimy'm  *»*► 

^fflf  '<ffl  "^  •  nu  jn  jiimt 
Toïain.  s^oçil. 

fSSiw  •*>(«*, 

■MffdalVwnqliroA.. 

KBpt  ou  lenr  aiveari  nr«  acquis  m  sapcnMite  qii  il  leor  ■nu*' 
3.  L.,.5:,Guog[e 


fomf  •^énuiclipr>{:aihin(iri^i*!t*iuaisoîonre»si  grande oaan- 
tilé  qu'ily  eàt  &ci«lilâte'ifQleUcs^un«oiîUHcal>lM'bor<K'dn 
aufU$;''p<>upAlD9dm>te«'tain(fwiT0Ûin«yil'ibudl!«itiy'li^  un    | 

f^aliMud  tain  fa>iktuvViMk^piakkM»fat^ttfM«'Oè'lp  («jmrito 


^^^l«^an-t!>U<ftniB^ii«|tin:udimiMif«]*éMaU<>M[j>>^'i^i 

Quand  on  enlrepreail  de  dessécher  untffjMMr'^Miiip  ide 
"toris&V'iIit  fttnntqitei41ii««faitit^HDt4^fei<^rdeM#«4«v4aux 
ado  tMMvlbKifiÉatata«ut-t4MUliqtfo^  abô«flli»Q9<iMta)raattbiAt 

tpfaloèanfiFrfteMin^OifPit  w(>iMAÉ  Airw^»r«iMt»4|HW'^ 
-<>k»y»Jd'ébodaMAttm»iPtdft^tMt^tfyydvap#t»^tfir 

Cja,  H  réunuMnt  ensnile  èiiwUt  IffM  AnariHt^i  dWirtMètet 

-^Miiwgui  «it3d*éiAjrt«yir^àfcaWjiliinwtH»o<rtwb«^. 
uiu£flllbqi«eYe«8jedii<anidii  îi^MMlWMt^  fw  laMUtusindNh , 

d  faut  se-aervitiqtafUt  «Ml04eed«imPMil»««  MMWiejjeii^fliidit 

t«^dm«*iiàuy«mv4«4A9upfWMiMedH«i4e|lim»id0lliiii«1iltat 
sri«('^uéMH«aetfiialb«iscfl()tMilw'w«i  Uii^aMi  «l^tfAtai^e 
Kdiod  ne  s'étendeni  trop,  il  &ut  les  retenir  ^di3'Ï4><diglieg 
«ton  >wdM)KleHfl««HBMl|flMé  ^nUœartlfraihaUÂMhient 

,  ïtlMitéidnlet  ^Micb^Aédii^vUwWnpiiMiit  ttwinlUwli^H 
,  Mitt,4dB*iÉéfn  B«>iirt^Vo«if>ifcti^tfàMlMiH(i|ii'4Mi«t>l^ 
)"l*ft<wlpww  -é^Mie  a^èttmitfoMXa^iuf  KAudetl  étmtim  |Mtar 
en  dériver  les  ei«^4dîb>d'4«vlrtaafltwpât>a^t^bctJw»)Bapila 
2WMMatittldit'»«WiS(*»i^uii*iBit'b«gto9«jiBd>y8Jw*Bgifc  ^  Uiaed 

C'est  en  s'r  preBtaMtiioeM«&i»«Me!i  ^ifllhMa  m^ocum  ^ih^ 

-^'wMwiitJ  ^pfléfa^^imliawB»'!  y^i-aftillMilwhifiMilaWpiwMht. 
tjCà  vut-im'tlummÂKtmlti  URe^<JiMfiMmAtdiê^-vf^«re 
!>«  Al  <MH«fa»-<mrfepfa')'>*'^'^^  <allHt^iW^Mtd4>iilH  le 
-:%iPF«ok?aÂBilf<watleafpl07<'«taM;MlI*'4>MSiMt>l'<y«MHlnl 

33demifflab*TpwoM>wlriigiMiliMigfcg>te>  Hidllén)!|ibiMf>  y>4Ure 
<  eiuMMi^ibiaBMi^  «Iw :««<«> dtlUtf<''fKK>'difIi9t^)mit-  j 'qoFVIéWit 
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CaKàL.  lAibixAo«.-liOi^«n;^iiiBe-[dîeap]U»^nëe  pour 
roraemeat  dei^anliairaM^pvtU'ihM^'nltttt^ié  ifr  >  ', 

lies  canaux  éUQti^iaiwyiHln«rB-.JiMb«»ij^(fluiii}oii^  ^e 
W^t»  soat^us^pn^>i^4<%uwir(l#«r.ltaipi(nimst^ùaiq«et 

ptMa>ifH^e«»'4tmu«fon<diMà¥i»iMr£ut  wirw  d«  plàtutc 
;W'i*i»sf»Q**IW^iiu  -i^il'>>i'.:iU  oh  l/niiq-iiinj  no  I.hgu.; 

tk  <fertfcq»9iiij8i»fehiAiè»llIiifertfe*Qw>iytJ»MBii»»b'fctA8^wp- 

HWilnj>iwi>»li4^gwi|to*iO»jfc  fMrttaM  «WMaMnipiÀwtfrir 
.  ilwiMUpiiUwigt  ^  àanmiIsM^i  vbwQfasWi^rwtfaâltalulw 

-^aifeilMblCEU -lifi'Uii  ti'il  Inià   li  ,qtyit  Ia9l>!)9l9'p  un  uocoif 

-ikidb^l}tmiM>j«p«iB;|tak^iHtpf*fti  «ibbMaliMttiM^^ 
diCitw»t>«(|i^«MiiM»f»ii«fii^itqri)«^JMiifwa  aaMteiAtHitfsi  ; 

>p,N.<iiA«M««ift«apKÂ9b«faid4>niMiUMitffifii^ 

1m  tA»  (til»rf«phi)  ^  qll*fcjA'«l«dfc^aqJiiyitilMwlbift»et 
«HV^HrlifMAll^  e«io««<^SiMt4tl«  otaMn(|f(iedasI«ËnlKe 


68  !*:,  A  S 


au  commerce  et  a  Tait 


9» 


§ 


^>«^?ê$»^ifâi,vSf ,^^^ 


:,Gut)gle 


C  A  N  6g 

CARAIilCÛLË.  (  Botanique.  ) '^'^'^  "'■'^  P^*'**  rainure  ou 
iiilon  que  l'on  remarque  quelquefois  siù^  les  pétitries  et  lei 
fçfiillep.  Lfi  jféliole  est  canâlîcplé  on  ça nflelcli' lorsque  sa  su^ce 
«t  ^i^e^r,|iii'silLoa,op  u]iÇ:.i|^«u|U^ré^^'ràf'oade  et  lohgi- 
iBi^ale.,Xj«usut'jui^  par|iUe,^ut^î_^rÇ.9Û^>IloD  r^^é  Êtir  la 
fnriace  tiés  fÉnilles,  elle| 


natitres,  qnoBJprauqnedanalesJI .  „  -  -  -. 

A  qinire  qw  ont  efe  t«iJaiEè3  en  (H>mUlicl[e ,  i 


tfSS||»'^t'â>  $i^mÙ  Us 


L.,....,Gut)g[e 


!1^ 


-.,CÀK)g[e 


Mffiîgiiirn'iîfsi'!»?'- 

W?AH«<«il'*#?ïi>V.îfiSÎW 


■près  lit  menée  dans  Tes  lenicllesj  alors,  souvent  Ils  ffe-^evr: 

ràsBteïte*"fflMtesiffl,(sïm-Jhfyïs#fS?'F?,'i''* 

eut  auï-  aimr<ic"iip«  ti^.Àa  iMtii»*  al"  ■!■  1*  tA*r  **»»*■ 


ja  C  A  JS 

i««l<*«ifi»tH>l*lt*»»i»*^fll»BA9«e-.^>^"'G''^'  Pilonne -.«Bl 


ture  de  ^fe«U»ii<wtiû  tnvanÉ  « 


etr«eltoË«MMIls«rfeài(MM>9ikJedrt 


'«i^Mi«*HBnlilMtt  on**  vdic%idtaq«#dfaM'4eâltd(^ 

'^■fAriautoMiDpniDa  nKH-idM  MaCfeMidb  <wliN''Vtf^*'l'r^ 
«Ml  l*^ktfiU«hl'<Abu>à,  dmideDEiM»i4fl^*  ti<ft«M>,  )V«^ 

)tltîliiftrQHi;Afflî«ii^dnf»iKi  ^TcnriOMRlcidttrl'^'f  ^^ 
•RGieDDeipentrtcHU  fiais  faits, huit  à  dix  mille  liwos^w^^^ 


qui  provieanAit  d'nn«^[»%a«i«iiitq  dtbgéVMtiMir^*'"^  "^ 

..,Gut)gle 


C  A  H  ,3 

ponbrement  l'épiaMmem  de  llntltieTin-  dp  VjMmMeV'  c^flH  •» 

MrjMlMidt  iKxinSS»»  Kùnilsinlisxilv'jl  0"ié(«>6  ;'fa««lJ 
liée  sur  tons  les  antm  ,«l>9èM%.M¥q<M  ddk,il*«%«l<ntti 

Vntm^aai^aàt  j«nrii|  f  1  ti|iliiiill>rMa)ll»mfa<niiW 
l«>«jt^^|^«dfJ«a«an^l^^>luJ«a<»»ltol»»A^^al»»(M^llt^^t 


ttftpiDife  ^«I]dii«gt«dya-i4««m.  ftai.A.v««lî>iétl«L  > 

.  inl».yw.VwaPÉiiiihii<ytWMaihwwS  «>  «'(l*^  <Mh  «riiii^wttÈ 

Wèpli-M9bffa«r$ef(«iK>w  i,iffn^lwMBHti0<i^^UcttAto 
1Miit»4a«H^;^nMpBfiiii|fé3iiMr  «kra  M'ilRftiéMMto  ^tetif 

nwiti  tel  A'WtliKJiirfnfaiaf»pihp  J»««n  yla^fcàrtt^wtf' 

*me^«t-4^4»«M]}»lMW>in;iTWf[dfcwnI>p#i^ 
MmprfMiMf  sHiui  zib  clmil.uia  i:t:i]  tuof.  uiwuiiruur. 


Wfe^«3.phiHMlHfT4Jitfflaiig3Mai!ti*«iy>li»»t.t«M^j»aB»>tea^ 


nwm-psr  jewftjMnîWii,  ■tMèiMitii jj-^c  fcwi:i  tMMMMte*» 
14w^f|iDmmMia«l«kM^— ^ -*-" — '- *^-''- 

bnies  tes  aortes  emumyjf^ittiaàaviiem^Dnif^MmaUi-nO'wéa 


f4 


B'*f'?i*!!  miàflei'M'f.hsmf?»':- 


www. 


-le  bofd  des  eaax  ,  dans  les  lieu: 

5«s?r,rt«»efc#fc«efeisi«.wMi»<jr«*,mft7W 


«flw.iy'wim'iiçswitSi'W'fS 


îi>4i^,(hSififiip 


aw,i«mM«wsMefcp»)Prt*8WfiM'î,'"JMfi#W!-*. 

•«■P»fî*.qfefn,'WflP  w 

4e».i.^»,,«fc,l,™j(<Miai»»^^|,c^t(^,,      .,^  ,, 

u,,...;,Guogle 


à  À.t> 


fiTMail  MWWB'iëi  Sahe'j  ','1  il  tsiTtà-iitU»'BS'«!«ï*/oCi 


.    -,-J  dbttb'ï 


i'(i.VWoîiil,ï%  i'ié'fêMii, 


ifcS'Wifin^'SSéipij'tmiwt'WsuaBai'BftwKiiîiïiiaii 

«  lj&f\5S.«eiilBiWrlJe«é«lM 

Met  pfli»iîf1éï'«il»M>i«d'l!lK'«i«I 

H'V  W*Bt«'lBiSi"»Jifl£»<in«tail 

oo  MBWWîualija'âS  *«!««  w 

ara  .5*«iW°Si(!>gH!ae««)»«Ki8 


Ba'on  doit  à  u:tte  maUieurfUK.  habitude ,  produit  m^VUSlS/i 


Aïm»°a<?B«SIiJ9»lWpi»l)!i{ÏH^»('aifte4S'SiliiiïWi'S 

licaliérs ,  aupinu'il  H>il  Uiawari'SéA  d'è'Rs'MiH<HH$^/m  ^ii^ifa 
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_ .  ,lai&'«  5i«iS^ks<ri(«i[i(«t*H*"! 
aUMM  i«l'in«'B«V:téil'<»ii«lbli« 

(Jè'(i«l-KJ*''ilftï6i«!iii«Il'f  iMll'nlW» 


.  .,Gut)g[e 
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l'époqae  oii.'îlaicU)JTent.,>^ur  la;^>nbiièreibis,  rcsieiHÎr  1« 

feéaifleiiraf*««Mrii''ivivii|  if'ji  ,'inliir(ii|'W'»!i-'(f!'j'j  Jn-'J-np-'  ,■■:  ■ 

rJ>aMl0SpiçM»(n^itiâqiii^b)ëa(y)updRUiBbeièa«iifp'ahdiin' 

«ln*rds-Biwfi  ds'iloiilsËiBtec  j!a)  plupart  iife<it«4X>^tlîiganu»dU 

Ie)|(auidésilfa  IMa'JraaoïAïkiKc^  tk  )a<>farike>'drhrgi»iBti'del 

.11-  >.(.  ''nill»«l|}^  .  -1   ■..-.■  m_: 


^QPt^rMPferméaif^ias  wvslidDaiti  cheudinf  »ljsc«ii<^qii^  kf 
Amboqne  trou  fois  par  jour,  et  qu'on  ne  leur  donne  i'éMiwB 
cOi'^dfîb  lHMrjeBj4ttari4ui()tRniffen)e'fafuttde  ÛucHee^rdfc  à 

^WWlâlqhf'fcmiiBdeiUj^atitopnoii  fiah|t  }'«nMt«lijtt-,a|rn«  an-r. 
TM)t^ii^i^q«BéB})^«llfajiëlwifKéifimBiit^aè>agwdMi/ 
awiiilltli^ëihsçiitvdituBi^  qéffinnciUetn^^sdalaJidBt  nvidolq 
l<4(flHgiuiB  «Bi'ntbqWii^cae  sbica^  isfeiidisJi'iMkuiiNH  femiit 

kmif^  yw<ÉM^gi«iyBv«»-y»iJc«l-3âo«nB9iâoiB»1wliçMbMlép^ 
cachexie  hépatique.  Il  &ut  alors  les  tuer,  car  ,  dSimiewéBl^ 
'  i^#gliaTOdeorip^jiaai^i«uiwiijae««»MflbMitfqnmk»9I» 

|âlt»ÎM)^taMg  Eulq  aiol  ru^b  Us  II  .^lenoihh'iin  siipi^èio/'l 

rie^te^çttoAemlamqBal^  çÙwt'^iné  ui'liwfilénUflp  ■lipwhpwf 
qWWfelikl  qWM^b^agiBtqaarteiaBjài&fl  eiil>wrtifc^mtc«tefc' 
<HtlBgrq[b«U  aalièinrsBJnakst  akipltsiieiBfcc&alrurdeiHtDHnt' 

aiOir^ipbnfeMVAni  àànnaMMAmtufskfàfsibSk  fui^mS 
tWMjpwaiiit  ^^fcprtrotMnnhlAjawB  rfmarqûéwtfilteByiuM^ww 
TWrtttbwidiwMi»Mt'Jtg^nBtWa6teeiBqaBg«to6ByaéB|lii<*^ 

I»  i^iftf  «bd^bbCWlfficfpfinilÉiMDfeéMifcràfaiIiMfM^'*» 
f^tlJliri^é  kq«iginhnB«»3TOnp  ImpIn^psâii.fiGàpxniewKNnq 

/  fend  par  le  ventre  dans  toute  lenr  longneur.i-ioDnkusrlioMi* 

/    kt^mmv  M  fiftari)0tde  Jim^  àiÊmàtB^matMUnKiaÊpt>^^iàn 

t     iltWtÛllirroe3MKkKlfcjplik«i|f«iuiis  t<<tfejiKi  Ua  tDBtjcbi^nn' 

«^<^fU«nu<fire«>èfafuneb(<»tié>(»èriik>^Ktoiidb  éniol»Mtr(l«l 

qk94HU^^8»irtif^^sié|Ba>i|y.n>piuvjlëmidahl)er''M 
v«Ml  art>  AfattntWpaKaiiiAl|>tMHpKl  Wf  gadea^hnriniiagBiééi- 
i  C'«Mi«d'»uMMk*<B;at«ftia*tahMÈ  ahpflptfanMitqaâon^^lwtt 

oMiaoBikoel 


■(iB;ai»tia*'«hait  ■tapepthmMijqatea^^ 

les  canards  TÏvana  pour  avoir  leors  pluinBiu:Oié  <<!■  noautn 
ondiMÎr«MBti«tc  sfeUnndeivetfipé'  et>d«R«)MiaoBikoelBM»dl' 
tMNnn.^>fibttè^OipiitatiU)^fitilB  h«M  pradmioB'ini^-jaBuiri  d'ù» 


*  4,  s  pj 

iaiie,sar-U>utceil<:3(lese)ilembre,  tjiii prOTwuviM^InttiMilK^  ' 

}tltmatitifiiiiAiaaA)  qnx  dun  hfa  pi^asoleite  cÂhintlvAe-akinue 
(pt  Mkaoiiurpsîl*  («ibicnb  aies  bat  wv  amUfammvwifmHisttV» 
nqWMh'u  S0uot>  tuai  !tn  no'up  la  ,  luoj  icq  eidi  eioiJ  aapodiaa 


rituni^  mrtuottateibâtonbra  tta»idB  soo^ 


»Sb  ,  163  ,19111  esi  eioJfi  Jud  H  .^uyiiini^sA  ^'ixaAsA^ 

rAmérique  méridioiuile.  Il  e^t  deux  fois  plus  gtwp^o^oifttif 

□AvAp  ajmif  MmAIo»  DâutH&ti^IsapnifFeïd^  nitho  oh  ellMi 
l}tiwAâbknis^3(lBi3ta«I«|dD  J^^lanina'ceaotkaai  btffd^sAS' 
bknche  traiis*i:m|n>^BhikKlwEeaJfil»  «k  MM(Bi<{»>i4ldl^ 
SkarïMbf  A>iH!«t£^pDlsVf«iii^ddinnniBifaiiM«b;iAfn^^ 
"iliiijiiiirii'iiiii  liîliin  it-  Tr^  l-*-* — -J-i'-n^'-^-L-'mrrii|llini' 
iAiiiiil|utMy  |£i]B9K|wiaM'Bint&iittlL'^lJiitCi||lWilflM^ 

pinîlw^xK^âan.dQa%  adqisl  ([aiifsvKmàmsmfai  ài^a'cixlt't 
ItMfaiJMmi^fapKittiAciajioofMaiMfitiaJavça,  mimlj  afuÉlt» 
«^beBfsM«7ienficg>l{mftaaeMteI«  •naMpfMf  iMpwmttit 
»^— iihi«Jiiii>i|  iiiiiijiiil  -iiisl  aJuoJ  RUBO  aunsf  al  taq  biiA 

■raqpil>}Uia  M  uni«k>f  awuttv^ndi^tilavsd  aàtoBptvlitÙ^UHi 
bnawéoBik  dbnddicdUMn>eamDitt9MutdéeK<)MaW)if^wl4> 


bmw  je  aOcgcBsiuIq  a^ 

wBenfaiOBtioxabcta  _  , ,  

..,  Google 


^  aiual  lioft  TitiMi  zos'ÎT  diyiaoEa  asi 
:i.miMjBnfaoBU»3e»6'cten^iyitiBliairf'faa^ilgWTiiniliwihy 
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eus,  mauqui  s'accoupîeatavec  Ve|[]àOe«0onSiink  1  etouioij^ 
fcmclledc  race  pure  pour  la  propager<jj«^«W«9i$i4rv»)lftMP»to 

prolonge  très  urd  ,  et  pént  quelfpmfawrqtMWtiJtlunétlCBtJlNJtf 
canarn  conumm.  ,  iiioir  >')iluii>n  ''il  iiniM) 

1)^:1  RH«iM«'iiillilB^Sfri(M;faik«(t»ïiWï^wtov%pitr<4«kpb«Mb 

^^Mr4('^«dHnHfbJ»f¥^n»)rMW3f<)ric6^iMDls1Ae^^ 

ja44nf  j9Mt^ij99iM^^iË«lMl*'M^eiip  inavuot  Etilr)  !tl  Jnoir 
lu:6»tf)«»tikiA^AanemlMf^teto»fs«llhnliMH»4  tAf.iiiAmetA- 
j1fn^<lei(f:«wpr4ft)dfft4U^'aii  MHMW  4«nft|a£ntftff«idwiCidf- 

;ANARD11'!B£.  lieu  où  on  élève  de«  canards  dontffilHmtt 


^fl,  ^TBBjilj  ^9t'^«S>^^.S^^iw^ftfk'f>Sl  %4li»»W^  ^?WliïWHWl«ld< 

ïf9iiUp<d§»  't^)mtiM«)^fBfei  UdEsnPM^wIgMTeitViiicnqiiMiil 

.M^jaPBpfweg.,î.sfewjk^JM^ltf»<aWe»t^iw.<y't«iPfl^^ 

«m^-WA  BLei}ii^edi)«U)iwiwM<  AA>n^MlW*iwhiih]ptpn«ifa«te 

.fi4Bari,el4if%rB'fffedw*j«pl(HaT«  »iiiaT;T«siiJe^l«4tBfce»lfti*d^ 

rai  4a  ciia)i]s',<ï¥rC*ft4igM  dkns^l'bl^^iV^ç  attttMaaiiCffy^  «^ 
Callîiter  les  Taisseaux.  Cetl«!^ii)i^4ivW|,  ifi^.êft  ténacrt^Ai** 
4nr^,-9>t'.tTifif*^W  ÀtwtMefU«nqu'oA«npleiiiB.c»Klirof)e 
•poHr.i^ia#n%«tt«t!)hncMtc  nff<w4»icultjw^  ^«fliurfi  «Ui' 
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*H**lioi/*ipW*'«ttl(rt.'^  ■■■!""!  iil'i'ioqJ-iiJq'JIGi  ■jl'.jiliiii.i 

tbt^ihi'û^mSUmt'dbr'gtttiitBlMi'j  4<ii^mifAiPf»^iditei'lvifiMAiH^ 
pu-mi  1m  cacches  sont ,  .nuinino-j  fi  ii,(i.i3 


àndH  édréuq^«»dwïoiMél/>iDUf'èMW«wÂMPl'«t%i<EMi  est 

Tient  k  plus  loaTent  qnellM^lcrikMiit^Mit^WtiAél»  "pë^Uta 
iltJuér»1fttUvA'^«"«b  WHMfè  i|ftîil|kJiV«Tbi;^'HW$%i«pt'3M«^t 


tortueux,  le  GbÛ^ie(iflMU9e%U>,4S9«»lilieaBn|aieéC4.«)Elt#«t 


^,'lM>lH(UW  4lMMyliJiHaittei  ;'U«->âktldtfMH|r(«li^aiMf4t 
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rudes-  Elle  est  rlrace  et  m  tron*  Ata»  lu  boia  et  1m  ptturage* 
un  pea  bacùdes.  Tttm»  In  besli»»i  U  MMigMA  *m  ptialBmM^ 
et  h  dMaigaent  ra  Mtowne.  T»^mn  Mit  farâ*  dn  tmJlM 
qui  à'titrtBl  au-Jmmmt  da  mI  ei  4mm  !■«■— Mm  fea  (mtmm 
«If  I  i  M  aicfaer.  U  «tf  en  fêBémI  ba«  4  wilww  om  taMhg 
des  prairân  pMv  >gilitiir  W  asâ.  i'fl«  m  rm  ^  avoMat  f>4t 
d'à*  pt«l  de  hast. 

les  feuille*  télaeétt.  iiiie  cralt  «Um  In  Ums  lafctt— mm.  0« 
m  bit  <lkM  ie«  iardin*  dea  bard*m  fart  igréaMw  ,  ^boî^— 
MHtU»  à  de  fniqHenla  MlerrMpti— ■,  EU»  mI  nraes.  r<qr'< 

I«  cAKou  «DU4Jb  •  b  puicab  éMrtim,  b*  flMi«  piw 
Tses  d'une  aréu  et  la  fauillM  ■étoeécfc  Etb  croit  d«M  b» 


Ia  cjuiciu  rsAnxaie  bi  tewt  e«  teii  ■Mnealé*  et  b  beaa 
dei  b*lW  ponrvve  d'nae  erét*  ;  at»  ftwlfai  MBt  i<toe*W  «t 
enlmwÉe*  ■  btir  hwe  d'il—  ylwe  ■»«!>■■>.  <>■  blwwH»  4um 
les  Uciix  mUommu  «t  hmmUn  il»  Inb ,  dêw  aam%  t>4 
l'eau  a  aéieMrM  peadaM  l'hiver.  Elb  eai  Maaelb.  Céat  «■• 
des  |»«MuitM  fb«taa<f«î  ttammimt  ê*  fiiMtmfê.  fa  haï— r 
ttvMtae  nrtmtem  tma  i  main  pa— ■>.  (B.) 

CAMCOEUJE.  MoM  dg  hamwtwi  d— a  mmO^i»  miraif. 

CAME.  ÀncieBM  wwM  de  liwM—r.  >'«'«  *■  »^  Mk- 
•«1.(11.)  ^ 

CAME.  FeateUe  An  eiMàM». 

CAKEHA.  CbcBeri^  dâM  b  iéfêtUmml  i»  Lot^-^;»' 


'■(B.) 
NEmER. 


CANEmER.  Chraenfcre  dana  b  SémrtmmA  dn  Var. 

CANEBON.  Caum. 

CANETON.  Jeune  cawaib. 

CAN A£  A  SUCH£,d>WrA«r»m  offluînëtt,  Ua.  Pbnte  vivaoe 
An  i^nra  oamaiwua,  eui  Mt  evtliTétf  ilvii  bs  dem  Indea  et 
en  A<V(q«e  ponr  n  moelb  prMeuM,  doat  on  retire,  p«r  eapre»' 
tioB)  une  ligueur  douce  avrc  laquuUe  le  bit  b  Hicre  ;  en  b 
«tllin  tuN*  dana  qiuiU|uea  parlïfa  BMlrsba  d«  l'Europe.  Elle 
apparlbnt  k  b  famille  dea  sraniinétii  ',  et  de  toute*  Ira  pbntea 
de  cette  fiiniUe,<i'eiL,apre»  le  riael  le  froment ,  b  plna  inté~ 
raaaante  el  b  plui  mile.  Dr  m  racine  genonilUe  et  fibreaie 
aevtent  ^ucieura  ti|ea  qui  ■'ébvent  de  nrpl  k  donae  |Med«  avec 
an  diamètre  de  quiuae  a  vingt  lignra  ;  elWlMat  liuea ,  artiea- 
léci  et  garawa  de  weuda  plu  ou  noiiu  rapprodiia.  Il  *  en  • 
de  quarante  k  loisaRte  sur  b  mAme  lige  i  ewqee  nsrwf  k  aam 
oloium  inUirieure  «jni  aûpare  b*  articnUtiona  ;  au  dahore  il  pré- 
a«nte  de  peiii»  poinu  diqMMéi  oircubimoMnt  en  qi(iaeouc«, 
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et  un  bonton  terpiiné  en  ^înte  qui  jenfenne  le  gerrae  4 
cuinefterfttHê.-Wé'ftn^'Wff'Hffi^''  1«S%?\Ç.   .- 
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irrae  d'une 
.oui 


W  j  "  ■  1  '  ■■    " ^^ —     ^^      ■ 


;,Coc>^[c 


I.  Histoibe  su  sucre  et  dx  la  uhdx  a  sdcre. 

I^usieurs  auteurs  grecs  ou  latins  ont  parlé  du  sucre  ;  mais 
ils  n'oni  point  fait  coniiuitre  d'une  manière  précise  la  substance 
à  laquelle  ils  donnoient  ce  nom.  £lle  est  appelée  par  eux  taatàt 
miel  des  roseaux,  tantôt  sel ,  tanlAt  sucre .  Uioscoride,  en  fai- 
unt  l'énumératlon  des  différent  genres  de  miel ,  dit  oull  ea 
existe  ua  qu'on  nomme  sucre  ;  qu'on  le  trouve  dans  l'Inde  on 
l'Arabie  heureuse ,  dans  des  roseaux  ;  qu'il  se  congèle  à  la 
Jaçon  du  sel  et  qu'il  est  friable  comme  lui.  Galien  dit  k  peu 
près  la  même  chose.  Pline  rapporte  également  que  le  sucre 
vient  d'Arabie  ,  mais  que  celui  des  Indes  est  meilleur  et  plus 
estimé  j  que  c'est  un  miel  ramassé  ou  tiré  de  certains  roseaux, 
IriaHe  sousles  dents ,  et  réservé  pour  la  médecine. 

Ainsi  les  anciens  connoissoient  certains  roseaux  donnant  un 
'snc  mielleux  qui  souvent  s' extrarase  et  se  congèle  sur  la plajite 
en  larmes  dures  et  friables.  C'est  le  sucre  naturel.  Mais  l'art 
d'exprimer  cette  substance,  de  l'épurer,  de  la  blanchir  et  de 
lui  (lonner  4a  forme  et  la  consistance  d'un  sel ,  n'avoit  pas  en- 
core  été  trouvé ,  du  moins  en  Europe  ;  car  on  assure  qu  il  exis- 
toit  ch»  les  Chinois  dès  la  plus  haute  antiquité.  Après  eux  les 
Arabes  furent  les  premiers  qui  le  connurent.  Il  ne  passa  en 
Europe  que  dans  des  temps  très  postérieurs.  On  ne  peut  guère 
cosigner  l'époque  k  laquelle  cet  art  j  fut  introduit.  Qnoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  nous  avions  en  France  du  sucre  rmf- 
finéan  commencementdu  quatorzième  siècle.  Dans  un  compte 
de  l'an  i333,  pour  la  maison  d'Humbert,  dauphin  de  Vien- 
nois, il  est  paiié  de  sucre  blanc.  Il  en  est  question  auasi  dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean  ,  année  i355.  Eustache  Des- 
champs, poêle  mort  vers  i4'jo  ,  et  dont  il  nous  reste  des  poé- 
sies manuscrites ,  en  faisant  mention  du  sucre ,  le  met  an 
nombre,  dès  plus  fortes  dépenses  d'un  ménage.  Cette  denrée 
étoit  «lors  fort  chère, On  la  tiroit  d'Orient  parla  voie  d'Alexan- 
daie ,  et  elle  nous  étoit  apportée  en  très  grande  partie  par  les 
Italiens,  qui  £aisoieut  presque  seuls  le  commerce  de'Ja^Mé- 
diterranéc. 

On  a&it  beaucoup  de  recherches  pour  savoir  quel  étoit  le 
paj-s  natal  du  roseau  qu!  produit  le  sucre  ;  mais  jusqu'à  présent 
cette  plante  n'a  été  trouvée  indigène  nulle  part.  On  la  croit 
originaire  des  Indes  orientales.  C'est  des  Indes  qu'elle  fut  trans- 
portée en  Arabie ,  à  peu  près  vers  la  £a  du  treizième  siècle. 
On  la  cultiva  d'abord  dans  TArabie  heureuse.  De  la  elle  passa 
en  Nubie ,  en  Egypte  et  en  Ethiopie ,  ok  l'on  fit  beaucoup  de 
sucre.  Le  nècle  suivant  elle  fut  portée  en  Sjrie,  en  Cbjpre, 
en  Sicile.  En  1 4^0  le  prince  Henri  de  Portugal,  voulant  culti- 
Tcr  l'île  de  Madère  que  ses  vaisseaux  aroient  découverte ,  j  fil 
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.planter  des  cannes  tirées  de  Siéile.  Ellesy  furent  cultivées  aveti 
tDccès,  et  produisirent  du  sucre  en  abooitance,  et  supérieur  k 
(oiuceiixde  ce  temps-là.  Les  babitans  en  emptoyoieat  une  pârtid 
àwoËre  Jeun  fruits  dont  ils  faisoient  commerce^  La  plupart 
et»  fruits  confits  et  iKtnboits  étrangers  qaî  se  consommoient 
tn  France  au  qiùniiënie  siècle,  dit  Champier,  nous  arriroient 
de  Madëre.  L'Espagne  suivit  l'exemple  du  Purtogai.  Elle  imro- 
dnitit  la  <»nne  k  sucre  dans  les  royaumes  d'Andalousit: ,  de 
((fenade,  de  Valence,  etc.  et  aux  Canaries.  A  cette  épbque 
celte  lorte  de  culture  devint  tout  à  coup  ,  pour  l'Europe  mé^ 
ridionale ,  une  espèce  d'engouement  général.  Par-tout  onvou^ 
lai  élerer  des  cannes.  On  en  planta  même  en  Provence ,  mais 
«Des  ne  purent  j  réussir ,  et  on  étoit  toujours  obligé  de  tirer 
despajs  étrangers  tout  le  sucre  qui  se  consommoît  dans  le 
royaume.  Chùles'- Etienne  nous  donne  sur  cela  des  détails 
cD/ieuX.  u  Les  sucres  les  plus  estimés,  dit-il,  sonl  ceux  que 
Dons  fournissent  l'Espagne,  Alexandrie  et  les  îles  de  Msltej 
de  Chypre ,  de  Rhodes  et  de  Candie.  Us  nous  arrivent  de  tons 
ces  pays  moulés  en  gros  pains.  Ceux  au  contraire  q  ni  noas  Tien- 
nent de  Talence  sont  eu  pains  plus  petits.  Celui  de  Malte  est 
plosdor,  mais  il  n'est  pas  aussi  blïnc,  quoiqu'il  ait  du  brîDant 
et  de  la  transparence.  Au  reste  le  ancre  n'est  autre  chose  que 
le  jus  d'un  roseau  qu'on  exprime  au  moyen  d'une  presse  oh 
d'un  monlio ,  qu'on  blanchit  ensuite  en  le  faisant-  cuire  trois 
M  quatre  fois ,  et  qu'on  jeUa^  enfin  dans  des  monles  où  il  se 
.durât,  a  II  résulte  de  ce  passage  que  les  procédés  pour  faire 
le  sucre  étoient  alors,  en  iâ5o,  lesmnnesàpeu  près  que  ceut 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  Mais  la  France  ne  passé'' 
doit  ptnnt  encore  l'art  de  le  raffiner. 

An  dix-septième  aiècle-ce  n'étoit  pins  le  sncre  d'AlexândriSy 
de-Qijpre  et  de  Rhodes  qu'elle  consommoit,  c'étoit  seulement 
celui  de  Madère  et  des  Canaries.  Il  noos  en  airivoit  aussi  beau- 
coap  par  La  voie  des  Hollandais,  qni,  depuis  qu'ils  s'étoiént 
empurés  de  la  plupart  des  établissemetis  portugais  dans  les 
Iodes,  uTotent  succédé  an  commerce  de  ceux-ci.  Le  sucre  de 
Hollande  étoit  en  pains  de  dix-huit  k  vingt  lirres-  On  le  nom*- 
moit  sncre  de  palme,  parceqae  les  peins  étoient  enveloppés 
dans  des  feuilles  de. palmier.  Les  Anglais  s'approprièrent  bien- 
lit  ce  commerce;  vers  1660  îk  étoien^  presque  les  seuls  qui 
fonmisMHent  de  sncre  tout  le  nord  dela¥rani:e. 

Geuendanl  peu  de  temps  après  la  découverte  du  nooreafi 
laonoe  la  canne  à  suore  avoit  été  transportée  des  Iles  Canaries 
à  Saint-Domingue  ;  c'eet  au  moins  ce  qu'assurent  les  plus-  an" 
ciens  anteurs  espagnols  qui  ont  parlé  de  cette  ptante.  Le  ré- 
dacteur d'uD  mémoire  sur  sacuUure,lu  à  l'insUtntle  sfither-' 
mldoraa  7,  semble  crnre  pourtant  que  la  canne  existoit  en 


«4  C  A  N 

Amérique  aoténearement  à  sa  décoarerte.  a  On  lit,  dil-H', 
dans  U  correspoudauce  de  Cortèa  avec  Chârles-Qnint ,  que  lei 
cauDesàsucre  et  i'artd'en  extraire  leur  sel-sucre ,  étoîent  con- 
nus au  Mexique  à  l'époque  de  sa  conquête  en  i5âi.  »  le  suie 
étonné  que  sur  un  fait  naturel  aussi  important  à  vériËer,  l'au- 
teur du  mémoire  n'ait  pas  cité  la  ilate  et  le  passage  niëme  de  la 
lettre  de  Cortès.  Je  pense  que  si  la  canne  à  sucre  avoit  été 
trouvée  au  Mexique  lors  de  sa  découverte  ,  wdb  le»hiitorîens 
de  cet  empire  en  eussent  fait  mention,  il  est  TraisemblaUe 
■ans  doute  que  plusieurs  espèces  ouplusieurs  variétés  de  cannes 
froissent  sans  culture  dans  divers  pays.  Mais  comment  savoir 
■i  elles  sont  indigènes  de  ces  pays,  ou  si  elles  s'y  sont  srule- 
ment  naturalisées?  Celles  qu'on  voit  à  Madagascar  sur  les  câtcs 
deCoromandelet  deMaUbar,àCeïlan,àHanille,  au  Japon, 
i  la  Cocliincbine,  et  même  à  Otaïli,  viennent  peut-être  ori- 
.ginairement  du  cette  partie  de  l'Asie  située  au-delà  du  Gange, 

Si'on  regarde  comme  la  patrie  exclusive  de  ce  précieux  roseau, 
ans  plusieurs  des  pays  dont  je  viens  de  parler,  la  canne  se 
propage  de  graines. 

ï^rmi  les  espèces  ou  variétés  connues  de  cette  plante,  on 
doit  distinguer  les  suivantes  ;  d'abord  celle  qui ,  aepnis  tris 
long-temps ,  forme  une  des  richesses  de  nos  Colonies  -,  ensuite 
lacanue  d'Otaïli,  iDlroduite,  il  y  a  peu  d'années,  dans  quel- 

aues  Antilles ,  et  dont  je  parlerai  plus  bas;  deux  variétésditea 
e  Batavia,  l'une  rouge  ou  violette,  l'autre  verte;  enfin, 
trois  espèces  cultivées  aux  Moluques,  et  dont  Rumpbius  fait 
mention  :  la  première  de  celles-ci,  selon  cet  auteur,  est  blanche, 
avec  uneécorce  mince  et  des  nœuds  espacés  de  cinq  doigts; 
elle  rend  beaucoup  de  jus  et  de  sucre  ;  la  seconde  est  ron- 

Seâlre,  a  ses  nccuds  plus  rapprochés ,  une  écorce  dore  ,et  pro- 
uit  moins  de  sucre,  mais  plus  doux;  dans  la  troisième  espèce, 
la  tige  n'a  que  la  grosseur  du  pouce  ;  l'écorce  est  mince ,  les 
cannelures  sont  vertes,  les  ijocuds  très  espacés  ;  cette  dernière 
a  une  saveur  très  douce ,  et  donne  une  gramle  quantité  de 
ancre  -,  les  Jarans  la  cultivent  beaucoup.  Toutes  les  Iroù  mû- 
rissent vers  le  neuvième  ou  dixième  mois. 

On  voit  que  la  canne  à  sucre  varie  beaucoup,  comme  tontes 
les  plantes  qui  sont  saunaises  à  la  culture.  Cependant  l'espèce 
qu'on  cultive  à  Saint-Domingue  depuis  trois  siècles  (i  ]  n'y  a 
Bubl  ]iendant  ce  temps  aucune  altération  ,  du  moins  sensible. 
£Ue  n'a  ni  dégénéré ,  ni  été  perfectionnée.  Elle  n'y  est  îamaii 
YcDue  de  semences  répandues  par  la  main  de  l'homme  ou  par 
la  natoie.  Mais  elle  se  reproduit  de  bouture,  et  se  mnltiplie 
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■mn  avec  nue  merreilleuse  fécondité.  C'est  eetU  ile  qni 
*  Ammi  aux  antres  AntillcB  les  premiers  plants  de  canoë  à 
lucre. 

II.  CuHAT  THOPM  A  LA  CULTVKE  DE  LA  CANMS  A  SCCRE. 

Qootqiie  le  climat  de  la  lone  torride  aolt  culuï  que  U  caune 

E réfère  et  qni  faTOrise  le  plus  sa  croissance ,  on  peut  néanmoins 
L  CDltirer  avec  succès  sous  les  sones  tempérées ,  jusqu'au  qua- 
lanlième  on  quarante- deuxième  drcré  de  latitude.  Au-delà, 
j'ose  assnrer  qu'on  feroit  d'inutiles  emirts  pour  l'élever  en  pleine 
terre,  on  du  moins  pour  en  former  des  établissemens  en  grand 
Cl  qui  fassent  prodactt& ,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  toute  egri- 
ïailnre  :  car  dans  cet  art  il  ne  s'agit  pas  d  obtenir,  par  des 
moyens  artiEcîels ,  quelques  échantillons  d'une  plante  utile 
pour  les  montrer  comme  une  curiosité  ;  il  faut  avoir  des  pro- 
daits  abondans  et  renouvelés  chaque  année  ,  qui  soient  le  fruit 
d'an  travail  ordinaire,  et  dont  la  valeur  et  le  débit  puissent 
rembourser  les  frais  d'avance  et  donner  des  béuélices  réels, 
ToDt  essai  qui  ne  tend  pas  à  ce  but  ou  qui  ne  peut  évidemment 
l'atteindre  est  un  jeu  d  enfant  ou  plutât  de  dupe.  Les  écrivains 
de  nos  jonTs,  qui  se  plaignent  de  robstination  de  la  plupart  des 
cnllivateursà  suivre  les  vieilles  pratiques,  ne  réfléchissent  peut- 
^Ire  pas  asscK  aux  causes  de  cet  entêtement  préteadu.  Il  est 
l'eSét,  non  de  la  paresse  ou  de  l'igQorance  du  peuple,  mais  de 
■a  défiance  naturelle  fondée  sur  l' insuffisance  de  ses  moyens , 
et  souvent  sur  la  tradition  d'erreurs  commises.  Le  peuple  ne 
lient  aux  an<neancs  routines  que  parceqn'il  craint  le  mauvais 
snccès  des  méthodes  nouvelles  qui  lui  sont  proposées.  Démon- 
trex-lnijnsqn'à  l'évidence,  non  par  des  écrits  ou  des  discours  , 
Biaispar  des  &iîtsmissotu  ses  yeux,  que  telle  on  telle  méthode 
d'engrais,  de  labour,  de  récolte,  etc. ,  substituée  à  une  autre  , 
lui  sera  plus  profitable,  et  il  l'adoptera  bien  vite.  Prouvez-lut 
que  l'éducation  de  telle  plante  étrangère  l'enrichira,  et  vous  la 
verres  abandonuer  pour  elle  ses  blés,  ses  vignes  et  ses  oliviers. 
L'extension  prodigieuse  donnée  depuis  quelques  années  en 
France  à  la  cnlture  du  tabac  prouve  assez  ce  que  je  dis.  Le  tabac 
est  nne  plante  annuelle  qni  se  sème  et  se  récolte  entre  les  deux 
équinoxes  :  )e  cnltivateur  le  plus  ignorant  le  sait  ;  aussi  le  voit- 
on  renoncer  à  ses  anciennes  habitudes ,  pour  cultiver  cette 
feuille  d'un  produit  assuré. 

Hais  la  canne  à  sucre  est  une  plante  vivace  qui  a  besoin  de 
dix  on  douze  mois  de  végétation  active.  Comment  se  faire  illu- 
lion  an  point  de  croire  nue  cette  plante  peut  Aire  naturalisés 
nAme'dana  le  midi  delà  France,  où  la  courte  durée  de  la  belle 
saison,  les  variations  de  l'atmosphère  et  la  lemiiérature  froide 
des  imen  s'oppoteroieiu  k  ion  tsuàa  dérelopp^iient,  et  ai^ 
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rélcrolent  Bécesuirement  sa  croissance  avant  l'époque  de  sa 

maturité? En  conseiOant  sa  culture  panni  nous,  on  propose, 

ie  le  sais,  conuiie  moyens  de  suciès,  les  labours  multipliés, 
'abondance  des  engrais,  les  sarclaisons  fréquentes,  l'arrosage 
des  champs  par  irngalion ,  le  dépouillement  des  feuilles  les 
plus  basses  df  s  cannes  afin  de  hâter  leur  maturité,  la  coupe  de 
leurs  tétea  pour  faire  relluer  la  sève  dans  les  nceuds  inférieurs 
et  T  accélérer  l'élaboration  du  suc  sucré.  On  propose  encore 
del>iitler  les  souches,  après  la  récolte,  avec  une  quantité  de 
terre  suffisante  pour  les  garantir  de  la  gelée,  ou  d  enfouir  en 
hiver .  dans  un  lieu  clos ,  des  pUnçoos  de  canne,  afin  d'entre' 
tenir  leur  végétation  et  d'avancer  au  printemps  suivant  le 
moment  de  la  reproduction.  Ces  moyens  sont  ingénieux  san» 
doute,  mais  sujets  à  plusieurs  iiicoHvéniens  ,  diSicilesà  exécuter 
et  dispendieux  ;  leur  succès  est  très  éventuel ,  pour  ne  pas  dire 
inipossible  à  espérer  ;  et ,  quand  on  en  oblîendroit  quelques 
effets,  on  na  douuera  jamais  k  la  Provence  ni  au  Languedoc  le 
«oleil  des  Antilles  et  de  l'Afrique.  C'est  le  aoleil  seul  qui  mûrit, 
colore  et  rend  sapides  ou  sucrés  les  végétaux.  Plus  son  inilueDce 
est  directe,  active  et  prolongée ,  plus  les  sucs  desplantes  et  des 
fruits  sont  élaborés  ,  plus  leur  saveur  et  leur  odeur  sont  exal- 
tées. La  plupart  des  gommes  et  des  résines,  les  parfums  les  pin» 
exquis ,  nous  viennent  de  l'Orient ,  c'est-à-djre  des  contrées 
chaudes  de  l'Asie. 

D'ailleurs ,  suffiroit-il  de  faire  croître  des  cannes  pour  avtnr 
du  sucre  7  prurieura  peuples  qui  cultivent  ce  roseau  se  coQ- 
tentenl  d'en  sucer  la  moelle.  Ce  n'est  pas  l'objet  sans  doute 

S  l'ont  en  vue  ceux  qui  proposent  son  introduction  en  France, 
s'agit  donc  d'estraire  de  cette  moelle  le  sel  esscoiiel  qu'elle 
contient.  Mais  pour  ceb  il  faut  des  usines,  un  grand  nombre 
de  chevaux  ou  de  mulets  de  trait,  des  chariots,  des  moulins,- 
des  chaudières,  une  foule  d'autres  ustensiles,  et  sur-tout  des 
gens  tel'emeni  exercés  à  ce  genre  de  travail ,  qu'il  ne  puisse 
plus  être  interrompu  quand  il  a  été  commencé  ;  car  la  canne, 
séparée  de  sa  souche ,  fermente  ou  se  dessèche  promptement  si 
elle  n'est  écrasée,  et  son  suc  exprimé  s'aigrit  aussi  bien  vite 
lorsqu'on  ne  s'empresse  pas  do  le  cuire.  Que  de  soins  dono  au 
moment  de  la  récolle  !  It  n'en  est  point  qui  exige  autxnt  de 
monde  et  plus  de  travaux  réunis.  Que  de  dépenses  avant  U 
plantation  et  dans  l'incertitude  du  succès  !  Je  le  demande; 
trouveroit-oQ  en  France  beaucoup  de  propriétaires  disposés  à 
pincer  leurs  fonds  dans  une  telle  entreprise,  sur-tout  se  voyant 
chaque  jour  menacés  de  la  paix? 

J'ajouterai  a  oe  cnii  vient  d'être  dit  une  dernière  coasidéra- 
tton.  Quoique  Ik  plus  importante  de  nos  colonies  soit  aujonr- 
d'bui  dans  un  ^tat  de  dwordre  afi'ceux ,  elle  n'çst  pas  perdae 
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pour  nous  -,  le  goBTerncmcnt  songe  à  son  réiabliisement. 
D'aillenri  nous  avons  d'autres  colonies  qui  ont  conservé  ou 
recouvré  leur  tranquillité  et  oïi  l'agriculture  prospère.  Le 
nombre  peut  en  être  augmenté  a  la  paix.  Mais  comment  se 
MDtiendroient- elles  ,  comment  les  conserverions-nous  ,  si  nos 
lèves  sur  la  naturalisation  en  France  de  la  caane  à  sucre  pou- 
Toieat  s'accomplir,  et  si  nous  parvenions  ainsi  à  lear  ôter  le 
plus  fort  objet  d'échange  avec  noua  qu'elles  peuvent  avoir?  Le 
sacre,  et  sur-tout  le  sucre  brut,  est  d  un  grnnd  encombrement. 
Son  transport  d'Amérique  en  Europe  fournit  au  commerce  une 
^ode  quantité  de  fret,  et  alimente  une  marine  marcli  an  de 
considérable.  Or  la  marine  est  le  nerf  de  toute  puissance  mari- 
time, et  je  ne  sache  pas  que  nous  ayons  renoncé  k  être  one  de 
cespnissancea. 

En  l'an  8  il  fut  adressé  au  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
BJet  un  mémoire  contenant  des  observations  sur  les  cannes  à 
■ocre  de  différens  pays ,  et  dans  lequel  on  proposoît  l'intro- 
duction de  leur  culture  dans  nos  départemens  méridionaux.   . 
Voici  ce  que  le  ministre  répondit  à  l'auteur  du  mémoire  : 

■  En  adbérant ,  monsieur,  à  votre  opinion  sur  l'utilité  de  la 
cnltore  des  diverses  espèces  de  cannes  it  sucre  de  l'île  de  Java 
dins  les  Antilles,  je  ne  puis  être  de  voire  avis  sur  la  nécessité 
de  les  introduire  dans  nos  départemens  méridionaux.  Il  im~ 
porle  infiniment,  pour  nos  relations  commerciales,  que  nos 
cotmies  cultivent  exclusivement  les  cannes  a  sucre  ;  et  l'on 
devrait  même  regarder  la  réussite  en  France  de  cette  piaule 
écoiioinique  comme  un  moyen  de  paralyser  le  commerce  et 
de  diminuer  nos  exportations  et  nos  Iniportatioas.  Le  jour  où 
BMcoloniesse  passeront  de  la  métropole,  et  vice  ■vend,  aoUQ 
navigation  se  réduira  à  un  simple  cabotage.  » 

Le  lecteur  me  pardonnera  cette  di^'ression,  qui  m'a  paru  né- 
cessaire dans  un  moment  oii  un  patriotisme  très  louable  sans 
doute,  mais  nul  entendu,  chercheàdinger  une  partie  de  notre 
industrie  vers  un  genre  d'agriculture  lout-^'t-liiit  étranger  â 
notre  climat  (1).  Si  l'on  doit  encourager  les  cultures  nouvelles 
qui  sont  raisonnables  et  qui  présentent  quelques  avantages , 
même  éloignés ,  on  doit  aussi  mettre  en  garde  le  public  contre 
celles  qui  n'offrent  aucune  chance  de  succès,  dont  on  ne  peut 
attendre  qu'une  perte  de  temps  et  d'argent ,  et  qui  d'ailleurs 
seroienl  préjudiciables  aux  véritables  intérêts  de  1  état. 

(0  Pour  provenir  les  réflexion*  mJijnîS  de  qnelqure  IcclcBr»,  j|ol.tmi 
m^il  n'est  ici  qocslion  ijo*  df  l«  canne  isuwe  el non  ia  —       •— —  - 
lindigolUr,  quilexuvspoMibleci  qu'il Bcroit  avinugeiix 
quelques  ptf  ties  de  l'cmpue  frnD{us ,  comme  )•:  ic  dis  à  lev 
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Je  psAK  11  la  culture  de  U  canne  k  ancre  dans  lei  ^yt  tpù  luT 
convienneat. 

III.    GUI-TDKE  *E  I.A  CA.SVK  A  SOCKB. 

La  canne  ne  croit  pas  également  bien  par-tout,  et  tontes  les 
cannes  ne  donnent  pas  la  même  quantité  on  qualité  de  sucre. 
Pour  être  trës  prodnctÏTe,  cette  plante  demande  une  terre  sub- 
stantielle, métHocrement  légère,  un  peu  limoneuse,  très  dirisée 
ou  facile  à  diviser.  Dans  un  sol  sans  fond  elle  est  presque  tou" 
jours  avortée.  Une  terre  forte  est  contraire  aussi  à  sa  végé- 
tation. Dans  les  terrains  gras  ,  humides  ou  bas,  dans  ceux  qui 
ont  été  nauTellement  déCrichés,  elle  pousse  rapidement  et  par- 
vient à  une  grande  hauteur  ;  mais  son  suc  est  aqueux  ,  d  ooe 
mauvaise  qualité  ,  et  difficile  à  cuire  et  à  purifier.  Quelquefois 
une  exposiliou  très  &vorable  et  la  fréquence  des  pluies  com- 
pensent l'infériorité  du  sol.  Ainsi,  les  sucreries  (i)  situéessor  le 
penchant  ou  an  pied  des  montagnes  ,  même  dans  un  terrain 
médiocre,  peuvent  prospérer  jusqu'à  un  certain  point ,  parce- 

Î[u'eUes  sont  arrosées  souvent.  Les  établlssemens  qui  sont  dans 
es  plaines  et  aux  environs  de  la  mer  ont  moins  besoin  d'eau, 
parceque  le  sol  y  est  communément  meilleur  et  a  plus  de  fond. 
On  sait  que ,  dans  tous  les  pays,  la  terre  et  les  débris  des  mon- 
tagnes entraînés  par  les  eaux  pluviales  vont  enrichir  les  plaines. 
C'est  ce  qui  arrive  ans  Antilles.  Les  rivières  de  ces  îles  sont  do 
vrais  torrens  qui ,  grossissant  Iréquemment,  versent  dans  les 
campagnes  voisines  un  limon  productif  qui  convient  parfaite- 
ment à  la  canne.  C'est  pourelle  un  engrais  naturel  et  le  meilleur 
de  tous.  Les  feuilles  des  cannes,  aprèsleur  coupe,  qu'on  laisse 
et  qui  pourrissent  sur  le  sol,  eoformcntun  très  bon  aussi.  Quel- 
quefois on  les  enterre ,  d'autres  fois  on  les  brûle  ;  leurs  cendres, 
mêlées  à  celles  des  vieilles  souches,  sont  très  propres  à  durcir 
et  fertiliser  le  terrain.  Les  engrais  artificiels  sont  peu  en  usage 
dans  nos  colonie^  ;  le  fumier  y  est  rarement  employé.  Cepen- 
dant il  n'est  point  d'établissement  agricole  qoi  pAt  en  fournir 
'autant  qu'une  sucrerie,  à  cause  du  grand  nombre  d'animaux 
nécessaires  à  son  exploitation. 

En  général,  dans  nos  colonies,  toutes  les  grandes  cultures  , 
j'eniendscellesdela  canne,  du  cafeyer,  àe\  indigo,  etc. ,  sont 
réciproquement  exclusives ,  parceque  chacune  d'elles  exige 
des  soins  et  des  bâtimeus  particuliers  étrangers  et  inutiles  aux 
autres  cultures-  Cependant  j'ai  vu  cultiver  a  Saint-Domingue, 

(  )  On  douDe  ce  nom  1  tome  hitiitalimi  établie  m  caneti ,  ponr  ta  dt»- 
tingitci'  det.  JinUiMoncns  ippel^  iruSgotenè ,  cafiteru,  etc.  On  nonnie 
auiû  jucren'e  le  bfttinuat  dans  lequel  se  tsit  le  travail  da  sucre. 
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im  le  même  bien ,  le  cotonnier  et  l'indigotier  ;  mais  la  canne 
nemaSre  aucun  mélanse,  et  les  travaux  d'une  sucrerie  sont 
trop  multipliés  et  trop  dispendieux  pour  permettre  qu'on  s'y 
occupe  à  uire  antre  chOHe  que  du  sucre.  Que  le  sol  soit  bon  , 
médiocre  ou  mauvais ,  ces  travaux  et  les  frais  qu'ils  entraînent 
sODtles  mêmes  :  d'où  résulte  la  nécessité  de  ne  former  ces  sortes 
d'étshlîssemens  que  dans  un  hon  fonds,  si  l'on  ne  veut  pas  que 
le  produit  soit  au-desgons  de  k  dépense  ;  car  il  n'est  pas  de 
bien  pins  produclif  quand  le  sol  est  riche  j  il  n'en  est  pas  de 
plus  ruineux  lorsqu'il  est  mauvais. 

TfiT  les  raisons  que  je  riens  de  dire  la  méthode  ^alterner  , 
â  commune  et  si  utile  en  Europe,  ne  peut  être  mise  en  prati- 
que dans  les  cultures  coloniales.  Gomment  pourroit-on  ,  à  des 
époques  marqoéeSjSubstituerlecafeyeràla  canne  et  la  canne  aa 
câfejer  sans  bouleverser  à  la  fois  deux  étabiissemens?  Il  fa  udroit 
Aon  échanger  aussi  les  ustensiles,  les  bAtimens  et  une  partie 
descnltîvstenrs,cequiestévidemment  impossible.  En  Europe 
même  TOit-on  le  froment  et  la  vigne  se  remplacer  alternative- 
ment? L'nsage  des  assolemens  n  j  a  lieu  qu'entre  les  plantes 
céréales,  léguminenses ,  on  propres  au  fourrage.  Un  taillis 
reste  tel  jusqu'à  ce  qu'il  soit  défriché  ?  Une  bonne  prairie  na- 
loreDe  est  rarement  défoncée  ;  enfin ,  on  n'arrache  lea  vignes 
que  dans  leur  extrême  neilleese  ,  et  lorsqu'on  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  les  rajeunir  par  des  provins. 

Leipice  de  préparation  qu'exige  la  terre  destinée  à  recevoir 
des  cannes ,  l'époque  et  le  mode  de  leur  plantation  dépendent 
de  la  nalnre  du  sot,  des  saisons  et  du  climat.  Chaque  pays  a 
ses  méthodes  particulières,  bonnes  ou  mauvaises.  Dans  les  An- 
tilles ,  la  chorrae  est  peu  connue ,  on  j  travaille  et  dispose  le 
terrain  avec  la  hone  ;  tout  s'y  fait  à  force  de  bras.  Le  besoïn  de 
rétablir  promptement  les  cultures  k  Saint-Domingue  engagera 
Traiiemblablement  les  colons  à  j  introduire  les  instrumens  ara- 
toires de  l'Europe  ;  on  j  ^agneroit  sans  doute  beaucoup.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  la  charrue  pnisse  être  ,  avec 
proBt,  mise  en  usage  par-tout  sous  la  tone  torride  comme 
ea  France.  Dans  ces  climats  brûlans  une  terre  trop  ameublie 
est  exposée  à  perdre  plus  t6t  les  sels  et  les  principes  qui  la  fé- 
condent. On  ne  doit  donc  j  ouvrir  afin  sein  qu'a  propos  ,  et 
consulter  k  cet  égard  les  saisons  ,  les  localités  et  le  sol. 

Dans  tonte  l'Amérique  la  canne  se  multiplie  de  bouture.  On 
distingue  deux  parties  dans  sa  tige  lorsqu'on  la  coupe  -,  savoir  , 
one  inférieure,  qui  est  dépouillée  en  grande  partie  de  sea 
feuilles,  et  qui  a  environ  quarante  articulations  dans  lesquelles 
le  sucre  est  tout  formé  ;  et  une  partie  supérieure  plus  courte  , 
appelée  léu  de  canne.  Celle-ci  est  garnie  d'un  petit  nombre  Af 
feoilles  vertes,  et  formée  d'entre -nœuds  plus  rapprochés  que 
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les  inférieurs,  et  qui  sont  à  divers  degrés. d'accroiisemeiit  et  de 
maturité.  Ces  têtes  donnem  les  boutures.  Cette  pailie  étant 
plus  tendre  que  ie- corps  de  la  canne  est  plutôt  pénétrée  par  U 
pluie  ou  par  l'humidité  de  l'atmosphère ,  et  pousse  plus  aisé- 
ment des  racines. 
,  J.  I""  Plimlation  de&  cannes.  Tout  terrain  destiné  ii  être; 
planté  en  cannes  est  partagé  en  carrés  à  peu  près  égaux,  sépa- 
rés entre  eux  par  une  allée  qu'on  noaitae  division  ,  et  dans  la- 
quelle on  cultive  des  pois  ou  des  patates  pour  la  uourrilnre  des 
noirs.  Par  ce  moyen  3  n'y  a  pas  de  surface  perdue  ;  d'ailleurs , 
ces  espaces  vides  favorisent  la  circulation  de  l'aïr  autour  deiC 
cannes ,  et  servent  de  voie  pour  leur  transport  à  l'époque  de  1« 
récolle.  Chaque  carré ,  qu'on  nomme  pièce  de  canne  ,  a  com- 
munément lieux  cents  pas  d'étendue  sur  toutes  les  faces  ,  et  le 
pas  est  de  trois  pieds  et  demi.  On  plante  les  cannes  en  ra^on^ 
parallèles  ou  en  quinconce ,  et  à  la  distance  de  deux ,  trois  oq 

3ualre  pieds ,  suivant  la  qualité  du  sol.  C'est  aussi  la  nature 
u  terrain  qui  détermine  la  largeur  et  la  profondeur  des  trous  ^ 
ils  doivent  avoir  au  moins  sept  à  dix  pouces  de  profondeur ,  et 

auinze  à  dix-huit  pouces  carrés.  On  les  fait  la  veille,  ou  pen- 
ant  les  jours  qui  précèdent  celui  de  la  plaulation  ,  et  on  les 
fouille  de  manière  qu'ils  se  terminent  en  plant  incliné.  On  y 
place  deux  ou  trois  oojitures  ou  plançons  qu'on  recouvre  avec 
une  partie  de  la  terre  qu'on  a  tirée  ;  l'autre  est  destinée  à 
chausser  les  jeunes  plants  à  la  première  sarclaison.  La  fosse 
est  alors  dans  la  disposition  la  plus  favorable  pour  recevoir  et 
conserver  l'eau ,  soit  de  pluie  ,  soit  d'arrosage ,  et  l'état  de  di- 
vision oîi  est  la  terre  permet  aisémeDl  aux  racines  de  la  péné- 
trer et  de  s'élcndrc.  Trois  semaines  ou  un  mois  après  la  plan- 
tation ,  on  voit  poindre  les  jeunes  cannes  ;  leur  croissance  ko- 
suîtc  est  favorisée  par  les  sarclaisons  :  ci;pendant,  quand  elles 
soQtattaquéespar  les  chenilles,  il  faut  différer  de  sarcler,  parce- 
que  cet  insecte  pareil  préférer  les  autres  herbes,  dontlasub^ 
lance  csi  moins  dure.  Deux  ou  trois  sarclaisons  suihseut  ;  à  la. 
première ,  on  remplit  de  terre  les  trous ,  et  on  chausse  les  pieds 
de  cannes.  Tous  les  plants  ne  réussissent  pas  ;  ceux  qui  nian- 
quenl ,  et  ceux  qui  sout  pourris  ou  desséchés ,  doivent  être 
aussitôt  remplacés.  Cela  s  appelle  recourir. 

Lorsque  les  cannes  ont  cinq  à  six  mois  ,  il  convient  d'extir- 
per les  bourgeons  qui  croissent  à  leur  pied,  parcequ'ils  don- 
neroient ,  lors  de  la  récolte  ,  un  suc  iiaparfait,  capable  d'alté.- 
rer  celui  des  bonnes  tiges.  11  est  aussi  quelquefois  ulUe  d'é- 
pailler  les  canues  ,  qui ,  recevant  nùeux  alors  les  impressions 
de  l'air ,  deviennent  plus  grosses  et  parviennent  .pi  us  tôt  à  leur 
malurité.  Cependant ,  dans  un  sol  léger  et  sablonneux,  cette 
opération  seroit  désavantageuse ,  sur-tout  l'été ,  parceque  les 
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eiceftHrei  chaleurs  de  cette  mUod  dessècheroient  trop  les  ra- 
dnes  des  cannea,  et  même  la  terre.  Dans  un  telaoroa  doit 
planter   les  cannes  à  des  dislances  pins  rapprochées,  afin 

Ju'ellea  se  défendent  mutuellement  des  trop  grandes  ai^eurs 
u  K>teîl. 

Toutes  choses  égales ,  les  cannes  plantées  Tiennent  toujours 
plus  hautes  et  plus  belles  que  les  rejetons  ;  mais  elles  donnent 
propartioDnellement  moins  de  sucre,  un  sucre  moins  beaa, 
ei  dont  l'extraction  d'ailleurs  exige  plus  de  soin.  On  donne 
«ux  Antilles  le  nom  de  rotins  aux  cannes  petites  et  minces 
qui  Tiennent  dans  les  mauvais  terrains.  Celles  que  prodiiîsent 
les  terres  vierges  acquiërent  une  hauteur  et  une  grosseur  dé- 
mesurées ,  mais  mûrissent  difficilement  ;  on  n'en  ohtient  qu'un 
sacre  imparfait  qui  manque  de  grain  et  qui  garde  la  consis- 
tance de  sirop.  Pour  domter  la  terre  où  croissent  ces  cannes , 
on  les  coupe  trois  ou  quatre  fois  à  l'Age  de  huit  à  neuf  mois  : 
elles  sont  ou  abandonnées  en  vert  aux  animaux  ,  ou  brâlées 
quand  elles  sont  sèches  ;  par  ce  moyen  celles  qui  repoussent 
iprès  des  mêmes  souches  peuvent  donner  un  suere  passable.' 
Dansde  semblables  terres  les  cannes  sont  queJquefois  produc- 
tJTCS  pendant  quiase  et  vingt  ans.  J'ai  vu  chei  moi  des  pièces 
de  cannes  jproduîre ,  à  leur  dixrhuitième  rejeton ,  de  vingt  à 
trente  milliers  de  sucre  terré. 

U  n'est  pas  aisé  de  déterminer,  même  d'une  manièrfl  géné- 
rale, l'époque  à  laquelle  doit  se  faire  la  plantation  des  cannes. 
Cette  époque  varie  nécessairement  suivant  les  climats  ,  les  sai- 
sons, les  expositions  et  les  terrains  différens.  La  canne,  étant 
Qu  roseau  ;  a  besoin  d'eau  ponr  croître  ,  sur-  tout  dans  les  pre- 
miers aa  mois  de  son  développement.  On  doit  donc  la  planter 
H  la  veille  ou  dans  le  temps  nés  pluies  ;  mais  il  faut  des  pluies 
modérées,  parceque  trop  d'eau  pourriroil  le  plant.  De  toutes 
les  opéralioas  agricoles  qui  ont  lien  dans  nn  «lablitsement  en 
EDcrerie  ,  c'est  la  plus  importante ,  et  celle  pourtant  dont  le 
succès  est  le  plus  éventuel,  narcequ'il  dépena  engrandepartie 
de  l'état  du  ciel  dans  les  jours  qni  pr^ëdent  ou  suivent  la 
plantation.  Quand  on  a  asses  de  bras ,  on  est  maître  de  choisir 
le  moment ,  on  pisnte  alors  en  deux  ou  trois  jours ,  et  l'opéra- 
lîon  rénssit  ;  mais  lorsqu'on  a  peu  de  noirs,  pour  ne  pas  man- 
quer l'occasion,  on  se  presse  de  planter  dès  quela  plnie  tombe,  , 
el  la  plantation  traîne  ensuite  en  longueur  ;  il  en  résulte  sou- 
TCnt  deux  effets  contraires,  également  nuisibles  au  plant.  Le' 
premier  mis  en  terre  pourrit  ;  parcequ'il  a  été  trop  arrosé  ;  le 
dernier  planté ,  Ironvant  une  terre  déjà' desséchée,  ne  ponsse 

Ïi'anx  nouvelles  {duies,  qui  sont  quelquefois  tardives.  Quand 
pièce  commsice  à  verdir,  et  que  le  moment  où  le  demiep 
plût  devToii  paroitre  est  anrlTé,  au  lieu  d'un  champ  couvert 
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de  ieanec  cannés,  on  voit  alon  on  terrain  i  moitié  na ,  qui 
ne  laùse  aucune  espérance,  et  qo'on  est  bientôt  obligé  de  re- 
planter. Pour  n'être  pas  exposé  a  l'incertitude  du  succès  dans 
la  plantation,  peut-être  seroit-il  avantageux  de  former  des 
pépinières  de  cannes  :  on  jiourroit  aussi  les  multiplier  quelqne- 
tbis  de  draaeons  euràcînés.  Il  eeroit  à  désirer  ^u'on  fit  l'essai 
de  ces  métho<les  dans  une  possession  bornée  ;  si  elles  réussis- 
■oient,  elles  auroient  encore  l'aTSDtage  d'arancer  le  moment 
de  la  récolte. 

A  Saint-Domingue ,  on  est  assez  dans  l'usage  de  semer  dn 
maïs  entre  les  plants  de  cannes.  Ce  grain  étant  récolté  au  bont 
de  quatre  mois  ne  uuit  point  à  leur  croissance  ;  au  contraire  , 
leur  enfance  est  protégée  par  l'ombre  légère  dies  tiges  et  des 
feuilles  du  blé  de  Turquie. 

5-  II-  Coupe  des  cannes.  La  canne  i  sucre  mûrit  plus  tôt  on 

51ns  tard ,  selon  le  temps  qu'elle  a  éprouvé  et  selon  la  qualité 
a  sol.  La  cbnte  de  ses  feuilles  inférieures,  la  couleur  jaune 
et  dorée  de  sa  tige  et  l'éloignement  des  nœuds ,  sont  d  as«es 
bon*i  indices  de  sa  maturité.  Une  canne  qui  n'est  pas  bien 
mAre  donne  beaucoup  d'eau  et  peu  de  sucre  ;  passée  et  trop 
mire,  elle  donne  moins  de  sucre  qu'elle  n'en  eût' donné  si 
elle  eût  été  prise  k  temps,  et  il  est  d'une  qualité  inférieure  ei 
d'une  fabrication  plus  difficile.  Ainsi ,  pour  couper  ce  roseau  , 
on  doit  cboiûr  le  moment  oii  le  sucre  y  est  le  plus  abondant,  et 
où  il  a  acquis  toute  sa  perfection.  Ce  moment,  Buivant  H.  de 
Caseaux,  est  celui  où  les  vingt-deux  nœuds  inférieurs  de  la 
lige  sont  dépouillés  de  leurs  féuiDes.  Cette  règle  est  trop  géné- 
rale. J'ai  fait  souvent  couper  des  canoës  venues  sur  le  même 
sol ,  qui  avoient  un  plus  petit  on  nn  pins  grand  nombre  de  tels 
nœuds ,  et  qui  ont  donné  également  de  très  beau  sacre  et  en 
même  quanlîté.  Tant  de  causes  concourent  à  la  croissance  de 
la  canne  et  à  l'élaboration  de  son  suc,  qu'il  faudroit  les  com- 
binertoutes  pour  déterminer  d'une  manière  invariable  l'épo- 
que précise  où  il  est  le  plus  avantageux  de  la  couper.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  k  cet  égard  de  certain ,  c'est  que  ses  entre- 
nœtKls  ne  mûrissant  pas  ji  la  fois ,  maïs  successivement  comme 
les  fruits  d'un  même  arbre,  laissent  toujours  une  latitude  de 
deax  ou  trois  mois  pour  la  récolte ,  avantage  inappréciable  dans 
un  établissement  ou  les  travaux  sont  si  multipliés ,  et  où  il  est 
essentiel  d'en  savoir  &ire  une  juste  distribution  pour  qu'aucu» 
ne  soit  omis  on  perdu  ;  car  voilk  ce  qui  importe  le  plus.  Si  l'on 
et  obligé  de  hiter  ou  de  différer  la  récolte ,  la  perte  qui  en 
résulte  est  ordîuairemeut  compensée  par  quelque  avantage. 
Une  coupe  anticipée  donne  plus  de  vigueur  aux  rejetons,  et 
rapprodie  l'époqucoùiladoiventëtre  coupés  à  Uur  tour  ;  uu» 
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UDpe  tarâire  a  laUsî  hn  propriétaire  le  temps  d'assurer  les 
plaoUtioDS  commencées,  soit  eacannea,  soit  en  vivres  (1). 

Du»  les  divers  étaHissanens  des  Européens  en  Aniériqne  ', 
ei  souvent  dans  la  même  ile  ,  la  récolte  des  cannea  se  fuit  thint 
des  saisons  différentes  ;  elle  est  nécessairement  subordonnée  à 
l'èpoqne  des  plantations ,  qni  varient  beaucoup ,  aios!  qu'il  a  été 
diL  Dans  quelques  pays  et  dans  (xrtaïns  cantons  ou  coupe  les 
cuiues  en  hiver  ;  dans  d'antres ,  en  été.  A  la  Grenade  et  dans 
Uparlie  dn  nord  de  Saint-Domingue,  on  récolte  dans  tons  les 
lempt  de  l'année ,  mais  partioulièrement  pendant  lei  quatre 
mm  de  la  plus  belle  saison ,  savoir ,  février,  mars ,  avril  et 
niai.  Chaqne  année  on  coupe  ordinairement  les  trois  quarts 
(le*  piïces  de  cannes  ;  souvent  on  en  conpe  les  quatre  cio- 

Snièiaes,  et  qoelquefois  la  totalité^  cela  dépend  des  saisons, 
a  point  de  maturité  de  la  plante  ,  et  sur-tout  de  l'ordre  qai  a 
i)é  saivi  dans  les  travaux..  Les  canues  qui  viennent  de  bou- 
tures ne  sont,  en  général,  bonnes  À  conper  qu'à  quatorze  on 
qninze  mois  ;  les  cannes-rejetons  peuvent  être  coupées  k  onze 
et  doose  mois.  Ainsi,  sur  les  halutatioDS  où  on  replante  sou- 
vent, on  a  dans  le  cercle  d'une  annéemoîns  de  pièces  de  cannes 
■  récolter.  Sur  uii  établitaementoà  on  les  laisseroit  toujours  re- 
pousser de  leurs  soucbes ,  il  est  clair  qu'on  les  récolteroit  né- 
cetturement  toutes  dans  la  même  aniiée. 

{.  in.  j^ccideiu  et  maladUt  auxtpteïles  Us  canner  sont  su- 
jtuet.  Ennemis  qu'elles  ont  à  redouter.  Une  sécheresse'  trop 
prolongée  arrête  ta  croissance  de  la  canne,  et  la  tient  lon^ 
temps  rabongrîe.  L'escèa  d'humidité  lui  est  contraire  aussi  , 
en  s Wmsant  k  l'élaboration  et  ii  la  concentration  de  ses  sucs. 
Cependant ,  dans  les  lieux  élevés  on  disposés  en  pente ,  elle  a 
faemn  de  beaucoup  d'eau  ;  ^b  dans  les  terrains  bas  oit  fean 

Kt  séioamer ,  dans  ceux  sni^tont  qui  sont  de  natm^  arg»- 
e,  de  très  fortes  pluies  noieut  sa  racine  et  la  pourrissent. 
n  faut  k  cette  plante  un  ordre  de  saisons  tel  que,  dans  le  cours 
de  iOD  développement,  des  pluies  d'une  courte  durée  succèdent 
à  de  lonos  intervalles  de  chaleur  j  alors  elle  devient  vigonrens* 
et  produit  beaacoup  de  sucre. 

Les  ouragans  qui  sont  assez  Iréquens  dans  les  Antilles  reo- 
Tersent  beaucoup  de  cannes  k  sucre  aue  leur  pesanteur  eni-^ 
pèche  de  se  relever.  Dans  cet  état  elles  pourrissent  ou  sont 
dévorées  par  les  rata.  1>  feu  de  ciel  tombe  ausn  quelc[nefois 
Sur  ces  puâtes  ;  mais  il  j  est  mis  le  plus  souvent  par  l'imprih* 
dence  des  ooirs^  On  l'arrête  en  lui  Ëdsanl  nue  part,  et  en  cou' 


(■}  CcHleaomgfitJralqa'oit  donne  dan*  nos  «jolonies  «os  M(ames ,  ia~ 
<>MB  M  fnUl'dauDà  i  aounir  les  nègres. 
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liant  tontes  kacanacs  qui  entoorent  immédiatemetit  cetled 
qui  brûlent.  Lorsque  les  cannes  éprouvent  cet  accident  k  one 
époque  asseï  voisine  de  leur  maturité  ,  on  les  passe  au  mouliit 
«t  on  en  obtient  encore  un  peu  de  mauvais  «acre  ou  du  sirop. 

Les  feuilles  des  cannes ,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres 
plantes,  sont  sujettes  à  la  rouille,  sur- tout  dans  les  années  plu- 
vieuses et  dans  les  terres  grasses  et  humides.  On  prévient  en 
partie  les  effets  de  cette  maladie ,  en  donnant  de  l'écoulement 
aux  eauE  et  en  ameublissant  arec  soin  ie  sol  lore^n'il  est  pré- 
paré.-Ces  feuilles  sont  attaquées  aussi  par  deeertains  pucerons 
qui ,  en  les  dévorant ,  ralentissent  la  végétation  de  la  canne. 

Les  Ugesdes  cannes  sont,  ainsi  qnenos  fruits,  qnelquefots 
piquées  dbt  de  petits  vers  qui  désoreanisent  leur  intérieur  et 
altèrent  la  qualité  du  sucre.  Ansii  k  l'époque  de  la  plantation 
doit-on  cboiair  avec  soin  les  boatures,  et  s'assurer  qu'elles 
n'ont  aucun  indice  de  vermoulure. 

Les  rati  aiment  beaucoup  la  oanne  it  sucre  ;  ils  la  rongent 
par  le  bas  et  font  quelqoenns  ob  tel  dé^  que  le  oolon  en 
reçoit  un  préjudice  considérable.  Il  n'y  a  qu'un  moyeu  de  dé- 
truire cesauimani ,  et  il  ne  peut  être  employé  qu'as  i<;0ment 
où  on  renouvelle  la  {Jaul«li«n.  Alors  on  brile  le»  pailles  de 
ia  pièce  de  canne  que  l'on  coupe  -,  mats,  en  y  mettaM  la  aerpe^ 
on  prend  quelques  mesures.  On  entame  la  pièce  par  les  quatre 
coins  à  la  fois;  on  avance  en  proportion  é^le  jusqu'au  milieu, 
oii  on  laisse  un  bouquet  considérable  pour  servir  de  relrsiie 
.et  de  nourriture  aux  rata.   On  met  ensuite  le  feu  aux  quatre 


angles  et  awtonr  de  la  pièce  dans  un  temps  calme  ;  parce  lUoyen 
ils  sont  surpris  et  brilles. 

S-  IV.  Produits  d»  la  aanne  à  sucre.  Ils  sont  immenses  et 
très  VN-iés.  Le  principal  olifet'de  la  culture  de  la  caMM:  est 
.l'extraction  du.sBcre,  qu'elle  contient  en  pi  «s  grande  abon- 
dance que  toute  autre  plaaie.  Mais  indépeiùlamincat  du  sucre 
les  cannes  toumissent  a  pm  près  uu  donsième  de  sirop.  On 
distingue  les  gros  sirops ,  tes  tiroptfins ,  les  sirops  iàtardt  et  les 
sirops  amers- 

Le  gros  sirop  est  celui  qui  sort  inunédistemant  du  mcre 
-de  cannes  avant  le  terra^.  On^notnine  sirop  fia  cehii  qui  s'é- 
.conleaprèsle  terrage,  et  sirops  bâtards  ceux  qui  proviennent 
des  sirof»  mêmes ,  c'est-à-dire  da  sucre  t«it  avec  des  sirops. 
Eji&n  les  sirops  amers  sont  cenx  qui  résultent  de  la  coite  et 
.  purification  des  gros  sirops. 

On  ccrnivose  avec  les  sirops  nmers  une  espiee  d'eau-de-vie, 
appelée  rniint  cbez  les  Anglais  et  lajia  dans  nos  colonies. 
Cette  liqueur  est  très  recherchée  et  très  répandue  dans  le 
commerce.  On  peut  encore  obtenir  une  autre  sorte  d'eau-de-" 
rie  avec  le  suc  même  de  U  canne  soumis  à  la  distillation,  et 
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cesac.Tntsà  fttnnenler  dans  des  toaneatn: ,  donne  un  vin 
agréable  qu'on  parfume  avec  le  suc  d'ananas ,  d'orange  ou 
d  abricot. 

Le  propriétaire  d'une  sucrerie  trouve  dans  la  canne  beau- 
coup de  ressources  pour  la  &c!Ie  exploitation  de  son  bien. 
Elle  donne  le  plant  qui  sert  à  la  multiplier ,  la  paille  ou  le 
fiimier  qui  fertilise  le  sol  où  elle  croit,  et  le  cliaaSage  néces- 
taire  aus.  fonrneansde  la  sucrerie  et  à  l'étuve.  Ses  sommités 
desséchées  serrent  à  couvrir  les  cBSeï  des  nègres,  et  les  tètes 
de  cannes  vertes  sont  données  aux  mulets  et  aux  boeufs  ,  qui 
les  aiment  beaucoup.  On  nourrit  aussi  ces  animaux  avec  de  la 
bagasse  hachée  qu'on  trempe  dans  de  mauvais  sirops,  ou  dans 
les  écamea  retirées  des  chaudières  au  moment  de  la  fabrica- 
^n  du  sacre. 

Pendant  mon  séjour  à  Sl.-Domingue  j'ai  cherché  à  savoir 
quel  ponvott  être  le  produit  net  d'un  établissement  planté  en 
cannes ,  auquel  ilne  manque  ni  bras,  ni  ustensiles  ,  ni  bâti- 
mem.  Après  avoir  comparé,  pendant  quelques  années  de  suite, 
les  produits  de  plusieurs  sucreries  placées  à  dîverseaeipositions 
et  dans  des  terrains  différens,  j'ai  trouvé  que  celles  qui  avoient 
an  bon  fonds  produisoient  année  commune  de  huit  à  dix  pour 
cent.  Les  établisse  m  eus  de  ce  genre  dont  le  sol  est  médiocre 
rendent  beaucoup  moins  ;  et  quand  ib  sont  assis  dans  un  man- 
iais fonds  ils  ruinent  leur  propriétaire. 

{.  V.  Culture  des  cannes  à  sucre  an  Tonipiin  ,  1)  la  Cochin- 
ekîiu ,  en  Egypte  ,  h  Batauia  et  en  Espagne.  D'après  l'upinion 
générale  des  naturalistes,  j'ai  dît  qne  la  caune  à  sucre  étoit 
(H-iginaire  des  Indes  orientales.  On  la  cultive  dans  toutes  le» 
provinces  méridionales  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchine.  Les 
Tonqainois  la  multiplient,  comme  nous,  de  bouture  dans  la 
saison  des  pluies;  et  la  méthode  qu'ils  suivent  dans  sa  culture 
et  dans  l'extraction  du  sucre  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
qui  est  en  usage  dans  nos  colonies. 

En  Egypte  cette  culture  est  assez  considérable.  Les  planta- 
tions des  cannes  s'y  rmouvellent  tous  les  ans.  Ellesexigent  des 
levées  et  des  fossés.  C'est  dans  les  terrains  formés  par  les  dé- 
pôts do  Nil  qu'elles  réussissent  le  mieux.  On  les  plante  k  I» 
mi-mars,  après  trois  labours ,  dans  des  rigoles  peu  profondes 
fiïtes  avec  là  charrue.  Bans  le  Saïd ,  où  s'en  fait  la  plus 
grande  eulture  ,  elles  s'élèvent  de  neuf  à  dis  pieds,  tandisqu'au 
Caiie  elles  parviennent  àpeine  Si  six  pieds.  Une  partie  du  sucre 
qn'im  en  retire  est  consommée  dans  le  pays;  on  exporte  le 
resie  en  Turquie ,  dans  l'Archipel ,  à  Venise.  Les  cannes 
cultivées  aux  environs  des  villes  se  mangent  encore  vertes  : 
les 'marchés  en  sont  remplis.  Dans  la  Haute-Egypte  les  Labl- 
lans  les  coupent  par  tronçons  de  trois  pouces  ue  longueur  ,  et 
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«près.lea  avoir  fendues,  ils  en  composent  nne  boisson  agréable, 
en  les  faisant  macérer  dans  l'eau. 

J'ai  parlé  au  commeacement  de  cet  article  de  deus  espëcei 
de  cannes  qui  croissent  à  Batavia,  l'une  rouge  ou  TÎoiette,  l'au- 
tre verte,  t^  première  se  plaît  danp  les  terres  vieilles  et  un 
peu  sèches  ,  et  l'autre  préfère  les  terrains  neufs  et  humides. 

■  Dans  ce  pays,  dit  1  auteur  d'un  mémoire  inséré  par  extrait 
dans  la  Feuiae  du  Cultivateur,  tome  y,  un  propriétaire  riche 
divise  ses  biens  par  plantations  de  trois  cents  arpens  ;sur  chaque 
plantation  il  fait  coostroire  des  bâtimens  solides  11  loue  ensuite 
chacune  de  ces  divisions  k  des  Chinois  qui  les  habitent  à  titre 
de  fermiers ,  et  les  sous-afierment  à  des  personnes  libres  ,  par 
parties  de  dnqnante  arpens  ,  sous  la  condition  de  les  planter 
en  cannes  à  sucre,  etsoasla  redevance  de  tant  par  chaque  pé- 
cule de  sucre  de  produit.  Le  pécule  pèse  i33  livres  et  demie. 

H  Le  principal  fermier  fait  ensuite  venir  pour  la  récolte  des 
onvriers  des  villages  voisins.  Aux  uns  il  confie  la  coupe  des 
cannes  et  leur  transport  au  moulin  -,  les  autres  sont  cnargét 
de  faire  bouillir  le  jus  qui  en  provient  ;  d'autres  le  coavrent 
d'argile  pour  le  purifier ,  etc.  Ces  dilférens  ouvriers  sont  payés 
à  tant  par  pécule.  Chaque  fermier  ne  fait  que  les  dépenses 
iadispensables,  La  récolte  finie ,  les  ouvriers  qui  y  ont  été  em- 
ployés s'en  retournent  ches  eux ,  et  il  ne  reste  sur  le  terrain 
que  les  sons-fermiers  ou  planteurs  qui  le  préparent  pour  la  ré- 
colte prochaine.  L'ouvrage  ainsi  divisé  est  mieux  fait  et  à  meil- 
leur marché.  Le  sucre  terré  n'est  vendu  que  douze  livres  le 
pécule ,  un  peu  plus  de  sept  liards  la  livre.  Le  prix  commun 
d'une  journée  est  de  i8  à  ao  sous. 

n  II  n'y  a  aucune  distillation  sur  les  plantations  à  sucre  ;  Us 
écumes  et  les  mélasses  sont  vendues  an  marché  ,  oii  un  dis- 
tillateur peut  acheter ,  pour  ia  distillation ,  le  produit  de  cent 
plantations  ou  de  trente  mille  arpens.  Le  rhum  vaut  4  Batavia 
4  sous  le  gallon.  Le  gallon  contient  quatre  pintes  de  Paris. 

Il  Tandis  qu'aux  Antilles  la  boue  est  presque  le  seul  iustni- 
ment  connu  pour  cultiver  la  canne  à  sucre ,  on  se  sert  à  Ba- 
tavia, avec  un  grand  succès,  d'une  charrue  légère,  traînée 
par  on  seul  buffle  ,  après  laquelle  on  fait  passer  nn  cylindre. 
Une  personne  ,  avec  deux  paniers  suspendusïchacun  des  bouts 
d'un  Mtou  porté  sur  l'épaule  d'une  autre  personne,  fait  tom- 
ber alternativement  de  chaque  panier  un  plançon  de  canne 
dans  des  Irons  &iits  exprès ,  et  à  la  même  distance  que  se  troo- 
vent  les  deux  paniers.  La  même  personne  pousse  avec  son 
pied  delà  terrepour  couvrir  le  plant.  » 

C'est  M.  de  Cossigny  qui ,  le  premier,  a  multiplié  sur  aa 
terre,  k  l'Ile-de-France ,  la  caune  de  Batavia,  dont  il  avoit  reçu 
des  idantB  dès  1 783 .11  en  a  fait  passer  dans  nos  ilea  de  l' A- 
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wrriqne  ,  notamnient  à  la  Guadeloupe.  M.  Uartiti,  lioUiiUie 
à  Cajenne ,  a  propagé  aussi  dans  celte  dernière  colouie  la 
Vdiine  rouae  et  rerte  do  Batavia. 

u  La  culture  de  la  canne  à  sucre  ,  dit  M.  Bclaborde  (Itiné- 
raire d'Espagne  ) ,  étoh  en  vigueur  dans  TÀBdalousie  avant  la 
découverte  du  nouveau  monde,  princlpaîement  sous  les  Mau- 
res. Elle  s'est  perpétuée  jusqu'il  nos  jours  sur  la  côte  de  Gre- 
nade, dont  le  terrain  esteu:elleDt  et  dont  la  tcittpùrature  in- 
vile  à  y  transporter  les  plautes  de  l'Amérique.  Depuis  Mabga 
jusqu'à  Gibraltar  il  existe  encore  quelques  étal^lisseuienii  de  ce 
f;i-ure  \  et  les  cannes  qu'on  y  faitveuir  y  gpnt  aussi  abondantes 
CD  sucre  que  celles  de  rAmsrifluc. 

5.  VI.  Ve  la  canne  à  sucre  d'Olaili,  et  t^  il  est  avantageux  d'ctt 
introduire  la  culture  dans  les  colonies  occidentales.  Une  es- 
pèce particulière  de  canne  à  sucre  très  belle  et  plus  liâtlve  que 
celle  des  Antilles  a  été  IroKvée  \  Otaïli ,  île  de  la. mer  du 
nul  oii  elle  croit  spontancment.  Les  Anglais  l'ont  transportée 
j  Antigoa ,  où  elle  s'est  naturalisée,  ei  de  ce  paya  elle  a  été 
fDToyee  par  ordre  du  gouvernement  bfltafiuîque  dans  d'autres 
colonies  aoslaises.  Avant  la  révulution  on  commençoit  à  la 
cultiver  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Cette  espèce  réunit ,  dit-on  ,  beaucoup  d'avantages  que  n'a 
pas  b  canne  de  no?  îles.  £l}e  réussit  dans  des  terres  médio- 
cres et  dans  des  temps  contraires  ii  celle-ci  ;  elle  est  toujouri 
mûre  à  un  an,  souvent  à  neuf  mois  ;  el  elle  donne  quatre  ré- 
coltes pendant  le  temps  que  la  canus  des  Antilles  n  en  donne 
que  trois.  Elle  fournit  un  ciriquïènic  de  vin  de  canne  de  plus  , 
et,  à  quantité  de  )us^^<ile,  iii\  sixième  de  sucre  de,  plus  ;  de 
manière  que  ses  dij^crçns'  produits  douneroicnt  un  produit 
total  qui ,  comparé  à  celu^  de  U  canne  créole^  sero:t  dans 
leraj^rt  dé  cinq  à  trtjs  i_cc  qui  n»c  sembje  très  exagéré. 
Selon  M.  l.achensic,  ta  ciinue-  d'Otatlî  a  moins  do  partieii 
extractîves  que  l'antre  ,  moins  de  fécule  et  moins  de  principe 
colorant  ;  son  sucre  est^ûs  facile  a  faire  et  plus  }>eau.  Ue  sa 
cristallisation  plus  régulière  rtsullent  de  grands  vides  entra 
les  cristaux,  (Toù  il  a  une  légèreté  spcciGque.  plus  grande. 
Au»  jl  porte  plus  d'encoaibremenl ,  par  con-séqucnt  plus  de 
fret  tes  procédés  pour  l'extraire  sont  les  mêmes  que.  ceux 
déj^connus.  ...  .     . 

Certes  si  I4  canne  d'OtaTti  posscdoit  tous  les  avantages  qui 
viennent  d'être  décrits  ,  sans  avoir  aucun  défaut  dans  sa  cous- 
titBtion  et  sans  présenter  dan^  sa  culture  ou  ses  pi'uduits 
a  «cim  inconvénient  majeur,  put  doute  que  son  introduction 
dans  nos  colonies  ne  fût  très  avantageuse  ;  mais,  les  leçons  de 
l'expérience  ont  appris  que  le  sucre  provenu  de  cette  caune 
eouiîcnt  iufinimeul  moins  de  sel  essentiel  que-celui  du  l'ai»- 

^-  _  1. '....,  Google 
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cienne  canne. TVoislinTsdupremiersucrent&peineatiUnt  que 
deus  Uvrf>s  du  second.  Il  j  a  donc  une  perte  réelle  de  trcnie- 
trois  un  tiers  pour  cen  l  que  le  commerce  en  Europe  ne  Urderoit 
pas  de  déduire  du  prix ,  m  n'oflrant  que  €0  fr. ,  par  exemple, 
du  quinUl  de  sucre  île  la  canue  d'Otaïti,  lorsqu'il  en  donne-' 
roit  quatre- V in gt-dij  pour  le  sucre  de  la  canne  créole.  A  cette 
peilc  il  £iut  ai  outcr  celle  qu'occasionnent  les  charrois,  le  fret 
et  les  magasinages  d'un  quintal  de  ce  sucre  qui  ne  représente, 
pour  la  T.ileur,  que  soixuate-six  livres  deux,  tiers  de  sucre  or- 
dinaire.  Ce  n'est  pastout',  ce  sucre,  plus  abondant  en  mucilage 
qu'en  sel  essentiel,  ne  peut  acquérir  qu'une  foible  consistance; 
il  est  difficile  de  le  giirant4r  de  la  Ht  composition  pendant  le 
transport  en  Europe  et  dans  le  magasinage  jusqu  à  l'époque 
de  la  vente,  ou  jusqu'aux  lieux  d'une  seconde  exportation.  H 
ne  peut  donc  pas  être  regardé  comme  une  denrée  vraiment 
comme  ici  aie.  Il  est  propre ,  tout  au  plus,  k  être  consommé 
dans  les  pays  où  il  se  fahrique  ;  et  sa  valeur  diminuera  néces- 

__: j,u(  ^  mesure  que  l'usage  s'en  propagera  et  le  fera  mieux 

tie.  Toutes  ces  raisons  ont  détenuiné,  dit-on,  plu- 


d'Utaïti  à  repreudrc  la  culture  de  la  canne  créole. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Lechensie  annonça  k  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de 
donner  au  sucre  provenant  de  la  canne  d'Otailî  la  consîs- 
tance  nécessaire  pour  prévenir  la  décomposition  à  laquelle  il 
est  kiijet.  Il  n'indique  pas  ce  moyen.  Le  plus  naturel  est  d'aug- 
menter son  degré  de  cuite.  Mais  ce  moyen  n'agit  qu'aux 
dépens  de  là  qiiantilé  et  de  la  qualité  dn  sucre  -,  car  U  con- 
centration en  diminue  nécessairement  la  quantité,  et  le  rend 


moins  propre  à  recevoir  les  bienfaits  du  terrage.  Si  c'est  un 
antre  moyen  qui  ne  produise  point  ces  effets ,  cette  découverte 
est  précieuse. 

IV  FabbicatiOh  j)V  ancRK. 

Les  cannes  coupées  sont  portées  au  moulin.  Le  moulin  est 
formé  de  trois  gros  rouleaux  de  bois  dur  ,  presque  conligus 
l'un  à  l'autre  ei  élevés  perpcndiculairementsur  un  plan  borî- 
eontal  qu'on  appelle  cable.   Celui  du  milieu  mù  sur  son  axe 

{lar  une  puissance  quelconque  communique  aux  deux  autres 
e  monvement  qui  lui  est  comprimé.  Ils  présentent  ensemble 
deux  faces  opposées  ;  vis-à-vis  de  chaque  face  est  une  né- 

Srrssé  ;  l'une  d  elles  engage  d'abord  les  cannes  enLre  le  rouleau 
u  milieu  et  l'un  des  deux  autres,  ii  droite  ou  k  gauche.  Ces 
cannes  prises  ,  tirées  et  comprimées  fortement  dans  toute  leur 
longneiir ,  sont  reçues  par  la  seconde  nésresse  qui  les  engage 
à  Bon  tour  entre  U  même  rouleau  ceatru  et  l'autre  roiJeau 
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latéral ,  afin  qu'elles  soient  exprimées  de  nouveau.  Après  avoir 
■obi  deux  expressions ,  la  canne  reparaît  sur  la  première  face 
eniièrement  aplatie ,  toute  désorganisée  et  privée  de  ses  sucs 
qui ,  dans  l'une  et  l'autre  cxpressloa ,  tombent  sur  la  table  ,  se 
confondent  dans  la  gouttière  pratiquée  à  une  des  extrémités , 
et  coulent  dans  les  réservoirs  nummés  hassins  à  vin  de  canne. 
Ces  bassins  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux  ,  pi  placés 
•n  dehors  on  au  dedans  de  la  sucrerie  \  quand  ils  sonten  deliora 
on  les  couvre  d'un  appentis.  Ce  sont  Ws  nrgresses  qui  fout  or- 
dioairemeut  le  service  du  moulin.  Un  jeune  nègre  veille  à  ce 
que  les  débris  des  cannes  tombant  sur  la  table  ne  s'opposent 
à  l'écoulement  du  suc  exprimé  ;  et  on  lave  cette  taille  deux  fois 
par  jour  ainsi  que  les  rouleaux.  La  canne  exprimée  deux  fois 
prend  le  nom  de  bagasse.  On  en  fait  de  gros  paquets  qu'on 
porte  BOUS  des  haiigars  appelés  cases  à  bmgasse.  Quelquef  it 
on  en  forme  de  grandes  piles  k  l'air  libre. , Quand  elle,  est 
desséchée ,  on  t'emploie  à  chauffer  les  fourneaux  de  la  sucrerie. 

Les  puissances  qui  mettent  les  moulins  en  mouvement  sont 
les  animaux  ,  l'air  ou  l'eau.  Ou  pourroit  employer  la  pompe 
à  feu.  Un  moulin  à  bétcs  est  rail  par  deux  attelages  de  mulets 
relayés  toutes  les  deux  heures,  temps  qu'on  appelle  quart.  Si 
l'on  veut  maintenir  en  vigueur  ces  animaux ,  il  ne  faut  les  faire 
travailler  qu'une  fois  par  jour.  Oa  doit  par  conséquent  en  avoir 
cinquanle  a  soixante  destinés  seulement  au  moulin  qui ,.  dans 
on  grand  établissement,  va  nuit  et  )our  tant  qu'il  y  a  det 
cannes  à  récolter.  D'autres  muleta,  au  nombre  au  moins  de  dix- 
huit  à  vingt ,  sont  réservée  pour  les  charrois  de  toute  espèce 
qui  se  £ant  aussi  avec  des  bœufs.  Les  moulins  à  eau  sont  plut 
commodes  et  moins  dispendieux.  Leur  mouvement  étant  plus 
aaifonoe  et  la  puissance  qui  leur  est  appliquée  étant  plus  forte, 
les  craones  y  sont  mieux  comprimées  et  plus  également.  A  cef 
BVftatages ils  réunissent  encore  celui  de  la'Célérité.  Un  moulia 
à  eau  construit  avec  les  dimeusioDS  précises,  donne  dans  vingt- 
quatre  heures  asses  de  jus  de  cannes  pour  cent  soixante  for- 
mes Ae  sucre  brnt  de  cinquante-quatre  livres  chacune ,  tandis 
qn'on  n'obtient  guère  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  de  cette 
quantité  avec  un  mouhn  à  mulets  quelque  bien  servi  qu'3 
soit.  U  est  étonnant  que  dans  Iss  Antilles ,  où  les  vents  soqt 
conit«BB  et  réglés ,  on  n'ait  pas  généralement  adopté  ?usu^fi 
des  moulins  à  vent.  l'en  ai  vu  deux  k  Saint-Domingue.  Il  y 
en  a  plusieurs  à  la  Gnadeloupe  et  dans  queloues  îles  anglaise^. 
Os  côâteroient  moins  k  établir  que  les  moulins  à  eau,  et  con- 
viendroient  aur-toutauxétabliasemeofi  situés  loin  des  rivières. 
I^s  monlins  sont  ordinairement  couverts  et  renfermés  dan« 
des  bàlîmens  qu'on  appelle  cases  à  moulins, 

$.  I.  DUpotitioa  des  bàtimem  fjoumeaui  et  chaudières  né' 
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«essaires  pour  étlraire  le  sucre  du  jus  de  la  canne-  Lé  prem!«' 
tranîl  du  sucre  se  tût  dans  la  sucrerie  (i).  Pour  le  retirer  dn 
Jus  de  la  caone ,  oa  a  besoin  de  feu ,  de  fourneaux  et  de  chau- 
dières. On  se  servoit  autrefois  de  chaudières  de  cuitre ,  et  les 
Anglais  en  font  encore  usage  ;  mais  dans  nos  colonies  on  leur 
a  substitué  celles  de  fer  fondu.  Elles  composent  avec  le  four- 
neau un  laboratoire  appelé  équipage.  Quelquefois  il  y  a  deux 
laboratoires  dans  la  même  sucrerie  ;  J'un  pour  cuire  le  vin  de 
caDne,I'autre  pour  cuire  les  sirops.  Le  premier  est  composé  or- 
dinairement de  cinq  chaudières  disposées  sur  la  même  ligne  ei 
sur  le même  foyer,  presque  contiguës  les  unes  aux  autres  j 
et  enchâssées  dans  la  voûte  du  fourneau  de  manière  que  l'ac- 
tion du  feu  puisse  frapper  les  deux  tiers  de  chaque  chaudière. 
Le  fourneau  est  comuinn  à  toutes  les  chaudières.  C'est  ua 
canal  dont  l'ouyerture  est  en  dehors  de  la  sucrerie,  pratiqué 
dans  la  muraille  jiresqae  vis-à-vis  de  la  dernière  chaudière ,  et 
qui  se  termine  par  une  cheminée  placée  un  peu  au-dessus  delà 
première',  c'est-à-diredecellequiestla  plus  voisine  du  bassin. 
On  chaiifle  comniaiiément  le  fourneau  ayec  de  la  bagasso  et  dei 
feuilles  de^cannes  qui  ont  séché  dans  le  champ.  Ces  combusti- 
bles sont  préférables  au  bois  ;  distribués  par  un  boa  chauiFeur, 
ils  procurent  no  feu  plus  violent  et  plus  égal  et  dont  on  peut  k 
volonté  modeler  l'action.  Au  moment  même  oii  l'on  cesse  de 
mettre  du  chauffage  dans  le  fourneau  ,  la  violence  de  la  ch*.- 
leur  doit  nécessairement  diminuer,  ce  qui  est  fort  utile  aa 
juste  deg^-é  de  la  cuite  du  sucre.  Dès  qu'on  lejuge  cuit ,  on 
fait  ari'éler  le  feu,  pour  avoir  le  temps  de  le  retirer,  sans  qu'il 
cuise  davantage  aux  dépens  de  sa  qualité.  On  ne  peut  pas  sa 
promettre  le  même  résultat  avec  le  bois  ,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  parcequ'il  dépose  dans  le  fourneau  une  couche 
de  charbons  aitdens  qui  maintient  la  violence  du  fenplnslong- 
temps  qu'il  ue  faut,  et  réduit  en  caramel  la  partie  du  sacre 
qui  touche  au  fond  de  la  chaudière. 

Les   cinq  chaudières  dont  ud  équipage  est  composé  ont 
chaenne  un  nom  particulier.  La  première  se  nomme  grande^ 

rrceqn'elle  est  d'une  plus  grande  capacité  que  les  autres  ; 
seconde  propre  ,  parceque  dans  celle-ci  le  suc  doit  être 
défmré  et  amené  au  plus  haut  d^ré  de  propreté  ;  on  nomme 
la  troisième  iejiambeau ,  parceque  le  suc  ou  yin  de  canue  y 

Ïrésenle  des  signes  auxquels  on  reconnott  la  pn^rtion  et  le 
egréde  lessive  qu'il  esige  ;  la  quatrième  le  Sirop  ,  il  cause  de 
la  consistance  quj  prend  \evesoa;  c'est  le  nom  qti'on  donne  au 
•ncre  dépuré  de  la  canne,  lorsque  les  fécules  qu'il  contenoit  en 
ont  été  séparées  ;  enfin  la  cinquième  chaudière  est  la  batterie , 

(1}  yajtn  ^H  baat  l'oiMpuaii.fpi'in  doit  dooaa  i  oe  cnot. 
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«ifui  noramée  parceque  la  dernière  acttbn  du  feil  (jn'y  reçoit 
le  veson  occasionne  quelquefois  ua  boimoalBement  considc- 
nble,  qu'on  arrête  en  battant  fortement  la  matière  avec  une 
éciimoire.  Ces  chaucUferes  sont  soalenues  par  de  la  maçon- 
nerie, qui  s'élèïe  aa-dessus  de  leurs  bords ,  en  aniTant  leiir 
érasement ,  et  forme  un  glacis  plus  ou  moins  haut ,  qui  aug- 
mente d'autant  leur  contenance.  Près  de  la  batterie  se  trou- 
Tent  deux  autres  chaudières  nommées  rafraichissoirs  ;  on  y 
transvase  successivement  le  veson  quand  il  est  cuit  au  degré 
convenable.  K  la  surface  du  bord  de  l'équipage  ,  entre  chaque 
cbaudière ,  est  un  petit  bassin  oii  Von  verse  les  écumes  qui 
sont  portées  pax  une  gouttière  dans  la  grande.  ï^es  grosses 
écumes  sont  jetées  dans  une  chaudière  parlicoltère,  placée 
hors  de  la  ligne  du  laboratoire. 

La  disposition  dn  fourneau  principal  procure  à  la  batterie 
un  fieu  vif  qui  perd  insensiblement  de  sa  force  en  montant  le 
canal  pour  sortir  par  la  cheminée.  Ainsi  les  chaudières  bouil- 
lent suivant  les  proportions  convenables  à  l'évaporation  lente 
et  graduée  que  demande  la  fabrication  du  sucre.  La  galerie  du 
fiximeau  est  en  dehors  du  bâtiment  ;  son  service  est  entière- 
ment séparé  de  celui  de  l'intérieur  de  la  sucrerie.  Il  a  pour 
ûl^et  le  transport  du  cliaufiage,  son  introduction  dans  le  foyer, 
l'extraction  et  le  transport  des  cendres.  Cette  galerie  rénond  ii 
toute  t'éteudue  du  fourneau  \  elle  est  ouverte  presque  de  tons 
cAlés,  et  couverte  par  un  appentis  qui  garantit  le  chauffage 
>t  les  chauffeurs. 

$.  U.  Travail  général  du  suc  exprime  pour  en  retirer  h 
lucre  ou  du  sucre  de  canne  brat.  Dès  qn'un  des  basains  dont 
il  a  été  parlé  est  rempli  de  suc  espnmé,  on  le  fait  couler 
dans  la  grande  chaudière  ,  qu'on  charge  k  un  point  déter- 
miné ,  et  on  y  met  de  la  chaux  vive  en  substance  ,  dont  la 
proportion  doit  être  relative  à  son  degré  de  pureté  et  àTétat 
des  cannes-qui  ont  fourni  le  suc.  La  charge  de  cette  grande 
ainsi  lessivée  est  transvasée  dans  les  cbaudièrea  suivantes, 
et  partagée  entre  le  sirop  et  le  flambeau.  Chargée  de  nouveaa 
au  même  point ,  <m  y  jetts  la  quantité  convenable  de  chaux. , 
et  on  la  transvase  en  entier  dans  la  propre.  Enfm  remplie  une 
troisième  fois  à  sa  mesure ,  et  ayant  reçu  ta  chaleur  néces- 
■ùre,  on  la  laisse  en  cet  état,  et  l'on  commence  ^  chauffer  le 
feameau  ,.la  batterie  étant  pleine  d'eau.  1^  fârOp  et  le  flam- 
beau sont  ,  après  la  batterie ,  celles  des  chaudières  qui  s'é- 
cliauSent  le  plut  et  le  plus  promptement.  Les  matières  fé- 
culentes du  suc  exprimé  se  séparent  et  se  présentent  a  la  sur^ 
face  BOUS  la  forme  d'écumes ,  qu'on  enlève.  Le  suc  entre  en 
ébullition;  toutes  les  écumes  étant  enlevées  ,  on  vide  la  bat- 
terie, et  ou  la  charge  avec  moitié  du  pnJdttit  da  la  t^udJi^r* 


loj  C  A  N 

sirop.  Alori,  s*3  Ml  nécessaire,  on  ajonte  aux  cliandîtrec 
sirop ,  llambeau  et  batterie ,  un  peu  de  chaux  vive  on  d'eau 
«le  chaux,  ou  de  tlissolullon  d'alcali.  La  propre  et  la  graude 
e'écliauQeiit  luccessivemeiit  ;  on  en  àte  les  écumes  à  mesure. 
L'dvaporalîoD  étant  très  rapide  dans  la  batterie  ,  on  la  charge 
uu  surplus  du  produit  du  sirop  ;  on  passe  ceJui  du  flam- 
beau dans  le  sirop ,  et  on  transvase  moitié  de  la  propre  dans 
le'flambeau,  ayant  soin  ,  pendant  le  cours  du  travail ,  d'a- 
jouter dans  ces  deux  dernières  la  chaux  ou  les  dissolutions 
alcalines  lorsque  cela  est  nécessaire.  La  batterie  reçoit  par- 
tipllentent  la  cbarge  de  deux ,  trois  on  quatre  grandes ,  pins 
ou  moins ,  suivant  le  degré  de  richesse  et  la  qualité  qu'a  le 
suc  exprimé  après  sToir  passé  dans  les  autres  chaudières,  et 
après  y  avoir  été  lessivé  et  écume. 

Lorsqu'on  a  rassemblé  dans  la  batterie  la  quantité  suffi* 
santé  de  veson  on  continue  le  feu  pour  opérer  sa  cuite  ;  ensuite, 
et  dès  que  le  veson  est  cuit  au  point  convenable ,  on  le  trans- 
vase en  entier  dans  le  premier  rafraichissoir  après  avoir  sus- 
pendu toutefois  l'action  du  feu.  On  remplit  de  nouveau  la 
oatierie  avec  le  produit  du  sirop  ;  le  feu  reprend  ,  et  on  pour- 
suit le  même  travail  sur  le  suc  exprimé ,  à  mesure  qu'il  arrire 
du  mouUn. 

Le  veson  de  la  batterie  reçu  dans  le  raf  raichissoïr  est  nomnté 
cuite  ou  batterie  ;  une  demi-heure  après  qu'il  y  a  été  mis ,  on 
le  remne  pour  que  le  grain  se  répartisse  égatement.  Bientôt 
il  est  transvasé  dans  le  second  ra&aichissoir ,  où  on  le  laisse 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  nne  seconde  batterie.  Celle  ~<^ 
reçoit  un  degré  de  cuite  un  peu  plus  fort  que  la  première  à 
laquelle  on  la  réunit.  Leur  réunion  se  nomme  en^l^  ;  on  mêle 
bien  le  veson.  An  bout  de  quelque  temps  il  se  forme  à  la 
surface  de  l'empli  une  glace  de  répaisscur  d'une  Lgne ,  qui 
indique  la  quahté  du  sucre  et  son  degré  de  cuite.  Selon  que 
cette  glace  est  trop  ou  trop  peu  friable ,  elle  annonce  que  le 
sucre  a  été  trop  ou  trop  peu  cuit.  Le  juste  point  de  cuite  fiùt 
qu'en  appuyant  légèrement  la  main  sur  la  glace  elle  obéit  et 
reprend  sou  nÎTeau  ;  si  elle  ne  se  relève  pas,  la  cuite  est  Lrop 
foaie. 

Pendant  que  le  sncre  estdans  le  second  rafraîchissùr,  on 
dispose  les  vaisseaux  on  vases  destinés  k  le  recevoir.  Si  le 
degré  de  cuite  a  été  donné  avec  l'intention  de  laisser  le  sacre 
dansnn  état  brut  ce  qui  s'appelle  cuite  «n£nit,  on  porte  l'em- 
pli dans  un' canot,  où  il  cristaUlsc  aussitàt ,  et  on  charge  le 
canot  de  quatre  à  cinq  emplis  successiis.  Si  on  veut  terser  le 
sniTe ,  ce  qu'on  appelle  cuite  en  blanc  ,  le  degré  de  cuite  étant 
moins  fort',  l'empli  est  partagé  entre  plusieurs  cônes  de  terre 
creux  appelés /orm«f,  dont  le  sommet  est  percé  d'un  trou. 
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Avant  de  se  serrir  de  ces  formes  on  a  toîn  de  les  feair  deux 
ou  trois  beures  dans  l'eau  et  de  les  bien  laTer.  Elles  sont  en- 
soile  rangées  dans  la  sucrerie  ,  le  sommet  renversé  et  garni 
d'an  bouchon  de  paille  qui  en  ferme  exactement  le  iirou. 
On  place  le  nombre  de  formes  proportionné  à  la  quantité  de 
matière  qu'on  vient  de  cuire  ;  puis  on  y  verse  le  sucre  encore  ' 
Uquide  ,  au  moyen  d'une  espèce  de  casserole  de  cuivre  k  deux 
anses  appelée  bec  à  corbin ,  et  qui  contient  à  peu  prbs  quairs 
pots.  Le  nëgre  cbargé  de  cela  a  l'attention  de  ne  pas  mettre 
dans  la  même  forme  tout  le  liquide  que  contient  le  bec  k 
corbin ,  mais  de  le  répartir  entre  plusieurs ,  de  manicre  qu'ellei 
se  remplissent  en  même  temps. ~Par  ce  moyen,  le  grain  du 
sucre  se  trouve  mêlé  à  sa  partie,  liquide  en  proportion  égale 
dans  tous  les  canes  -,  mais  bientôt  il  se  réunit,  par  son  propre 
poids  ,  soit  aux  parois  ,  soit  au  fond  de  la  forme  :  on  est  donc 
obligé  de  le  relever  ^  cela  s'appelle  mouver  le  sucra.  Le  succès 
de  cette  opération  dépend  du  moment  oii  on  la  iàil  ;  si  le  sucre 
est  trop  chaud,  on  trouble  sa  formation  :  s'il  est  trop  froid, 
il  a  déjà  acquis  trop  de  densité  pour  obéir  au  mouveron.  L'ha- 
bitude a  appris  à  connoître  l'instant  favorable.  On  prend  le 
mouveron  :  on  le  plonge  au  fond  de  U  forme  ,  et  on  le  laisse 
se  relever.  S'il  remonte  avec  vitesse ,  il  n'est  pas  encore  temps 
d'en  faire  usage  ;  s'il  se  relève  lentement ,  ce  temps  est  passé. 
Le  juste  milieu  entre  ces  deux  mouvemens  indique  le  moment 
précis  de  l'opération  ;  et  ce  moment  est  toujom-s  celui  où  le 
refroidissemenl  prochain  de  la  matière  va  donner  an  sucre  la 
consistance  nécessaire  pour  empêcher  le  grain  de  s'écarter  et 
de  ac  précipiter  de  nouveau. 

Le  refroidissement  du  sucre  produit  toujours  à  la  surface  de 
la  furme  une  croAte  plus  ou  moms  épaisse,  dont  le  milieu  s'af- 
bisse  bientôt ,  laissant  tout  autour  une  espèce  de  cercle  qui 
adhère  aux  parois  du  vase.  Ce  cercle  s'appelle  collet  ;  il  doit 
avoir  à  peu  près  trois  ponces  de  largeur  ;  s  il  est  plus  étroit  on 
plus  large  ,  tl  annonce  alors  ou  le  défaut  on  l'excès  de  cuite  du 
Sucre.  Cette  mëmecroiite,  qu'on  nomme  fontaine  ,  parcequ'au 
centre  où  se  fait  U  crevasse  il  reste  toujours  un  peu  de  sirop 

!|ui  n'a.  pas  nu  se  cristalliser ,  donne  aussi  des  indices  sur  la 
essive,  que  l'on  jnge  avoir  été  ou  trop  forte  ou  trop  fuible  , 
selon  que  la  croûte  est  sèche  et  cassante,  ou  grasse  et  vî»- 
«□euse.  Sa  couleur  remplit  à  la  fois  deux  indications,  celles  de 
la  cuite  et  de  la  lessive.  La  belle  couleur  d'or  annonce  que  le 
sacre  a  été  bien  fabriqué  et  bien  cuit  :  le  jaune  pAle  décelé  le 
défaut  de  lesùve  et  de  cuite  j  le  jaune  noiritrc ,  Fexcès  de  l'une 
et  de  l'antre. 

Le  sucre  qui  a  cristallisé ,  on  dans  les  canota  ou  dans  les 
formes  f  est  encore  brut.  Soit  qu'on  vcaillc  le  vendre  eit  cet 
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lêtnt,  soit  qu'on  se  propose,  ie  le  terrer,  il  est  essentiel  de  le 
purger  auparavant ,  c'est-à-dire  de  lui  enlever  son  sirop.  On 
donne  le  nom  de  purgeries  aux  bàtimens  destinés  à  ce  travail  ; 
ils  doivent  être  adjaccns  h  la  sucrerie.  Celui  oii  l'on  purge  le 
sucre  brut  a.  communément  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
de  long  sur  vingt  k  vingt-quatre  de  large.  Danstouteson  étendue 
est  une  espèce  de  réservoir  appelé  bassin  à  mélasse  ,  creusé  à 
sîs  pieds  die  profondeur  au-dessous  du  sol ,  et  recouvert  par 
un  plancher.  On  place  debout,  sur  ce  plancber ,  des  barriques 
dont  le  fond  est  pcrcé  de  trois  à  quatre  trous  d'un  pouce  à 

S  eu  près  d'ouverture ,  et  on  y  porte  le  sucre  des  canots  quand 
est  cristallisé  et  refroidi  à  un  certain  degré.  Le  sirop  qui 
s'en  sépare  s'échappe  par  les  trous  et  les  fentes  des  barriques 
et  tombe  dans  le  bassin  à  mêlasse.  Après  avoir  suhi  cette  dé- 

tiuraiioD,  qui  n'est  jamais  complète,  le 'sucre  brut  est  mis  dam 
e  commerce. 

^,  ni.  Observations  importantes  sur  la  lessive ,  la  cuite  et  la 
cristalhfition  âa  sacra-  Le  sucre  de  canne  brut  est  le  produit 
du  vin  de  canne  ,  après  qu'il  a  été  lessivé ,  cuit  et  cristallisé. 

De  la  lessive.  Elle  a  pour  objet  d'enlever  au  vin  de  canne 
toute»  1rs  iMrties  solides,  grasses  et  visqueuses  qui  s'opposent 
à  la  cristallisation  du  sucre.  On  y  parvient  en  employant  la 
cbaux ,  ou  tout  autre  corps  de  nature  alciiline.  La  chaux  agit 
comme  absorbant  ;  elle  se  combine  avec  les  parties  étrangères 
au  sucre  ,  et  les  rassemble  sous  la  forme  d'écumes  ,  avec  les- 
quelles elle  fait  une  espèce  de  savon.  Autrefois  oa  lessivoît 
Beaucoup  avec  de  difFérentes  cendres.  On  a  renoncé  à  cetta 
méthode  ,  parceque  la  cendre  rendoit  le  sucre  gris.  La  soude 
a  le  même  inconvénient.  Quand  un  vin  de  canne  n'a  pas  été 
lessivé  ,  il  en  résulta  un  ancre  gras  :  c'est  le  plus  grand  défaut 
qu'il  puisse  avoir  -,  quand  il  a  été  trop  lessivé ,  il  en  provient 
un  sucre  gris  :  c'est  le  plus  grand  vice  après  le  sucre  gras. 

La  précision  de  la  lessive  est  une  des  principales  parties  du 
travail  du  sucre  ;  mais  ce  point  capital  est  difficile  â  saisir.  Le 
vin  de  caune  varie  non  seulement  à  raison  du  sol  et  de  l'au- 
cicnneté  de  la  culture  ,  mais  encore  ir  raison  des  saisons  et  de 
l'âge  des  cannes.  11  y  a  des  vins  de  canne  terreux.  Outre  qu'ils 
contiennent  peu  de  sucre ,  celui  qui  en  provient  est  presque 
toujours  ^ris ,  par  la  quantité  de  parties  tcrteuscs  qu'ds  tien- 
nent en  dissolution  et  qui  entrent  dans  la  combinaison  des 
cristaux  3  le  sirop  en  est  amer.  Les  caimcs  qui  poussent  dans 
des  terres  grasses  et  argileuses  donnent  ces  vins  de  canne  qu'oR 
doit  très  peu  lessiver.  11  y  a  des  vins  de  canne  visqcuux  :  ils 

Froduisent  peu  de  sucre  ,  cl  d'une  crislallisation  dimcile  ,  par 
c^istacle  qu'y  apporte  l'abondance  du  mucilage.  Ce  sont  des 
cannes  venues  dans  de  mauvaises  icrrei,  ou  des  terres  neuve* 
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trop  TigoureaseB  qni  donnent  ntt  pareil  TÎn.  Leur  sirop  est 
d'une  douceur  faue  et  mieUeuse.  Il  y  a  des  vins  de  canne 
aqneox  :  ils  sont  plats  au  goût-,  le  sucre  n'y  est  pas  abon- 
dant ,  mais  aucE  Iran.  L'excès  d'eau  rend  l'évaporation  très 
longue.  Ceux-ci  sortent  de  cannes  venues  dans  des  terres  hu- 
mides, on  ont  pour  cause  des  saisons  trop  pluvieuses.  Le 
meilleur  vin  de  canne  est  celui  qui  contient  le  plus  abondam- 
ment de  sacre.  Il  est  arable  au  goAt.  Son  sirop  a  une  dou- 
ceur fine  c(  relevée  :  c'est  le  plus  facile  de  tous  a  traiter.  I«s 
terres  (le  rapport ,  profondes  ,  légères  et  anciennement  culti- 
vées ,  ont  l'avantage  de  le  produire.  Les  cannes  dont  le  point 
de  maturité  est  passé  donnent  un  vin  de  canne  fermenté. 
Celles  qui  ont  beaucoup  souffert  de  la  sécberesse ,  qui  ont  été 
entamées  par  les  rats,  on  piquées  par  les  insectf^  ,  sont  sujettes 
an  même  défaut. 

Comme  il  n'est  pas  posùbic  de  connoître  U  quantité  de  ' 
parUes  étrangères  an  sucre  que  contient  chaque  espèce  de  vin 
de  canne  ,  on  ne  peut,  par  la  seule  inspection  ,  apprécier  la 
lessive  on  la  quantité  de  chaux  qu'il  demande.  On  la  met  donc 
nécesaairement  la  première  fois  à  tâtons,  par  approximation. 
Alors  on  doit  risquer  plutAt  moins  de  chaux  que  plus.  Il  y  a 
beanconn  de  remarques  sur  la  lessive ,  quelquefois  bonnes , 
quelquefois  défectueuses.  11  est  nécessaire  de  les  connoître 
toutes  ,  et ,  dans  certain  cas ,  il  fout  en  comparer  pluùeurs  en- 
sanble.  Voici  les  six  indications  les  plus  généralement  suivies , 
dont  deux  sont  tirées  du  vin  de  canne ,  <leux  des  écumes ,  et 
deux  du  suCre. 

Fhemièbe  iNnicATioN.  Couleur  du  ii'n  de  cannp.  En  général, 
un  vin  de  canne  d'une  couleur  louche ,  d'un  jaune  pâle  mt 
trcm  légèrement  ombré  ,  manque  de  lessive  ,  tandis  que  celui 
qui  est  noir  ou  d'un  vert  noirAtre  en  a  ordinairement  trop. 
Cette  indication  n'est  pas  toujours  sùrc ,  parceque  la  couleur 
varie,  dans  le  vin  de  canne  ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'eau ,  de 
terre  ;  d'huile ,  de  mucilage  au'il  coTilicnt;  elle  varie  encore  à 
raison  de  l'évaporation  et  de  1  écumase.  Enfin,  lerapport  d'une 
couleur  présente  à  une  couleur  passée  n'est  qu'une  affaire  de 
ménKnre  ,  et  par  conséquent  sujet  à  tromper. 

Sboonox  ikdicattom.  Bvuillon  de  vin  de  canne.  Quand  ce 
booillon  est  sec ,  menu  et  vif  ,  il  prouve  que  le  vin  de  canne 
ne  manque  pas  de  chaui.  Un  bouillon  gros ,  lourd  et  lent 
annonce  au  contraire  qu'il  en  manque.  Mais  un  vin  de  canne 
peut  être  trop  lessivé  avec  nn  bouillon  sec  ,  et  un  vin  de  canne 
très  aqueux  et  très  abondant  en  mucilage  aura  nécessaire- 
ment un  plus  gros  bouillon  ,  quoique  Lien  lessivé ,  qu'un  bon 
vin  de  canne. 

TboisiIue  iMsiOATiov.  Couleur  des  écumes.  Elle  varie  comme 
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celle  da  tîd  de  caone*  En  général,  elle  pronre  mt  dé&nlde 
lesûve  quand  elle  est  Uanche,  et  un  excès  lorsqu'elle  est  trop 
foncée  on  noire. 

QcTATBiiHE  iSBiCATioif.  Cordon  tjue  les  écumes  font  au  bord 
de  la  chaudière.  Les  écumes  poussées  eu  haut  par  l'action 
du  feu  s'amassent  pour  l'ordinaire  autour  des  chaudiëreB  dans 
le  llamfaeau  et  le  sirop  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  cordon.  Il 
n'existe  pas  quand  la  kasire  est  tri»  foible.  U  est  au  contraire 
abondant  quand  elle  est  forte. 

CiNQDiiâix  INDICATION.  Sucre  dégouttant  del'ècumoire.  On 
croit  communément  qxe  le  lucre  qui  se  détache  avec  facilité 
et  netteté  de  l'écumoire  et  qui  est  cassant  est  assea  lessiTé, 
et  qu'il  manque  de  cbaux  quand  il  est  mou  et  lilant  ;  mais 
cette  preuve  est  plus  propre  k  conntrftre  le  corps  du  sucre 

2 ne  la  lessive  ;  car  un  sucre  abondant  en  mucilage  ,  quoique 
tea  lessivé ,  sera  toujours  filant ,  et  celui  abondant  en  parties 
salines  cassera  bien ,  quoique  foible  de  lessive. 

SixiivE  INDICATION.  Pleurs  blanckiUres  dans  le  rafraîehts- 
soir  et  sur  le  mouveron.  U  est  ordinaire  que  le  bon  sucre  bien 
lessivé  forme  fM-omptement  et  aboodamment  des  fleurs  dans 
le  rafraîchisaoir  et  sur  le  taouveron.  Le  sucre  gras  «u  c<hi- 
traire  en  forme  difficilement.  Mais  quand  cette  remarque  in- 
diqueroit  urée  certitude  un  sucre  bien  on  mal  lessivé,  die  ne 
pourroît  servir  que  pour  le  sucre  fait  et  non  pour  celui  à  faire. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  les  indications 
ordinaires  sur  la  lessive  sont  séparément  peu  sAres,  souvent 
trompeuses;  qu'elles  annoncent  plutôt  le  trop  ou  le  trop  peu 
que  le  jusle  point.  Cependant,  quand  elles  se  réunissent  toutes, 
OD  peut  être  à  peu  près  certain  que  le  sucre  ne  pêche  paa  par 
la  lessive. 

Le  moyen  le  pins  prompt  et  le  plus  sûr  de  trouver  le  juste 
degré  de  lessive,  est  d'observer  la  manière  dont  les  écumes 
se  détachent  du  via  de  canne ,  et  la  facilité  plus  on  moins 
D'ande  avec  laquelle  s'opère  celte  séparation.  Quand  la  le^ 
■ive  est  parfaite  ,  les  écumes  sont  alors  épaisses  et  gluantes  ; 
elles  s'attachent  à  l'écumoire  dans  la  grande  et  la  propre  ; 
elles  s'écbappent  avec  rapidité  du  bouillon  qu'on  entrevoit 
IwuiUant  et  transparent  :  dans  le  flambeau  et  le  sirop  ,  le 
Tindecannese  gonfle  aisément  i  lesécumess'élèventdemème, 
et  se  réunissent  en  flocons  séparés. 

On  remédie  au  défaut  de  lessive  par  une  addition  de  chaux; 
tnaîs  lorsque  cette  substance  se  trouve  arec  excès  dans  le  ve- 
son ,  il  est  impouible  de  la  retirer.  1)  faut  alors  recourir  à  des 
corps  ou  k  des  ingrédiens  qui  en  diminuent  l'eSet  <  soit  en 
ajoutant  du  vin  de  canne ,  soit  (  ce  qui  est  plus  ordinaire  et 
préférable)  en  paatant  de  l'eau  dans  les  cbaadiêres.  L'eau  «Obi- 
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Uît  d'an  c6tê  la  chaux  et  de  l'aatre  facilite  l'écmnage.  On  ne 
peut  plus  (wrriger  la  lesaiTe  dans  ta  batterie ,  parceque  la  ma- 
tière  a  pris  alors  trop  d'épaissi saemeot.  C'est  dans  les  premières 
chaudierea  qu'il  faut  tAcher  de  la  perfectionner. 

Quoi<iue  réciunage  soit  une  opération  purement  mécanique 
M  qui  n'exige  que  les  bras  du  nègre,  on  doit  pourtant  j  veiller. 
Anciennement,  pour  plus  de  commodité,  on  éciunoït  ^'une 
chaudière  dans  1  autrer  ;  mais  cette  façon  étoit  vicieuse ,  en  c« 
qu'elle  augmentoit  les  écumes  des  premières  cliaudiëres,  et 
qu'il  falloit  tuu)ours  les  extraire  da  vin  de  canne.  Ânjourd'hui 
on  écume  chaque  chaudière  dans  des  bailles.  Les  grosses  ou 
premières  écumes  se  donnent  ordinairement  aux  animaux. 
Celtes  de  la  propre ,  du  sirop  et  du  ilambeau ,  se  mettent  dans 
des  barriques  à  déposer.  Après  sept  à  huit  heures ,  temps 
suffisant  pour  éclaircîr  le  vin  de  canne  qu'elles  contiennent , 
on  les  sODtire  et  on  les  passe  dans  la  grande  ou  la  propre , 
Buiraut  leur  netteté  ;  par  ce  moyen  l'écumage  a  lien  sans  au* 
Cane  perte  de  matière.  Les  écumes  de  la  batterie  étant  abon- 
dantes eu  sacre ,  on  les  ]>asse  sans  inconvénient  dans  les  autres 
chaudières. 

De  la  cuite.  La  cuite  est  le  degré  d'épaississement  duveaon, 
eourenable  pour  opérer  la  cristallisa  lion  du  sucre.  Il  est 
impoMible  de  déterminer  an  juste  quel  doit  être  cet  épaississe- 
ment.  Il  dépend  de  la  qualité  de  la  matière ,  qui  contient  plus 
ou  moins  de  parties  salines.  On  juge  de  la  cuite  par  un  fil  que 
l'on  feit  former  à  une  goutte  de  matière  entre  deux  doîgls  :  en 
général ,  plus  il  se  retire  lentement,  plus  il  y  a  d'épaisusaement 
op  de  cnite. 

On  cuit  communément  à  deux  batteries  ;  mais  quand  la  ma- 
tière est  maigre  et  le  sacre  difficile  è  faire ,  il  fanlcnire  à  trois, 
qoatre  on  cinq  batteries  ,  suivant  l'exigence  des  cas  ;  la  pre- 
mière doit  être  plus  foible ,  la  seconde  plus  forte ,  ainsi  des 
antres  graduellement ,  à  raison  du  nombre  des  batteries. 

If  fil  qui  sert  d'épreuve  se  divernlie ,  non  seulement  suivant 
le  degré  d'épaississement ,  mais  encore  suivant  la  quantité  de 
la  matière,  la  quantité  de  lessive  et  le  degré  de  chaud  ou  de 
irotd.  Si  le  sucre  est  gras  on  sans  corps ,  le  fil  est  gros ,  mou  et 
filant.  Quand  on  laisM  trop  refroitlir  la  goutte  de  matière  ,  le 
fil  ae  rend  plus  ferme ,  toutes  choses  égales ,  et  &it  croire  sa 
cuite  plus  forte  ;  ce  qui  trompe  souvent  les  gens  peu  attentifs. 
Il  faut  donc  éviter  le  vent  en  prenant  la  preuve ,  former  son 
fil  le  plus  nromptement  TManfale ,  le  rapprocher  de  la  qualité 
de  la  matière ,  et  le  combiner  sar  le  nombre  des  batteries.  Si 
la  cuite  est  beaucoup  trop  foible ,  on  peut  repasser  la  batterie 
dans  le  veaun  ;  on  peut  encore  dans  ce  cas  diminuer  le  volume 
de  la  batterie ,  en  otant  on  on  deux  corbins  de  sucre.  Enfin  on 
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peut  alors  tirer  l'empli  à  trois  batteries ,  et  suppléer  par  les 


^eux  dernières  au  défaut  de  la  première.  Si  la  cuite  est  trop 
forte ,  qn  la  diminue  eu  mêlant  uaos  la  I>atterie  tirée  un  peu  de 
yeson-sirop. 

De  la  cristallisation.  La  cristallisa  lion  est  l'arrangemeut  ré- 
gulier des  parties  constituantes  de  certains  coqis.  Ce  mot  s'sp- 
plicjne  particulièrement  aux  sels  qui ,  par  leur  transparence  , 
leur  klanClkeur  et  le  coui>-d'œil ,  ressemblent  asseï  an  ci'îstal. 

Le  sucre  est  un  des  sels  dont  la  cristallisation  s'opère  par 
refroidissement  insensible.  Le  suc  ^e  canne  a  cela  de  particu- 
lier, qu'il  contient  beaucoup  plus  de  parties  grasses  «t  muciU- 
gineusea  que  le  suc  des  plantes  dont  on  extrait  d'antres  sels. 
C'est  ce  mucilage  surabondant  qui  ftn^ne  le  principal  obstacle 
à  la  cristallisation  du  sucre.  Cependant  te  mucilage  est  une 
partie  constituante  du  sucre,  et  le  fluide  oii  s'opère  la  cristal- 
lisation ;  mais  quand  il  est  trop  abondant ,  il  y  nuit  autant  qu'il 
la  favorise  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  juste  proportion.  C'est 
encore  ce  Bnucilage  surabondnut ,  .iprès  qu'on  en  a  séparé  toutes 
les  parties  saccbaroulcs  le  plus  quHI  est  possible ,  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  le  sirop  amer,  lequel  est  d  autant  plus  propre  aa 
rhum  ou  Uifia  (noms  donnés  a  l'eau-de-vie  de  sucre),  qn'îl 
contient  moins  d'eau  et  de  sucre. 

La  crislallisation  a  lieu  naturellement  de  la  manière  la  plus 
parfaite ,  quand  rien  ne  s'y  oppose ,  par  la  tendance  que  les 
bart'tps  similaires  de  la  matière  ont  les  unes  vers  les  autres. 
Mais  elle  est  trop  rapide  quand  l'épeïssîssement  du  veson  est 
trop  grand  ou  la  cuite  trop  forte  ;  dans  ce  cas  les  parties  salines 
étant  trop  subitement  rapprochées,  s'accrochent  indistincte- 
ment par  toutes  les  faces  ou  points  de  contact  dont  elles  sont 
susceptibles,  et  leur  arrangement  devient  très  irrégulier.  C'est 
une  masse  saline  qu'on  obtient  alors  an  lieu  de  cristaux.  11 
fu  résulte  un  autre  inconvénient.  Le  mucilage  étant  trop 
cpai'^i ,  et  se  trouvant  interposé  entre  les  parties  salines ,  ne 
peut  être  séparé  facilement  par  le  terrage ,  soit  par  le  défaut  de 
iluidilé ,  soit  par  le  vice  des  couloirs  ;  ce  qui  s'oppose  à  la  blan- 
cbeur  naturelle  du  sucre  ,  dont  les  cristaux  sont  ternis  par  ce 
mucilage.  Par  un  effet  contraire  au  précédent,  lorsque  La  ma- 
tière n  est  pas  suffisamment  épaissie  ou  que  la  cuite  est  trop 
foible ,  les  parties  salines  étant  trop  divisées ,  trop  éloignées  les 
unes  des  autres,  se  réunissent  avec  difficulté.  Une  certaine 
quantité  de  ces  parties  est  mêlée  intimement  avec  le  mucibige 
«n  état  de  dissolution ,  d'oii  résulte  une  mauvaise  cristallisa- 
tion ,  c'est-à-dire  des  cristaux  petits ,  mous ,  plus  susceptibles 
de  prendre  l'humidité ,  de  se  décomposer  et  tomber  en  pous- 
sière. Dans  ce  cas ,  le  mncilage  avant  une  crande'  fluidité 
s'échappe  aisément.  Le  sucre  est  facile  Jt  blancbir  tous  le  ter- 
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rage  ;  mais  comme  il  manque  de  solidité  ou  de  corps ,  sa  blan- 
cheur est  terne. 

La  cristallisation  du  sucre  commence  dans  les  rafralcliissoin 
et  s'achève  dans  les  formes  ;  on  doit  garantir  les  nos  et  let 
■Dires  (lu  TCDl ,  parcequ'un  froid  trop  subit ,  épaississant  Is 
mucilage  ou  sirop ,  s'oppose  au  rapproclieiuent  des  parties 
■alines.  Ce  n'est  plus  une  cristallisation ,  mais  une  véritabls 
congélaLÏoD.  Voilà  pourquoi  un  rafraicbissoir  froid  produit 
plus  de  grain,  mais  bien  moins  criataHisé  qu'un  rafraichi&soir 
échaaS'é.  ^ 

5-  IV.  Terrage  du  sutre ,  ou  du  sucre  de  canne  terré.  On 
appelle  ainsi  le  sucre  qui,  après  avoir  été  retiré  du'jua  de  la 
canne  et  après  avoir  été  purgé ,  a  encore  été  terré ,  puis  sécbé 
à  l'étnve ,  opérations  qui  ont  pour  ob)et  de  le  puri&er  entière-' 
ment  et  de  le  blanchir. 

Les  purgeries  oh  l'on  terre  le  sucre  sont  composées  ordinai- 
rement d'un  corps  principal  de  bAtimens  et  de  deux  ailes , 
ayant  eiuemble  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  pieds  de  lon- 
gueur et  quelquefois  davantace.  Elles  sont  presque  toutes  cônfr- 
tmitea  en  pierre.  Leur  intérieur  est  divisé  en  compartimens, 
Doaunéa  cabanes,  par  le  moyen  .de  traverses  mol>iles  placée» 
à  des  distances  égales. 

Quand  le  sucre  qui  a  cristallisé  est  entièrement  refroidi,  on 
Iranapwte  les  formes  qui  le  contiennent  de  la  sucrerie  à  la 

rgerie,  et  on  les  place  dans  les  cabanes  sur  de  ^ands  pota 
terre  à  ouverture  étroite  nommés  canaris.  Mais  aupara- 
vant on  déboutée  chaque  forme,  et  on  enfonce  aussitôt  dans 
*(u  intérieur ,  et  de  bas  en  haut ,  une  cheville  loneoe  d'un  pied 
et  demi  qu'on  retire  sur-lo-cbamp  \  cela  s'appelle  percer  lu 
forme  ;  le  trou  qu'oK  -j  ïait  doit  être  dirigé  vers  le  centre  et 
popendicnlairement  au  sommet  de  la  forme ,  a£n  que  l'eau 
fin  terrufie  puisse  Itltrer  égalemf  nt  de  toutes  ses  parties  ;  s'il 
en  &it  obliquement ,  ou  d'un  seul  câté ,  l'eau  s'écoulera  toute 
entière  par  ce  vide ,  j  fera  des  crevasses ,  eotraîncra  même 
avec  elle  quelques  portions  de  sucre  ;  tandis  que  celui  du  câté 
opposé  ,.se  trouvant  privé  de  ce  véhicule .  n'éprouvera  qu'une 
déporalion  '  imparfaite.  Les  mêmes  iaconvénieus  auront  liem 
si  b  ferme  n'a  pas  été  placée  d'aplomb  sur  le  canari  ;  alors  le 
côté  nui  penche  re^t  toute  l'eau,  et  le  cdté  opposé  reste  area 
sa  mélasse. 

Pendant  cinq  à  'six  ionrs  on  laisse  s'écouler  dans  les  pois  le 
■rop  qui  se  sépare  naturellement  du  iwcre  ;  après  cela  on  en 
labniiue  d'autres  sons  les  formes ,  et  on  dispose  celles-ci  arec 
ordre  pour  recevoir  le  terrage. 

Du  terrait.  Son  olqet  en  d'enlever  à  la  faveur  de  l'eau  la 
ponioa  de  sirop  ^i  reu«  à  1»  «ur&M  des  pétiu  cristavo.  de 
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sucre.  Pour  ctt  effet ,  on  unît  bien  U  base  iu  paÎD  de  sacre , 
et  on  verse  deuns  une  terre  argileuse  délajee  dans  l'eaa  k 
consistance  de  bouillie.  Cette  turre  fait  fonction  d'épongé  *, 
l'eau  emportée  par  son  poids  dissout  le  airop ,  qui ,  devenu 
pins  fluide,  est  entraîné  vers  la  partie  inférieure  de  la  forme, 
et  découle  dans  )e  pot  sur  lequel  elle  est  placée.  Tonte  terre 
argileuse  pent  être  employée  au  terrage,  poui .-  *»'elle  soit 
bien  battue  et  bien  dilâyi  e. 

Lorsque  lapremiëi'C  lerredoat  on  a  courert  la  base  du  pain 
est  desséchée ,  on  l'entcve  et  on  la  remplace  par  une  seconde , 
qui ,  devenue  sèche ,  est  remplacée  à  son  ;v>L:r  ^tar  une  troi- 
Bième.  Celle-ci  est  pareillement  enlevée  aprJ-s  sa  d<  ssiccatioo. 
On  laisse  alors  le  pain  dans  sa  forme  pendant  environ  trois 
semaines,  afin  que  te  sirop  puisse  s'écouler  entièrement.  Api^ 
ce  temps  on  retire  le  sucre  des  formes ,  et ,  après  l'avoir  exposé 
■u  soleil  pendant  quelques  heures ,  on  le  met  à  l'étuve. 

De  l'étuve.  C'est  un  bâtiment  adossé  aux  purgeries,  très 
élevé ,  et  aj'ant  k  peu  près  la  forme  d'une  tour  carrée.  Il  est 
toujours  construit  en  pierre.  En  dedans  sont  plusieurs  étages 
formés  chacun  de  quelques  planches  légèrement  espacées  eitre 
elles ,  et  sur  lesquelles  on  dispose  les  pains  de  sucre.  L'air 
intérieur  est  échauffé  par  un  très  gi'and  poêle  ,  dont  le  foyer 
est  en  dehors.  Le  feu  est  rarement  bien  gradué  ;  il  doit  être 
modéré  dans  le  commencement.  Au  haut  de  l'éluve  est  une 
jeuélre  qu'on  laisse  ouverte  cinq  uu  six  jours.  Après  ce  tempe 
on  la  ferme ,  et  on  chauffe  alors  fortement  le  poêle.  On  doit 
entretenir  dans  l'êtove  une  chaleur  de  quarante  à  cinquante 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Onlinaîrement  le  sncr« 
sèche  en  trois  semaines  ,  si  toutefois  le  feu  a  été  conduit  éga- 
lement ;  quand  U  est  trop  fort  le  sucre  roussit  et  l'étuvée  est 
imparËûte.  On  appelle  étui-èe  la  quantité  de  pains  nûa  dans 
l'étuve  -,  elle  en  peut  contenir  communément  de  ciiMj  à  sept 
cents ,  c'est-i-dire  vingt  i  trente  milliers  de  sucre ,  car  choque 
pain  quand  il  est  sec  pèse  envinm  quarante  livres. 

Après  dix-huit  à  vingt-un  jours  d'étuve ,  on  retire  le  sucre , 
on  le  pile ,  et  on  le  met  en  barrique  pour  le  livrer  an  ccma- 
merce.  (D.  ) 

CANNE  D'IKDE.  On  donne  ce  nom  an  aausian. 

CA^NE  BOSEàU.  fV»  Roseav  cvimvi. 

CANNEBERGE.  Espèce  du  genre  des  aiheller. 

CANNELLE- Seconde  écorce  d'une  espèce  de  laurier, Zau- 
ru.t  oiRnomofflum,  Lin.,  qui  croit  dans  les  îles  de  l'Inde,  et 
qu'on  emploie  dans  l'assaisoimement  des  mets  et  dans  U  méde- 
cine. Son  prix  permet  rarement  de  l'employer  dans  l'art  vél^ 
rinaire,où  so  qualité  ezcîUDte  et  écbanffiiDte  seroit  Mnivent 
utile.  (B.) 
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CANON.  Partie  înfêrieurc  de  la  jambe  du  clieval  en  dessus 
du  boulet.  4^; 

Un  canon  trop  grmon  trop  petit ,  relativement  à  la  cronsenr 
de  l'aDiinal ,  sont  des  défectuosités.  Dana  le  dernier  cas  il 
annonce  la  fiiiblesse. 

Les  pi'incip^les  maladies  dn  canon  sont  les  Suros  ,  les  Omz- 
i-ïra ,  Ie«  FwaÉM.  yayex.  ces  mots.  (B.) 

CAN  CALOUP ,  Cucumis  melo  suavissimus.  M£i/»f  bien 
préiëraLle  aus  anciennnes  races  de  melons.  Les  cantaloups 
ont  gartlé  en  France  le  nom  de  la  bonrgade  d'Italie  ,   où  les 

Srcoiïers  furent, dil-on  cultiva,  ce  qui  ne  nous  apprend  point 
e  quelle  contrée  des  pays  chauds  ces  melons  peuvent  être 
wigmaires ,  ei  s'ils  sont  veuiis  en  Europe  aussi  améliorés  que 
nous  lea  possédons.  Il  j'  a  des  canialoaps  très  variés  par  leur 
griMarnr,  leur  forme,  leurs  couleurs  et  autres  accîdens.  La 
qualité  qui  leur  est  commune  est  la  fermeté  de  leur  chair  oa 
pulpe  ;  la  finesse  est  l'extrême  suavité  de  leur  parfiim.  Les 
proverbes  fondés  sur  la  rareté  des  bons  melons  ne  semblent 

Es  •'étendre  sur  les  cantaloups,    f^oyez  les  détails  au  mot 
EUMi-  (DocH.  ) 

OANTHAillDE ,  litta,  Fab.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
eoléoptères,  reniémiant  une  trentaine  d'espèces  qui  intéressent, 
et  comme  très  atiles  k  la  médecine,  et  comme  dangereuses 
pour  l'homme  et  les  animaux  qui  les  avalent  et  même  les 


chent,  et  comme  destructives  des  feuilles  de  quelques  arbres. 

La  seule  espèce  de  CAUTHARtos  qui  soit  dans  ù  cas  d'être 
citée  ici  est  la  v£sicatoiks  ,  qui  est  d'un  vert  dorée  datant,  et 
dont  les  ajitenaes  sont  noires.  Sa  longueur  est  de  ux  à  dix 
lignes.  On  la  trouve  en  Europe  ,  sur-tout  dans  la  partie  méri- 
dionale, sur  les  frênes,  les  chèvrefeuilles,  les  lilas,  les  troènes, 
W  roâers ,  les  peupliers ,  les  noyers  et  les  ormes ,  qu'elle  dé- 
pouille sonvent  en  pea  de  jours  de  la  totalité  de  leurs  feuilles, 
événement  qui  retarde  d'autant  plus  leur  cr<H8sance  que  c'est 
an  milieu  de  l'été  qu'il  a  liea,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
fienitlea  sont  le  plus  nécessaires. 

Id]arvfldesCftnlharidesTitdanslaterre,etBe  nourrilde ra- 
cines. Elle  est  blanche  et  composée  de  treise  anneaux,  avec 
six  pattes  et  une  tête  organisée  presque  comme  celle  de  l'insecta 
parfaic  II  y  a  lieu  de  oroire  qu'elle  ne  se  transforme  que  U 
seconde  on  la  troisième  année. 

Cet  insecte  est  un  des  plus  anciennement  mentioitnés  dans 
les  auteurs  et  des  plus  généralement  connus  ;  mais  ce  n'est  pas 
celui  qnc  les  Grecs  et  les  Romains  employoient  pour  établir 
leurs  vésicatoires.  Ce  dernier  est  le  n^labre  de  la  chicorée. 

On  ignore  encore  le  mode  d'action  des  cantharides,  mai( 
les  eSéis  ^'elles  prodiùsent  svr  l'économie  animale  sont  très 
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connus.  ExtêrîeDrcnient  elles  cuilamraent  les  tégomensj  j  font 
naître  des  «essies  remplies  d'humeur  streuse  qui  sont  suivies 
d'une  suppuration  de^  nature  particult'.re.  Elles  anssent  en 
même  temps,  st  encore  plus  violemo^cnt  lorsqu'on  les  prend 
intérieurement,  sur  tous  les  sphincters  ,  principalement  ceux 
de  la  vessie  et  des  vésicules  séminales  ,  les  irritent  ou  les  cri»- 
pent  avec  une  violence  proportionnée  à  la  quantité  prise  et  à  la 
chaleur  de  la  saison.  Il  sniTit  de  s'arréier  un  instant,  dans  l'été, 
sousun  arbre  qui  rceëlede  ces  insectes  pour  éprouver  ces  effets. 
Pour  en  avoir  mis  une  douzaine,  pour  ma  collection,  dans  une 
boite  de  fer  blanc ,  et  les  avoir  apportées  à  la  maison,  j'ai  eu 
une  ardeur  d'urine  pendant  deux  jours.  Elles  ont  aussi  une 
action  marquée  sur  les  nerfs  et  sur  le  cerveau.  Un  homme  ou 
un  animal  qui  en  avaleroit  une  endère ,  éprouveroit  certaine-' 
'ment  des  accîdens  tri's  graves  qui  le  conduiroient  immanqiia* 
Mement  à  la  mort,  si  des  secours  prompts  ne  lui  étaient  pas 
administrés.  Les  remèdes  à  employer  sont  le  camphre,  det 
boissons  acidulées  et  nKicîlagineuses,  ensuite  les  bains. 

Comme  les  cantharides  sont  l'objet  d'un  commerce  assez 
éteodu,  il  est,  dansles.partïcs  méridionales  de  l'Europe,  des 
personnes  qui  se  consacrent  à  leur  recherche  ,  et  il  paroît  que 
ches  eux  riiabitude  a  diminué  les  inconvéniens  de  leurs  éma- 
nations. Ces  personnes  vont  donc  secouer,  ou  battre  avec  de 
grandes  perches,  les  arbres  qui  sont  couverts  de  cantharides; 
)e  dis  couverts  et  je  n'exagère  pas,  car  elles  s'y-Toient  quel- 
-queibis  en  immense  quantité,  et  les  font  tomber  sur  de  grands 
«frapsqu'ilsont  étendus  SUT  la  terre.  Aussitôt  que  cetteopération 
est  faite ,  ils  relèvent  le  drap  et  plongent  les  insectes  dans  des 
baquets  de  vinaigre  qui  ont  été  disposés  exprès.  Celte  immer- 
sion les  fait  mourir  et  alToihlh  leurs  qualités  délétères.  Ensuite 
on  les  emporte  et  on  les  fait  sécher  au  soleil,  ou  mieux,  dans  on 

(;renier  bien  aéré ,  en  les  remuant  de  temps  en  tempsavec  an 
ong  bâton.  Les  difficultés  et  les  dangers  de  Icurrécolte  font  que 
les  cantharides  sont  toujours  chères.  Il  n'ya  pas  de  dout«  que 
celles  des  pays  chauds  ncsoicnt  meilleures  qne  celles  du  climat 
de  Paris,  par  exemple  ;  mais  la  dilTérence  n  est  pas  asse^  consi- 
dérable pour  qu'on  ne  puisse  la  compenser  par  une  dose  un 
peu  plus  forte.  Il  aeroit  donc  Imu  que  les  habitans  des  cam- 
pagnes se  livrassent  un  peu  plus  généralement  à  lenr  recherche 
et  à  leur  dessiccation. 

Autrefoisoncrayoitqueles  cantharides  dévoient  être  tu^ 
par  la  vapeur  du  vinaigre  ;  en  conséquence ,  on  emplajoit  des 
tamis  de  crin  ou  des  cribles  qu'on  remplissoit  de  ces  insectes ,  et 
qu'on  plaçoitsur  des  chaudières  où  il  y  en  avuit  cnébnUition. 
Aujourd'hui  on  a  renoncé  à  ce  procédé  aussi  long  que  coûteux 
et  embarrassant. 
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n  n'r  •  pu  d'entre  moyen  de  détruire  les  cautharides  que 
de  les  faire  tomber  de  l'arbre  et  de  lea  écraser;  mais  on  juge, 
d'après  ce  qneie  viens  de  dire,  que  lorsque  l'année  leur  a  été 
favorable  cela  deTÎent  impoesîble  :  an  reste ,  ellet  ne  paroiasent 
pu  tontes  lea  années  en  même  quantité,  leur  arrivée  étant  sou- 
mise à  des  périodes  comme  celle  des  liannetons.  (  B.  ) 

CAOUQUA.  C'est  battre  le  blé  par  le  moyen  des  anitnans 

dans  le  département  du  Var. 

CAOmiET.  Dans  le  départemeat  du  Var,  c'est  le  obou. 

C  AOUSSANE.  Licol  de  corde  dans  le  département  du  Var. 

CAPALLA.  Nom  d'une  niasse  de  gerbes  qu'on  entasse  dans 

1m  champs  am  environs  de  Toulouse  :  chaque  capalla  doit 

(bnmir  trois  mines  de  blé. 

CAPELET  ou  PASSE-CAMFA7Œ.  Médkcine  viréanf aihb. 
Nous  nommons  ainsi  une  tumeur  mouvante  et  plu*  ou  moins 
volumineuse,  située  sur  la  pointe  dt>  jarret  du  cbeval,  et  qui 
n'intéresse  que  l'épaisseur  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  absolument  préjudice  à  l'aninial. 
Elle  l'oblige  rarement  de  boiter,  à  moins  qu'elle  n'accroisse  en 
voltime  et  en  consistance  ;  poor  lors  elle  gène  les  mouvemeiis 
des  parties  on  elle  siëge,  et  le  cheval  boite. 

Causes.  Le  travail  forcé ,  les  frottemens  de  la  pointe  dn 
jarret  contre  dd  corps  dur,  les  coups,  eu  sont  les  causes  ordi- 
naires. 

Traitement.  Le  y'm  aromatique  chaud  ,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, employés  en  friction  ,  guéi-îssent  le  capelet  dans  le 
commencement  j  mais  si  la  ressorption  de  la  Ijmplie  se  fait 
difficilement  malgré  ces  remèdes,  le  moyen  le  plus  sûr  alors 
est  d'en  venir  à  l'application  du  feu,  sur-tout  lorsque  la  tumeur 
a  acquis  un  gros  vofume  et  qu'elle  est  ancienne. 

Lecapelet  vient  quelquefois  au  jarret  des  chevaux  et  des 
mvleaqni  n'ont  pas  jeté  ou  ontmal  jeté  leur  gourme. Dans  ce 
cas,  on  ne  peut  remédier  à  ce  mal  qu'en  conuMtlanl  la  cause 
par  les  remèdes  propres  k  la  Gourme,  fo^ea  ce  mol.  (R.) 
CAPEKDU  oa  COURT  PENDU.  Espèce  de  poire. 
CAPERONNIER  ou  CAPERON.  Sorte  de  fraisier  à  gros 
fraîl,  rond  comme  la  télé,  dont  la  pulpe  est  compacte  et  le 

ÎoAtassetforl.  Cécile  hautbiy  stwawberrf  dts  Au%Wis.  yoyex 
liKim.  (DucH.) 

CAPILLAIRE.  Plusieurs  espèces  de  fougères  des  genres 
MiihTE  et  DORADiLLK  portcnt  ce  nom.  (  f(y«  ces  deux  gen- 
»«.  ;  L'adiiktk  a  feuii,i^8  oe  coiiiAKDit£,  Jdiantum  capillus. 
'«eneris, Uia,  le  porte  cependant  plus  portlcntièremenl.  B.) 
Capiton.  Dans  Tonmcfon ,  et  précédemment  dans  le  Ca- 
I  t>loguedn  jardin  des  plantes,  ce  nom  a  été  donné  à  h  grosse 
triiue  ijragaria  parvipruni  atagrtitudina  :  la  ligure  de  Beslcr 
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ne  laisse  pas  de  <loiile  que  ce  soit  le  caperonnier  dioïqoe  senl 
connu  alors.  On  prononce  capenm  h,  Paris,  et  par  fansse  ortho- 
graphe ca^nHi;  insît  ce  nom  est  appliqué  pariicDlièreinent  à 
toutes  les  fraises  plus  grosses  <jue  celles  du  fraisier  de  bois  cul- 
tiTé.  (Dnca.) 

CAPOTS.  On  appelte  ainsi,  dans  quelques  cantoM,  dee  élé- 
vations Je  terre  de  quatre  à  cinq  pouces,  sur  lesquelles  on 
cultive  les  courges.  (B.) 

CAPOTTE.  Sac  de  toile  grossière,  mais  ibrt  épaisse,  de 
grandeur  snffi  santé  ponr  qu'on  puisse  y  &ire  qntrer  trèfi  facile- 
ment la  tétç  du  plus  fort  cheral.  An  fond  de  ce  sac  il  y  a  une 
on*ertHfe  suffisante  pour  passer  le  bont  du  niusean,  et  sur  sei 
borda  sont  altacbées  trois  longues  ficelles. 

La  capotte  sert  à  Ater  au  cheval  les  moyens  de  mordre 
ei  de  Toir  lorsqu'on  Teut  le  ferrer  oa  lui  faire  subir  gaelque 
opération  douloureuse.  Elle  remplit  souvent  très  bies  son 
objet.  (Bl. 

CAPRIER ,  Capparis.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
monogynie  ,  et  de  la  femille  des  capparidées  ,  qui  renferme 
«ne  trentaine  d'espèces,  dont  la  seule  qui  soit  naturalisée  en 
Kurope  est  l'objet  d'une  culture  de  quelque  importance  pour 
les  parties  méridionales  de  la  France. 

Celte  espèce ,  appelée  CA^Rniii  épineux  ,  ou  tout  simplement 
le  câprier,  est  unarbuste  qui  paroît  originaire  du  levant,  et  avoit 
«té  apporté  à  Marseille  par  la  colonie  grecque  qui  a  fondé  celte 
ville,  n  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  ;  sa  racine  est  grosse ,  li- 
gneuse ,  recouverte  d'une  écorce  épaisse  ;  ses  ti^es  cylindriques, 
souvent  rougedtres ,  hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  ses  fevillet 
ultemes,  pétiolé«s,  réniformcs,  épaisses,  très  entières,  très 
glabres  et  très  luisantes ,  d'environ  deux  pouces  de  diamètre , 
sont  toutes  accompagnées  de  deux  grosses  épines  recourbées  ^ 
ses  flenrs ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  sont  blan- 
ches ,  avec  une  légère  teinte  de  rose  sur  les  étamines,  et  soli- 
taires sur  de  longs  pédoncules  axilUires. 

Olivier  observe  que  le  câprier  crott  naturellement  dans  les 
îles  do  l'Archipel  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie  mi- 
neure. Il  vient  dans  les  plaines  et  sur  les  fentes  des  rochers 
qui  se  trouvent  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Le  câprier  sans 
épines  croit  dans  les  mêmes  terrains.  Le  même  naturalî»te 
croit  cette  dernière  une  espèce  parLcuIîère  et  plus  délicate 

Sie  l'autre  ;  elle  ne  commence  à  se  trouver  qu'à  Myconie  ; 
le  s'étend  en  Chj-iire,  en  Crète,  en  Eeypte.  L'autre  vient 
ans  environs  de  rHellespont ,  è  Scio ,  i  Lesbos ,  et  ne  se 
trouve  ni  en  Egypte ,  ni  en  Syrie.  Vojrez  sou  voyage  dans 
l'empire  olhoman. 

C'est  pOKr  tes  boutons  qu'ott  cultive  le  câprier.  Ces  bou- 
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Ions,  CDitGtfl  dans  le  viangre  ,  (ont  lesoapres  dn  oomncrcf 
dont  on  fait  une  comommation  assez  étendue,  dans  les  villMi 
(Mtir  t'asmisoHneinent  dei  mets.  Lear  préparation  est  fort 
Bim{de ,  patgtju'îl  ne  s'a^t  ^ue  de  le«  mettre  daBs  m  tDnfi«a« 
avec  auec  de  bon  TÎnaifjre ,  un  oeu  salé ,  potrr  qu'il  y  en  ait 
toujoars  an  ou  deux  pouces  au-nessus  d'eus.  Chaipe  soir  o« 
augmente  la  ^aase  de  ces  câpres  de  la  réuoUe  du  jour  ,  et  ce 
peudant  six  mois  de  l'année.  On  doit  préfern-  ajonter  le  vi- 
nugre  k  mestire  ilu  b««oiti  plotdt  qw  de  mettre  ta  to«t  à  U 
foi»,  parceque  les  premières  câpres  1  aSbibliroîent  au  détriment 
^es  dernières.  Lorsqne  )e  tonneau  eat  j^in ,  le  propriétaire  le 
« etid  à  des  personnes,  qui ,  par  le  moyen  de  cribles  de  cnivic  , 
séparent  les  différentes  grosseurs  de  câpres ,  mettent  ce  triag» 
dans  des  batih  arec  du  nouTeaii  vinaigre ,  â  les  expédient  à 
feura  coiTespondaas.  ' 

Cette  dennëre  opération  e*t  fondée  sur  l'opinion-  qae  l«a 
plos  petites  câpres  sont  les  mehleures  ,  et  en  effet  elles  sont 
nias  fermes  perceqae  leurs  parties  internes  sont  moins  déve- 
loppées ,  mais  d«  reste  elles  n'ont  pas  plus  de  qualités  réelles 
une  les  autres  ;  cependant ,  comme  elles  se  vendent  plus  dn 
«uMe  des  communes ,  et  plus  du  triple  des  grosses ,  il  y  r 
raiiDa  suffisante  ponr  engager  à  les  séparer. 

Lo-sqne  l'on  confit  les  câpres  dans  un  vinaigre  loible  elles 
deviennent  molles  et  pftles ,  et  cependant  on  vent  toujoars 
éoaoomiaer  sur  l'acquisition  de  ce  vinaigre ,  ce  qui  &it  que  les 
câpres  ne  sont  pas  tonjouri  aussi  belles  qu'eUei  devroieut l'être. 
C'est  pour  remédier  aux  suites  de  ce  Mauvais  calcul  que  non 
seulement  on  cherche  h  tromper  le  consommateur  en  leur 
dimnant  artificiellement  nne  coaleiir  verte,  mail  qu'on' bc 
craint  pas  de  lui  occasionner  des  coliques  douloureuses,  de 
miner  son  estomac,  de  l'empoisonner  enlin.  En  effet,  les- 
cribles  de  cuivre  dont  on  se  sert  exprès  ponr  donner  cett« 
conlenr ,  ne  le  font  qn'en  portant  dans  les  cadres  une  portion 
de  le«r  substance  an  mojen  de  leur  disKilulion  par  le  vinaigre, 
c'est-à-dire  un  véritable  vert-de-gris  dont  on  connoît  l'aclioB 
délétère  ,  action  qui ,  quoiqu'affoifalîe  par  le  rinaigre ,  vérita- 
ble antidote  de  ce  poison ,  n  en  est  pas  moins  réelle.  11  est  donc 
ée  la  sollicitude  du  gouvernement  d'emploj^  l'autorité  ponr 
iléfendre  l'usage  des  cribles  de  ce  métal,  cribles  des  inconré-^ 
niens  desquels  on  ne  peut  calculer  les  suites ,  et  dont  les  pré- 
pirenrs  de  câpres  ne  connoissent  pas  tout  le  danger. 

Des  câpres  bien  préparées  peuvent  rester  bonnes  cinq  ji  sis 
tns  lorsqu'on  les  garde  dans  un  endroit  frais ,  et  ponr  les 
Conserver  encore  plus  long-temps  il  suffit  de  renonveln-  leur 
vinaigre.  On  les  estime  antiscorbutiques  et  rafraîchissantes.  Il 
nt  orataîii  qu'eUei  excitent  l'appétit  ;  mais  plnsieurs  médsoias 
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prétendent  qu'elles  ne  doivent  toutes  lesn  propriété)  qu  au  vi- 
naigre. 


On  connott  dans  le  commerce  cinq  sortes  de  câpres  relativesà 
's  ;  on  les  appelle ,  dam  l'ordre  de  l'estime  qu'on 
impartille  j  ta.  capucine,  la  capotte ,  la  seconda  ,  et 


la  Iroisième. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  caltiTcr  le  câprier. 

La  plas  rustique  est  de  le  planter  dans  dea  murs  à  une  Itonnft 
exposition.  On  n'a  plus  alors  d'autres  soucia  que  celui  de  la  r^ 
coite  de  ses  Irautans. 

La  plus  profitable  est  de  le  planter,  en  quinconce,  dans  une 
terre  légère,  profonde  et  sur-tout  bien  abritée  des  vents  Ja 
nord  ,  et  de  le  traiter  comme  tous  les  antres  arbres  à  fruîL 

Xa  culture  de^capriers,  dansles  murs,  a  l'inconTénient  de 
les  faire  crouler  par  suite  de  la  croissance  des  racines ,  et  de 
ne  pas  donner  des  récoltes  aussi  abondantes,  soit  parceque 
leurs  branches  supérieares,  retombant  sur  les  inférieures, 
enlèvent  i  ces  dernières  les  bénignes  influences  du  soleil,  stnt 
parceque  leurs  racines  ne  trouvent  tms  entre  les  pierres  une 
Houmture  suffisante  ;  de  plus  elle  oblige  &  des  réparations  fré- 
quentes dans  les  mursetàdesremplacemeiHfréquensdansIe» 
fieds.  Tout  calculé  elle  est  définitivement  plus  coûteuse  que 
autre  manière ,  quoiqu'elle  n'exige  presque  aucune  dépense 
annuelle.  Il  est  remarquable  que  ,  malgré  l'ancienneté  de  ce 
genre  de  culture,  on  ne  se  soit  pas  avisé  de  palissader  les  ca- 
|H-iers,d'en  faire  enfin  de  véritables  espaliersconmie  on  en  aut 
u  l'égard  des  pieds  qu'on  élève  dans  les  jardins  de  Paris.  Bozier 
insiste  avec  raison  sur  cette  pratic^ue  qui  ofire  des  avantages 
nombreux  et  n'a  d'autres  inconvéniens  qu'une  dépense  uo  peu 
plus  considérable. 

Les  câpriers  qu'on  plante  en  quinconce  sont  espacés  de  dix 
pieds  les  uns  des  antres.  Ils  craignent  la  sécheresse  pendant 
l'été  et  l'humidité  pendant  l'hiver.  Dans  cette  dernière  sai- 
son ils  perdent  généralement  leurs  tiges.  En  automne  on  coups 
les  ticfsà  cinq  à  six  ponces  delà  racîiie,  et  on  recouvre  cette 
dernière  d'une  butte  de  .terre  de  six  à  huit  pouces  de  haut.  An 
printemps  on  Is  découvre,  on  coupe  les  restes  des  tiges,  et  <m 
donne  à  tout  le  terrain  un  lalKiur  a  la  houe  ou  à  la  charrue. 
C'est  la  seule  façon  qu'il  a  dans  l'année. 

Au  commencement  de  l'été  les  câpriers  commencent  à  flen- 
rir.  Depuis  cette  époque  jusqu'aux  pi-emiers  froids  les  femmes 
et  les  enfans  vont  tous  les  matins  cueillir  les  boutons  et  les  ap- 
port eut  àlamaisonpourlesjeterimmédialejnent  dans  le  vinaigre. 
Si  on  maoquoil  un  seul  jour  à  faire  cette  opération ,  on  éprou- 
verait une  perle  considérable ,  puisque  les  boutons  seroient  de- 
venus plus  gros  et  auroient  beaucou]i  diminue  de  valeur  comme 
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je  l'ai  dît  plus  liant.  Quelques  précautions  qn'on  prenne , 
3  ^  en  a  tonjonrs  quelques  uns  qui  échappent  ;  on  les  laissa 
fleurir,  et  les  fruits  se  cueillent  avant  leur  maturité  pour  être 
é^Iemeni  confits  dansle  vinaigre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  cor- 
nichons  de  câpre.  Lenr  vente  est  peu  fructueuse. 

Quoique  le  câprier  vienne  dans  les  sols  les  plus  arides,  il  est 
j4us  avantageux  de  le  cultiver  dans  ceux  qui  sont  gras  et  sus- 
ceptibles d'être  arrosés  quelquefois  pendant  l'été-,  ce  qui  fait 
qa  il  réussit  mieux  dans  les  murs  qu  au  pied  des  mêmes  murs, 
cest  qu'il  y  a  moins  d'évaporation pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Cette  observation  conduit  à  croire  qu'on  remnliroit  les  mêmes 
données  si  on  couvroît  le  sol  des  caprières  de  larsea  pierres ,  si 
on  le  navoit  enfin.  Il  est  probable  qu'il  résulteroit  de  l'exécu- 
tion cle  cette  idée  dans  les  terrains  les  plp  secs,  des  récolles 
aussi  abondantes  que  celles  qu'on  fait, les  années  chaudes,  dans 
les  sols  arrosables.  Ce  qu'il  faut  principalement  éviter ,  ce  sont 
des  terres  compactes  et  susceptibles  de  retenir  l'eau  en  hiver. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu  à  présent  prouve  que  le  câprier 
est  tm  arbuste  de  montagne,  un  arbuste  qui  a  besoin  de  puis- 
ians  abris  -,  aussi  sa  culture  dans  les  plaines,  même  les  pliu 
garanties  des  gelées,  a-t-elle-  des  désavantages  marqués.  Il  j 
pousse  plus  tard ,  j  cesse  plus  t6t  de  donner  des  boulons ,  et 
j  pérît  plus  fréquemment. 

On  multiplie  le  câprier  de  graines,  de  boutures  et  d'éclats 
des  racines. 

Les  graines  ont  l'inconvénient  de  faire  attendre  six  à  huit 
ans  an  produit  de  quelque  valeur  ,  aussi  n'en  sème-t-on  que 
rarement.  C'est  au  printemps,  dans  une  terre  bien  préparée 
et  bien  exposée,  qu'on  les  place.  Onmetleplanlqui  en  résulte 
en  pépinière  fa  la  seconde  année  ,  et  en  place  à  la  quatrième. 

Pour  faire  des  boutures  on  ooupe  les  plus  belles  tigas  en  an- 
tmnne  ;  on  les  partage  en  tronçons  d'un  pied ,  on  Tes  met  en 
pépinière  dans  un  sol  semblable  a.  celui  des  semis ,  à  quatre  on 
cinq  pouces  de  distance  ,  et  de  manière  qu'il  n'y  ait  qne  demc 
on  trois  pouces  hors  de  terre  et  on  recouvre  te  tout ,  pendant 
l'hiver ,  avec  de  la  paille  00  de  la  fougère ,  fa  l'efiet  d'empêcher 
l'action  des  gelées. 

On  se  demande  pourquoi ,  an  lieu  de  couper  les  boatures 
en  automne,  on  ne  les  coupe  pas  au  printemps?  En  ellêt, 
puisqu'on  peut  les  garantir  de  la  gelée  étant  séparées  delà  ra- 
cine ,  on  peut  également  les  en  garantir  sur  pied.  Il  semble 
qu'il  ne  s'agiroit  que  de  butter  les  pieds  un  peu  plus  haut  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement  ;  la  base  des  ^ses  pousseroit  alors 
quelques  racines  pendant  l'hiver,  et  leur  reprise  seroil  et  plu»- 
prompte  et  plus  assurée.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bonture*  repriiet  ne  restem  pas  plu» 
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de  devx  an»  dsas  la  pépinière  et  avuTcat  même  eealtmeai  un 
«■.  On  ks'plaee*  demeure,  et  elles  donnent  des  produits  ao- 
tebtca  la  ^ lutrième  on  dn^Htème  anaée. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  bouturée  tet  mieux  repmea 
périssent  à  I»  traaefiUntation.  Pour  rendre  ces  inconvéniens 
plna  rart>ft,  on  eonseille  de  i»etti'e  detu  pieds  dans  W  uiême 
trow.  S'ils  ne  meurent  ui  l'un  ni  l'autre  ,  ils  se  grefferont  pav 
«mirache  et  feront  des  pieJs  extreucment  vigoureux.  Celte 
méthode  CM  donc  bonne. 

Lorsqu'on  veut  multiplier  lee  eapriers  par  éclats ,  (m  dé- 
«ouvre  au  printemps ,  avant  ta  potisac ,  la  partie  supérieNre 
des  racines  ,  celle  aoii  doivent  sortir  les  bourgeoas  ,  et  avec 
uœ  fteiite  bâche  on  en  sépare  quelque»  morceaux  laléranx  ,. 
aur-tnul  ceux  qui  font  saillie,  ennyant  lewiiide  n'eDdotnnia^r 
l'écoroeque  le  moins  possible.  G;a  uiorceaux,  qui  doivent  avoir 
au  moins  un  pouce  carré  de  surfoce ,  »e  mettent  en  pépuùère  , 
et.  la  même  année  iournissent  des  plants  d'une  certaine  force, 
e' es  t'a- (lire  qu'un  peut  mettre  en  place  dès  l'année  suivante  , 
et  qui  fonraisseat  des  recolles  abou^asies  la  imiiiièmeouqua^ 
Irtènie  année. 

Cette  méthode  est  donc  pf  us  av«>U{|ense  que  celle  de»  bon- 
tures ,  cependant  elle  se  pratique  main» ,  parceque  souvent  on 
fait  périr  le  vieux  pied  en  prenant  se»  éclats  ;  mai»  ca  ca» 
■'arrive  jamais  que  lorsqu'on  ne  procède  pas  avec  précaution. 
Si  ou  ne  fait  nas  des  plaies  trop  larges  aux  racines  et  si  on  le» 
icoetivroBUP'l&>champ  da  terre,  ce»  plaies  se  refermeront  dan» 
Vannée,  et  on  ne  s'apcrcevr*  pos>B£me  aux  produite, de  l'e»- 
levemesi  ^i  a  eu  heu. 

On  tultive  q^et^tefois  des  câpriers  dans  le  climat  de  Pari», 
et  ils  s'y  eonBcrvent  souvent  nb  orand  nombre  d'annéed  aan* 
Bac  leur»  racines  aoienl  tucea  parles  gelées  ,  quoiqu'elle»  en 
éprouYent  de  très  fortes  ,  preuve  de  plus  que  ce  ne  sont  paa 
In  )|etées,  mais  l'humidilé  qui  en  fiait  tant  périr, daoe  les  hi- 
ver» freada,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  On  les  ulace  tuw- 
jmrs  en  espaher  contre  un  mur  À  l'exposition  du  levant  ou 
du  midi ,  et  on  les  couvre  de  bugère  ou  de  paille  ;  Ht  ilenri»- 
seut  fort  bien.  Lorsqu'on  vent  les  multiplier  on  s'y  prend  par 
les  moyena  ludiques  plna  luM ,  excepté  qu'on  Xt»  pratique  sur 
couche  et  sous  cndiei*.  Au  reste,  i)s>y  sontrares^pareequ'ib  nn 
peuvent  y  être  d'aucun  prodsit ,  at  que  les  barres  qui  leur 
ooBviemient  ne  sont  pu»  ioui«urs  à  la-  disposùioa  d«  ceux  qui 
en  désirent. 

La  variété  9m  l'espèce  de  câprier  sans  épine,  dont  il  est 
question  a»  eommeacsment  de  ect  article  ,  mériterait  d'être 
cultivée  de  préférence,  caria  cn«iUclle  des  capntsest  uacnHl 
tourment  pour  les  fanmeaet  les  ndîirei  qui  en  »onc  cbnr^ , 
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puisque ,  quelqaes  préontîong  qu'on  prenoe ,  ob  n'es  rerient 
jamais  sans  avoir  les  maÏDs  éoorchéû  et  les  habits  déchirés. 
Celte  lanété  ou  espèce  n'est  paa  connue  e»  France.  Gelln 

Ïi'on  y  trouTc  sont  tr^  pen  sailtantas  et  soat  établies  B«r  des 
ui)[esçlu3  rondes  on  plu»  Longues,  sor  des  fleurs  pourviKt 
d'an  moins  ou  plus  grand  no»bre  d'êtamineB.  Ces  deruiëres 
loot  les  plus  intéressantes  aux  yeux  des  cuhiTateors  ,  car  plus 
let  boutons  coQcicnaent  d'étamines  et  plus  ib  sont  fermes.  Or, 
b  fermeté  des  câpres  est  une  des  principales  qualités  qn'OB 
désire  en  elles. 

Cest  aux  environs  de  Toulon  qu'est  établie  en  Fraace  ta 
plus  grande  culture  du  câprier.  On  cb  voit  aassi  quelques 
pieds  aux  environs  de  Marseille.  Dans  oet  endroits  mêmes  il 
n';  a  que  peu  de  terrains  qui  l«ur  soient  exclusivement  con- 
ucrés.  Pour  Tordinaire  ces  arbustes  sont  placés  sur  la  Imitic 
desdiamra,lelong  descbemins,  et  )aut>ais  loin  des  lubitairoiiis, 
à  nison  des  soins  journaliers  qu'ex^  leur  récrite.  Bans  les 
autres  endroits  des  parties  méridionales  de  Ut  France  ,  on  ne 
trouve  plus  de  câpriers  que  «Laos  les  jardins  des  ^ns  riches  , 
soit  pour  Vagrémeot  ,  soit  afia  d'en  faifo  ramasser  les  bentons 
pour  leur  u liage  personnel ,  le  plussottveatptmrl'nn et  l'autre 
objet  en  même  temps. 

U  paroit  qu'il  y  a  aux  environs  de  Tunis  une  «tultore  a.wez 
Wgaée  de  câpriers,  carie  commerce  de  eette  tille  en  fournit 
lieaucoup ,  à  qui  îl  ne  Manque  qoe  la  prt'paralinn  pour  être 
aussi  booolkqs  que  les  nétres.  Je  n'en  ai  'Tn  que  (Quelques 
pieds  épais  da«s  les  parties  da  l'Espagne  et  de  l'ttalie  que  j'sA 
visitées. 

L'éoome  de  la  raeine  du  enprîer  est  regardée  en  médecine 
«Mune  ffpéntne  ,  réseluttte  et  toniqae;  mais  son  emploi  est 
aujourd'mà  très  peu  fréquent. 

On  doit  à  M.  Beraud  un  mémoire  trfes  bien  lait  sf  r  le  var 
prier ,  qneM.  Bernard  a  fait  imprimer  dans  spn  recveil.  (&>) 

CAFRIFICATION.  Opératioa  qv'oa  pratiquoii  Mab^foi* 
presque  généralement  dans  le  Levant,  et  qu'on  protique  peat- 
être  encore  dans  quelques  uns  de  cet  caatoDs  ob  les  hoaimes 
répondent  à  tout  en  r&sant  :  nous  faiions  comme  nos  pères.  Elle 
«msistoit  à  riaeer  des  figues  sur  les  fignieft ,  desqsal»  on  you- 
loit  avancer  la  maturité,  des  Ëgues  sauvages  oa  des  figues  Senra, 
aSn  que  les  eynips,  Fab.  (ou  iipUtlepe»,  LsArettle)  quf  es 
sortent  chargés  de  poussière  sénùaale  ,  s'mtrodniBant  dîna 
l«  fnrils  de  ce  figuier ,  les  fécond^at  et  en  bàteat  la  maturité' 

le  ne  puis  mieux  faire  que  de  oiter  ce  que  dît  Oltviov  l'onto^ 
iQologîste  sur  ce  sujet  : 

<  Cette  opération ,  dont  quelques  antcarsanclâte  et  quelques 
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modernes  ont  parlé  avecadmiratioD,  ne  m'a  paru  autre  cliote, 
dans  un  Ions  séjour  que  }'ai  fait  aux  Ûes  del'A.rchîpeI,  qu'on 
tribut  que  lliomme  payoit  à  Tigiiorance  et  aux  préjugée.  En 
effet ,  dans  beauciup  de  contrées  du  Levant  on  ne  connoil  pas 
la  caprificHtion  ;  on  ne  s'en  sert  pas  en  France ,  ea  Italie  ,  en 
Espagne  (j'ajouterai  en  Amérique)  j  on  la  néglige  depuis  peu 
dans  quelques  îles  de  l'ArcItipcl  où  on  la  pratiquoit  autrelois, 
et  cependant  on  obtient  par~-tout  des  ligues  très  bonnes  à 
manger.  Si  cette  opération  étoit  nécessaire,  soit  que  la  fécon- 
dation dût  s'opérer  par  la  poussière  séminale  qui  se  répandroit 
ou  s'îotroduiroit  seule  par  l'œil  de  la  fiaue  ,  soit  que  la  nature 
se  fût  serrie  pour  la  transmettre  d'une  iigue  à  l'autre  d'un  petit 
insecte,  comme  on  l'a  cru  communément,  on  sent  bien  que 
ces  premières  figues  en  Jleurs  ne  pourroieut  féconder  en  même 
temps  celles  qui  sont  parvenues  à  une  certaine  grosseur ,  et 
celles  qui  paroissent  a  peine  ou  ne  paroissent  pas  encore  et  qui 
ne  mûrissent  que  deux  mois  après  les  autres,  u  Nouveau  Dict. 
d'hist.  nat,  Déterrille,  i8o3. 

A  ces  excellentes  observations  j'ajouterai  que  toutes  lea 
graines  des  figues  provenant  de  pieds  cultivés  sont  infécondes  ; 
qu'ainsi  la  tiiéorie  au  moins  est  en  défaut.  Si  la  caprifîcation 
est  réellement  propre  k  accélérer  la  maturité  de  ces  figues , 
c'est  comme  la  chenille  de  la  teigne  de  la  pomme  fait  mtlrir  plus 
tât  la  pomme,  c'est  comme  la  larve  du  charançon  de  la  noi- 
sette fait  tomber  plus  tôt  la  noisette.  Anssi  opËre-t-on  le  mime 
effet  en  piquant  les Gbucs  avec  une aîsuille enduite  d'huile,  ou 
même,  comme  nous  l'a  appris  La  Billardière ,  simplement  en 
mettant  une  goutte  d'huile  sur  l'œii.  L'effet  de  ce  dernier  pro- 
cédé a  été  expliqué  par  la  rancidité  qui  est  la  suite  de  l'expo- 
sition de  cette  huile  &  l'air,  rancidité  qui  développe  un  acide 
qui  détruit  le  germe  ;  mais  cela  ne  me  iKtroît  rien  moina  que 
satisfaisant.  Les  Egjptiens ,  pour  obtenir  le  même  résultat , 
cementrœil  de  langue.  (B.) 

CAPRIFIGUIER.  On  donne  ce  nom  dans  le  Levant  au  fi- 
ler saovage  dont  les  fruits  servent  à  la  caprifîcation.  Vf^ez 
^FBiFiCATtONetFioiiirR.  (B.) 

CAPKON  ou  CAPERON.  Fruit  du  caperonnïer.  Voyez. 
Capiton. 

CAPSULE.  On  désigne  soiis  ce  nom  les  fruits  secs  qui 
s'ouvrent  d'eux-mêmes,  qui  renferment  plusieurs  semences ,  et 

Îui  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  sii-rQtrEs  ni  comme 
es  L£ouMKS  ou  Govbses  (  voyez  ces  mots  j .  11  existe  un  grand 
nombre  de  modes  d'ouverture  des  capsules ,  et  les  graioeg 
qu'elles  contiennent  sont  attachées  de  diverses  manières.  Vojei. 
aux  mots  Froit  et  pLAirra.  (B.) 
CAPUCHON,  rx^ex  Goiffb. 
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CAPUCINE,  Tropeolum.  Genre  de  plantes  dont  la  famille 
u'eit  pas  encore  fixée,  et  qui  renferme  one  douzaine  d'espëces 
doDt  trois  sont  cultivées  dans  nos  Jardins  ou  nos  serres. 

La  GAANDE  cAFDciNE,  Tropeolum  majus,  Lin.,  a  les  feuilles 
■rrondies,  peltées,  augnleuses,  mucronées;  les  pétales  obtus, 
orangés,  et  les  deux  supérieurs  rayés  de  rouge  à  leur  l>a3e.  Elle 
l'élève  à  sis  pieds. 

La  PETITS  CKPuciNE  ,  Tropeolum  minus , 'Lin. ,  a  les  feuilles 
oblongues,  jiettées,  presque  entières;  tes  pétales  aigus,  faunes, 
et  tes  deux  inférieurs  tachés  de  rouge.  Elle  ne  s'élève  qu'à  deux 
ou  trois  pieds. 

Tontes  deux  ont  des  tîges  charnues ,  grimpantes;  des  pétioles 
fort  longs,  s' entortillant  autour  des  branches  des  arbustes,  et 
flennssent  presque  tout  l'été  et  l'automne.  Toutes  deux  sont 
originaires  du  Pérou,  d'ofi  elles  ont  été  apportées ,  la  dernière 
eo  iS8o  ,  et  la  première  en  i684. 

La  grandeur,  la  (orme  singulière  et  l'éclat  delà  couleur  des 
Beun  des  capucines  les  rendent  extrêmement  remarquables  ; 
aussi  leur  culture  s'est-elle  étendue  très  rapidement  et  est-il 
peu  de  jardins  en  Europe  dont  elles  n'embellissent  quelques 
parties.  Ses  fleurs  sont  axillaires,  portées  sur  de  longs  pé<lon- 
cn!ei,  et  se  succèdent  chaque  jour.  Leur  grand  nombre  com- 
pense leur  peu  de  durée.  lilles  ont  une  odeur  particulière  qui 
ne  niait  pas  à  tout  le  monde,  et,  aînù  que  les  feuilles,  la  saveur 
et  les  propriétés  du  cresson.  Elles  sont  mangées  en  salade.  On 
confit  leurs  boutons  et  leurs  îeuncs  &uits  dans  le  vinaigre,  lia 
chenille  verte  du  chou  les  dévore  ;  ce  qui  annonce  une  con- 
formité avec  ce  légume. 

On  a  dit  que  les  capucines  étoicnt  vivaces  dans  leur  pajrs 
natal;  mais,  comme  leurs  racines  ont  la  forme  de  celles  des 
plantes  annuelles,  on  doit  croire  que  si  ce  fait  est  vrai,  c'est 
parceque  leurs  tiges  (couchées)  poussent  de  nouvelles  racines 
qui  suppléent  les  anciennes.  Ce  moyen  de  conservation  ne  pent 
pat  avoir  lieu  dans  le  climat  de  Paris,  à  raison  de  ce  qu'elles 
sont  extrêmement  sensibles  à  la  gelée ,  et  que  leurs  premières 
atteintes  les  font  toujours  immanquablement  périr. 

La  graine  de  capnclne  se  sème  dans  des  pots  sur  couche  dès 
le  mois  de  mars,  ou  en  pleine  terre  lorsque  les  gelées  ne  sout 
pins  a  craindre ,  c'est-ti-dire  en  avril.  Elle  doit  être  enterrée  de 
sit  à  huit  lignes  et  abondamment  arrosée.  Les  plants  venus 
snr  couche  se  repiquent  en  avril.  Il  faudroit  les  ombrager  ri- 
gonreusement  les  pren\iers  jours  de  leur  transplantation,  si  leurs 
racines  n'éloient  pas  bien  en  moite  et  si  le  soleil  étoit  chaud. 
I^sunsetlesantrescommencentàfleurir  àlalin  dc'nui,pour 
continuer  jusqu'aux  gelées ,  comme  je  l'aï  déjà  dit. 
Une  terre  légère  et  bien  fumée  est  celle  qui  coavient  le 


UicDXKiucapBcinés,  c'est-à-dire  celle  où  elles  donnent  le  pli» 
de  fleurs;  car,  en  général,  elles  ^'accommodant  de  toutes, 
eicepté  de  celles  qui  sont  trop  si'clies  et  trop  tenaces ,  ou  de 
celles  qui  sont  trop  nquatîques.  Toutes  les  ex.positioaB  leur  sont 
bonnes  ;  cependant  elles  se  plaisent  mieux  a  cdle  du  nùdï , 
lorsque  les  errosemens  ne  leur  manquent  pas  ;  du  moins  elles  y 
lleunssent  plus  tôt  et  y  subsistent  plus  long-tenpi. 

Il  faut  nécessairement  donner  un  support  aux  capttcines, 
pour  jouir,  dans  toute  sa  latitude,  du  genre  de  beauté  qui  leur 
est  propre.  Elles  se  placent  avec  avantage  contre  les  mura  k 
treillage,  contre  les  berceaux,  les  palissades,  etc.  J'en  ai  tu 
former  des  masses  d'un  grand  éclat  au  milieu  d'un  parterre. 


parcequ'on  les  avoît  lait  mouter  sur  des  branches  sècnes  dispe- 
sées  en  buisson ,  et  qu'on  SToit  dirigé  leurs  tiges  avec  intelli- 
oence  à  travers  les  rameaux  de  ces  branches.  J'en  ai  vu  piH>dnîre 
des  eOets  trës  pittoresques  sur  des  rocbers  factices  coBtr«  les 
saillies  desquels  elles  rampoient.  Les  feitétres  qui  en  sont  gar- 
nies des  deux  côtés  of&ent  une  décoration  quelquefois  très 
brillante.  £ulla  elles  se  prêtent  à  tons  les  goâts  et  à  toms  les 
caprices  du  jardinier.  Des  supports  et  de  l'eau  sont  ce  qui  leur 
est  le  plus  nécessaire. 

La  fille  de  Lînnxus  avoit  cru  voir  des  éclairs  sortir  du  centre 
.  des  pétales  de  la  grande  capucine ,  mais  peu  de  personnes  ont 
réussi  k  en  voir  comme  elle.  J'ai  bit  autrefois  des  efforts  inu- 
tiles dans  le  mÂme  but,  et  je  sais  resté  persuadé  que  ce  pré- 
tendu phéuomëne  est  une  simple  illusion  prodNile  par  l'éclat 
de  la  couleur  de  la  fleur  et  la  fatigue  des  yeux. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  la  capucine  pour  le  produit  de  see 
boutons  et  de  ses  fruits ,  e'est-à-dire  dans  l'intentioD  de  confire 
les  nns  ou  les  autres ,  il  faut  préférer  la  petite  ixtnune  four~ 
nissaol  davantage. 

Ces  boutons  et  ces  fruits  doivent  être  cueillis  tous  les  deux  eu 
trois  jouj-s,  et  mis  immédiatement  dans  le  vinaigre,  en  séparant 
les  grosseurs.  A  lafin  de  la  récolte  on  change  la  vinaigre- ^^'«2 
au  mot  Cafhiui. 

Les  premières  graines  des  capucines  sont  celles  qui  doîvest 
être  gardées  pour  la  semence.  Comme  elles  se  di^raent  avec 
'  explosion  au  moment  de  leur  maturité  ,  on  est  exposé  à  en 
perdre  beaucoup  ù  on  se  les  cueille  pas  imraédiatenunt avant, 
c'est-à-dire  quand  elles  commencent  à  perdre  leur  coulei^,  à 
blanchir.  Lorsqu'on  coupe  leurs  pétioles  près  de  la  tige ,  et  qu'on 
les  laisse  dessus  ,  cette  aaticipation  est  sans  inconveotant  pour 
leur  perfection. 

La  CAPtrciNE  AriAimsDOirxiAs.  Elleestregaa^déaçommenne 
farlété  de  la  grande  capucine  ;  mais  il  y  a  quelque  roifioa  de 
«Dire  qu'elle  apparttcot  h  uac  espèce  aistÎBCte ,  comuie  elle. 
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onginaire  du  Pérou.  En  effet ,  ses  racines  paroissenl  vivaces  par 
Uur  or^aisation,  comme  elles  le  sont  en  effet.  Sa  tige  a  est 
preaqne  pas  grimpante.  Ses  sommités  sont  couver[es  de  duvet. 
Son  seul  avantage  est  d'êlrc  toujours  en  fleurs ,  car  d'ailleurs 
efle  est  plus  délicate  et  moins  belle  ^ue  les  préui;debtes.  L'oraU  ' 
gerie  pendant  la  moi  tiède  l'annéelui  est  aéeessaire  dans  le  crmat 
de  Paris;  et  elle  la  supporte  même  difficilement,  car  elle  craint 
aulaot  l'hamidîté  que  le  froid.  Quelques  précautions  i^u'un 
prenoe,  il  faut  s'attendre  a  en  perdre  par  la  première  de  ces 
causes  tons  leshivers.  On  la  multiplie  de  bouturesqui  réussissent 
usée  bien  lorsqu'on  prend  une  lige  un  peu  consolidée  poui-  tes 
filre.fTHj 

CAPVlILADE.Cesl»dat»sleMédoc,  les  eitrémitésdu  champ 
OB  ont  tourné  les  bœufs,  et  qu'on  laboure  perpendiculaire- 
mentaux  raies.  (B.) 

CABABE,  Carabus.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop- 
tères ,  appelé  bupreste  par  Geoffioî ,  que  )e  mentionne  pour  en- 
gager les  cultiTateurs  a  ne  pas  faire  une  cuerrc  aussi  cruelle 
,  ïux  e^ces  qui  le  composent,  attendu  qu  elles  ne  nuisent  ea 
lucDue  manière  aux  récoltes,  et  qu'elles  détruisent,  soit  sous 
l'état  de  larves ,  goit  sous  celui  d'insecte  parfait ,  ceux  de  leur 
ardre  qui  caueeat  réellement  des  dégâts  ,  tulles  que  les  larves 
il«shaâaelons,  les  dienilles,  les  looiorics,  etc.,  etc.  Les  cas 
daccideos  arrivés  aus.  animaux,  domestiques  pour  en  avoii' 
iTalë,  eu  broutant,  sont  si  rares,  qu'à  mes  yens  ils  ne  sont 
pas  soiEsans  pour  motiver  leur  proscription. 

Le  uombre  des  carabes  décrits  par  les  eotomolo^t/BS  étoit 
lie  plus  de  trois  cents-,  mais  ils  viennent  d'être  divisés  par 
Fabricius  et  Latrellle  en  neuf  ou  dix  genres ,  qui  réduisent 
i  un  peu  moins  de  deux  cents  ceux  à  qui  ce  nom  a  été  con~ 
Krré ,  et  c'est  parmi  ces  derniers  que  sont  restés  les  insectes 
Qd'îI  est  le  plus  important  au  cultivateur  de  connoitre^  deux 
ua  irns  exceptés.  La  plupart  n'ont  point  d'ailes ,  mais  cou- 
rent sur  la  terre  avec  une  gramle  vélocité ,  à  raîsoo  de  la  graii- 
lUnr  de  leurs  pattes  et  de  la  force  de  leurs  muscles.  En  gé- 
nénl  iU«e  cacbent  sous  les  pierres,  dansleg/entes  de  la  terre 
peuduit  le  jour;  cependant  beaucoup  sont  continuellement^ 
m  àaMfc ,  comme  les  habitans  des  campagnes  ont  à  cbaque 
ioitani  l'occasion  de  le  voir.  Plusieurs  d'entre  eux  exhalent 
une  odeur  très  forte  et  très  désagréable,  approchant  de  celle 
<Id  tabac,,  e^  font  sortir,  de  leur  bouche  et  de  leur  anus ,  lors- 
(]o'oii les  touche  ,  une  Uq^ur  noirâtre  très  acre  et  très  caus- 
|<9ae,  dont  l'odeur  est  encore  plus  pénétrante.  Ils  possèdeut 
a  on  liant  degré  la  propriété  vésicatoire  des  caniharides , 
Cl  nièaie  Ws  anciens  les  empluyoienl  en  médecine  sous  ce  rap< 
pwt:  «'esl  à  diry  que  nuit  anuuil en  vf aie ,  U  est expoté  â  des 
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ftccîdens  graves,  el  même  »  la  mort.  Il  est  arrivé  qnelqaefoîa 

?ue  les  bœufs  se  metient  daus  ce  cas,  de  là  le  nom  de  bupreste 
enfic-bœuf)  qui  a  été  donoéàces  insectes.  Led  remèdes  contre 
cet  accideat ,  si  réellement  il  est  causé  par  ces  insectes  ,  sont 
des  boissons  acidulées  par  du  vinaigre  ,  des  Imissous  mue!-* 
laginenses,  les  unes  et  les  autres  en  grandes  doses  j  enfin  1« 
camphre. 

Les  larves  des  carabes  vivent  dans  la  terre  ,  et  sont  esclnsi- 
Tement  carnassières  comme  les  insectes  parfaits  j  ce  sont  de 
longs  vers  mous,  à  six  [uttes  écoilleuses ,  dont  la  tète  est  ar- 
mée de  deux  fortes  m&cLoirei  avec  lesquelles  elles  saisissent 
les  larves  de  hannetons ,  les  vers  de  terre  ou  lombrics,  el  an- 
tres animaux  qui  vivent  daus  ce  ténébreux-  séjour. 

Les  espèces  les  plus  communes  el  les  plus  remarquables  d* 
ce  genre  sont , 

Le  cARAiiE  CORIACE.  II  est  noir ,  aptère ,  rogueux ,  long  de 
quinse  à  seize  lignes.  C'est  le  plus  gros  de  ceux  qu'on  trouve 
en  France.  Il  n'est  pas  rare  ;  mats  comme  il  sort  rarement  de 
sa  retraite  pendant  le  jour,  on  ne  le  conaoît  pas  beaaconp 


dans  les 


campagnes. 


Le  CARABE  DORÉ.  Il  est.noîr  en  dessous,  d'un  vert  doré  trfe» 
brillant  en  dessus  -,  ses  él^tres  sont  pourvus  de  larges  sillons 
lisses;  il  n'a  point  d'ailes  \  sa  longueur  est  de  huit  h  dix.  lignes. 
C'est  le  plus  commun  de  tous  les  gros.  Onle  rencontre  g»idaut 
tout  l'éié  dans  les  champs,  les  jardins,  courant  légèrement 
après  sa  proie.  Il  met  dans  ses  mouvemens  une  sorte  de  grâce 
qui,  jointe  à  la  richesse  de  sa  parure,  le  font  remarquer  des 

S  lus  indiflercns.  C'est  Ifii  aussi  qui  est  accusé  le  plus  souveot 
e  faire  enfler  les  btcui^,  et  à  qui  principalement  on  a  déclaré 
une  guerre  à  mort  dans  quelques  pays. 

Le  ctRABE  cRAKui.AiR£  est  DOIT  en  dessous,  d'un  vert 
faroacé  en  dessus:  ses  èljtres  sont  pourvus  de  stries  saillantes^ 
entre  lesqu^es  se  voit  une  rangée  de  tubercules;  il  n'k 
point'  d'aiics  ;  sa  IjK)gueur  est  d'un-  pouce.  Il  n'est  guère  moins 
copupun  que  le^récédeat,  et  mémS  il  l'est  géaéralement  plus 
en  automne.  S'il:  «U  -âioios  remarquable  par  son  éclat  lors- 
qu'on le  regarde  de  loin  ,  il  est  plus  intéressant  par  ses  oi^ 
nemens  lorsqu'on  lè  considère  de  près.  Ce  que  )  ai  dit  plni 
haut  lui  convient  complètement. 

Les  carabes  violet,  punrurescent ,  à  chaînette,  bleiUttre  , 
des  jardins,  des  champs*  convexe ,  se  rangent  a  côté  de 
ceux-ci,  et  se  rencoDtrêtft  dans  les  mêmes  endroits ,  maïs  ntoins 
souvent. 

Jen^  citerai  point  les  petites  espèces,  par  l'embarras  de 
choisir  dans  le  grand  nombre  ;  mais  je  dois  encore  parler  du 

CARABE  STCOFBAIJTX,  doDt  OU  filit  aUJOOnl'IlUÎ  Un  OOLOSSOJCKi  et 
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,   do  CABABX  nr^XD,  Carahus  crépitant,  Fab. ,  qni  fàîlactuell^ 
ment  partie  dea  bbichtnus.  ,"> 

Le  premier  est  d'un  noir  bronzé',  excepté  sur  les  élytre* 
qu'il  a  d'un  vert  doré  très  brillant  ;  wf  elylres  sont  striés  ; 
ton  corps  est  presqu'aussi  large  que  long,  d  oji  le  nom  de  tw 
freste  carré  couleur  d'or  que^ui  a  donné  Geofiroj.  Ilia  soit* 
Tent  plus  d'un  ponce  de  long  ;  sa  larve  se  tronve  dans  le  nid 
des  chenilles  processionnaires  du  chêne.  (  Fuyez  Bohbice),  aux 
dépens  desquelles  elle  vit.  L'insecte  parfait  se  rencontre  sur  le> 
arbres,  principalement  sur  les  cbénes,  où  il  dévore  les  che- 
nilles qui  en  mangent  les  feuIUes,  principalement  celle  dn 
bombice di^tar.  Ilest  en  général  assee  rare;  mais  je  l'ai  tu 
une  certaine  année  si  commun  aux  enTÏTons  de  Paris  ,  princi- 
palement au  bois  de  Vîncennes ,  que  j'en  faisois  Lomber  dea 
douiainea  en  secouant  les  arbres.  Il  est   k  remarquer  que, 

•   ctUeannée,ce  bois  fut  entibrement  dépouillé  de  feuilles  par 
la  chenille  ci-dessus. 

Inféconde  e^ceestd'une  couleur  fauve,  un  peu  rougeâtre, 
avec  des  élytrea  striés  et  d'un  bleu  noirâtre.  Sa  longueur  est  de 
trois  lignes  ',  on  la  trouve  sous  les  pierres ,  souvent  en  grand 
nombre  k  la  fois.Lorsqu'oo  la  touche,  elle  lance,  par  son  anus, 
et  en  pétant,  une  liqueur  acide,  très  Acre  qui,  introduite  dans 
une  plaie  ou  dans  l'oeil ,  cause  des  douleurs  aiguës  et  peut 
imEner  des  accidena  graves.  Cette  singulière  manière  de  se 
■léfendre  contre  ses  ennemis  amuse  beaucoup  les  enfans  ;  et 
c'est  poor  les  mettre  en  garde  contre  les  suites  des  provoca- 
tions qu'ils  se  nlaisent  à  faire  k  cet  insecte  que  je  l'ai 
cité.  (B.r 
CAÀABIN,  CAKABO.  Noms  dn  sarrasin  dans  qnelqne* 


CÂftACTÉR£  DES  PLAHTES.  rojfez  Plantes. 
CARAGAN  ,  Citraf^arM.  Genre  de  plantes  de  ta  dîadelphio 
décandrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  a  les  plus 

Knds  rapports  avec  celui  des  robiniers  auxquels  Linnxus 
oit  réuni,  mais  dont  on  distingue  très  facilement  les  espèce* 
à  la  simple  inspection.  Ces  espèces,  au  nombre  d'une  doiuaine, 
sont  des  arbrisseaux  le  plus  souvent  épineux ,  qui  croissent  tou» 
dans  la  Sibérie  ,  et  qu'on  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jar- 
din* d'agrément,  où  ils  produisent  des  effets  par  on  port  qui 
lear  est  propre,  et  par  la  différente  couleur  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  fleurs. 

La  plus  commune  et  la  plus  grande  est  le  caraoan  abbo- 
»KEKT„Ao6inia  cara^ana ,  Lin. ,  vulgairement  appelé  Varbrè 
aux  pois,  qui  a  les  feuilles  fasciculées,  (accompagnées  d'une 
épine  slipulaire)  a  quatre  on  cinq  paires  de  folioles  ovales  ;  les 
fleurs  jaunilres  solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  taaî« 
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réunies  nlnsieura  enseinlile  -,  les  ramesni  grêles.  Il  s'^ive  ft 
huit  à  dix  pieds  et  fleurit  en  mai.  C'est  un  arbrisseau  très  ros- 
lique  qui  Tient  dans  toute  espèce  de  terrain  et  k  toiilesf  es  èxpo- 
sjlious.  On  le  place  sur  le  second  rang  des  maui&  dans  les  jar- 
djns  paysagers.  11  produit  un  plus  bel  effet  en  touflei ,  qui  lors- 
qu'eHea  nWl  pas  été  contrariées  par  1&  serpette,  sont  toujours 
l'armées  de  ûçiiS  très  droites  qui  ne  se  brancnimt  qu'à  leur  som- 
met, et  qui  portent  des  fleurs  dans  presque  toute  leur  longueur. 
Ou  le  multiplie  de  graines  et  par  séparation  des  vieux  pîe<ls 
seutemenl-,  car  ses  bontuTes  et  ses  marcottes  prennent  diffi- 
cilement racine.  Hes  graines  se  sèment  an  printemps  dans 
u'a  sol  convenablement  préparé,  et,  autant  que  passible,  aune 
exposition  fraiche.  On  les  arrose  si  le  printemps  est  sec.  Ordi- 
nairement ceplant  est  de  troisà  quatre  poucesdebantàbfin  de 
l'année ,  et  ou  peut  le  lever  pour  le  mettre  en  pépinière ,  i  ^îx 
ou  bnit  pouces  de  distance ,  au  printemps  snÎTant.  LIÙTer  d'ei^ 
suite  on  enlèvera  tous  les  pieds  iuLermédixires  pour  laisser 
ilus  d'espace  aux  autres.  Il  sera  propre  à  être  mis  en  place  à 
i  quatrième  année.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne  demande 
d'autres  soins  que  ceux  conamuns  à  toute  pépinière.   . 

Un  établissement  de  ce  genre ,  bien  monté ,  doit  ton^onra 
«voir  un  certain  nombre  de  pieds  de  cet  arbuste  de  denx  à  trois 
ans,  uniquement  destinés  à  recevoir  la  greffis  des  autres  es- 
pèces, qui  donnant  plus  rarement  des  graines  dans  le  climat 
de  taris ,  ne  peuvent  être  multipliées  que  par  ce  majen. 

11  est  surprenant  que  depuis  près  de  quarante  ims  que  cet 
arbre  est  pour  ainsi  dire  naturalisé  dans  nos  iardins,on  ne  l'ait 
encore  employé  qu'à  l'ornement.  Il  semble  que  la  grande 
agriculture  ne  peut  pas  &ire  une  meilleure  acquisition.  En 
effet,  il  vient  et  vient  bien  dans  les  plus  mauvaiiies  terres  ;  îl 
croit  rapidement,  et  présente  des  moyens  de  produits  très 
multipliés,  i"  Sa  disposition  k  se  mettre  en  touffes  impéné- 
trables aux  plus  petits  animaux  domestiques  le  rend  extrê- 
mement propre  à  faire  des  haies-,  g''  ses  feuilles  sont  uue  excel* 
lente  nourriture  pour  les  bestiaux ,  prîoci paiement  poor  les 
■nouions  j  3  '  ses  semences  se  mangent  comme  nos  pois ,  et 
sont,  dit-on,  moins  indigestes  et  plus  nourrissantes  ;  toutes 
les  volailles  les  recherchent  avec  passioii',  4"  on  fait  des  cordes 
avec  son  écorce  ;  5"  sa  racine,  qui  est  sucrée,  est  très  fort  du 
goAt  des  cochons  ;  6"  on  peut  tirer  de  tontes  ses  parties  une 
couleur  jaune  asses  belle;  j"  ses  liges, coupées  tous  les  quatre 
à  cinq  ans,  donnent  considérablement  de  bois. 

Ces  avantages  doivent  engager  les  pro[»îétaîres ,  jaloux 
d'augmenter  leur  bien-être  et  celui  de  leur  famille,  d'en  faire 
dus  plantations  en  grand.  Il  estpndtable  que  l'exemple, une 
luis  donné,  sa  culture  l'éiendra  avec  nne  grande  rapidité: 
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Quand  on  ne  tireroit  parti  que  de  ses  eralnes  pour  la  nottr- 
ritare  de  1&  volaille  et  de  son  boîs  pour  le  chauffage, ce  serott 
déjà  beaucoup. 

On  objectera  peut-être  que  cette  graine  ayant  besoin  iTétra 
cueillie  à  la  main ,  et  étant  défendue  par  des  épinea ,  consom- 
aten  des  ioumées  de  femme*  et  d'enians  qui  anroient  pu  être 
mieox  employées  ailletirs ,  et  j'en  conviendrai  ;  mais  il  est 
noyen  d'en  tirer  parti  sans  l'apporter  à  la  maison  ,  c'est  lors- 
qu'elle est  mare  I  et  eHe  reste  longtemps  sar  la  tige,  et  la  tige 
eo  est  quelquefois  couverte  presque  dans  toute  >a  hauteur) 
de  la  faire  tomber  en  frappant  arec  un  bâton  et  de  laisser 
■ai  volailles,  aux  moutons  et  aux  cochons  le  soin  de  la  ra- 
masser ,  et  de  répéter  cette  opération  tous  les  deux  ou  trois 
ioara.  Ce  n'est  que  quand  on  coopéra  les  tiges  qu'on  pourra 
les  battre  à  la  maison  av«c  le  Jléau  pour,  en  &ire  une  proTi-' 
lion.  J'observe,  à  cette  occasion ,  qu'une  bonne  manière  ^e  cnl- 
tirer  «et -arbuste  sera  probablement  de  conper  tons  les  ans  un« 
partie  des  vieilles  tiges  de  chaque  pied ,  parceque  quand  on  en 
Gonpe  une  il  en  reponsse  qnatre  ;  et  qii  ainsi  on  aura  annuel» 
lemcnt  de  quoi  fournir  à  la  nourritnre  des  hommes  et  des  ani- 
Baux  et  au  chaufiage. 

Si  on  préfère  le  cultiver  pour  le  fiiurrage,  soit  dans  l'inten- 
tt«m  de  le  faire  consommer  en  vert  ,  soit  dons  celle  de  le 
bire sécher,  il  &udra  an  contraire  couper  an  miljeu  ie  l'été^ 
ou  les  sommets  de  tontes  les  tiges  ,  on  la  totalité  des  tiges  de 

Je  ne  (îiis  qa'iitdiqner  tous  ces  objets ,  parceque  je  n'en  al 
point  l'npénenee  ;  mais  les  faits  sont  certffiés  par  l'autorité 
de  Gemlin ,  de  PaUas  et  antres  savans  voyageurs  qui  ont  pai^ 
coura  la  Sibérie ,  et  il  suffit  de  considérer  un  pied  de  caragan 
pour  être  convaincu  de  leur  sincérité. 

Le  CARAOAK  riKoc% ,  Robinia  spinosa ,  Lhi. ,  a  qnatre  i  einq 
paires  de  folioles  terminées  par  une  pointe  à  chaque  feuille 
dont  le  pétiole  perMste  et  se  change  en  une  épine  roide.  Ses 
stipules  sont,  de  plus,  épineuses.  li  a  les  fleurs  jaunes,  solitaires 
ou  géminées  dans  les  aisselles  des  fieuilles.  Sa  hauteur  est  de 
trois  à  quatre  pieds.     . 

Le  cABAOATj  FOTEscr.NT  a  quatre  paires  de  fcdiolesoblongnes, 
étroites  &  chaque  feuille  ,  qui  est  légëremeut  pétiolée ,  et  se 
termine  par  une  épine  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  et  axillaires.  11 
s'éUve  de  trois  pieds. 

Le  CARASAN  PTOvi  a  qnatre  pstres  de  folioles,  ohhmgnes, 
Miroites  A  chaque  feuille,  qui  est  sesstle  et  qui  se  termine  par 
nne  épine;  les  fleurs  sontiaones  et  oxillaires.  11  s'éfère  rare- 
neat  a  un  pied. 

Le  C1KA9AN  M  LA  CmKB,  RtAttitti  chamlagn  ,  >Vild. ,  a  lea 
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feuilles  composées  de  deux  paires  de  folioles  ob1aiigues,olttuspi 
et  distantes  ;  le  pétiole  commun  terminé  par  une  pointe  et  non 
persistant-,  les  rameaux  anguleux,  les  fleors  grandei,  jauni- 
trcs  et  presque  solitaires  dans  les  aissellei  des  feuilles.  Il  s'élëre 
à  trois  ou  quatre  pieds.  Son  aspect  est  dilTéreut  des  précédais. 
Il  est  sen^ble  aux  grandes  gelées,  et  dcùtétre  couvert  pendant 
l'hiver. 

Tontes  ces  espèces  k  multiplient  de  graines  ;  mais  elles  en 
donnent  rarement  dans  le  climat  de  Paru,  quoiqu'elles  fleu- 
rissent souvent.  Ou  ne  les  y  multiplie  guère,  en  couséquencie, 
que  par  la  greffe  en  fente,  au  printemps,  entre  deux  terres 
sur  la  première.  Cette  greffe  manque  rarement ,  el  fonmit 
dès  la  première  année  de  très  beaux  jets.  Au  reste ,  elles  sont 
rarement  dans  le  casd'être  cultivéesdans  lea  jardins  autres  que 
ceux  de  botanique ,  ayant  peu  d'agrément  et  étant  repous- 
santes par  leurs  nombreoses  épines. 

IjC  caradam  ahcbnté,  Robinia  kalodettdron ,  Lin.,  a  les 
feuilles  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales,  allongées  et 
BOjeusesile  pétiole  persistant  et  épineux;  les  stipales  égale- 
ment épineuses  ;  les  fleurs  d'un  rose  pAle  et  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  asillaîres.  Il  s'élëve  a  quatre  ou  cinq 
pieds  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Je  l'ai  séparé  des  autres , 
parceque  la  couleur  blanche  de  ses  feuilles,  et  rouge  de  ses 
fleurs,  produit  un  contraste  fort  agréable  ,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  feuilles  desautres  arbres.  Aussi  mérite-t-il  uneplacc, 
el  une  place  distinguée,  dans  les  jardins  pajrsagers,  et  elle  sera 
«ur  les  premiers  rangs  des  masûA.  On  le  multiplie  par  la  greflfe 
seulement,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  encore  produit  de 
graines  dans  le  climat  de  Paris.  (B.) 

CAItÂGUE.  C'est  la  clavelIe. 

CARAICHE.  C'est  la  Laichk.  Foytzcz  mot. 

CARALINE.  On  donne  ce  nom  dans  les  Alpes  à  la  xenon- 
eoLE  or-AciALE.  (B.  ) 

CAKAMBOUER  ,  Avtrrhoa ,  Un.  Genre  de  plantes  exo- 
tiques ,  de  la  décandrie  pcnlagyme  ,  et  de  la  famille  des  té- 
rébintbacées,  dont  on  connoît  trois  ou  quatre  espèces.  Ce  sont 
des  arbres  de  moyenne  erandeur ,  originaires  des  Indes  orien- 
tales ,  qui  ont  des  feuilles  ailées  avec  impaire  ,  et  des  llenr* 
disposées  en  grappes. 

Les  fruits  des  caramballcrs  sont  des  1>aies  charnues  de  di- 
verses grosseurs,  d'une  acidité  agréable,  bonnes  à  manger  crues 
ou  cuites.  On  en  fait  des  confitures  et  des  sirous  rafraîchissans. 

Aux  Indes  on  cultive  dans  les  jardins  le  Caaakbolikr 
4XI1.I.AIBX,  A.  Carambola,  Lin.,  qui  fructifie  deux  on  trois 
fois  l'année.    (D.) 

CARASSUJ,.  Poisson  da  genre  cyprin,  peu  connu  en  France, 
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DuU  fort  n^oltipUé  en  Aileviagiie ,  attendu  qn'il  réunît  dan»  \fi 
plus  petites  BQ^rei,  c'est-à-diie  iaaa  lea  eaux  où  la  carpe  même 
ne  se  canaeire  y»s.  Il  croit  plus  leittement  que  cette  dernière  et 
lUeûit  rareqicut  plus  d'au  pied  de  locg  ,  ce  qui  ne  permet  paÉ 
de  le  aourrir  avec  avantage  dand  les  étangs  ;  maïs  il  devrait  y 
en  avoir  daps  toutes  les  iqares  des  ferrael.  Sa  cliair  est  trèd 
délicate.  On  le  recoBuoit  aux  dix  rayons  de  sa  nageoire  anale  i 
ï  ses  mlchoires  armées  de  cinq  dents  ,  »  sop  large  doa  brus 
et  à  BDD  ventre  bUac,  na  pe^  rosé.  (£.) 

CARA.SSON.  Petits  écliAas  de  deux  pieds  de  long  qu'on  em- 
ploie dans  I9  culture  de  la  vigne  du  Médoo'.  C'est  sur  eus  que 
Nnt  attacltécs  les  traverses.  {&.] 

CARBÉ.  Dans  le  département  du  Var.  C'est  le  chanvre. 

CâJIBONE.  SubsUace  simple  que  son  avidité  pour  Fosi^ 
gcne  n'9  pas  encorfl  penait  d'avoir  isolûmpnt.  £j|p  esttritf 
compiune, daqiB  U  pâture,  combinée  avec  dil^rens  carp«,  prin- 
npaïemem  p^ir  l'intermède  de  l'acide  que ,  de  son  nom ,  od 
appelle  âcijie  cAi<eoNiQ.ti£i  vo^yt^  ce  mot.  C'est  elle  qui  Ibrmè 
Il  presque  totalité  des  végétaiix  et  de*  ««imaui  ,  car  le  cbar- 
bon  qu  ils  fu^uiaent  par  leur  combustion  n'est  que  le  car- 
bone uni  à  un  peu  d'h/drogème  ,  d'oxigéne  ,  dé  cfaauz  ,  de 
iU'kv,  de  potasse  et  de  fer.  On  a  cpaclu  d'expériences,  dë^à 
aacieailes ,  que  le  diaimaiit  Q'étoit  q^e  dv  carbone  pur;  mai|i 

Îuelqnes  considérations  dernièrement  émises  eu  font  abioojr- 
'Lui  douter. 

Tous  les  p}iénomènes  ctm^oureot  à  faire  penser  qae  le  car- 
bone est  l'élénient  principal  de  la  ri*'  des  plantes-  Ingenhouze, 
$enne1;!:r.  Th.  de  Saussure  et  autJVS  ont  mis  ce  &it  en  évi- 
deoce  par  un  ^açd  ^mbre  d'observations  plus  positives  lea 
nues  que  les  autres  ;  mais  quelque  nécessaire  qu'il  soit  k  leur 
existence ,  son  exjcëa  leur  c^use  la  mort. 

Voici  Hes  résultats  dU  travail  entrepris  k  son  sujet  par  le  der- 
nier de  ces  célèbres  pbjsiciefip. 

Le  gat  acide  carbonique  pur  s'oppose  à  l*  germination  des    ' 
graines. 

Le  même  gaz,  dissons  dans  l'e^u,  neqable  d'abord  ne  prodoire 
aucun  eQet  sur  Jes  jeunes  pUnt^  ;  nvis,  lorsqu'elles  ont  prit 
de  (a  fiH^ce  ,  il  accélère  évid#wment  }epr  végétation. 

L'air  qui  en  contient  uu  dousicwe  est  puis  favorable  à  la 
Téfjétalion que  l'air atmjQBphfxiqne  ordinaire-,  mais  celui  qui 
«n  contient  davantage  est  paortel  po^r  les  plantes. 

Le  terreau,  qui  contient  toujours  une  certaine  quanlîié  de  es 
pi ,  est  donc  utile  k  la  végétation  sous  ce  rapport,  lorsque 
rémanation  ne  passe  pas  qu  douimme  ;  mais  quand  elle  est 
plut  considérable  elle  f^tt  voii»^^  les  semis ,  pour  me  servir' 
de  l'e^pressloa  des  jardîpiers ,  c'est-à-dire  qu'elle  les  fait  périr;, 

3-  1 SCoogtc 
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I>a  plautes  qui  Tégètent  ou  soleil  dans  une  ainaitspbtre  af 
URcielle,   où  l'acide  carbonique  est  en  excès,  etdanB  des  pro- 

E[>rt.ioDs  connues ,  le  décomposent ,  et  donnent  par  leur  com- 
ustion  une  quantité  de  charbon  d'autant  plus  conâdérable 
que  cet  acide  étoit  plus  abondant. 

Des  plantes  élevées  dans  l'eau  distillée ,  ait  soleil ,  ont  donné 
par  leur  combustion,  trois  mois  après,  plus  du  double  de  char- 
bon que  la  même  quantité  anmoment  de  la  mise  en  expérience. 
A  l'ombre  elles  en  ont  moins  fourni.  Elles  se  sont  donc  assi- 
milé le  gaz  acide  carbonique  de  l'atmosphère. 

Cbaque  espèce  de  plante  décompose  une  quantité  propre 
d'acide  carboniqoe.  I^s  feuilles  minces  et  très  découpées ,  ainsi 
que  U  plupart  des  plantes  aquatiques  ,  en  décomposent  géné- 
ralemeat  plus  que  les  autres.  La  salicaire ,  par  exemple ,  a 
pu  en  décomposer  en  un  jour  sept  i  huit  fois  son  volame- 

Le  gas  acide  carbonique  en  se  décomposant  dans  les  plantes , 
y  dépoaeson  carbone,  et  l'oxigène,  qui  faisait  une  de  ses  parties 
constituantes,  ensort,  comme  le  pt-ouvent  les  belles  expériences 
desphy^siciens  cités  pins  haut.  Vt^ez  Oxi&iNE  et  Fevilles.' 

U  y  a  lieu  de  croire,  ainsi  que  le  remarque  Sennebier,  que 
les  plantes  font  une  absorption  et  une  perte  continuelle  de  car- 
bone ,  et  que  leur  santé  dépend  beaucoup  de  la  proportion 
qu'elles  en  conservent  ;  mais  nous  n'arons  sur  ce  sujet  aucune 
expérience  positive. 

On  peut  supposer,  avec  quelque  fondement,  que  le  carbone 
joue  dans  la  régétation  le  même  rdle  que  l'oxicéne  dans  l'ani- 
mallsation,  c'est-à-dire  qu'il  entretient  la  rie  des  plantes ,  ea 
rendant  leurs  fluides  plus  coulans  et  leurs  solides  plus  consi»- 
tans.  lies  bob  les  plus  durs  sont  ceux  qui  contiennent  le  plu> 
de  charbon. 

Le  carbone  est ,  d'après  tons  les  chimistes  modernes,  un 
des  élémens  des  huiles  ,  des  résines  ,  des  gommes  ,  des  selt 
végétaux.  Chaptal  a  prouvé  qu'il  était  en  plus  grande  quantité 
dans  l'acide  acéteux  que  dans  l'acide  acétique  ;  il  parott  que 
c'est  cependant  dans  le  bois  qu'il  est  le  plus  abondant. 

Maïs  oti  les  plantes  pren lient- elles d oncle  carbone  qu'elles 
Consoatment?Dansl'airet  dansla  terre,  Enefiêt,  i"  ily  a  pres- 

?ue  toujours  deux  centièmes  d'acide  carbonique  dans  l'air  ,  et 
air  se  renouvelle  perpétuellement  autour  des  plantes-  a"  te 
teireau  est  du  carbone  presque  pur  qui  devient  acide  carboni- 
que en  se  combinant  avec  l'oxîgéne  de  l'atmosphère,  Selon  les 
expériences  d'Ineenhouse.  Voyez  au  mot  TEnneAO.  De  plus,  il 
est  possible  que  l'asote ,  ou  mieux  l'hydrogène ,  le  fournissent 
parleur  décomposition;  carquoiquece  soit  une  Térilable  hérésie 
en  chimie  que  de  ne  pas  regarder  ces  deux  derniers  gaicomme 
des  cori)s  simples  (ou  élémentaires)  unis  au  calorique,  quel- 
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^es  &îls  tendent  à  faire  croire  qu'ils  sont  Eusceptililes  d'alté-' 
ration  par  la  seule  action  de  la  force  vilale,  lorsqu'ils  sont  in- 
troduits àau»  la  circulaLioa  des  animaux  et  des  Tégélaux 

Au  reste,  quelqne  important  qu'il  soit  d'approfondir  ce  su- 
jet, je  dois  me  borner  aux  seules  considérations  que  je  viens  de 
développer,  car  tout  ce  qu'on  sait  de  plus,»  son  i  gard,  est  en- 
core ou  très  obscur  ,  on  très  incertain ,  mon  intention  n'étant 
point  de  faire  valoir,  dans  cet  ouvrage,  des  opinions  systéma- 
tiques ,  lorsqu'elles  ne  me  paroissent  pas  sufiisammeut  ap- 
puj'ées  sur  des  faits  ,  seules  bases  de  toute  véritable  connois* 
sance.  Je  coascilleraî  à  c«:ux  qui  voudroifnt  tout  expliquer 
d'attendre  que  la  cliimie  vienue  lever  le  voile  qui  couvie  en- 
core les  lois  fondamentales  de  la  vie  vf^gt'tale.  La  tDarche  de 
cette  science  est  trop  rapide  en  ce  moment  pour  ue  pas  es' 
pérer  que  le  temps  ou  ils  pourront  être  satisfaits  n'est  pas  trè> 

Lu  attendant ,  et  dans  l'état  actuel  de  la  se >nce,  les  culti- 
vateurs doivent  être  convaincus  que  itmt  ce  qu'ds  feront  pour 
augmenter  la  quafalité  de  cmbonr  (Ii>ns  ^eurs  lerirs  concour- 
ra à  augmenter  ia  beauté  de  leur»  récoltts.  En  constqucnce 
je  leur  dirai  que,  l'Ies  LASorns  li'liîver  -,  3  les  Fumiihs  bien 
consommes;  3  les  mélanges  de  terre;  4  la  Mabm.  ;  5  U 
CiAiE  et  les  détritus  des  autres  pierres  Calcaibjj  ;  fi  1» 
Chaiîx  vive,  fixent  l'acide  carbonique  dans  la  tprri'.  f 'ji-z 
cet  (liETerens  mots  ,  et  les  mots  Cuabbon  ,  Acide  cabbomqui:! 
OxioÈ>E.  {h^ 

CARBUKnAL.  C'est  le  charbon  ou  la  carie  dans  le  déparr 
tement  de  Lot-et-G-i-ronne. 

CABBOUILLE.  C'est  un  des  noms  de  la  carie  du  fi-oment. 

CAAC-BŒUF.  On  appelle  quelquefois  ainsi  If  bvbrwe  as» 

CABCIIOUFFZIER.  On  appelle  ainsi  à  Marseille  I'akti- 

EH  A  UT  VERT. 

CARDAMOME,  foyez  Amdmb. 

CARDASSE.  C'est  le  cacte  HAi^iTErTE.  Cest  atissi  une  variété 
de  FieuE. 

CARDE-POIREE.  Espèce  de  Bette.  Fuyez  ce  mot. 

CARDERE ,  Diputrus.  Genre  de  plantes  de  la  tiUrandrîe  moi- 
nog; nie  et  de  la  famille  des  dipsacées ,  qui  renferme  quatre 
plaotes  binanuelles  dont  une  est  cultivée ,  de  toute,  ancienneté, 
pour  l'ange  des  arts  du  drapier  el  du  bouneiier ,  et  les  iruis 
autres  »e  trouvent  plus  ou  moins  fréquemment  dans  les  champs 
et  les  bois.  Toutes  ont  les  racines  fusifurmes,  épaisses  ;  les  tiges 
creuses,  caunelces  el  hérissées  d'épioe»,  et  lus  feuilles  op- 
posées. 

La  CAiniat  x  n>ui.oir ,  dont  ob  se  connoit  pas  le  pays  natal , 
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nais  qu'on  <Io!t  snmiAwr  aroir  été  tipporiét  it:  !■  haote  Asie, 
Comn^  la  plupart  de  nrm  plantes  éconntnîqDM,  ett  cdle  que  l'oS 
cultivé.  Ses  caractères  sont ,  feuilles  connées,  denléefl  et  épi- 
neuses tant  en  feors  bords  que  sur  leur  nerTore  principale , 
loncues  sàxmai  d'un  pied  et  larges  de  trois  k  quatre  iMmces'; 
naiilettes  du  réceptacle  recourbées  en  desKoua  k  tenr  extré- 
mité ;  fotïDleB  dA  calice  comnran  peu  allongées.  Od  l'appeDe 
ihitrdrtn  à  foulon ,  chardon  à  bonnetier,  chttrdtm  à  carder, 
eharâoa  latnier,  etc. ,  parceqve  lés  drapiers  et  les  bonnetiert 
font  ustfge  de  ses  têtes  ponr  peigner  le  prodnit  de  lear  travaiL 
Elle  s'élère  à  quatre  ou  cinq  pieds,  CI  iteurrt  depuis  le  ttilienda 
printemps  jusqu'A  la  fin  de  rété. 

On  ne  cultive  ym  l«  cardère  par-tout ,  parceqne  «m  emploi 
est  borné.  C'est  dans  le  Yoinnage  des  manafactlires  de  laine , 
Minme  on  peut  bien  le  petisrr  ,  qu'elle  a  principalement  Ken, 
et  c'est  auprès  des  plus  (xtnsid érables  qu'elle  est  la  plus  éten- 
due :  aass\  est  ce  a  LouTÎers,  à  ÉJbetif, à  Sedan,  b  Carcas- 
ionne,  etc. ,  qu'3  foui  aller  poor  la  YOtr  Couvrir  de  grauds  «- 
'teices  ;  pàr-tout  ailleurs  elle  ^est  que  disséminée  çâ  et  U ,  sdoB 
lés  beioins  lîés  petites  (àfariques. 

Une  terre  un  peu  tratcbe  ,  profonde  et  bien  meuble  est  CèHe 
^li  convient  le  Mieux  à  la  cambre.  Elle  doit  être  fumée  médio^ 
^eirient  k  l'aTance.  Si  on  fumoit  trop ,  et  an  momem  du  semis, 
toute  lu  force  de  la  végétation  se  poVteroit  sur  les  tiges  et  sur 
iës  feuilles,  et  lèseiri  objet  rsi  d'avmr  les  tètes.  Dans  les  pe- 
tites cultures,  ce  sont  toujours  des  cbanvrières  qu'on  lui  con- 
bcre ,  ^esl-i-dl:^  que  c'est  le  meîllear  -terrain  et  le  mieux 
caltivé. 

Pbnr  cetu>  cUltnH!,  comme  pour  toutes  les  an  très,  le  nombre 
Bésltfboursdoitétreproportionné  à  la  nature  de  la  terre.  Dans 
les  argileuses  ou  fortes,  il  sera  de  trois  et  très  profonds-,  dau 
les  plus  lég^^eB ,  de  deux  seulement.  Il  faut  employer  tona  les 
moyens  de  faciliter  aux  grasses  racines  de  cette  pUnle  les 
moyens  de  pénétrer  profondément  et  d'étendre  au  loin  leurs 
ramcaiif. 

Dans  les  grandes  cultures  du  nord  de  la  France,  on  sème  !• 
graine  de  la  çard^re  au  printemps  (en  mars  )  ;  mais  la  natore 
mdiqdt-  qub  t'épdqile  où  elle  dt^rtrit  l'i>tre  généralement  est 
l'autbinnéjCam^eonlefaitdansles  départemens  méridionaax. 
'Par  tfeitc  demlëre  ra<éthode  on  ^viLe  les  sarclages,  la  pl.-inte  se 
foHIHant  assez  avant  FhiVer  pour  étoufièr  toute»  les  mauTBises 
lierbea  hU  prthiemps  suiTaftt. 

On  se  sert  toujours  de  la  graine  la  plus  Bourelle  et  provenant 
'de*  premières  té  tes,  soit  qu'on  en  ait  conservé  sur  pied  un  cer- 
._■ L      -       .     ™.  .        .        ,      ■  'les      -  • 


t  elTet ,  suit  qu'on  la  ramasse  dans  les  greniei 
oti  on  les  Êiii  séoher^celle  des  secondes  têtes  étant  génér*le 

L;,,...:,Gut)gle 
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neot  vuiint  growe  et  pins  sourent  «Tortée.  On  la  rénuid  le 
plus  é(|UeitteDt  poBBÎble  à  la  votée ,  et  de  dulukik  que  le  plant 
soit  k  SIX  on  hnit  poaces  de  distance. 

Commune meot  on  sème  la  i^rdere  seule,  naU  qaeltfnefbii 
(m  la  m^ange  arec  le  sei^e,  le  promeut,  les  OBvets,  lies  ca-> 
TOttes,  les  bancots,  la  saudej  etc.,  dans  l'intention  de  tirer 
parti  dn  terrain  la  première  année.  On  ne  peut  pas  approuver 
cette  dernière  méthode  en  théorie  ;  mais  i\ha  qu'elle  convient 
an  cnldvatenr  il  n'y  a  pas  d'objection  fondée  à  lui  faire.  I.e 
prodplt  est  son  but ,  et ,  s'il  en  obtient  un  plus  fort  de  deux  cul- 
tures médioores  que  d'une  seule  par&îte,  iH'areBipli. 

Eo  quelques  endroits  on  sïune  la  cardère  au  plantoir.  Par4à 
on  épai^e  de  ia  ^aine  et  oo  a  plus  de  résularité ,  ce  qui  ett 
toujours  avantageux.  Dans  d'antres  on  la  Mme  très  épaw  ,  en 
anlO[nne,enpépiniëre,  pour  ensuite  transplanter au.prîntomp» 
les  jtlants  en  quinconce ,  dans  les  champs.  On  sent  qu'on  M 
peot  emploj'er  ces  pratiques  que  dans  de  petites  cuItureS)  ok 
on  calciue  moins  l'emploi  du  temps. 

Pendant  la  première  année  de  sa  TégétatiPai  ^  C«rdîtrede- 
mande  plusieurs  sarclages  et  binages  ,  et  d'être  éolaipcie  d^ 
maoiëre  qu'au  moment  ou  elle  monte  en  tige  ,  il  y  ait  tour 
jours  au  moins  un  pied  entre  les  tiges.  Une  partie  des  pieds 

Sr'oo  amcbe  est  employéeà regarnir  les pUcea  vide8,au mwen 
u  plantoir.  I)  faut,  pour  celte  opération,  choisir  un  jour  frais 
.eimème  pluvieux.  Ordinairement,  cetleannée,. on  fait  trois 
binages  -,  1  anqée  anîyante ,  qui  est  celle  ou  elle  monte ,  ou  n'ep 
.6it  qu'un ,  et  ce  dis  que  U  terre  peut  être  travaillée. 

Dans  les  terrea  sitches  et  aérées  la  cardire  souffre  pev ,  .on 
foint ,  des  rigueurs  de  l'hiver  ;  mais  dans  les  terres  grasses  et 
abritées  ,  dans  les  .vallons  par  exemple  ,  elle  gèle  souvent. 
Elle  périt  aussi  très  fréqvenunent  par  excès  d'humidité  pen- 
dant cette  saison.  Dana  les  cultures  en. petit  on  la  couvre  de 
paille  pendant  les  gelées  ;  mais  jdans  la  eulture  en  grand  ce!U 
.devient  impossible ,  aussi  ne  l'entrepreqd-on  que  dans  d«S 
terres  et  dans  des  situations  convenaUes.  Une  orobandie , 
probablement  Vorvbanche  rameusu,  lui  £|it  souvent  It^aucow 
4e  tort.  On  U  connoît  sors  le  nom  de  gras  tus  environs  d'Et- 
beuf  et.de  I^iuviers. 

Dans  les  parties  méridionales  de  U  France  il  est  très  utile 
f  arroser  U'  oaJrdère  pendant  les  cbalewn  de  l'«lé ,  avant  qu'elle 
mtmte  en, tige,  eion  le  -feit  toutes  les. fois  que  le  terrbtn  où 
«lie  est  placée  peut  V<itre  p«r  irr^atîon. 

Comme  plante  bisannuelle  i&  cardère  ne  doit  monter  en 
lige  qoB  la  seconde  année  ;  mais  cependant ,  soit  qu'ontl'ait 
semée  eo  automne,  soit  qu'on  l'ait  semée  au  printemps ,  il 
y  a  .toujours  des  pieds  qui  montent  dès  U  preinî^.   Qn 
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récolle  Ie«  têtes  de  cet  pieds  qui  sont  presque  toujours  aussi 
bonnes  que  tesautres.  Il  arrive  même  quelqaefois ,  par  suite 
d'un  été  cliaud  et  liumide  ,  que  la  majeure  partie  monte. 
Dans  ce  cas  il  est  quelquefois  arautageux  de  renverser  le  reste 
pour  semer  en  jilacc  une  autre  ea|>èce  de  graine;  caria  cardère 
effrite  beaucoup  la  terre  et  nécessite  rigoureusement  l'applî- 
Calion  du  système  des  a  ssu  le  mens. 

La  naturité  des  tètes  de  eard'  re  se  reconnoît  à  la  chute  de 
toutes  leurs  lleurs,  et  à  la  couleur  blanchiLlre  qu'elles  prennent. 
Dès  que  celles  du  centre  des  tiges  ont  acquis  ce  caractère,  on 
comnieoce  la  ^colte  qui  dure  pendant  trois  mois.  En  consé- 
quence ,  tous  les  deux  joui-s ,  on  parcourt  les  champs  et  on 
coupe  toutes  celles  q'  i  sont  mûres  ,  ayant  soin  de  leur  laisser 
une  queue  d'au  moins  un  pied  ;  queue  sans  laquelle  elles  ne 
pourroient  pas  servir  aux  usages  auxquels  elles  sont  desti-* 
nées.  Ces  tètes  sont  Qnsuite  liées  par  paquets  de  cinquante , 
et  portées  au  grenier  ou  autre  endroit  abrité  pour  qu'elles 
sachent. 

Quelquefois,   au  moment  de  ta  récolte,  on  est  exposé  à  U 
penire  par  des  pluies  continues  qui  font  pourrir  les  télés,  ou  - 
•u  moins  affijiblisseot  la  force  de  leurs  crochets  ,  soit  qu'on  les 
laisse  sur  pied ,  soit  qu'on  les  rentre  mouillées. 

Une  dessiccation  Irop  rapide  an  soleil  nuit  également  aux 
tètes  de  cartlères,  en  rendant  leurs  crochets  trop  caasans. 

Souvent ,  dans  les  bons  terrains  et  dans  les  années  favo- 
rables ,  chaque  lige  de  cardcre  donne  sept  ou  neuf  télés  et 
ordinairement  elle  en  donne  cinq.  Dans  le  cas  de  forie  végé- 
tation ,  on  décolle  celle  du  milieu  qui  deviendroit  trop  grosse 
et  les  autres  y  gagnent.  IjOs  meilleures  sont  appelées  maies  par 
les  fabricans  et  les  inférieures  femelles.  Plus  elles  sont  allon- 
gées, cylindriques  et  armées  de  crochets  fins,  et  plus  elles  sont 
estimées.  La  longueur  des  têtes  du  centre  ,  qui  sont  les  plus 
grandes ,  est  ordinairement  de  deux  ii  trois  pouces.  Celles  qu'on 
n'emploie  qu'un  an  après  leur  récolte  sont  d'uo  meilleur  ser- 
vice. On  les  transporte  k  la  fabrique  dans  de  grandes  mannes 
il'osier ,  et  c'est  là  qn'on  en  fait  le  triage  et  qn  on  les  dispose 
pour  le  travail.  Chaque  manne  est  composée  de  deux  cents 
poignées,  et  chaque  poignée,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  de  cin- 
quante tâtes  ,  ce  qui  fait  dix  mille  léteg. 

Les  tiges  des  cardères  servent  k  cbaufier  le  four  on  à  brûler 
dans  le  foyer.  Elles  ont  l'inconvénient,  dans  ce  dernier  cas,  de 
crépiler  et  de  jeter  des  charbons  sur  les  habits  des  chauficnra 
et  au  milieu  des  appartemens. 

La  culture  de  la  cardëre  est  une  des  plus  fruotaeuaes;  mais  il 
est  rare  qu'un  propriétaire  qui  en  cultive  pour  la  première 
fois- trouve  à  s'en  défaire  arantagptisunettl,  les  &l>riquesêt«ai. 
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poar  ainsi  dire, abonnées pourleur  fourniture:  carpresquetou- 
}Oursiln'y  a  pasd'interiaédiaire  entre  elles  et  le  producteur,  ce 
qui'est  un  grand  bien.  Ce  n'est  que  ceux  qui  font  des  expédi- 
tions 8  l'étranger  qui  sont  dans  le  cas  ^'en  demander  certaines 
années  une  beaucoup  plus  grande  quantité  que  eertaînes  au- 
tres, et  ces  expédilious  se  bornent  presque  à  la  Hollande. 

Les  abeilles  trouvent  d'abondantes  récoltes  dans  les  cbamps 
decardères,  cardiaque  tête  contient  plo.^de  six  cents  fleurs, 
et  il  j  en  a  bi(;n  des  milliers  de  tête  dans  un  arpent.  Elles 
trouvent  de  plus  ,  dans  la  cavité  que  forme  cbaque  feuille  au- 
tour de  la  tige  ,  long-temps  après  la  pluie  ,  l'eau  nécessaire  à 
leur  boisson.  Aussi  devroit-on  avoir  beaucoup  d'abeilles  dans 
les  pays  à  grande  culture  de  cette  plante  ;  aussi  devroit-on  \ 
toujours  en  placer  quelques  pieds  autour  des  ruches.  ^ 

La  cARotne  oes  boih  se  trouve  dans  les  bois,  le  long  des  cbe- 
mins  ,  autour  des  villages  ,  dans  toas  les  lieux  incidtes  et  ni 
trop  secs  ni  trop  humides.  £lle  ressemble  beaucoup  k  la  pré- 
cédente qui  mémeaétélong-lempsregarrléccoinmesaTariété. 
Ses  diflerences  les  plus  marquées  cousistenl  dans  les  écailles 
de  son  réceptacle  ,  qui  ne  sont  pas  roides  et  recourbées  ,  mais 
foibles  et  droites,  et  dans  les  folioles  du  calice  commun ,  beau- 
coup plus  longues.  Ses  têtes  sont  impropres  au  peignage  des 
laines  -,  mais  elles  fournissent  aussi  beaucoup  de  miel  aux 
abeilles.  Ses  racines  sont  antèreg  et  passant  pour  sndorifinuce 
et  diurétiques  et  sont  assex  souvent  employées.  Par  sa  grandeur 
et  son  port,  cette  plante  est  dans  le  cas  de  figurer  avantagen- 
seroent  dans  les  jardins  paysagers,  autour  des  cbaumières,  des 
rochers ,  etc. 

La  cAnDËnr.  lacivée  dif^re  de  la  précédente  uniquement 
parceqne  ses  feuilles  sont  profondément  sînuées.  dans  les  deux 
liers  de  leur  étendue.  Elle  se  trouve  abondamment  dans  quel- 
ques pays  ,  aux  environs  de  Dijon  par  exemple  ;  mais  elle  est 
génëralenieat  peu  commune. 

La  cahdèhs  velue  ,  Diptaciti  pilosiis  ,  Lin. ,  a  les  feuilles  p6- 
tiolécs  et  les  tètes  sphérjques  à  peine  de  six  lignes  de  diamètre. 
Elle  est  velue  dans  toutes  ses  parties,  et  très  rameuse.  Sa 
banteur  égale  celle  des  précédenies-,  niajs  son  aspect  est  fort 
différent.  C'est  d.ins  les  bois  argileux,  dans  les  vallées  ombra- 
gées qu'elle  croît  presque  exclusivaiiient-  On  ne  la  trouve  que 
dans  peu  d'endroits,  mais  elle  y  est  toujours  extrêmement 
abondante. (B,). 

CARDL^QUE.  /-'oj-cr  Aoripaome. 

CARDINALE.  Espèce  de  PicHE  et  de  I^jnEtie.  Firfes  oes 
mots. 

CARDON  D'ESPAGKE.  Variété  ilc  l'artichaut  sau^ngp. 
(  vojjrei  Artichaut.  )  C'est  la  plus  grande  el  la  plus  voliuni- 
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neuse  de  nos  pla'itln  potBbferes  :  die  s'étÏTË  i  la  banteùr  de  six 
à  sept  pieds,  et  ses  ftuillt's  occupent  une  circonférepce  sou- 
vent de  plus  de  douze  pîeds. 

Sa  racine  est  épaisse,  cbamùe,  fortnée  en  pivot,  tendre  et 
d'une  mveur  arable  quand  elle  est  ouiie;  lorsque  le  terrain 
fst  )>on,  sa  feuSle  est  lotiBUV  de  trbîk,  quatre  et  cinq  pieds:, 
elle  est  d'un  vert  d'eau  di^-isée  en  lanières  larges  et  découpées, 
couverte  d'un  duvet  blanchâtre  ,  ayant  des  épines  roides  à  tous 
ses  angles.  Il  y  a  pourtant  une  sous-variété  qui  n'en  a  pas.  Sa 
côte  est  lar^  de  trois  doigts,  épaisse  et  cbamue,  fortnée  en 
gouttière;  sa  ti^  est  haute  de  quatre  à  cinq  pieds  jusqu'à  sis, 
cannelée,  cotonneuse, pleine, garnie  de  quelques  rameaux,  au 
sommet  desquels  esi  une  tête  aplatie  dfins  sa  dbsc  ,  let  terminée 
en  pointe,  formée  de  grandes  ccaiQcs  qui  sont  armées  d'épines 
roidesà  leur  es.tréniité,  et  dont  la  base,  quittent  au  corps  de  la 
téie,  est  épaûse  et  cliamne  :  cette  ttte  s'ouvre  et  s'élargit  peuji 
,  et  enfin  laisse  parohre  ,  dans  son  miUeu ,  un  grouppe  de 
rs  bleuâtres  qui  sont  composées  chacune  de  cinq  parties, 
.portées  sur  des  embrjons  qui  se  changent  ensuite  eu  une  se- 
mence oblongue,  lisse  et  verdfiire,  garnie  d'aigrettes,  de  la 
ibrme  et  de  la  grosseur  à  peu  près  d'un  grain  de  froment. 

C'est  SB  feuille ,  on  pour  mienx  dire  sa  cAte  et  sa  racine ,  qui 
font  tout  son  mérite  :  on  mange  sa  racine  au  gras  et  au  maigre, 
et  sur-tont  an  jus  dans  les  entremets  j  on  la  sert  aussi  sous  l'a- 
loyau  et  le  gigot ,  et  c'est  un  mets  très  estimé  des  gens  de  goût  : 
le  comninn  d%8  hommes  enfkit  peu  d'usage,  parccque  1  assai- 
sonnement en  est  ttop  coûtent. 

Sa  fleur  a  une  vertu  qui  est  de  faire  cailler  le  lait  comme  la 
préfinrc,  et  on  la  préftre  quand  on  le  sait,  car  la  présure  a 
quelque  chose  en  elle  qui  dégoûte.  Cette  lieur  se  détache  des 

rominos  qu'on  laisse  venir  pour  graines;  on  la  fait  séclm*  à 
ombre,  et  on  en  met  une  pmcéc  plusou  moins  forte,  suivant 
la  quantité  de  lait  :  la  fleur  de  l'artichaut  sauvage  ,  qu'on 
nomme  autrement  la  c^iBDONNETTE ,  a  la  même  vertu  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  de  la  même  &miRe. 

II  y  a  deux  sortes  de  cardons,  le  pdtntntin  ,  qu'on  nomme  le 
cardon  d'Espagne  ,  et  le  piquant ,  qu'on  nomme  le  cardon  de 
Tours,  parcequ'il  en  est  venu  originairement  :  on  en  cnvoyoit 
beanconp  autrefois  àParis;  mais  aujourdliiiî  nos  maraîchers 
qui  en  élèvent  les  font  venir  aosSi  beahx  et  aussi  bons  qu'à 
Tours. 

Les  deux  soiteb  diffèrent  en  ce  gue  le  cardon  de  Tours  est 
armé  de  toutespartsd'Bignîllonilrè:gpointus,  que  le  cardon  com- 
mun n'en  a  pas  ;  sa  côte  est  plus  pleine,  un  peu  rougeAtre,  et 
il  est  moins  sujet  i  mouler-,  il  e5t  mémo  plus  tendre  et  plus 
«lélifnt  à  mnilgcr,  en  sorte  qn'il  est  préferalile  à  l'autre.  La 
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plupart  des  jardimers  éviteat  cependant  d'en  txlh^t*,  parce- 
que  ses  piqnanB  leur  en  reftduit  les  li])proche9  diSciiiftK  :  c'est 
aux  Buitres  de  les  eucoBrager  nt  de  forcer  un  peu  tear  ihmdité, 
L'une  et  l'antre  espèce  M  midtiçlrent  àt  graines,  et  se  cul- 
tivent de  U  nàse  nutaière  :  les  premiers,  (jui  se  mangeât  en 
mai ,  s'élèreat  dur  conctie  -,  ob  les  stme  sous  ctocbe  an  mcnï  de 
jonTier,  et  quand  ila  ont  «teox  bonnes  fraîHes,  on  les  repiqua 
jJnc  k  l'aise  sous  d'antres  cloches ,  et  snr  une  coocht^  nenve  tpù 
ait  huit  à  neirf  pouces  de  tenran  :  si  on  veut  les  «vancer ,  on 
les  laisse  sovs  ces  secenAet  otochës  jusqu'à  ce  qn'Bs  soient  boas 
àreii^nter  en  place  snr  utte  trotsiëme  couche,  à  UquéHe  il 
faut  em]doyer  dns  ffwnieys  courts  et  à  demi  consommés  ,  tels 
queceax  des  fiearesj  on  Is  charge  d'un  pied  environ  de  telreau 
méié  d'ai)tiendeterre,et  quand  son  pins  grand  fen  est  passé, 
00  y  range  te  pUnt  en  échiquier,  à  deux  pieds  eidenii  ou  troii 
pieds  de  distmce  ;  on  met  une  cloche  snr  cbaqne  ^ied ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  bien  repris ,  et  on  Utit  un  petit  tredbge  sur  les 
deux  bords  pour  soutenir  des  paillassons  dmit  on  les  couvre 
pendant  les  nuits  et  ks  jailrnées  Qcheuaes. 

On  observera  de  convrir  ces  sortps  de  couches  de  maniëre 
qn'd  n'y  ait  rien  dorrière  qui  pnisSe  étr«  incommodé  de  Vom- 
bnse  de  ceue  nbnte.  Oh  leur  donnera  quatre  pieds  et  demi 
de  largeur  sur  deux  piedseï  dénude  hauteur,  et  on  aura  soin 
de  les  recbauffier  au  bemin. 

Four  tirer  plus  de  profit  de  ces  couches,  on  sème  ordinaire- 
ment entre  lû  piedsdescardons,  des  raves,  des  radis,  on  telle 
antre  plante  qui  n'est  pas  obligée  d'y  séjourner  long-temps. 

Le  cardon  demande  beaucoup  d'eau;  il  faut  être  exact  a  lui 
pn  donner;  et  malgré  même  tous  les  soins  qu'on  peut  prendre, 
on  ne  saurait  guère  éviter,  dans  cette  pretniëre  saison,  qu'il  n'en 
monte  toujonrs  queues  uns.  C'est  un  inconvénient  anquel 
il  n'y  a  point  de  reinïide  ;  mais  ceux  qoî  viennent  à  bien  dé- 
donaiagent  amplement,  Car  ces  premiers  sont  précieux.  Lors- 
qu'ils sont  enfin  venus  eu  point  qu'on  leur  demande ,  on  les 
lie  daosunbpauîonr,  quand  les  ptantes  sont  bien  sèches,  arec 
trois  ou  qtwtre  liens  de  paille  bien  serrés ,  et  on  les  empaille 
avec  de  ui  grande  litière  secouée,  qui  vaut  mieux  que  de  la 
paille  nenve  :  on. lie  tout  de  même  celte  litière,  et  on  la  serre 
Je  plus  qu'on  peut;  on  laisse  seulement  à  l'air  l'extrùmité  des 


Pour  fave  phi»  Un  blanchir,  tant  ces  premiers,  que  cenx  qui 
lenr  suct^dent,  on  leur  douqp  quelque  mouillure  par-dessus , 
c'ett-à-dire qu'on  vene  de  l'eau  dans  le  cœnrde  la  plante,  au 
milieu  de  l'empaillage.  Trois  semaines  après  ils  sont  blancs 
et  on  les  coape;  on  retire  alors  toute  la  paille  qui  sert  à  en 
jaire  blaacltir  d'aubes,  après  l'»voir  fait  sécher. 
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Pour  en  avoir  qui  succèdent  à  ces  premiers ,  on  replante , 
en  pleine  terre,  au  mois  de  mars ,  du  même  plant  qu'on  a  éleri 
sur  couche ,  et  on  choisit  la  terre  qui  a  le  plus  de  Ibnd.  Quand 
çlle  est  nouvellement  défoncée,  ifs  en  sont  beaucoup  mieux  : 
on  prépare  la  place  en  fouillant  des  trous  d'un  pied  en  tout 
sens,  espacés  de  trois ,  qu'on  remplit  de  fumier  bien  consommé 
«t  de  quelques  pouces  de  terreau  par-dessus  -,  il  gufiît  de  mettre 
va  seul  pied  dans  chaque  trou  :  on  les  arrose  aussitôt  qu'ils 
sont  plantés,  et  on  les  couvre,  soit  avec  îles  pots  renversés,  soit 
avec  quelques  feuillages  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  repris  ; 
on  leur  donne  ensuite  un  petit  bina^^e  au  pied,  et  on  les  mouilla 
de  deux,  en  deux  jours  plus  ou  moins,  suivant  leur  force. 
.  Il  en  monte  toujours  une  partie  sans  qu'on  puisse  l'empè- 
cher  -,Iesautres,  qui  réussissent,  sont  bons  a  lier  en  juin  et  juillet. 
On  s'jr  prend  de  la  même  manière  que  je  l'ai  dit  ci-desaus  ;  j'y 
ajouterai  cependant  qu'il  faut  beaucoup  d'adresse  et  de  pré- 
caution pour  cette  opération ,  tantpournepascasserles  feuilles 
Îuc  pour  n'être  pas  maltraité  des  pointes  aifjues  don  elles  sont 
érissées  de  toutes  parts,  si  c'est  de  l'espèce  de  Tours.  11  est 
à  propos  pour  cela  d'avoir  des  bas  et  des  culottes  de  peau  et 
des  gants  pareils,  et  quand  les  pietls  sont  forts  il  faut  être 
placés  vis-à-vis  l'un  de  Fautre  :  chacun  de  son  côté  relève  dou- 
cement les  feuilles  qui  s'écartent  tout  au  tour;  l'un  des  deux 
ensuite  les  embrasse  toutes  avec  les  bras,  el  l'autre  les  lie.  Sans 
ces- précautions  on  se  déchire  lès  mains,  et  on  casse  la  moitié 
des  feuilles,  ce  qui  6te  la  moitié  du  mérite  de  la  plante. 

Le  second  semis  de  cardons  se  fait  à  la  nti-avril ,  et  ceux-ci 
servent  pour  l'automne  et  l'hiver.  On  dresse  des  pUncfaes 
de  six  pieds  de  largeur,  et  on  prépare  des  trous  disposés  et 
espacés  comme  je  Pai  dit  ci-dessus.  On  V'niet  trois  ou  quatre 
graines  à  deux  pouces  de  distance  l'une  de  l'autre ,  qu'on  eo- 
Ibnce  im  peu  avec  le  ddigt;  quinse  jours  ou  trois sematnesaprés 
ils  lèvent ,  et  quand  ils  sont  un  peu  forts  on  choisit  les  plus 
vigoureux  pour  demeurer  en  place ,  et  ou  arrache  les  autres. 
Quelques  jardiniers  eu  laissent  deux;  mais  ce  sont  gens  mal 
entendus,  car  ils  se  nuisent  l'un  à  l'autre  et  ne  sont  jamais  de 
beaux  pieds.  Il  est  à  propos  cependant  d'en  réserver  toujoun 
quelques  pieds,  jusqu  à  un  certain  temps,  pour  remplacer  ceux 
qui  Tiennent  à  périr  ;  car  la  fourmi  rouge  et  le  ver  a'hanneton, 
dans  certaines  années,  en  détruisent  beaucoup;  la  mouche 
leur  fait  aussi  quelquefois  la  guerre.  Le  seul  remède  contre  ce 
dernier  insecte,  c'est  de  les  arrq^r  souvent  à  la  lin  du  jour. 

li  faut  les  serfouir  et  les  arroser  amplement  pendant  tout 
l'été,  de  la  manière  que  je  l'ai  dit.  On  commence  eolîn  an 
mois  d'octobre  d'eu  Uer  quelques  uns  des  plus  forts ,  qu'on 
empaille  tout  de  suite  pour  les  faire  blanchir,  et  on  cuntinM 
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dehuît  jonn  en' huit  jours,  suivant  son  besoin,  jusqa'aux  ap- 
procbes  des  gelées  ;  pour  lors  il  les  faut  tous  lier  sans  les  em- 
psilleY.  On  les  butte  un  peu  en  même  temps,  pour  que  les 
>pnls  nelesr^nTersent  pas,et  on  les  laisse  sur  pîed  tant  qu'on 
peut,  en  les  entourant  g lossiè rement  de  litière  pendant  lus 
premières  geléesi  mais  lorsqu'enân  un  ne  peut  pliis  reculer  à 
les  mettre  en  sArclé,  il  faut  Us  arracher  en  motte.  Ceux  qui 
n'ont  pas  des  serres  commodes,  fouillent,  dans  le  terrain  le  plus 
sec  qu'iU  peuTent  avoir,  une  tranchée  de  trois  pieds  de  profon- 
denr  sur  quatre  de  largeur ,  et  longue  à  proportion  de  la  quan- 
tité qa'its  ont  ;  ils  élèvent  ensuite  un  peu  de  paille  longue  au 
bout  de  la  tranchée,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  chevet  de  paille , 
et  ib  adossent  trois  ou  quatre  pieds  de  cardon  ;  ils  reniettent 
par-dessus  une  autre  épaisseur  de  paille ,  ensuite  un  rang  de 
cardons,  et  ainsi  du  reste,  tant  qu'il  y  en  a.  Il  faut  laisser  à 
l'air  l'extrémité  des  feuil!es  autant  qu'on  le  peut;  mais  quand 
la  gelée  devient  un  peu  forte ,  on  couvre  alors  toute  la  super- 
ficie de  la  trancliée  avec  de.  la  grande  litière  ou  des  feuilles,  si 
on  n'a  rien  de  mieux  ;  et  si  on  a  des  paillassons,  on  les  mot  en 
lalua  pai^lessus,  pour  empêcher  que  les  pluies  ne  pénètrent  le 
coeur  des  plautes  et  ne  le^  fassent  pourrir  :  ils  se  conservent 
dans  cette  situation  jusqu'au  carême,  si  on  les  préserve  bien 
de  la  gelée  et  de  l'humidité  -,  mais  c'est  à  quoi  on  ne  réussit  pas 
toujours, 

A  Tours,  oîi  on  n'a  pas  l'abondance  des  fumiers  que  nous 
avons  ici  pour  les  empailler ,  on  les  fait  blanchir  dans  la  terre, 
et  voici  la  méthode  des  jardiniers.  Ils  sèment  leur  grainccomme 
nous ,  en  mars  ou  en  avril ,  et  y  apportent  les  uéntes  soins  ', 
mail  iis  tes  disposent  difieremmcQt.  Us  donnent  un  intervalle 
de  dnq  pieds  d'un  rang  ii  l'autre ,  et  les  placent  à  deux  pieds 
l'un  de  l'autre;  ils  occupent  les  intervalles  en  laitues,  chicorée» 
on  autres  piaules  qui  peuvent  être  levées  avant  la  Toussaint, 
annuel  temps ,  ayant  besoin  de  la  terre  pour  les  enterrer  ,  iU 
■  fouillent  cet  espace  profondément,  et  adossent  les  terres  contre 
les  cardons,  après  les  avoir  liés  jusqu'à  l'extrémité  des  fiutUes, 
c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  suivant  leur 
force.  Au  bout  de  trois  semaines,  ils  se  trouvent  hiaacs,  et  dès- 
lors  îl  faut  les  consommer,  sans  quoi  ils  pourrissent.  C'est  pour- 
quoi chacun  s'arrange  pour  n'en  faire  bianchîrqu'à  furctàme- 
sure  de  la  consommation  qu'U  en  peut  faire,  et  de  quinze  jours 
en  quinze  jours  ordinairement  ils  en  enterrent  une  partie.  A 
l'égard  de  ceux  qu'ils  veulent  conserver  pour  l'Iiiçer,  ils  les 
«ouvrent,  ou  ils  les  portent  dans  la  serre  à  I  approche  des  gran- 
des gelées.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  facilement  des  fumiers 
doivent  suivre  cette  méthode. 

Quand  on  «  deq  serrçs  à  lé^ijnies ,  il  faut  les  y  enterrer  en 
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motte  dans  du  sable  fran ,  sans  les  empailler ,  k  moioi  ipj'cm  cm 
mil  pressé,  csr  ils  bWchiaGent  éaaïeaMut  sans  paille,  mata 
plas  tard  ;  Ils  se  trouTent  U  à  l'abn  de  tous  les  mauvais  teiaps, 
et  ils  se  conserreut  jusqu'à  PAqaes,  si  )a  serre  est  bonoe  ,  et 
qu'on  ait  soin  de  leur  donner  de  l'air  ansm  aouTent  que  le 
temps  peut  le  permeltre-,  cependant  beaucoup  de  maraichera 
ne  les  enterrent  pas;  ils  lés  aaosaeDt  seulement  l'un  sur  l'autre, 
contre  un  mur ,  srec  l'attention  de  les  visiter  souvent  et  de  Lts 
nctto^'er,  je  Teux  dire,  d'6ter  proprement  tontes  les  ftuillaa 
qui  pourrissent  ;  ils  connoissent  ceux  qui  peuvent  aller  le  pliis 
loin ,  et  ils  les  mettent  k  part;  ceux  qui  pressent  sont  ceux 
qu'ils  portent  aui  marchés. 

Pour  en  recaeUlir  de  la  graine ,  il  faut  en  laisaer  quelque^ 
pieds  en  place ,  et  eux  approches  des  gelées  les  couper  à  quel- 
ques pouces  de  terre,  et  les  couTrir  comme  les  artichauts;  ils 
passent  fort  bien  l'hiver ,  pourvu  qu'on  leur  donne  un  peu  d'air 
quand  il  fait  doux  ',  au  mois  de  mars  on  les  découvre  lout-à- 
iait,  et  ib  commencent  hientAt  après  de  faire  leur  tige ,  qu'il 
but  renverser  du  côté  do  nord  et  lier  à  des  échaUs ,  comme 
je  l'ai  dit  pour  l'artichaut,  afin  que  l'eau  des  pluies  n'entre  pas 
dans  la  pomme  et  ne  fasse  pas  pourrir  la  graine  ;  et  pour  l'avoir 
mieux  nourrie,  il  ne  faut  laisser  qu'une  tète  sur  chaque  rameau, 
et  couper  toutes  les  autres  qui  naissent  en  abondance.  Lors- 
qu'enlin  les  têtes  et  la  tige  sont  siches,  on  les  coupe  et  on  les  . 
attache  en  paquets  ,  qu  on  accroche  i  un  plancher  jusqu'au 
besoin  :  la  grame  s'v  conserve  beaucoup  plus  long-temps  que 
lors  ,u'flle  est  vannée  ;  elle  est  bonne  jusqu'à  dix  ans.  On  ob- 
servera que  les  mêmes  pieds  qui  ont  porté  graine  se  conservent 
huit  et  dix  ans,  étant  bien  soignés  l'hiver;  et  que  des  expé- 
riences m'ont  assuré  que  plus  le  pied  vieîUissoit ,  plus  la  graine 
qu'il  rapportoit  avoit  de  qualité. 

A  l'égard  du  cardon  pianant ,  je  dois  observer  que  le  plant 
de  la  graine  qu'on  recueille  ici  dégénère  consîtiérablement;  il 
fout  la  tirer  de  Tours,  pour  avoir  la  carde  dans  toute  sa  qna- 
lité.  (Te.) 

CARDONNETTE,  C'est  l'arUchaut  sauvage. 

CARDURE.  Foyez  CianèflE. 

GARÉMAGE  ,  CAREME.  On  donne  ce  nom  ,  dans  l'eat  de 
la  France,  aux  grains  qu'on  s^e  en  mars , princyaleinent  anx 
AvoiKES  et  aux  Orges.  Voyez  ces  mots. 

CARÉNÉ.  BoTAMiQDE.  On  a  donné  le  nom  de  caràne  aapé- 
taie  inférieur  des  fleurs  papilloimacées  ;  elle  a  la  forme  de  Pa- 
vant d'une  nacelle.  La  carène  renferme  presque  toojoara  les 
étamines  et  le  pistil  ;  quelquefois  elle  est  composée  de  dews 
pièces,  comme  dans  U  réglisse,  l'ajonc  d'Europe,  et  con- 
tournée comme  dans  le  hancot.  Keyez  le  mot  Cokolli. 
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Od  «Kt  d'one  feuiDe  qa'f  Ile  est  carénée  loF«{ii'elle  est  &îte 
«n  forme  de  carène, u'eit-à-dire  creusée  dans  le  milieu, cam me 
dans  l'asphodèle  rameux.  Oa  appelle  aurai  du  même  uom  les 
•aiUies  «longées  qui  se  remarquent  sur  certains  fruits.  (R.) 

CARGUE.  Mesure  du  départenent  da  Var,  cpii  contient  dix 
p«n«nx.  fB.) 

CARIE.  HBDEciifE  TÉTÊRiVAiSK.  La  carie  est  aux  os  ce  que 
la  gangrène  est  aux  chairs.  Nous  pouvons  donc  la  détinir  une 
•olutïon  de  oonlînuité  dans  un  os  ,  accompagnée  de  pert«  àa 
aabstanee ,  laquelle  peut  èirn  occasionnée  par  une  huaeur 
âere  et  roncesnte. 

Nous  distinguons  la  carie  en  rabotense  et  en  vermoulue. 

Dans  la  premîëre  ,  l'artiste  vétérinaire  on  le  maréchal  sent , 
an  moyen  de  la  sonde ,  des  aspérités  et  des  inégalités  sur  la 
lorfaca  de  l'oi.  Dans  la  seconde ,  l'os  est  réduit  en  une  espèce 
de  poudre  semblable  à  celle  que  l'on  obtient  du  bois  rongé 
par  les  vers  ,  c'est  pourquoi  nous  l'appelons  vermoulue. 

La  carie  provient  de  l'aflluence  continuelle  d'une  humeur 
viciée  sur  l'os ,  ou  de  l'acrimonie  de  cette  même  humeur ,  de 
fracture ,  de  Inxatjon ,  des  fortes  contusions ,  des  nlcères  mor- 
Teox  et  brcineux,  des  médîcamens  corrosifs  inconsidérément 
emplovés  dans  le  traitement  des  plaies  ,  et  sur-loiit  de  ce  que 
l'os ,  dans  une  plaie  qui  le  laisse  a  découvert ,  reste  long-temps 
à  nu  et  exposé  au  contact  de  l'air. 

Dans  le  traitement  de  la  carie  il  s'agit  ,  i"  d'en  empêcher 
les  progrès  j  a  '  de  la  détruire  en  séparant  la  partie  cariée  de 
la  partie  saine. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  remèdes  propres  pour  s'ooposer 
aux  progrès  de  la  carie  sont  la  teinture  de  mjrrhe  et  d  aloës , 
l'eau-de-vie  camphrée  ,  l'essence  de  térébenthine ,  dont  on 
imbibe  de  petits  plumaceaux ,  et  que  l'on  applique  sur  la  partie 
cariée.  I^  teinture  il'aloës  seule  nous  a  suffi  pour  provoquer 
l'esfbliation  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  Jorsales  de 
deux  chevaux ,  qui  avoient  été  cariées  par  le  séjour  de  la  ma- 
tière, à  la  suite  d'nn  mal  de  garrot. 

11  peut  entendant  .arriver  que  ces  topiques  soient  însoffisans. 
C'est  ici  le  secoi^  cas  ,  c'est-à-dire  celui  où  il  faut  détruire 
la  carie  en  séparant  la  partie  gâtée  de  la  partie  saine.  On  y 
pcrrieadra  pu  le  moyen  dnfeu,  ou  du  cautère  actuel.  Laça- 
rie  DM  fois  desséchée  p^r  le  &U,  l'exfoLation  se  fait  dansquel- 
^a«s  jows,  ptrcequc  le  suc  nourricier  soutenant  les  lames  os* 
aeases  dont  l'orgwisation  est  détruite  ,  les  sépare  de  la  partie 
de  l'oi  ;  de  Maaière  qu'il  ne  reste  plus  alors  qu'un  ulcère 
•impie,  qui  ■•  détevgs  «t  s«  oiwttcise  comme  une  plaie  ordi- 
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La  carie  auaqne  ordinairement  le  cartilage  de  l'os  <ja  pied 
dans  le  javart  encorné.  Voyez.  Javaht.  Le  cartilage  ne  pouvant 
b'exfolier,  le  java't  devient  incurable  ,  à  moins  de  feire  l'ex- 
tirpation du  cartilagi'  en  entier  ,  parcequ'il  est  prouvé  ,  par 
l'expérience ,  que  le  cartilage  carié  seulement  dans  un  de  ses 
points  est  peu  à  pen  gagne  par  la  carie  :  c'eat  aussi  par  Ui 
même  raison  que  la  carie  de  l'os  de  )b  noix  ,  a  la  suite  d'un 
dou  de  me  ,  est  incurable  ,  cet  os  étant  couvert  d'un  cartilage 
dans  toute  sa  surface  :  elle  n'est  curable  que  lorsque  le  cheval 
est  vieux ,  parceque  ,  dit  le  c^l^bre  bipiiiatre  français  M.  La 
Fosse  ,  «  il  guérit  alors  aisément ,  le  cartilage  ^nt  ossifié  et 
UK  parl'lge  ».  (A.) 

CARIE.  Jahdinaoe.  On  appelle  ainsi  une  maladie  des  arbres 
qu'on  a  comparée  ,  et  avec  raison,  à  celle  qui  porte  le  même 
nom  dans  les  animaux.  C'est  une  itération  du  bois  qui  gagne, 
plus  ou  moins  rapidement,  de  la  circoiifér(;ace ,  souveuL  in~ 
sensiblement ,  au  centre ,  ou  du  centre  à  la.cîrconférenct-,  et  qui 
finit  par  le  faire  périr.  Sies  résultats  ne  dilTërenl  pas ,  en  appa-> 
rence  ,  du  bois  pourri  spontanément  dans  un  lieu  humide, 
c'est-à-dire  que  la  fibre  devient  tendre  au  point  de  se  réduira 
en  parcelles  au  plus  petit  efibrt. 

Les  causes  de  la  carie  sont  loin  d'être  toutes  connues.  Une 
blessure ,  un  coup ,  la  provoquent  dans  certains  cas ,  et  ne  pro- 
duisent qu'une  plaie  simple  dans  d'autres.  Quelquefois  elle  su 
montre  spont«nément ,  o' est-à-dire  sans  qu'on  puisse  lui  asT* 
signer  une  raison.  La  carie  qui  cooimencc  au  centre  est  sou- 
vent l'eDet  de  la  vieillesse.  Dans  ce  cas  elle  commence  par  le 
'  collet  des  racines  et  forme  un  cane  qui  s'allonge  atec  tieau- 
eoup  de  lenteur  en  montant.  Souvent  au^i  elle  est  produite 
par  une  maîtresse  branche  morte  naturellemeat  ou  coupée  in- 
considérément. Alors  elle  parcourl  plud  rapidement  sa  marche, 
sur-tout  si  les  eaux  pluviales ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  , 
peuvent  s'introduire  dans  la  plaie  ,  y  séjourner  et  s'y  corrom- 
pre. Dans  cette  dernière  circonstance  ,  la  carie  pcOL  être  ar-* 
récée,  ou  mieux,  relardée  en  fermant  le  trou  avec  de  l'argile, 
du  pUtre ,  de  la  cbaux  ,  de  l'onguent  de  S. -Fiacre  ,  s'il  est 
grand  -,  et  avec  de  la  cire  ,  de  la  résine  ,  etc.  ,  a'it  est  petit. 
Dans  les  deux  premier  cas  il  u'j  a  pas  de  remède,  CMume  on 
peut  bien  le  croire. 

La  carie  superficielle  est  celle  qui  aliéna  l'extrémité  dn  tron- 
çon des  branches  cassées  ou  coupées.  Elle  peot  être ,  le  plut 
souvent,  arrêtée  par  l'amputation  jusqu'au  vif  de  la  partie 
malade.  On  pratique  assez  souvent  cette  opération  sur  les  pê- 
chers et  les  amandiers,  rarement  sur  les  autres  arbres  frvilien, 
et  presque  jamais  snr  les  arbres  forestiers. 

J'ai  vu  souvent  des  arbres  où  la  carie  d«  la  surface  du  IroDC 


CAR  !.0 

ê'étoit  arrêtée  d'elle-même  ,  c'est-à-dire  que  la  partie  ext^ 
rieure  de  la  plaie  s'étoit  recouverte  d'uD  nottreau  bois  ,  et 
qu'elle  ne  faîsail  plus  de  progrès  intérieurement.  Les  cliar-- 
pentiers  et  les  menuisiers  qui  emploiunt  de  vieux  pieds  d'ar- 
bres doivent  setrouverfréq^emmentdanslecas  d'en  voir  aussi. 

Au  reste ,  cette  matière  aurait  eocore  besoin  d'être  étudiée. 
Les  hommes  éclairés  qui  vivent  sur  leur  propriété  ,  et  qui  ont 
de  l'aisance  et  du  loisir  ,  rendroient  service  à  ta  Mience  s'ils 
Touloient  s'eu  occuper.  (B.) 

CABIE.  Maladie  des  blés  qui  &it  an  tort  considéra Ue  a ax. 
cultivaieurs,  et  dont  on  n'a  connu  le  remède  qne  dans  ces  der- 
niers temps.  Il  faut  bien  la  ttistingver  du  charbon  ou  làellc , 
antre  maladie  propre  à  tontes  les  graminées  ,  et  qn'on  sait  au- 
jourd'bni  être  |woduiie  par  une  plante  de  la  famille  des  cham- 
pignons ,  la  rétieuUire  des  blés  de  Bulliard  ,  Vuredo  iegetum 
de  Persoon. 

C'est  à  H.  Tillet  d'abord  et  eosuiie  k  M.  Panuentler  qu'ott 
doit  les  premières  recherches  satisfaisantes  qui  aient  été  entre- 
prises snr  )a  nature  de  la  carie  ,  et  sur  tes  moyens  d'en  pré- 
server les  récolles,  et  c'est  M.  Teraier  qui  a  ftit  le  travail  le  plu» 
«omplet  que  nous  avons  sur  le  même  objet 

LascieDce  agricole, et  la  société  entière,- dtMVent  beascoup 
de  reconnoissance  à  ces  trois  savans  des  efKtrts  qu'ils  ont  faits, 
des  dépenses  auxquelles  ils  n'ont  pas  craint  de  se  livrer  pour 
idaircii'  cette  importante  matière.  Le  dernier  sur-tout  a  mul- 
tiplié ses  expérieiices  en  grand  sous  toutes  les  formes ,  non 
seulement  pour  sa  propre  instruction ,  mais  encore  pour  dé- 
traire les  préjugés  dont  la  fausseté  lui  éloit  démontrée  depuis 
long- temps. 

Comme  je  nepuis  mieux  faire  que  lui ,  ce  qu'on  va  lire  ne 
aéra  qu'nn  extrait  de  l'article  cane  qu'il  a  inséré  daos  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  extrait  auquel  j'ajouterai  quelques 
considérations  nouvelles  prises  de  diSerens  auteurs  ,  car  beau- 
coup ont  écrit  sur  la  carie,  et  principalement  de  M.  Bénédict 
Prévôt ,  qui  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  la  physiologie  de  la 
liante  qui  la  produit ,  dans  les  mémoires  qu'il  a  présentés  k 
'Institut  en  juin  1807. 

On  a  donné  à  la  carie  no  grand  nombre  de  noms  dont  ceux 
qui  sont  parvenus  à  la  connoissance  de  M.  Tessier  sont  noj'r  , 
charbon ,  charbonette ,  nitlU  ,  carboucîe  ,  charbauiUe ,  eham- 
bttcle  ,  moucheture  ,  moucheron  ,  moucheté  (  blé")  ,  molage  , 
machttré  ,  bmudure  ,  brousure  ,  pourrilure ,  butz ,  foudre , 
bosse,   cloque,  ruble  ,   nubli ,  bouté  ,  Jaux  bW ,  cloche  ,  gras. 

Les  grains  de  froment  cariés  digèrent  peu  en  apparence  des 
grains  sains ,  mais  à  une  des  extrémités  on  voit  les  restes  des 
sligmatea  qui  persistent  j  leur  écorcc  est  finement  ridée ,  tri;» 
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mince  et  d'un  gns  obâcur.  A»  lieu  da  farine  ils  reaSerayetÀ 
iine  poussiëre  d'un  brun  noir,  sroteeau  toucher,  sans  s&veur, 
m&is  d'une  odeur  infecte  ,  aemUable  à  celle  du  poiston  pourrie 
Cette  poussière  ,  exaDiioée  au  microsctqre,  yréaaite  un  amu 
de  globules  à  demi  transparentes  ,  très  diatiactes,  d'un  deux 
centième  de  ligne,  terme  moyen. 

Les  grains  cariés  sont  très  léger»  à  leur  matnrité.  lU  nagent 
toujours  sur  l'eau  ,  et  sont  au  froment  sain  comme  deux  sont 
k  cinq,  c'est-à-dire  quesurnuatreoaces  il  y  a  trois  onces  deux 
gros  de  poudre  et  six  gcos  d  écorce. 

On  peut  reconnwtre  les  pteds  ^e  blé  qui  doiTCnt  donner 
des  grains  carit  s  dès  le  moment  où  iîe  levait  ;  car  leurs  feuille* 
sont  d'un  vert  plus  foncé  que  celles  de»  autres.  Plus  tard  les 
tiges  sont  ternes.  Si  on  examine  un  épi  attaqué,  avant  qu'il  sorte 
de  ses  enveloppes  ,  on  trouve  que  les  étamines  sont  flasques , 
les  stigmates  sans  barbes ,  et  que  l'embryon  a  déjà  l'odeur  de 
la  carte.  Bénédict  Prévôt  a  «JÛervé  les  globules  dans  dea  épis 
qui  n'uToient  que  dix  lignes  de  long.  Quand  les  épis  se  mon> 
trent,  c'est-à-dire  vers  le  premier  juin ,  époque  moyenne  pour 
le  climat  de  Paris ,  il  est  tris  &cjle  de  distinguer  ceux  qiii  sont 
cariés  de  ceux  qui  sont  sains.  Ils  sont  bleuâtres ,  ils  ont  leurs 
balles  plus  serrées.  Le  germe  conserve  ses  stigmates,  et  les  «n- 
tbères  collées  «loutre  Lui  sont  flasques  et  privées  de  poussière. 

Bientôt ,  piar  le  progrès  de  la  végétation ,  les  épis  cariés  de- 
viennent plus  larges ,  s'ébouriffent ,  le  grain  grossit ,  la  sidi» 
tance  pidpeuse  qu  il  renferme  prend  une  couleur  d'abord  cen- 
drée ,  ensuite  brune.  L'odeur  qu'ils  répandent  est  unnblc 
{pour  ceux  qui  la  connoissent  ] ,  toriqu'ils  passent  à  travers  1m 
champs.  Leur  maturité  est  plus  hâtive  que  celle  des  épis  sains. 

Il  est  à  remarquer,  <^erve  M.  Tessier ,  que  les  épis  Sains 
sont  moins  chargés  de  grains  que  les  épis  malades.  Ces  der- 
niers, comme  peu  pesaos,  restent  toujours  droits. 

On  trouve  fréquemment  des  épis  sains  sur  des  pieds  qui  en 
offirent  de  viciés  ,  des  grains  sains  mêlés  avec  des  grajnscnriés 
dans  le  m£me  épi  ;  e^a  quelquefois  des  grains  à  moitié  sains 
et  k  moitié  cariés.  Ces  derniers  ,  lorsque  le  germe  est  resté 
intact ,  lèvent  comme  les  sains  et  ne  donnent  pas  de  produc^ 
lions  cariées ,  d'après  la  remarque  de  B.  Prévôt. 

Le  seigle  ,  l'orge  et  l'avoine  ne  paroissent  pas  suceptîUes  de 
la  carie  ,  du  moins  iSl.  Tillet  n'a  pas  pu  la  leur  inoculer  ;  mais 
l'ivraie  yeatsti^tte.  F(iyez&uiaoi  Cbabbom  et  au  mot  Ukedo. 

On  croit  généralement  que  la  carie  est  due  aux  brouillards , 
Ou  à  la  nature  du  sol,  ou  à  l'espèce  des  engrais.  MM.  TiJIet  et 
Tessier  ont  bit  de  nombreuses  observations  qui  toutes  prou- 
vent que  c'est  une  erreur.  11  n'est  pas  possible  de  se  refuser 
«  l'éTulenice  darésulut  de  leum«apéri«iiccs  >mais  au^onrd'bu 
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qu'on  conootl  la  catiae  réelle  àe  la  carie ,  elles  deviennent  sa- 
periluea  pour  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  science. 

Les  grands  rapporta  qui  existent  entre  le  charbon  ou  Vuredo 
4e*  blés  et  la  cane  avoiem  fait  soupçonner,  depuis  tguelques 
■Duées,  que  c'étoit  auni  à  nue  plante  de  la  tamille  des  cliam- 
pignons  que  cette  dernière  maladie  étoit  due.  H.  Bénédict 
Fré*àt,  AxD»  le  mémoire  cité  plus  haut ,  vient  de  fixer  l'opi- 
nion à  cet  égard ,  et  a  accompagné  «ea  preuves  d'observations 
qui  ieilcnt  un  nouveau  jour  sur  la  génération  des  plantes  de 
cette  famille  que  DécandoUe  a  appelées  vraies  parasites  ,  et 
parasites  intestines ,  parcequ'sn  eSet  les  espèces  qui  la  compo- 
sent vivent  dans  l'intérieur  et  aux  dépens  des  plantes. 

M.  Bénédict  Prévdt  a  mis  des  globules  de  carie  dans  ds 
l'eau  distillée  et  à  la  tempérMurc  de  seiie  degrés  du  ther- 
momèlre  centif^le.  Ces  globules  se  sont  d'abord  gonflés  du 
double  et  ensuite  ont  poussé  uo  tubercule  qui  s'est  plus  on 
moins  allouée ,  c'esi-*-dir«  jusqu'à  cinq  i,  six  fois  leur  diamètre. 
Ce  tubercule  s'est  ensuite  divisé  ,  à  son  extrémité ,  en  cinq , 
six,  huit ,  même  dix  branches  ;  quelquefois  ces  subdivisions 
étoient  sessiles  sur  les  globules ,  d  autres  fois  elles  étoîent  ra- 
mifiées- Ces  branches  ont  présenté  souvent  (  et  lorsqu'elles 
■ontdansdes  circonstances  favorables  elles  doivent  présenter 
toujours  ) ,  an  bout  d'un  certain  nombre  de  jours  ,  des  articu- 
lations apparentes,  ou  mieux,  des  grains  internes  infiniment 
petits  ,  et  en  même  temps  tes  glebules  ont  paru  aflaissés,  ont 
laisse  voir  des  loges  ou  des  réseaux  qui, sans  doute  auparavant, 
renfermoient  les  grains ,  ou  mieux ,  tes  Imurge  ans -semi  ni  for- 
mes qu'on  ne  peut  guère  se  refuser  à  regarder  autrement  que 
CMnme  les  semences  de  la  plante,  f^ojrez  au  mot  Chakpiokon. 

Les  gMtules  qui  forment  la  poussière  de  la  carie  sont  donc, 
d'après  cea  Cùta.,  des  champignons  arrivés  k  moitié  de  leur 
croissance,  et  q«i  ont  besoin  aeeetronver  dans  d'antres  circons- 
tannes  ponr.achever  de  se  développer  et  pouvoir  se  propager. 

Il  est  probable  qoe  lesuredo,  genre  au  reste  auquel  appar- 
tieat  certainement  le  champignon  de  la  carte  ,  les  pue 
cinies  ,  les  ériDées  ,  les  «cidies  ,  les  érysipltés  et  autres  de  la 
diviaiou  citée  plus  haut,  aont  dans  le  même  cas.  Alors  l'opi- 
nion ,  renonvelée  par  DécandoUe ,  que  les  bourgeons  semi- 
niformes  de*  espèces  de  tous  ce»  genresparviennent  aux  feuilles 
etauxfrntls  par  Ica-racinesetpar  l'intermède  delà  sève  cir- 
culante ,  serait  prouvée ,  ndisqii'ils  ne  peuvent  compléter  leur 
croissance  que  dans  un  muien  surchargé  d'Jiumidi té,  et  la  terr^ 
est  on  doit  être  plus  souvent  ae  miUen  qu'aucun  autre  endroit. 

Je  doi&  dire  ceoendant.  qu'on  a  observé  que  la  carie',  lé 
charbon  ,  la  rouille,  etc.,  se  développoient  plus  lovreiit'et 
^os  abondamment  dans  les  tenrain»  bawde* ,  dans  les  ^pn^ 
3.  .  10  .        , 
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luvieuMS ,  d'oii  vient  sans  doute  le  préjugé  <pt  cet  nutUdiu 

'•.s  plantes  sont  duei  aux  brouillanii. 

Sbis  M.  Bénéilict  Prévàt  ne  considère  paa  U  cbose  aota  le- 
mème  point  de  vue.  U  croît  qu'il  n'y  ■  ^'un  seul  bourgeon 
fiéminiforme  d«na  chaque  globule  de  cane ,  et  que  c'est  p«r 
les  farancbes  radiciformes  qu'il  se  multiplie  sur  lea  tiges,  les 
feuilles  et  les  fruits ,  c'est-a-dire  qu'il  seroit ,  pour  me  servir 
de  son  expression ,  une  vraie  bjdre  végétale  ,  comparable  anx 
polypes  de  Trentbley.  Alors  il  y  auroii  fort  peu  de  difiërence 
entre  la  carie  da  blé  et  la  mort  du  safran,  Sclerotium  crocommt 
Persoon.  Un  petit  nombre  d'espénenceapeuTentédaircircetM 
difllculté ',  mais  je  préjuf^e,  des  détails  mêmes  présentés  par 
lu.  Prévdt.que  c'est  l'opinion  de  M.  Décandolle  qui  préraudra. 

On  s'aperçoit  kla  simple  vue  qu'ungrainde  blé  sain  est  enta- 
ché de  carie  -,  sa  couleur,  sur-tout  celle  de  l'extrémité  opposés 
augerrae,  c'est-à-dire  celle  de  laboappe  de  poils,  est  d'un  gris 
brun.  Ou  s'en  aperçoit  encore  plos  à  l'odeur.  Lea  marchands 
de  blés  ,  les  meuniers  et  les  laboureurs  exercés  ne  s'y  (roof 
peut  jamais.  On  peut  artificiellement  infecter  te  grain, qui  ne 
l'est  pal ,  en  le  frottant  avec  de  U  ponasière  de  carie  nouvelts 
ou  humectée.  H.  Tesmer  a  constaté  que  ce  n'étoit  pas  lei 
grains  les  plus  chargés  de  carie  à  la  houppe  qui  donnoient  le 

t>Ius  d'épis  cariés ,  mais  ceux  qui  en  avoient  été  infectés  snr 
e  germe.  Ce  qu'il  pouvoit  tenir  de  poudre  de  carie  snr  la 
pointe  d'une  épingle  suffisoitpourîufeciernnde  cesgenaes.  1a 
plus  forte  proportion  que  le  mélange  de  la  carie  avec  du  blé 
sain  ait  donné  dans  Le  produit  des  épis  cariés  comparés  anx 
épis  sains  a  été  des  trois  quarts.  Deux  onces  de  pondre  de 
Carie  sufBsent  pour  infecter  trente  on  quarante  livres  de  blé 
Douveau.  Plus  la  carie  est  vieille  et  moins  elle  a  d'action  snr 
le  Ué  nouveau  ou  vieux.  Plus  le  blé  est  vieux  et  moins  la  carie 
nouvelle  ou  vieille  l'infecte  facilement  on  aboadamnient. 
.  DesépbdebléforméBontétésanpoodrésdecarieàdiffitrentee 
époques ,  et  il  ne  s'est  pas  développé  de  carie  dans  les  grains 
qu'ils  contenoient,  ce  qui  appuie  topinion  de  H.  DécancMie. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  l'huile  épaisse  qn'oa 
retire  de  la  narie  ,  par  la  dislUlation  à  fen  nu ,  mise  en  con- 
tact avec  du  blé  iain ,  lui  a  fait  produire  pt^  d'un  tiers  d'épïa 
eariés.  Comment  expliquer  ce  fait? 

La  carie  attaque  plus  facilement  les  fronene  du  nord  qne 
ceux  diûieidi.  Les  blés  dura,  ou  blés  d'A&iqne,  n'en  oA«nt 
point  nfalnreUement ,  mais  U  prennent  par  inoculation.  U  en 
«ftdie  minte.dM  blés  bakiàu,  qu'ils  aoîent  dant  la  divisioa 
4és  grains  dbrs  ou  des  mins  tendres ,  excepté  le  baiAn  à  éfùs 
Wanes  ««  roux  et  à  barbes  divergentes ,  qui  y  est  Irb  anjeb 
liËlr^peadtrM  en  sont  quélquefei*  pefdns. 

L;,,...:,Gut)gle 
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Q  est  des  année? ,  et  ce  sont  celles  oîi  l'automne  et  le  prin- 
temps ont  été  peu  pluvieux ,  oii  les  blés  sont  moias  iofestés  de 
carie.  11  est  des  lerraioa  ,  et  ce  sont  ceux  qui  iioat  secs  et  aérés, 
qui  en  ofirent  awins.  Enfin ,  il  est  des  cantons  oii  elle  est  in- 
connue. 

Aujourd'hui  donc  tons  les  agricultelirB  physiciens  sont  con- 
Tiincus  que  la  carie  ne  peut  se  reproduire  que  par  elle-même  ; 
mais  plusieurs  de  ceux  qui  passent  pour  âilaïrés  persistent  h 
croire  qu'elle  peut  nattre  sponlaoément  et  ensuite  se  propager. 
Ces  derniers  citent  des  expériences ,  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  l'authenticité,  et  qui  semblent  en  eltet  prouver  ce 
jait  i  mais  il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  la  csuse  de  leur  er- 
reur. Les  bourgeons  séminifbrmes  de  la  carie  peuvent ,  d'une 
jurt ,  être  emportés  par  le  vent  à  dea  distanaea  iaconnues  à 
raison  de  leur  légèreté,  et  de  l'autre  se  conserver  intacts, 
dans  la  terre,  pendant  un  temps  indéterminé.  De  là  rient  qu'on 
en  voit  paroître  dans  un  lieu  où  elle  étoït  inconnue,  ou  dans 
des  champs  où  on  avoit  semé  du  blé  bien  chaulé. 

On»  remarqué  qu'il  se  produisoit  plus  d'épis  cariésda^j  un 
cbamp  ensemencé  sur  un  labour  récent ,  ainsi  que  dans  nn 
champ  où  le  grain  avoit  été  profondément  enterré.  U  n'est 
pas  facile  d'expliquer  ce  fait ,  qui  a  été  observé  par  Tilkt ,  et 
régulièrement  constaté  par  Tessier,  autrement-que  par  la  plus 
grande  humidité.  Vr^ez  Annales  d'Agriculture  ,  tome  6. 

Voici  comme  ,  d'après  DécandoUe  ,  je  conçois  la  manière 
d'agir  de  la  carie  sur  le  grain  auquel  elle  est  attachée  ou  contre 
lequel  elle  se  trouve  placée  dans  la  terre  par  le  hasard  du 
tenus. 

Le  grain  se  gonfie  d'autant  plus  promptement  que  la  terre 
«st  plus  humide  et  qn'il  fait  plus  chaud.  La  carie  se  gonfle  oa 
même  temps,  pousse  son  tubercule,  ses  rameanx,  achere  enfin 
eu  peu  de  jours  son  évolution,  c'est-à-^re  avant  que  le  graîii 
ait  été  complètement  privé, par  la  radicule,  des  sucs  nutritif 
qu'il  est  destiné  à  lui  fournir.  A  cette  époque,  les  bourgeons 
sémiaiformes  oui  ont  enfilé  les  <»nauxdea  rameauxou  des  bran- 
ches, et  dont  la  petitesse  est  extrême,  s'élèvent  dans  U  plati- 
tule  avec  la  lenteur  convenable  au  but  de  la  nature ,  et  se  dé- 
Telopp^t)  chacan  séparément,  lorsqu'ib  sont  arrivés  au  germé, 
seul  endnnt  où  la  jtature  a  rétrai  1^  circonstances  nécessaires 
àleur  multiplication.  Lanonrritne  destinée  à  la  formaûonde  la 
substance  du  graiseatabsorbéeparewx,  ainsi  qu'une  partie  de 
celle  qui  devoit  faire  cnntre  les  étamines  et  le  pistil,  qui  ,  en 
GOKséquence,  ne  sedéveloppentqu'impa&itement;  mais,  chose 
•ingahère ,  celle  qui  sert  à  raccroisseitaent  de  l'écorce  du  graiu 
«t  dçs  balles  qui  l'entourent  n'est  point  diminuée ,  au  con- 
trairs  vUv.eM  augmentée.  Tooi  les  germes  des  épis  cariés  gros- 
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■iieent  donc  par  l'efiêt  même  de  U  carie ,  tandis  qu'il  en  est 
toujours  plusienra  d«iu  les  épis  sains  quiaTortent.  De  là  vient' 
que  les  grains  des  premiers  sont  généralement  plus  nombreux 
[ue  ceux  des  seconds.  Dans  tout  le  cours  de  la  vie  d'an  pied  de 
_ilé  attaqué  de  carie  ,  cette  carie  agit  sur  toutes  ses  parties 
d'une  manière  sensible  à  l'oeil;  elle  en  abrège  l'évolution,  et 
de  plus ,  elle  c»use  un  retard  dans  la  germination  des  grains , 
et  accélère  la  dessiccation  de  la  tige. 

Si  les  blés  Festoient  sur  pied  josqn'à  leur  destruction  natu- 
relle ,.  les  grains  cariés  ,  gonllés  par  les  pluies ,  se  crèveroient, 
et  la  poussière  seroit  emportée  par  les  eaux  pluviales  ou  par 
les  vents  ,  selon  les  circonstances  Btmospbériqnes  ;  mais  rare- 
ment ce  cas  arrive.  On  coupe  le  blé  avant  que  les  grains  cariés 
soient  ouverts  ,  et  on  le  transporte  dans  la  grange  ,  où  le  bat- 
tage disperse  la  carie  sur  les  grains  sains,  et  b  perpétue  ainsi 
avec  plus  tle  certitude  et  d'étendue  que  si  on  l'avoit  laissé  daM 
les  cLamps. 

On  a  attribué  h  la  carie  plusieurs  maladies  endémiques  on 
autres  ;  et  on  étoit  fondé  à  croire ,  sur  sa  simple  odeur ,  on'elle 
étoîtmalsaine.Mais  il  résulte,  des  belles  exp^encesde M.  Tes- 
sier ,  qne  si  elle  agit  d'abord  sur  l'estomac ,  si  elle  cause  dn  dé- 
goût aux  poules  ,  ou  autres  animaux  qu'on  en  nourrit  presque 
exclusivement,  il  suffit  d'en  suspeoilre  l'wsage  pour  que  ces 
poules  reprennent  leur  état  ordinaire. 

On  doit  donc  supposer,  par  analogie,  qu'elle  fait  un  ma) 
d'autaot  moins  durable  aux  hommes,  que  les  opérations  de 
la  panification  en  affaiblissent  beaucoup  tes  qualités  délétères. 
En  effet ,  les  babitans  de  certains  pays  mangent  habituelle- 
ment du  pain  dans  leqnel  il  entre  de  la  poudre  de  carie  dans 
une  proportion  souvent  fort  élevée-,,  on  donne  aux  bestiaux  la 
longue  paille  et  les  balles  .des  épis  <»riés ,  et  on  ne  voit  pas 
qu'Us  en  soient  affectés.  Il  en  est  de  même  de  la  poussière  qni 
s  élève  pendant  qu'on  bat  le  blé  qui  en  est  infesté.  Elle  cause 
des  démangeaisons  aux  yenx  des  lutteurs ,  les  fait  tousser ,  di- 
minue  leur  appétit  ;  mais  cessent-ils  un  jour  de  battre,  ces 
accidens  disparoiasent  complètement. 

Le  vérilAble  tort  que  la  carie  fait  aux  cultivateurs  consiste 
donc  dans  la  diminution  du  produit  de  leur  récolte.  La  perte 

au'ils  éprouyent  par  cette  cause  peut  s'élever  aux  trois  quarts 
'après  ies  expériences  de  Tillet ,  mais  il  est  rare  que  ,  natu- 
relltineot,  elle  s'élève  au  tiers  et  même  au  quart  ;  il  seroit  im- 
possible aux  cnltivaienrs  de  supporter  de  semblables  diminu- 
tions sur  leurs  revenus  sans  être  ruinés  Mais  ne  fili-elle  que 
d'un  vingtième,  d'an  oentième  même,  c'est  toujours  une 
perle ,  sous  le  double  rapport  rie  la  diminution  du  produit  en 
argcni  et  eu  moyens  de  subsisunce.  Cbaque  cBltivateur  em 
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particulier, et  U  soâélé  ea  géaéral ,  sont  donc  intéresaésk  cher- 
cher tous  les  moyens  de  l'empêcher  d'avoir  lieu. 

La  carie  élanl  contagieuse  et  se  communiquant  principale- 
ment par  l'opération  du  battage ,  ou  doit  croire  que  lorsqu'on 
choisit  les  épis  sains  un  à  un  dans  un  rhamp  ,  et  qu'on  les  bat 
séparément,  on  n'aura  point  ou  peu  de  cane  ',  et  c'est  ce  qae 
rexpérience  prouTe.  Il  «o  est  de  même  quand  on  sème  du  blé 
provenant  des  glanages.  Lorsqu'on  fait  sortir  le  grain  le  plus 
gros  des  épis ,  en  fi-appant  les  liges  contre  les  parois  d'un  ton- 
neau, on  sur  une  perche  à  hauteur  d'appui,  etc.,  on  ne  brise 
pas  les  enveloppes  des  grains  cariés;  aussi  Us  blés  provenus 
de  ces  grains  soni-ib  moins  infestés  de  carie  que  ceux  provenant 
dn  battage  du  même  blé.  On  gagne  de  plus  par  ce  procédé  delà. 
-'-»  belle  semence  ;  or,  c'est  de  la  belle  semence  que  sortent 
beaux  blés. 

Plusieurs  agronomes  ont  conseillé  de  faire  enlever  les  épis 
cariés  des  gerbes  après  la  moisson  ,  un  à  un  ,  et  de  les  brûler. 
Us  assurent  que  cette  opération  n'est  ni  difficile  ul  coûteuse. 
M.  Tessier  prouve  très  bien  qu'elle  ne  peut  jamais  être  par- 
&tte  ,  et  qu  elle  augmenteroit  d'environ  cent  francs  les  dé- 
penses d'un  semis  de  cent  arpens.  Il  me  semble  qu'en  coupant 
■▼ec  une  serpette  les  épis  les  plus  Baillans  des  gerbes  ,  on 
produircût  le  même  effet  avec  une  grande  économie  de  temps 
et  d'argent.  J'ai  vu  pratiquer  cette  méthode  par  mon  père, 
dans  d  autres  intentions ,  et  il  s'en  trouvoit  bien. 

Lorsqn'on  jette  de  la  terre  sèche  sur  les  gerbes  qu'on  se 
di^Ktse  de  battre  et  qui  sont  infestées  de  carie  ,  les  globules  de 
la  carie  se  déposent  dans  cette  terre,  et  le  grain  en  reste  moins 
chargé  -,  mais  il  en  conserve  toajourH ,  d'après  les  espériencci 
deTeisser,  et  de  pins  on  perd  la  paille  et  les  baltes,  ou  dn 
moins  on  ne  oenl  plus  les  employer  qu*en  litière.  On  doit  pré- 
férer firotter  le  grain  battu  et  vanné  avec  de  la  terre,  des  cen- 
dres, dnsable,  etc. ,  pour  produire  le  môtne  effet. 

Dans  beancoup  d'endroits  on  diminue  la  quantité  de  carie 
attachée  aux  grains  sains  en  les  criblant  plusieurs  fois  ,  soitan 
crible  simple  ,  soit  an  crible  de  fil  d'archal  en  plan  încUné , 
■oit  encore  mieux  au  crible  cylindrique  accompagné  d'un  ven- 
tilateur. Ici  c'est  le  frottement  seul  qui  agit ,  et  il  ne  peut 
produire  qn'un  résultat  trbs  incomplet  pour  l'objet  qu'on  se 
propose. 

Les  lavages  k  grande  eau  ont  été  recommandés  de  tous 
temps,  et  leurs  effets  sont  réellement  plus  certains  que  les 
moyens  ci -dessus,  sur- tout  quand  on  frotte  bien  les  grains, 
•oiiseuk,  soit  raélés  avec  du  ûhle.  M.  Tessier  a  enip]<^  jus- 
qu'à huit  eaux  pour  purifier  du  froment  entaché  de  carie ,  de 
nunière  à  ce  que  U  dernière  fût  claire.  L'ean  tiède  dépun 
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beaucoup  pins  promptement  et  mieux  que  l'ean  froide.  H  est 
)>on  d'aiguiser  cette  eau  avec  desalkalis,  du  vinaigre,  ou  Taéme 
seulement  du  sel  marin.  Cette  opératioa  a  l'avantage  de  faire 
reconnoitre  les  grains  cariés  qui  ne  sont  pas  ouverts,  ainsi  que 
la  plupart  des  grains  gâtés  par  d'autres  causes ,  lesquels  mon- 
tent à  la  surface  de  Veau,  et  peuvent  être  facilement  enlevés^ 
Ces  grains  semés  ont  donné  dens  tiers  d'épîs  cariés- 
Mais  tous  ces  moyens  sont  însuffisans.  Il  en  faut  de  plus 
puissans  pour  garantir  les  récoltes  futures  de  la  carie.  Puisque 
c'est  une  plante  pu  du  moins  l'origine  d'une  plante  et  d'une 
pUate  délicate  ,  ce  sont  des  substances  propres  à  empécber  son 
développement  qu'on  doit  préférer  d'employer.  ,1]  en  est  de 
deux  sortes,  hei  unes,  telles  que  les  corps  gras  (les  huiles 
I  animales  ou  végétales)  enveloppent  les  cloijules  de  carie  , 
les  privent  du  contact  de  l'humidité  et  de  l'air ,  sans  lesquels 
il  B  y  a  pas  de  germination.  Les  autres  ,  telles  ^ue  les  causti- 
ques acides  et  aUialins ,  les  désorganisent. 

lie  premier  de  ces  moyens  serait  généralement  employé 
comme  le  meilleur  et  le  moins  sujet  à  inconvénient  pour  les 
semences,  s'il  n'étoit  pas  si  coûteux  ;  mais  celte  circonstance 
y  faitqu'on  ne  peut  le  pratiquer  que  dans  les  pays  où  oo  fabrique 
'  des  huiles,  et  où  on  est  obligé  de  se  défaire  à  bas  prix  des  Iws- 
sières ,  ou  dépôts  de  ces  huiles  lors  de  leur  transvasement.  Il 
est  cependant  des  lieux  voisins  de  la  mer  où  on  pourroit  faire 
usage  des  huiles  de  poisson  avec  économie.  Peut-être  aeroit- 
il  avantageux  d'élever  exprès  des  fabriques  d'huile  animale 
empyi-eiimatique,  une  des  substances  les  plus  certainement 
propres  il  garantir  de  la  carie,  parcequ'elle  jouit  en  mèmeiemps 
des  propriétés  des  huiles  et  des  caustiques  ;  mais  il  n'a  pas  en- 
core été  fait  d'expériences  qui  prouvent  les  avantages  de  cette 
liuile.  On  n'a  pas  essayé  non  plus ,  que  je  sache ,  l^  goudrons 
fluides  ,  sur-tout  le  goudran  qui  provient  de  la  distilbtion  du 
pharbon  de  terre ,  goudron  qui  a  les  propriétés  de  l'huile  em- 

Syi-eutoatiquc  à  un  degré  encore  plus  élevé.  Il  en  est  de  même 
u  pétrole ,  dos  trois  espèces  de  térébentbine ,  du  produit  de  la 
distillation  à  feu  nu  du  bois  rert,  espèce  de  savon  acide  très 
actif,  etc. 

La  soie  produit  également  d'utiles  effets  loi-squ'elle  n'est  pas 
trop  recuite. 

Parmi  les  caustimies,  tous  les  acides ,  ou  sels  avec  excès  d'a- 
'  cide  ,  Ions  l<^  alkalis  ,  plusieurs  oxides  métalliques ,  sur-tout 
l'oxide  de  cuivre  ,  on  rert-de-gris ,  dont  il  ne  faut ,  d'après  les 
expériences  de  M.  B.  Prévdt ,  qu'une  très  petite  partie  pour 
désinfecter  nne  grande  quantité  de  grains ,  détruisent  la  carie  ; 
'  ipais  la  plo}>art  des  articles  précités  sont  trop  cli^rs  pour  £tre 
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«mftloyës  «n  grand.  1m  substance  qui  convient  le  mieux  À 
raiton  de  son  activité  et  de  son  bas  prix  est  la  ohanx ,  et  sur- 
tout la  chaux  pure  et  récente  ;  aussi  est-ce  celle  dont  on  fait  le 
plus  géoérslenient  usage. 

On  doit  à  H.  Tessier  de  nombreuses  expériences  sur  la 
chaux  comme  moyen  préservatif  de  la  carie.  Elles  prouvent 
d'une  manière  indubitable  ses  miles  eûèts  -,  mais  on  est  aujour- 
d'hui si  gêné ralftment  convaincu  de  son  efficacité,  que  iecroî- 
rois  faire  injure  au  lecteur  que  de  les  rapporter.  Il  doit  suffire 
d'en  mentionner  ici  le  résultat. 

La  chaux  tait  immanquablement  périr  tous  les  animaux  et 
les  végétaux  qui  sont  soumis  à  son  action  ,  lorsque  sa  quan- 
tité est  pn^rtionuée  à  leur  masse.  Quand  on  jette  sur  celle 
qui  est  récente  uiie  petite  quantité  d'eau  ,  cette  dernière  est 
absorbée  avec  un  dégagement  de  chaleur  tel  que  des  copeaux 
de  boia  et  autres  portions  de  végétaux ,  des  graius  de  blé ,  par 
exemple ,  se  charhonnent  et  s' enflamment  lorsqu'on  les  intro- 
duit dans  les  fissures  qui  se  forment  dans  ses  fragmens  d'une 
certaine  grosseur.  Elle  doit  donc  désorganiser ,  même  com- 
-ilètement  détruite,  les  globales  de  carie  qui  sont  si  petits  et  si 
luileux ,  et  par  «mséquent  les  empêcher  d'achever  leur  évo-^ 
lotion  et  de  se  reproduire. 

C'est  sur  ces  bases  qu'est  fondée  toute  la  théorie  du  chau- 
i^oK }  eltea  nous  fournissent  les  moyens  de  choisir  la  meilleure 
mélhods  de  le  &ire ,  et  sur-tout  d'écarter  tontes  les  opérations 
accessoires ,  inutiles  et  co&teoses. 

Si  on  emploie  la  cbanx  vive  et  au  sortir  du  four  ,  on  risq^ue 
de  brûlerie  blé  qu'on  veut  chauler ,  ou  aa  moins  de  détruire 
sn  Acuité  germinattve. 

Si  on  emploie  la  chaux  éteinU  depuis  lone-temps  à  l'air, 
on  risque  de  manquer  l'opération ,  parcequ'elTe  a  perdu  toute 
•a  causUcîté. 

Mais  il  n'est  pas  deux  fours  i  chaux  qui  en  fournissent  d'esac- 
tentent  identique  ,  soit  à  raison  de  la  nature  variable  de  la 
pierre  calcaire  employée  k  sa  fabrication ,  soit  h  raison  du 
mode  de  calcination.  Voyez  aux  mots  Pierbe  calcaire  ,  Gai^- 
cjjaï  ,  Cbaux  et  Eodr  a  chabx.  On  ne  peut  donc  donner  de» 
règles  pour  chauler ,  indiquer  des  proportions  rigoureuses  ; 
mais  heureusement  que  cette  exactitude  est  supertlue.  Il  suffit 
d'éviter  les  deux  inconvéniens  rapportés  ci-devant. 

Les  cultivateurs,  d'aprfesM.  Tessier,  emploient  quatre  sor- 
tes de  chauUge;  savoir,  le  chaulage  par  aspersion,  le  chaulage 
par  immersion,  le  chaulage  par  précipitation  etlechaulage  sec. 
Le  chantage  par  aspersion  consiste  k  mettre  le  blé  en  taa 
k  jeter  dessus  de  la  chaux  fondue  dans  l'eau ,  et  à  mêler  le  tout 
en  le  remnant  avec  la  pelle.  Ou  le  Uiacc  ensuite  ca  Ut  afin 
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mi'il  s'écliauSê  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  sème  le  ^vtn  ÛBâ 
chaulé  que  deux,  trois ,  quatre  ,  six  et  même  huit  }onn  aprës 
I'o|>éraUon.  Quelques  fermiers  le  laissent  même  sécher  avant 
de  le  remettre  au  semeur. 

Il  est  évident  que  par  cette  mélliocle,  qui  malheure osement 
est  la  plus  usitée,  on  risque  de  ne  reupUr  qu'imparùitement 
son  but.  En  efiet ,  les  globules  de  carie  qui  se  trouvent  sur  cer- 
taines parties  du  grain  peuvent  itrès  souvent  n'être  pas  entourés 
de  chaux,  ou  d'une  Msex  grande  quantité  de  chaux ,  et  par 
conséquent  conserver  toute  leur,  propriété  délétère.  Le  meil~ 
leur-ouvrier  ne  peut  jamais  aiturer  qu'il  aura  remué  égale- 
ment toutes  les  parties  d'un  las  ,  que  des  grains  de  blés  ne  s» 
seront  pas  collés  les  uns  contre  les  autres  ,  de  inaDière  k  em- 
pêcher le  lait  de  chaux  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'eflu 
chargée  d'une  asseï  grande  quantité  de  cliaux  pour  être  opa- 
que et  cependant  jouir  de  toute  sa  Ûuidité  )  de  pénétrer  «m» 
tcur  rainure.  Anwt  si  ce  ehaulage  diminue  beaucoup  la  carte  , 
il  ne  la  détruit  pas  complètement,  ainsi  que  l'expérience  nele 
prouve  que  trop. 

Bans  lu  cliaulage  par  immersion,  on  met  le  blé  dans  des 
corbeilles  qu'on  plonge  une  ou  deux  fois  dans  un  lait  de  chaux. 


1  laisse  égoutter  et  on  l'élend  sur  le  plancher ,  où 
il  est  remué  jusqu'à  ce  qu'il  soll  sec.  Ici  une  partie  des  incon- 
véaiens  précédions  se  renouvellent  ;  mais  il  y  a  l'avantage  de 
fournir  les  moyens  de  pouvoir  enlever,  avec  un  écumoir ,  tons 
les  grains  légers  qui  ne  servent  pas  à  la  reproduction  ou  qui 
nuisent  aux  récoltes.  Cette  métnode  peu  employée  est  donc 
préférable  à  la  preraibre. 

Le  chaulage  par  précipitation  diflêre  du  précédent  en  ce 
que  le  blé  est  niis  dans  le  lait  de  chaux  et  y  reste  au  moins 
vmgt-quatre  heures.  On  a  soin  de  l'y  jeter  par  petites  portions 
et  de  le  remuer  avec  activité,  afin  que  tous  les  grains  soient 
paiement  mêlés  avec  la  chaux ,  et  que  les  grains  légers  mon- 
tent plus  facilemenl  à  la  surface.  O^  fait  également  sécher  le 
rain  en  le  remuant  fréquemment  après  qu'on  l'a  retiré  du 
lit  de  chaux. 

Cette  pratique  est  très  bonne  et  devroît  être  préCêrèe  ;  mais 
comme  elle  exige  de  grands  cuviers  et  des  soins  embaiTassans  , 
elle  est  peu  en  if  sage,  il  semble  que  dès  qu'on  vent  arriver  à  un 
résultat ,  il  ne  faut  pas  en  négliger  les  moyens;  cependant  il 
est  de  fait  que  trfcs  souvent ,  eu  agriculture  comme  dans  les 
arts,  on  risque  de  manquerune  opération  coAteusepourne  pas 
vouloir  porter  la  dépense  au  point  nécessaire ,  c'est-»^ire  qu'on 
perd  cent  francs  par  le  désir  d'eu  épargner  un. 

Le  chaulage  sec  se  pratique  en  mêlant  le  blé  avec  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  cbanx  ea  poudre  ,  *oîi 
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qu'elle  ait  été  mise  en  cet  état  par  ud«  opération  manaelle  ou 
par  Bon  exposition  à  un  air  humide.  (  Chaux  éteinte  à  l'air.  ) 

Beaucoup  de  cultira.tenrs  croient  rendre  le  chantage  plus 
actif  en  employant  des  sels coucurrem ment  avec  la  chaux  ;  maia 
la  plupart  augmentent  leur  dépcoie  en  pure  perte.  Le  chau- 
lage  ayant  pour  objet ,  je  le  répète ,  de  hrùler  les  globules  de 
la  carie  sans  nuire  au  germe  du  blé  ,  il  est  évident,  pour  tous 
ceus  qui  ont  quelques  notions  de  chimie  ,  que  le  sel  marin ,  le 
salpêtre  ,  le  ael  de  rcrre  ,  le  tartre  vitriolé,  l'alun  et  autres 
selï  neutres  ne  servent  absolument  de  rien  dans  ce  cas;  que 
l'arsenic ,  le  sublimé  corrosif  et  la  couperose  verte  ou  la  cou- 
perose bleue,  qui,  à  raison  de  leur  causticité  propre,  agissent 
BUT  les  globules  de  la  carie  lorsqu'ils  sont  seuls,  ne  produisent 
plus  cet  tfiét  lorsqu'ils  sont  mêlés  avec  la  chaux ,  soit  parce- 
qu'elle  s'interpose  entre  leurs  molécules  ,  soit  parcequ'elle  les 
décompose.  De  plus ,  ces  sels  mcialliques  ,  sur-tout  les  deux 
premiers,  sont  des  poisons  violens  qu'on  doit  proscrire  de  toute 
opération  agricole.    . 

Ce  qui  réellement,  dans  la  classe  des  sels,  peut  être  utile 
dans  ce  cas ,  ce  sont  les  alkaiis  fixes  [  soude  et  potasse  )  et 
l'alkali  volatil ,  parcequ'ils  ont  la  même  nature  d'action  que 
la  chaux  ;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  indispeosahles  et  qu  ils 
coûtent  cher,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  les  employer,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  contenus  datis.de  l'ean  de  lessive ,  eau  qui , 
étant  ordinairement  jetée  ,  peut  être  regardée  comme  de  nulle 
valeur,  frayes  aux  mots  Alkali  ,  Sodoe  et  Potasse. 

Il  est  aussi  beaucoup  de  cultivateurs  qui ,  au  lieu  d'em- 
ployer de  l'eau  pure  pour  éteindre  la  chaux ,  se  servent  d'eau 
de  fumier ,  d'urine  ,  d'eau  dans  laquelle  on  a  mis  en  suspen- 
sioQ  de  la  fiente  de  poule ,  de  pigeon,  de  bceuf ,  de  cheval ,  etc. 
Tons  ces  ingrédiens  sont  bons  à  mettre  sur  les  terres ,  en  petite 
quantité  à  ta  fois  cependant ,  mais  ne  servent  de  rien  dans  l'o- 
pération du  chaubge.  En  e^t ,  qu'est-ce  qui  se  passe  lorsqu'on 
tes  mêle  il  la  chaux  ?  il  se  forme  un  savon ,  et  la  chaux  cesse 
d'être  caustique..  Or,  comme  je  l'ai  tait  voir,  c'est  la  causticité 
de  la  chaux  qui  agit. 

Mais  ,  dira-l-on,  le  savon  ordinaire  est  un  bnn  moyen  de 
cbaulage?  Oui,  répond  rai-j  e ,  mais  c'est  lorsqu'il  est  mal  &it , 
c'est-à-dire  lorsqu  il  y  a  excès  d'alkalî  ou  excès  d'huile.  L'al- 
kali agit  comme  caustique ,  et  l'huile  covame  corps  gras.  Dans 
le  cas  précité ,  la  chaux  employée  à  faire  le  savon  sera  tou- 

Î'oara  perdue  ;  et  quoique  cette  perle  soit  peu  de  chose  ,  il  ùm% 
'éviter.  Toute  opération  inutile  est  par  cela  seul  nuisible. 

Le  cbaulage  le  plus  simple  est  certainement  le  meilleur  sons  ' 
Ions  les  rapports.  Ainù  je  conseillerai  toujours  de  dissoudre  la 
chaû ,  positivement  coinme  le  fttn\  le*  naçoai ,  c'eM-4-dire 
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dans  un  trou  en  terre ,  en  la  remuant  contSn  Bellement ,  et  en 
y  ajoutant  successivement  de  l'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ea 
consistance  de  bouillie  épaisse  ;d^  jeter  le  blé,  lorsqu'elle  sera 
refroidie  j  et  de  Vj  laisser  de  douze  à  vingt -quatre  heures, 
selon  la  force  de  la  chaux,  en  le  remuant  deux  à  trois  fois 
|>our  que  tous  ses  grains  soient  ésalement  exposés  k  son  ac- 
tion. Il  faut  seulement  enter  que  la  chaux  soit  trop  caustique , 
c'est-à-dire  qu'elle  agisse  sur  le  ^rme  du  grain  ;  c'est  pour- 
quoi je  dis  d'attendre  qu'elle  soitre^îdie,  parcequ'alors  il' 
j  a  moins  i  craindre  à  cet  ésard.  L'eau  chaude  qu'on  em- 
ploieroit  ne  feroit  pas  plus  d'effet  en  bien  ou  en  malque  l'eau 
ux>ide.  La  proportion  de  chanx  est  indifférente ,  il  fitut  seule- 
ment qu'il  y  en  ait  assec  pour  que  tout  le  blé  soit  recouvert. 
Le  superflu  de  la  chaux  n'est  pas  perdu ,  puisqu'elle  est  an 
excellent  amendement.  Vcffez  au  mot  Cb^tix. 

Lorsque  le  grain  sort  du  chaulage  il  est  gonflé  d'eau ,  et  par 
conséquent  plus  près  d'entreren  végétation  qu'auparavant  j  ce- 
pendant on  est  généralement  dans  l'usage  de  le  taire,  sécher 
avant  de  le  semer.  Cela  tient  sans  doute  à  la  difficulté  de  le 
répandre  sur  la  terre  lorsqu'il  est  mouillé.  Il  me  semble  qu'un 
simple  ressujagedevrottsuffire,  c'est-à-dire qu'onpoarroit l'em- 
ployer des  que  les  grains  ne  seroieut  plus  collés  les  uns  contre 
les  autres.  Leur  grosseur  plus  considérable  feroit  qu'on  sëme- 
iroit  plus  clair,  ce  qui  est  souvent  un  avantage,  et  la  pous- 
sière de  la  chaux  ne  fatîgueroit  pas  les  yeux  et  la  gorge  des 
«emeurs,  ce  qui  en  est  toujours  un  autre. 

Dans  aucun  cas ,  il  ne  faut ,  comme  on  le  fait  dans  quelques 
endroits ,  laver  le  blé  qui  a  été  chaulé  pour  en  Ater  la  chaux  , 
Bénédict  PrévAt  s'étant  assuré  que ,  dans  ce  cas ,  il  paroîssuit 
beaucoup  plus  de  carie  ;  et,  en  effet,  on  doit  penser  que  tous 
les  bourgeons  séminîfbrmes  ne  sont  pas  détruits  an  même  mo- 
ment ,  et  q^ue  ceux  qui  ont  d'abord  échappé  à  l'action  de  la 
chauxauroient  pu  être  paiement  détruits  si  on  les  avoït  laissés 
plus  long-temps  exposés  à  son  action. 

La  pratique  do  chaulage  commence  à  se  répandre  en  France 
dans  les  pays  de  "grande  culture  ;  mais  elle  n'est  pas  encore 
assee  générale.  Tous  les  cultivateurs  devroient  être  persuadés 
de  son  importance  et  ne  jamais  la  négliger  dès  qu  ils  aper- 
çoivent un  seul  épi  carié  dans  leur  récolte.  Je  fais  des  vocox 
pour  que  ce  que  ]e  viens  de  mettre  sous  leurs  yetix  concoure 
a  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  ne  connoissent  pas  encore 
tes  ntilea  résuluts.  (B.)  '* 

CAftlË  (Boib).  C'est  le  bois  qui  a  été  affecté  de  la  carie, 
et  qui  est  par  suite  devenu  impropre  à  beancoup  de  services, 
in^me  à  brûler.  (B.) 

CâRIOPHYLÉE,  ou  xh  œillets,  Botamqwe.  C'est  la 
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faidtlcme  classe  dea  flean  polypétalea  régalîèrrs  de  Tourne- 
fort.  Le  caractère  praire  a  cette  classe  est  d'avoir  l'onglet, 
c'est-à-dire  la  partie  inférieure  du  pétale,  attaché  an  fond 
d'an  calÏDe  d'uae  seule  |Hèce  cylindrique ,  et  sur  les  bords  du- 
quel les  lames  des  pétales  s'érasent  et  se  disposent  en  rooe, 
comme  dans  l'ceillet.  fojrez  CoR(n.t.E.  (R.) 

CABLINE,  C»rlinu.  Genre  de  plantes  de  la  sragénesie 
égale  et  de  U  iamille  des  c^varocéphales ,  qui  reni^rme  une 
douxaiae  d'espëcea-dent  trois  aont  dans  le  cas  d'être  citées  ici, 
il  raiaao  de  leor  abondance  et  de  leur  utilité. 

La  CARLIHK  SANS  TioE  ,  couBue  dans  quelques  endroits  soua 
le  nom  de  camtUon  blane ,  loque  et  artichaut  sauvage ,  est 
nniJlore,^n%sqBe  sans  tige,  et  aies  feuilles  pinostifides,  h.  dé- 
ooMporea  dentelées  et  épineuses.  Elle  croh  natureHement  sur 
les  hautes  montagnes  tie  l'intérieur  de  ta  France  et  de  l' Alle- 
magne ,  et  par-tout  on  en  mange  les  réceptacles  en  euise  d'ar- 
tidiauts  ,  soit  crus ,  sok  cuits.  Ses  feuilles  sont  étalées  sur  la 
terre  et  couTrent  qaelquefois  pins  de  deux  pieds  de  diamètre. 
Ses  fleurs  ne  sont  jamais  de  motns  de  deux  pouces  de  large  , 
et  souTentdeprësdequatre.  Elle  est  bisannuelle  comme  l'arti- 
chant,  c'est-à-dire  que  la  tige -principale  périt  dès  qu'elle  a 
Henri  ,  et  oa'il  naît  autour  des  rejetons  qui  la  remplacent. 
Ia  saVeor  de  son  réceptacle  est  à  peu  près  celle  d'une  amande 
«mère.  Celle  de  sa  racine  est  encore  plus  amère.  Cette  dcr< 
nière  est  fréquemment  employée  en  médecine  pour  ranimer 
lea  forces  TÎtâlea  et  eiciter  le  cQvcn  des  urines.  On  les  sècbe, 
l'une  pour  manger  pendant  l'hiver,  l'autre  pour  envoyer  an 
loin  ;  car,  quelque  abondante  qu'elle  soit  dans  les  endroits  qui 
lui  conviennent  (  j'en  ai  vu  la  terre  pour  ainsi  dire  entièrement 
couverte  dans  les  Cévennes  et  le  Cantal  ) ,  elle  ne  souSre  pas  la 
culture,  et  on  a  tenté  inutilement  de  l'introduire  dans  les 
iardins  même  de  son  climat. 

lien  est  une  autre  espèce  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
qui  est  encore  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  ;  c'est  la  caH' 
1.INE  A  FEUII.LES  d'jcaktbe  ,  dont  les  feuilles  sont  velues  en 
dessus,  le  l'ai  trouvée  moins  amère  que  la  précédente  sur  les 
montagnes  volcaniques  du  Vicentia,  oix  elle  est  très  abon- 
dante ,  et  où  on  ne  sait  cependant  pas  en  tirer  parti. 

La  cARLiNE  VULOAIRE  a  les  fleurs  nombreuses  et  disposées 
en  corymbe  terminal.  Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  très 
abondamment  dans  les  lieux  incultes  et  arides.  Sa  baateur 
moyenne  est  d'un  pied.  Les  chèvres  et  les  moutons  la  man- 
gent oirend  elle  est  jeune  ;  maïs  tons  les  animaux  la  dédaignent 
(|nand  elle  est  montée.  Comme  elle  nuit  quelquefois  aux  pâtu- 
rages, il  faut  l'extirper  en  la  coupant  entre  deux  terres, avec 
ime  pioclte,  avint  sa  Horaison,  Sos  tiges  peuvent  être  utilemeol 
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brûlées  pour  faire  de  la  potasse ,  on  pour  chauffer  le  four ,  on 
pour  augmenter  la  masse  du  fumier.  (B.) 

CAIUNOSTTÉS.  MioEciNX  virÉiiiKAiRX.  Ce  sont  des  ex- 
croissances charaues  et  fongueuses,  qai  se  forment  dans  le 
canal  de  l'urètre  des  animaux. 

Cette  maladie  est  très  rare.  Nous  avons  seuloneot  rencontré 
une  fois  des  carnosités  dans  le  canal  de  l'urètre  d'un  âne.  Cet 
animal  se  campoît  souvent  pour  uriner ,  le  jet  de  l'urine 
étoit  fort  délié ,  fourchu  et  de  traTcrs.  Une  longue  sonde  de 

flomb  que  nous  iotroduisimes  dans  le  canal  nous  assura  de 
existence  de  ce  mal. 

Les  carnosités  peuvent  devenir  fâcheuses  par  l'augmenta- 
tion de  leur  volume  ,  et  retenir  entiëremeat  l'urine  en  rétré- 
cissant le  diamètre  du  canal.  Elles  sont  trës  difficiles  à  guérir, 
pour  ne  pas  dire  incurables.  (K.) 

CA^CWIS.  Nom  qu'on  donne ,  dans  le  département  des 
Ardennes  ,  à  un  grenier  sur  perches,  placé  au-dessus  d'une 
granee,  et  destiné  à  serrer  des  fourrages.  Cette  sorte  de  gre- 
nier ]Ouit  de  l'avantage  de  Javoriser  le  complet  dessèchement 
des  fourrages.  (  B.  ] 

CARON.  Ou  donne  ce  nom,  dans  les  départemens  méridio- 
naux, au  mélange  de  l'orge  et  du  froment  dans  le  même 
champ  ,  mélange  qui  a  des  avantages  et  des  inconvéniens. 
Voyez  au  mot  Mélamoe.  (B. ) 

(ÎAROMCULE  LACRYMALE.  MinBciira  vétérinaim. 
Masse  grenue,  oblongue,  noire  et  très  dure,  qui  occupe  le 
grand  angle  de  l'ail  des  bestiaux. 

Cette  masse  est  garnie  d'une  multitude  de  petits  points  en- 
duits d'une  humeur  d'une  conùstance  épaisse  et  de  couleur 
blanche ,  dont  l'usage  est  de  retenir  les  ordures  de  l'œil.  Elle 
fait  l'of&ce  d'une  digue ,  en  s'opposant  à  ce  que  la  lymphe  , 
trop  abondante,  ne  franchisse  1  onstacle  qu'elle  lui  présente 
et  ne  coule  le  long  du  chanfrein  ,  eu  la  déterminant  du  côté 
des  points  lacrymaux. 

La  caroncule  lacrymale  est  dans  quelques  chevaux  natu- 
rellement plus  considérable  et  plus  saillante.  Cette  augmen- 
tation de  volume  l'a  fait  prendre  par  la  plupart  des  maréchaux 
pour  une  maladie  connue  sous  le  nom  d  Onoi^.  Fcffes  ce 
mot.(R.)^ 

CAROTTE ,  Daacus  carotta.  Linnée  la  classe  dans  la  pen- 
tandrie  digynie.  Son  nom  vulgaire  dans  les  provinces  méridio- 
nales est /tojteniiifff  ou  pa5foni»/e,  expression  qui,  étant  tirée 
du  mot  i&tia  pastenaca  ,  sembleroit  plus  propre  au  panais  qn'k 
la  carotte,  comme  l'observe  avec  raison  Fabbé  Rosier.  Sa 
racine ,  grosse  dans  sa  partie  supérieure,  diminue  et  se  réduit 
À  un  £Jet  à  son  extrémité.  £Ue  est  plus  ou  moins  growe  sui- 
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Ta>t  la  qnalîté  et  la  profoodenr  du  terrain ,  et  si  elle  j  trouve 
une  abondante  nourriture  ,  sans  profondeur,  sa  partie  infé- 
rieure srossit  considérablement  et  s'arrondit  à  l'estrémitè. 
n  part  du  collet  de  cette  racine ,  dans  tonte  sa  circooierence  , 
des  feuilles  composées,  à  découpures  très  fines  et  d'un  beau 
Ter t  foncé ,  du  centre  desquelles  il  s'élève  une  tige  herbacée 
de  trois  à  quatre  pieds,  rameuse  ,  cannelée  ,  relue,  garnie  de 
feoilles  alternes  et  conronnées  par  des  fleurs  blanches ,  petites 
et  disposées  en  ombelles;  elle  fleurit  en  fuin  et  juillet  dans  le 
<Jùnat  de  Paris.  • 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  carottes  ;  mais  comme ,  k  l'excep* 
tion  de  la  carotte  commune  et  de  ses  variétés,  toutes  les  autres 
ont  été  reléguées  dans  les  jardins  des  botanistes,  et  ne  sont 
d'aucuu  usage  sous  les  rapports  d'utilité  ou  d'agrément,  je  ne 
m'occuperai  que  de  la  première  ,  qui  mérite  toute  l'attention 
des  cultivateurs ,  soit  qu'on  la  considère  comme  un  légume 
destiné  à  la  nourriture  de  l'homme  ,  soit  qu'on  l'envisage 
comme  un  fourrage  propre  aux.  bestiaux. 

Culture  de  la  carotte.  La  carotte  ,  comme  presque  toutes  ,f 
les  plantes  b  ratâne  pivotante,  demande  une  terre  aa  peu  \ 
légère  et  douce ,  mats  sans  cependant  qu'elie  soit  trop  sabloa- 
neose.  Si  le  sable  domine  beaucoup,  1  eau  s'écou]e  avec  trop 
de  facilité,  et  ou  ne  peut  conserver  la  fraîcheur  qu'au  moyen 
de  fomien  qui  uuisent  k  sa  quahté,  parceque  sa  racine,  la 
seule  partie  qui  soit  employée  pour  la  nourritare  de  l'homme, 
se  chai^eant  du  suc  de  ces  fumiers ,  en  contracte  un  goAt 
désagréable  et  perd  une  partie  des  propriétés  qui  la  font 
considérer  comme  un  des  légumes  les  plus  sains.  On  doit 
donc  lui  appliquer  la  règle  générale  pour  les  plantes  à  racines 
tubéreuses  ou  herbacées  qui  servent  d'aliment  à  l'homme , 
qu'on  ne  dmt  employer  que  des  engrais  très  consouiméset  en 
petite  quantité  lorsqu'on  les  sème.  Les  maraîchers  des  environs 
de  Pans  n'ont  en  général  des  légumes  d'un  aussi  mauvais 
godt  que  parceqo'ib  suivent  la  méthode  contraire  pour 
avancer  la  maturité  de  leurs  plantes.  11  faut  donc  à  la  carotte 
ime  terreni  sablonneuse  ni  argileuse,  et  non  pierreuse.  Si  elle 
est  maigre,  on  la  fume  à  l'automne.  Beaucoup  de  jardiniers 
n'emploient  pour  cette  racine  que  les  terres  qui  ont  été  fumées 
l'année  préÔÉdente,  et  tes  cultivateurs  qui  la  cultivent  en' 
grand  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux  peuvent  suivre  la 
même  méthode.  11  y  a  deux  manières  de  cultiver  la  carotte^ 
la  première  est  celle  des  jardiniers ,  et  la  seconde  celle  des 
cnlâvateurs ,  qui  doivent  la  considérer  comme  un  des  meilleurs 
finirrages  d'hiver. 

Les  jardiniers  en  cultivent  trois  variétés,  la  blanche,  la 
janiw  orange  et  la  ronge.  La  blanche  est ,  dit-on,  préférée  en 
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Italie ,  la  jaune  en  France  et  la  rouge  clies  le<  Anglaû.  Le^ 
Anglais  et  les  Italiens  ont  sans  doute  leurs  raisons  pour  rejeter 
la  jaune  ;  mais  îl  est  certain  qu'en  France  elleest  plu»  tendre  , 
d'un  mellleuT  eoât,  et  plus  facile  à  cuire-  L'abbé  Rosier  pr^ 
tend  que  la  blanche  craint  moins  rbumidiié  que  les  denx 
autres-,  ce  n'est  pas  le  motif  qui  la  fait  préférer  en  Italie,  et 
elle  conviendroit  mieux  par  cette  raison  en  Angleterre  et  sur 
les  côtes  de  France.  11  faut  qu'il  j  ait  d'autres  motifs  de  cette 
préférence. 

Fiusieun  auteurs  jiarlent  d'une  <»iatrième  variéié,  la  ca- 
rotte ronde  de  Htdiande  ;  mais  l'aMté  Roiier  et  H.  Tbouiu 
ne  la  considèrent  que  comme  une  carotte  qui  n'a  pu  se  dé- 
velopper par  les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés.  L'abné  Rosier 
pense  que  cette  forme  est  due  à  la  qualité  de  la  terre ,  qui  est 


argileuse,  et  que  les  racines  pénètrent  difficilement; 
M.  Tbouin soutient,  et  avec  raison,  que  les  terres  sont  sa- 
blonneuses en  Hollande  ,  mais  qu'ayant  peu  de  fond,  la  racùae 
est  forcée  de  s'arrêter,  et  qu'elle  prend  en  grosseur  œ  qu'elle 
auroit  eu  en  longueur.  Cette  raison  .me  paroit  d'autant  pins 
solide  que  la  plupart  des  terres  que  j'ai  Tue»  en  HoUaodà 
ëtoienttrès  sablonneuses,  et  que  si  Us  carottes  en  France  tron- 
vent  un  obstacle  qu'elles  ne  peuvent  vaincre ,  elles  fonœnt  U 
fourcbe  ou  s'arrondissent.  C  est  une  expérience  facile  k  véri- 
fier dans  les  terres  pierreuses.  D'ailleurs  j'ai  dans  ce  moment 
des  carottes  de  cette  variété ,  doiU  j'ai  tiré  la  graine  de  Hol- 
lande ,  la  plupart  sont  déjà  allongées ,  et  je  ne  doute  pas  plu 
qu'en  recueillant  de  leurs  graiues  et  en  suivait  l'expérience 
trois  ou  quatre  ans ,  cette  différence  de  forme  n'existe  pins. 
Le  jardinier  qui  veut  se  procurer  de  belles  carottes,  aprte 
avoir  fait  cboix  de  belles  graines  et  d'un  bon  temun  ,  doit 
lui  donner  un  labour  aussi  pro&md  que  ses  instnuoens  le  lui 
permettent.  Un  seul  labour  suffît  dans  les  jardins,  parceqne 
la  terre  .y  est  remuée  si  souvenl  qu'elle  j  est  en  fjéaéral  tait 
meuble.  On  choisit,  autant  que  la  saison  pentle  permettre, 
un  beau  jour  pour  cette  opération,  et  on  sèaie  ensuite,  apvte 
avoir  donné  un  coup  debersoir,  si  la  terre  ^'est  pas  «nez  ^ 
visée,  soit  à  demeure,  en  rayon  ou  À  la  volée,  soit  en  pé|Hiiïère> 
Les  planches  sont  de  six  et  quelquefois  de  eioq  jàeàa  ,  rédnib 
î  cinq  ou  quatre  pieds  par  un  sentier  d'un  pied.  On  dontie  on 
coup  de  râteau  avec  un  instmment  fort  clair  pour  ne  po 
entraîner  les  graines.  D'antres ,  au  lieu  du  coupde  râteau,  mar- 
chent la  planche;  et,  dans  les  lieux  exposés  aux  vents  qui  des- 
sèchent promptement  la  terre,  la  ooHTrent  avec  du  fnuiei' 
court  bien  brisé,  ou  avec  du  terreau.  On  ne  doit  n 
terre  que  lorsqu'elle  est  fort  légère. 
l'ai  TU  employer  ces  trois  manièrM  d«  HOter  Its  o 
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le  IesaieinpIo3réesfflDi'méine,et  jecroîa  pottroîr  affirmer  que 
la  m^hode  de  seuier  en  place  et  à  la  volée  est  préférable  aux 
deux  autres.  Les  maraicners  des  etiTÎroDS  d«  Faiis  qui  ont  de 
l'expérience  ne  sèmeut  pas'  autrement.  En  effet  leur  opéra- 
tion est  pluspr[>inpteqacparrajoas,etlear  terrain  pins  garni. 
Us  ne  sont  pas  expoaés ,  cemme  ceux  qui  sfemenl  en  pépinière  , 
et  qui  repiquent  le  plant,  à  n'avoir  que  des  carottes  courtes 
et  burchées,  parcequ'ilestpresqu'tmposrililede  ne  pas  bris^ 
l'extrémitc  du  pivot,  qui  est  très  débé  et  fort  tendre,  et  une 
partie  dn  chevem.  Ces  motifs  doivent  déterminer  à  semer  k  V 
laToléeet  euplace.  Ceux  qui  ne  peuvent  semer  qu'en  bordure,  * 
et  qui  sont  forcés  de  semer  en  rayons,  doivent  avoir  l'a iten- 
tioD  de  seioer  fort  clair.  Mais  cette  métbode  de  bordure  de 
carottes  me  parolt  fort  mauvaise,  parceque  le  feuillage,  def 
carottes  couvre  une  partie  dea  allées  ou  sentiers  et  des  planches  j 
«t  je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  l'adopter. 

Le  semis  en  pépinière  nra  paru  fondé  sur  le  désir  dé 
placer  les  racines  a  des  distances  égales,  et  sans  l'înconvénieDt 
ci-dessQS  et  la  perte  d'na  temps  précieux  à  cette  époque,  nul 
doute  qa'it  ne  laudroit  le  préférer.  Voici  la  roarciie  a  suivra 
quand  ou  vent  replanter. 

Lorsque  les  collets  des  racines  sont  gros  comme  an  luyaa 
déplume,  on  les  arrache  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
ménager  le  chevelu ,  et  sur-tout  le  pivot ,  qu'il  est  essentiel 
de  ne  pas  rompre  ;  autrement ,  comme  )e  lai  déjà  observé, 
les  racines  ne  s  allongent  plus.  On  laisse  la  terre  qui  les  en- 
vironne. Od  les  place ,  à  mesure  qu'on  les  tire  de  terre,  dans 
des  paniers  ou  corbeiÛes  qu'on  a  soin  de  couvrir,  pour  ne 
pu  exposer  à  l'air  le  chevelu,  qui  seroit  promptement  de»* 
sécfaé.  La  terre  a  été  préparée  d'avance  ;  et  pendant  qn'nn 
ouvrier  les  arrache,  uu  autre  les  repique.  Aunitât  qu'elles  sont 
transplantées,  ou  use  partie,  si  on  eareptqnebeanooup,  onle» 
arrose  légèrement,  et  si  le  temps  est  sec  on  renouvelle  cesF 
arrosemeas  suivant  le  besoin. 

L'abbé  Rozier conseille,  au  moment oîi on  les  sort  déterre, 
de  mettre  leurs  racines,  et  une  partie  de  leurs  pieds,  dans  un 
baquet  plus  ou  moins  profond,  plus  ou  moins  rempli  d'eBu,sni.« 
vaut  U  grosseur  et  la  longueur  île  la  plante  que  l'on  tire  de 
terre.  Cette  eau  fait,  suivant  lui,  (]ue  la  terre  se  joint  pins 
ÎDtimemeat  à  la  racine ,  et  elle  empêche  sor-tont  que  l'action' 
de  l'air  n'agisse  sur  elle  depuis  qu'elle  est  hors  de  terre 
jusqu'il  ce  qu'elle  y  rentre  ;  de  manière  que  les  fetulles  ne 
sont  point  fanées  et  conserveut  leur  fraîcheur. 

Ce  conseil  est  fort  bon  ai  le  jardinier  ne  prend  pas  lapré> 
caution  de  placer  le  jeune  plant  dans  des  paniers  couverts,  et 
■'ilrttarde  La  traosplantatioa }  mais  dans  le  cas  contraire ,  je  croi» 
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qu'il  est  plas  nuisible  qu'utile,  en  ce  qne  l'eau  divin  et  sépare 
la  terre  du  chevelu  qui  se  colle  coatre  la  racine ,  et  devient 
inutile  à  la  plante. 

On  voit  par  cet  exposé  qne  le  repiqnegc  de  la  carotte  em- 

Ïloie  beaucoup  de  temps  et  expose  a  avoir  des  racines  moins 
elles,  et  fourchues  ;  on  ne  doit  donc  l'emploj'er  que  dans  les  cas 
où  le  terrain  destiné  à  cette  racine'  n'est  pas  encore  disponible 
au  moment  de  la  semence ,  et  dans  les  climats  où  on  est  forcé 
de  les  semer  lard  en  pleine  terre  ,  pour  ne  ^s  s'esposer  à 
les  perdre.  On  a  alors  l'avantage  de  pouvoir  garantir  son 
semis  de  l'intempérie  de  la  saison  et  d'avancer  sa  jouis- 
sance. 

Dans  plusieurs  jardins  on  sème  le  panais  avec  les  carottes- 
Cette  mélliode  ne  peut  pas  nuire  aux  carottes ,  parcequ'on  ne 
sème  que  la  même  quantité  de  graines.  Cependant  le  pense 
qu'il  vaut  mieux  les  semer  séparément ,  perceque  si  une  de 
ces  plantes  vient  àmanqueron  perd  la  moitié  deson  terrain,  au 
lieu  que  si  ouïes  avoit  plantées  séparément  on  aumit  pu  semer 
de  nouveau.  D'autres  jardiniers  jettent  un  peu  de  graine  de 
radis  ou  de  poireaux  sur  leurs  planches;  et  comme  ils  en- 
lèvent ces  plantes  de  bonne  heure ,  elles  conservent  la  fraî- 
cheur de  la  terre  sans  nuire  aux  carotles-  Quant  aux  l^ves  que 
j'y  ai  vu  également  mêler ,  elles  produisent  un  mauvais  eflet  ; 
elles  effritent  la  terre  et  enlèvent  une  partie  de  la  nourriture 
des  carottes  qu'elles  privent  d'air  par  leur  feuillage  épais. 

Le  temps  de  la  semence  des  carottes  varie  suivant  la  tem- 
pérature >  et  on  les  sème  depuis  le  mobde  janvier  jusqu'à  celui 
de  septembre.  Cette  plante ,  sur  -  tout  quand  elle  est  jeune, 
craint  le  froid  et  la  grande  humidité  ;  je  ne  puis  donc  indiquer 
d'époque  Axe  pour  les  semences.  J'observerai  seulement  que 
dans  les  lieux  où  l'on  craint,  à  l'entrée  du  printemps,  des  pluies 
froides  et  multipliées  et  de  fréquentes  gelérs,  il  £iut  retarder  Ici 
semis  des  carattesjusqu'à  la  mi-avril  on  le  commencement  dtf 
mai ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  belles  expositions  bien  abritét^s ,  ou 
qu'on  puisse  les  garantir  au  moyeu  de  quelques  couvertures. 
Quelques  auteurs  néanmoins  pensent  que  si  on  sème  en  mai 
dans  les  terres  sèches,  les  carottes  montent  à  graine.  Il  faut 
donc  semer  plus  t6t  dans  ces  terrains.  D'autres  prétendent, 
et  avec  plus  de  raison,  que  si  on  sème  de  très  bonne  heure  , 
il  arrive  que  plusieurs  de  ces  plantes  montent  égalemeul  ; 
mais  cet  inconvénient  est  peu  à  craindre.  Lorsqu'on  sème  en 
janvier  ou  février  c'est  pour  jouir  dans  l'été  et  consommer 
de  suite  -,  on  en  est  quitte  pour  arracher  les  plantes  qui 
montent,  ce  qui  n'a  heu  qn  autant  qu'on  retarde  trop  k  Ici 
sortir  de  terr«.  Quanta  la  provision  d'automne  et  dlûver. 
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•tt  ne  doit  pas  se  preaser  de  semer,  et  il  faut  attendre  ua  '[ 
temps  favorable. 

Le  semis  fait,  oo  arrose  s!  le  temps  est  trop  sec  ;  et  lorsque 
le  i^nt  est  levé  on  le  visite  le  matin  et  le  soir  ,  sur-toot  dans 
lès  terrains  humides.  Les  auteurs  qui  parlent  de  la  culture 
de  cette  plante  se  contentent  d'iuTÎter  à  les  sarcler ,  et  ne 
font  mention  que  de  deux  ennemisi  craindre,  la  courtiliëre 
et  le  ver  blanc  ;  mais  les  jardiniers  qui  cultivent  cette  plante 
dans  les  climats  tempérés ,  et  sur-tout  dans  les  terrains  frais  , 
redoutent  encore  plus  le  limaçon,  et  sur-tout  la  limace.  l'étois 
contraint,  dans  le  département  d'Ile-et-Vilaine  «  quand  l'hiver 
B»oit  été  doux,  de  répandre  le  double  de  semence,  et  de  vi- 
siter mes  pbacbes  matin  et  soir.  Ces  animaux  les  altaquoîeat 
pen  de  jours  aprës  leur  germination  ;  et  j'en  ai  vu  un  de  mé- 
diocre grandeur  en  détruire  douze  dans  viusl-ciaq  minutes. 
On  peut  juger  par-là  de  leurs  ravages  lorsqu  ils  étoient  nom- 
breux. Si  on  négligeolt  à  cette  époque  les  planches,  tout  éloit 
détruit  et  il  fallait  recommencer. 

Ce  motif  et  lesvariatidnsdeVairà  cette  époque  doivent  dé- 
terminer à  semer  un  peu  plus  épais  qu'il  ne  faut.  On  en  est 
quitte  au  premier  sarclage  pour  en  arracliN  nuelques  unes,  s'il 
y  en  a  trop.  Quand  on  «arcle ,  on  doit  avoir  Vatteoùon  d'arra- 
cher les  racines  des  plantes  parasites  pour  qu'elles  ne  repouj- 
•eut  pas ,  et  pour  ameublir  la  superttcie  de  la  terre  qu'un  ne 
peut  pas  biner  lorsqu'on  sëme  i  la  volée.  Mais  si  on  a  semé 
par  rayons,  an  peut  sarcler  et  birier  tout  a  la  fois  en  employant 
•  une  serfouette  a  deux  dents.  M.  Trolli  conseille  d'employt:r 
pour  le  dernier  sarclage  un  long  croi  het  de  fer  tel  que  celui  k 
fumier,  dont  les  dents  aieut  de  quinze  à  seize  pouces  de  lon- 
gueur sur  six  à  sept  lignes  de  large.  Il  prétend  que  les  carottes 
ainsi  aarclées  et  binées  en  deviennent  plus  be'lfs.  Il  est  possible 
que  cet  instrument  produise  cet  eflet;  mais  i)  faut  bien  de  l'a- 
dresse pour  s'en  servir  sans  blesser  les  racines.  C'est  un  labour 
et  noa  un  binage.  Quand  tes  carottes  ont  pris  de  la  force ,  elles 
élouITeut  par  leurs  feuilles  une  grande  partie  des  plantes  para- 
sites qui  poussent  à  cette  époque  ,  et  conserveot  par  le  même 
moyen  l'nuniidité  suffisante  kleur  végétation.  Elles  n'ont  alora 
à  craindre  que  la  CounTiLiiae,  et  sur-tout  le  VraBLAVc.  {'^oy- 
ces  mois.  J  Beaucoup  de  jardiniers  coupent  les  feuilles  une  ou 
deux  fois  jusqu'au  moment  de  la  récolle,  persuadés  que  ce  re- 
traochement  détermine  la  sève  à  rester  dans  la  racine  et  a  ea 
anguiênter  le  volume.  Celle  manière  de  raisonner  et  d'opérer 
seroit  bonne  ti  les  feuilles  tiroient  leur  nourriture  de  la 
racine  sans  lui  en  fournir,  et  si  l'alternative  du  mouvement 
de  la  sève  dans  les  deux  sens  n'éloît  pas  indispensable  pour 
élaborer  les  sucs  et  les  perfectionner.  D'aillenn  U  panier* 
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n'est  pas  plus  t6t  coupé ,  que  leur  nécessité  détermine  la  plante 
à  en  poiujer  de  nouveau ,  et  cette  reproduction  doit  retarder 
les  progrès  des  racines.  Aussi  tous  les  essais  que  j'ai  faits  dans 
ce  score  ne  m'om-îls  jamais  réussi ,  cL  f  invite  les  amateurs  et 
Ies]ardiniers  ijuî  en  cultivent  pour  leur  usage  ou  les  marchés , 
d'abandonner  une  méthode  qui  ne  peut  que  nuire  à  la  qualité 
des  racines.  Mais  comme  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'une  diffé- 
rence très  légère  dans  le  volume  des  racines  dont  on  avoit 
coupé  les  feuilles,  ]e  pense  que  ceux  qui  cultiveut  cette  plante 
comme  fourrage  peuvent  en  couper  une  fois  les  feuilles  sans 
danger,  he»  bestiaux  les  mangent  avec  avidité  ,  et  cette  res- 
source peut  être  précieuse  dans  les  années  saches,  parcequ'on 
se  la  procure  dans  le  moment  oii  les  autres  sont  le  plus  rares. 

I.a  récolte  des  carottes  a  lieu  en  plusieurs  temps ,  et  les  jar- 
diniers instruits  s'en  procurent  dans  toutes  les  saisons  j  mais 
le  moment  de  la  plus  grande  récolte  est  aux.  approches  de 
l'hiver ,  sur-tout  dans  les  lieux  où  on  craint  les  fortes  gelées , 
et  dans  ceux  où  les  mulots  sont  multipliés,  parcequ'ib  mangent 
cette  racine  avec  avidité. 

Un  emploie  pour  arracher  letcarotteslesfburches  ordinaires 
i  trois  dents,  ou  celles  à  dents  plates  ;  elles  coupent  moins  de 
racines  que  les  bêches.  Avant  de  les  arracher ,  on  a  l'atteutioa 
de  couper  les  fanes,  opération  très  prompte  quand  on  emploie' 
la  faux. 

A  mesure  qu'on  arrache  les  carottes  ,  on  rejette  celles  qui 
sont  gâtées.  Un  trie  également  toutes  les  petites  qu'on  donne 
«ui  bestiaux  ou  aux  volailles ,  ou  qu'on  emploie  sur~Ie-champ  * 
pour  l'usage  de  la  cuisine.  Les  belles  sont  portées  dans  la  serre 
aux  légumes,  ou  dans  une  cave  ou  caveau.  On  répand  un  peu 
de  sable  sur  la  terre ,  et  on  pose  dessus  un  lit  de  carottes  qu'on 
rapproche  l'une  de  Vautre ,  toutes  les  têtes  du  même  côté.  Si 
on  les  appuie  contre  un  mur ,  on  ne  dispose  qu'un  seul  rang 
dont  tes  racines  sont  contre  le  mur  et  les  tètes  de  l'autre  c6té  ; 
ïuais  dans  le  cas  qu'on  puisse  s'éloipier  du  mur,  on  fait  deux 
rangs  de  carottes  dont  les  extrémités  des  racines  se  touchent, 
et  les  tètes  sont  exposées  à  l'air  des  deux  côtés.  On  recouvre 
ce  premier  lit  de  sable  et  on  en  met  un  second,  etc. ,  et  on 
les  élève  ainsi  autant  qu'on  le  désire  ,  ou  que  la  hauteur  du  lieu 
le  permet.  Les  uns  les  lavent  avant  de  les  arranger  ;  les  autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  les  laissent  telles  qu'elles  sont 
sorties  de  la  terre.  Elles  se  conservent  ainsi  jusqu'au  mou 

Les  jardiniers  qui  ont  la  facilité  de  ramasser  des  feuilles  ou 
delà  fuui>ère,  et  qui  n'ont  pas  des  lieux  commodes  pour  placer' 
cesiécumcs,  les  couvrent  dès  que  les  gelées  deviennent  fortes, 
et  redoublent  au  besoin  les  couvertures.  Les  carottes  se  con- 
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atmai  bien  sons  ces  couvertures ,  et  on  peut  len  arraclier  en 
tout  temps.  Maïs  les  culliTateurs  qui  sèment  des  arnens  da 
celte  plante  et  qui  n'ont  pas  de  serres  et  ne  peuvent  les  cou- 
vrir, pourrotent  employer  un  autre  moyen.  En  faisant  leurs 
muions  de  paille  bianehe,  ils  pourroient  ménager  dans  le 
centre  an  vide  de  trois  pieds  de  large  sur  quatre  à  cinq  pieds 
d'éiévatioD  et  une  longueur  indéterminée ,  mais  proportionnée 
à  la  quantité  des  caroitesj  ils  auroient  l'attention  de  donner  au 
terram,  ikns  cette  partie ,  un  peu  plus  d'élévation  pour  que  les 
eaui  ne  passent  pas  y  pénétrer.  Le  côté  du  midi,  qu'ils  la  iiise- 
roient  ouvert  ou  qu'ils  fermeroient  au  besoin  avec  des  bottes 
de  paille ,  serviroit  pour  y  entrer  et  sortir  les  plantes.  Ce  même 
mojreu  serait  également  utile  pour  la  conscrvatiou  des  pommea 
de  terre,  et  la  gelée  ne  pourroit  y  pénétrer. 

Quelques  jardiniers  coupent  la  partie  du  collet  d'oîi  les 
feuilles  sortent  pour  arrêter  ta  végétation  ;  mais  je  crois  qu'elles 
se  gîtent  plus  facilement  par  cette  mélliode. 

Dans  quelques  dépaKemens  onsuit  une  autre  métbode  pour 
leur  conservation.  On  creuse  une  fosse  dont  oa  saroit  le  fond 
«t  les  câtés  de  pitlle.  On  j  place  les  carottes  par  lits  altematifâ 
avec  de  la  paille.  On  met  sur  le  tout  un  peu  de  paille  qu'oii 
recouvre  avec  une  ^rtie  de  la  terre  qu'on  a  tirée  de  la  fosse, 
ou  mieux ,  on  élabLt  une  couché  de  paille  assez  épaisse  pour 
que  les  eaux  et  la  gelée  n'y  puissent  pénéti-er. 

H.  Gardaer  emploie,  pour  préserver  ses  carottes  des  gè-' 
lées,  un  moyen  singulier,  dont  je  n'ai  pas  vu  lâire  usage  ea 
France.  11  consiste  à  tenir  un  tonneau  plein  d'eau  dans  le  ixéme 
endroit  oîi  sont  ces  carottes ,  et  lorsqu'il  gële,  à  vider  l'ead 

f lacée ,  et  a  le  remplir  d'eau  nouvelle.  Tant  qu'il  j  aura  de 
eau  dans  le  tonneau ,  les  carottes ,  pommes  de  terre',  etc. ,  ne 
gèleront  pas ,  d'après  ce  qu'il  prétend  avoir  expérimenté. 

Tels  sout  les  soins  que  prennent  les  jardiniers  dans  les  cli- 
mats exposés  aux  fortes  gelées  pour  avoir  des  carottes  tout 
l'hiver  et  aa  commencement  dupnntemps.  Car  dans  les  dépar- 
temens  du  mîtli  et  sur  les  bords  de  la  mer  où  il  gèle  rarement  f 
les  carottes  restent  en  terre  et  s'y  conservent  bien;  mais  comme 
au  printemps  elles  mentent  et  qu'alors  les  racines  deviennent 
dures  et  ligneuse.^,  on  est  obligé  pour  en  avoir  jusqu'au  moment 
où  celles  semées  en  janvier  puissent  être  récoltées ,  d'en  faire 
quelques  j4aiiches  à  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de 


septembre.  Ces  jeunes  plantes  exigent  des  soins  et  des  couver- 
tures pendant  l'hiver  ;  elles  travaillent  au  printemps ,  mais  elles 
"    '    force,  et  df 
Ht  été  bien  a 
moment  ds 
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ne  montent  à  graine  qu'après  avoir  pris  de  la  force,  et  deux 
mois  au  plus  après  la  autres  ;  et  quand  elles  ont  été  bien  soi  - 
goées,  wea  proloagent  la  jouissance  jusqu'au  moment  ds  la 
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recolle  dea  carottei  wmées  de  bonne  heure,  de  nu oitre  qu'on 
en  a  toute  l'anoëe. 

On  ter*  peul-étre  sorpria  de  Ions  Ie>  moyens  qne  nons  indi- 
quons pour  comerrer  an  légume  ausn  commun  et  pour  en 
aToir  tonte  l'année.  Mais  l'étonnement  cexera ,  si  on  réfléchit 
combien  cette  racine  est  saine,  de  facile  digestion  et  propre  à 
la  nourriture  de  l'homme  ainsi  qu'à  celle  des  animaux  les  plus 
utiles,  comme  les bcEu&i  les  Taches,  lescfaeraux,  les  moutonSr 
les  volailles  même ,  et  on  >econnoitra  alors  l'utilité  d'en  étendre 
la  culture. 

Cette  utilité  sers  encore  plus  sentie ,  si  on  parrient  k  se  con- 
Taincre  que  les  carottes  sont  très  recherchées  par  tous  les  bes- 
tiaux, qui,  sans  exception,  paroissent  les  préférer  à  toute  anlr« 
nourriture  lorsqu'ils  y  sont  habitués,  quelles  conservent  lenr 
santé,  et  que  e  est  après  la  chicorée  sanvage  leur  aliment  le 
plus  sain  et  celui  qn  on  doit  leur  donner  de  ftéténmx  lan- 
\  f  qu'ils  sont  malades  ;  qu'elles  lenr  «lonnent  des  forces  et  peu- 
1  Tent  remplacer  Forge  et  l'avoine  lorsqu'ils  travaillent,  en  dou- 
blant leur  ration  ;  qa'eUes  les  engraissent  promplemeaii  enfin 
qa'ellea  fournissent  daaa  le  même  terrain  autant  et  plus  de 
nourriture  qn«  les  fovrrsges  les  plus  abondans ,  et  que  leur 
ctdture  est  une  des  meilkuMS  méthodes  à  employer  poar  l'as- 
•olemcirt  «tes  tcsna.  Qnelqa'abondaBte  que  soit  leur  récolle  , 
les  terres  n'en  paraissent  |s«aia  épuisées ,  et  Us  récoltes  de 
froment ,  ou  autres  graminées  qui  leur  succèdent,  sont  toujours , 
très  ah<»daDte&  Cet  avantage ,  dont  je  fournirai  par  suite  plu- 
sieurs exemples,  est  inappréciable  et  doit  déterminer  les  culti- 
vateurs éclairés  à  s'occuper  de  cette  racine,  et-Ji  donner  un 
«xeaaple  dont  l'utilité  sera  bientàt  reconnue  par  leurs  voisins 
sur  qni  les  conseils  produisent  peu  d'effets ,  et  qui  ont  besoin 
d'expériences  faites  sous  leurs  yeux.  La  destruction,  ou  au 
moins  la  diminution  des  plantes  parasites  seroît  également  une 
■luiie  nécessaire  de  catte  culture.  Enfin ,  les  bénéfices  qu'elle 
procoreroit  aux  cidtivateurs  par  la  facilité  qu'elle  leur  donne- 
roit  d'élever  un  grand  nombre  de  bestiaux  et  de  les  engrais- 
ser leur  donneroit  une  aisance  qui  leur  faciliteroit  les  moyens 
de  fain  des  avances  rt  d'améliorer  leurs  terres.  Si  (hi  ajoute  i 
tow  ces  avMitages  eelui  de  l'économie  des  grains  ,  et  d'une 
•ugmenlation  eonsidérabte  de  bestiaux,  on  trouvera,  dans  cette 
cuuure,  de  grands  nu^enspour  augmenter,  la  population  et  les 
licbeases  de  l'eut. 

BsattfTiy  de  çaltivatenra,  en  considérant  les  avantages  des 
earottes  poiur  ls|  asscJxmaas ,  ont  supposé  que  leurs  racines , 
étant  pivotantaa,  n'eS'ritoiet^t  aoint  les  terres,  et  qu'en  les  pé- 
nétrant à  wae  grande  profondeur,  elles  laissoient  les  sues  né- 
cessaires au  froment  et  autres  graminées  V  la  superficie  de  la 
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terre  nus  le*  consommer.  Cette  opnîon  eit  (ondée  sur  des 
motîb  niisonaés  ;  mais  je  crois  que  si  U  racine  ne  consomfoe 
pas  tous  les  sucs  qui  »e  trouvent  a  la  superficie ,  elle  en  attire 
une  partie  pour  sa  nourriture.  J'ose  ajouter  que  je  ne  croîs 
paiS  celte  raison  la  principale  de  celles  qui  rendent  les  carotte* 
si  précieuses  ponrlesassolemens  en  ne  nuisant  pas  aux  srami- 
nées  ;  mats  que  chaque  plante  ayant  besoin  de  tels  ou  tels  sucs 
pour  sa  subsistance ,  ceux  qui  conviennent  aux.  graminée» 
peureut  être  reietés  par  les  carottes  et  autres  racines  piro- 
taoïes,  et  qu'ils  leur  laissent  tonte  la  nourriture  qui  peut  leur 
conrenir. 

Les  jardiaiers  qui  désirent  avoir  de  belles  carottes  et  empê- 
cher leur  dégénération  ne  manquent  jamais ,  eu  les  arrachant , 
de  choisir  nn  certain  nombre  des  plus  belles.  Ils  les  ramassent 
dans  la  serre,  ou  mieux,  ils  les  plantent  dans  une  planche  des- 
tinée à  cet  effet, et  les  couvrent  l'hivetjs'll  est  nécessaire, avec 
de  la  paille  ,  des  feuilles  ou  de  la  fousère.  On  leur  donne  un 
binage  au  printemps  et  on  les  sarcle,  bi  on  a  eu  la  précaution 
d'en  planter  un  assez  grand  nombre  pour  faire  un  choix  ,  on 
ne  prend  que  les  graines  de  la  circonférence  dé  la  principale 
ombelle  et  on  rejette  les  autres.  Ce  motif  doit  déterminer  tous 
les  jardiniers  k  récolter  eux-mêmes  la  graine ,  car  ils  doivent 
sentir  que  les  jardiniers  qui  en  vendent  aux  marchands  récoU 
tent  la  totalité. 

La  graine  peut  servir  deux  aiis ,  mais  elle  vaut  mieux  la  pre- 
mière, et  on  peut  même  la  semer  de  suite.  Après  l'avoir  récol- 
tée, on  la  laisse  huit  ou  quinze  jours  au  soleil ,  ensuite  on  réunit 
un  certain  nombre  de  tiges  qu'on  attache ,  et  qu'on  suspend 
dans  un  lieu  sec.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on  la  met  une 
beiire  on  deux  au  soleil  et  on  la  frotte  ensuite  avec  les  mains 
pour  détacher  les  poils, qui, sans  cette  précaution , ré uniroîent 
plusieurs  semences  et  empêcheroient  de  semer  également. 

M.  Tesaier,  malgré  le  préjugé  établi  généralement  en  fâ-  ' 
veur  de  la  graine  nouvelle  ,  penche  pour  celle  de  deux  ans, 
et  invite  les  agriculteurs  à  constater  le  fait  par  des  expériences 
réitérées.  Cet  estimable  et  savant  cultivateur  donne  pour  motifs 
que  les  graines  de  cfaonz-fleurB  et  de  melons  ne  produisent  de 
beaux  fruits  qu'autant  qu'elles  sont  vieilles.  Je  pense  qu'il 
changerott  d'avis  et  partâgeroit  mon  opinion,  si  ses  travaux 
nnltiplîés  loi  avoient  laissé  assee  de  temps  pour  réfléchir  sur 
la  différence  qui  se  trouve  entre  la  marche  des  fruits  et  du 
corps  des  plantes  et  de  ses  racines,  lorsque  l'homme  s'écarte 
pins  ou  molob  des  lois  générales  de  U  nature  pour  modifier  les 
ulanUs.  Une  culture  et  une  nourriture  différente ,  un  retard 
d'une  année  pour  la  semence,  produisent  nécessairement  quel- 
ques modifications.  U  ea  est  de  même  de  la  greffe,  etc.  Tantôt 
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on  augmente laTÎguear  des  plantes  uns  clianger la  qualité  des 
frultâ ,  et  alors  !1  ne  s'agit  que  de  trouver  un  terrain  plus  ap- 
proprié â  la  pUnié  et  plus  cRargédeuourriture.  La  plante  dans 
ce  cas  ne  fait  qu'augmenter  de  volume.  Quand ,  au  contraire, 
on  veat  modilier  la  plante,  augmenter  le  volume  et  la  saveur 
de  ses  frnlts,  on  y  parvient  souvent,  mais  presque  toujours 
aux  dépens  de  la  plante ,  qui ,  par  cette  modihcation  ,  perd  de 
sa  vigueur  et  de  son  étendue.  Les  graines  conservées  plu- 
sieurs années  tendent  à  produire  cet  effet,  et  pour  suivre  la 
comparaison  de  M.  Tessier  ,  si  la  graine  de  melon  de  deux  ou 
trois  ans  donne  de  plus  beaux  fruits,  la  plante  est  moins  vigou- 
reuse que  celle  de  la  graine  d'un  an.  Mais  dans  la  carotte ,  ce 
n'est  pas  le  fruit  ou  la  semence  qu'on  recherche ,  c'est  la  racine. 
Il  faut  donc  pour  lui  faire  prendre  toute  l'étendue  dont  elle  est 
susceptible  suivre  les  lois  générales  de  la  nature  sans  chercher 
à  les  modIRer ,  et  se  l'ontenter  seulement  de  faciliter  son  déve- 
loppement, en  lui  fournissant  une  abondante  nourriture  et 
«ne  terre  douce  dans  laqut;lli:  elle  puisse  pénétrer  et  s'étendre 
sans  obstacle.  Je  crois  pouvoir  en  conclure  que  la  graine  d'un 
an  est  préfcrable,  et  que  les  expériences  en  ce  genre  ne  fe- 
roient  que  confirmer  mon  opinion,    ' 

La  graine  de  deux  ans  peut  cependant  mériter  la  préférence 
dans  une  circonstance  particulière  ;  c'est  lorsqu'on  sème  à 
l'automne  pour  avoir  des  carottes  au  prinlsmps  qui  remplacent 
celles  récoltées  l'année  précédente ,  et  aux  mois  de  janvier 
ou  février,  pour  n'en  pas  manquer  lorsque  ces  dernières  sont 
consommées  on  poussent  leurs  tiges.  Comme  l'expérience, 
d'accord  avec  ma  théorie,  a  démontré  que  les  plantes  des 
vieilles  graines  montotent  plus  difficilement  que  celles  des 
graines  nouvelles ,  et  que  le  défaut  des  semences  d'automne  et 
d'hiver  est  de  pousser  trop  promptenient  leurs  tiges,  on  doit 
préférer  la  graine  de  deux  ans  quand  on  sème  à  ces  deux 
époques. 

Le  même  auteur  examinant  le  fait  cité  par  les  jardiniers , 
qoe  les  pieds  des  carottes  qui  montent  y  déterminent  leurs 
voisins ,  et  comparant  ce  fait  avec  ce  qni  arrive  an  froment , 
qui  mùritplus  toi  lorsqu'il  est  mêlé  avec  du  seigle,  propose  de 
semer  alternativement  dans  une  planche  un  rajon  de  graine 
nouvelle  et  un  rayon  de  vieille  graine ,  tandis  que ,  dans  nne 
moitié  de  la  planche  voisine,  on  scmeroit  de  la  vieille  graine, 
et  dans  l'autre  moitié  de  la  nouvelle. 

Le  fait  relatif  aux  carottes  et  au  froment  étant  un  effet  né- 
cessaire des  lois  sur  la  végétation ,  il  me  paroit  inutile  de  le 
ConSrmer  par  de  nouvelles  expériences.  Ce  n'est  que  lorsqu'on 
modifie  les  effets  de  ces  lois  qu'on  a  besoin  de  yerifier  lu  ré- 
<ull«t9  qu'on  a  qfateaus  par  des  expériences  réitérées. 
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Qndqaes  tmea  de  ces  lois  sont  maintenant  connues.  On  sait 
que  les  plantes,  gênées  dans  leur  croissance  verticale  ou  laté- 
rale par  quelque  cause  accidentelle,  s'éteadeut  dans  l'autre 
jens.  On  □  ignore  pas  que  les  plantes  ont  besoin  d'air  et  delu- 
mîèi^ ,  et  que  si  elles  en  sont  privées  en  partie ,  elles  poussent 
de  manière  à  se  débarrasser  des  obstacles  qui  les  eu  privent.  Il      ,' 
est  donc  facile  de  démontrer ,  comme  l'eipérience  le  justifie  ,      / 
que  lorsque  des  carottes  viennent  à  monter  elles  privent  les    1 
autres  d  air  et  de  lumière ,  et  les  déterminent  également  à 
monter  ;  que  le  seigle  produit  le  même  effet  sur  le  froment , 
et  précipite  conséquemment  sa  maturité. 

Quant  à  l'expérience  que  l'auteur  propose  ,  je  pense  qu'on 
pent  lui  en  donner  d'avance  les  résultats  :  la  demi-plancbe  de 
graine  nourelle  monteroit  la  première ,  étant  la  plus  vigou- 
reuse ;  la  planche  mêlée  de  graine  d'un  an  et  de  deux  ans  sui- 
vroit  de  très  prës,  et  la  demi-planche  de  graine  de  deux  ans 
seroit  la  dernière  à  fournir  des  tiges. 

Ces  principes  doivent  déterminer  les  cnltirateurs  i  ne  pas 
trop  serrer  leurs  carottes,  sur-tout  celles  semées  à  l'automne    v' 
et  à  la  En  de  l'hiver  ;  s'ils  perdent  en  quantité  ,  ils  seront  bien    /  '.  * 
dédommagés  par  la  beauté  des  racines. 

La  marche  indiquée  ci-dessus  pour  la  cniture  de  la  carotte 
conrient  aux  jardiniers  ;  mais  les  cultivateurs  qui  emploient 
cette  racine  comme  fourrage  doivent  employer  des  moyens 
pins  prompts  et  moins  dispendieux.  Les  bonnes  qualités  de 
cette  racine,  sous  ce  rapport,  ont  déjà  déterminé  nos  voisins 
;à  la  cultiver  en  grand,  et  leurs  méthodes  citées  par  Boiier, 
Tessier  et  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  ne  sont  point  à 
.dédaigner;  mais  je  crois  devoir  y  ajouter  celle  que  j'ai  vu 
pratiquer  dans  les  environs  du  lieu  de  ma  naissance,  qui 
me  parott  préférable  aux  autres  quand  on  peut  réunir  assez 
de  bras  pour  la  pratiquer,  non  qu'on  cultive  beaucoup  de 
carottes  dans  la  !&isse-Bretagne ,  les  laboureurs  préfèrent  le 
panais  ,  dont  ils  nourrissent  leurs  chevaux  ;  mais  beaucoup 
d'entre  eux  y  mêlent  un  peu  de  carottes,  qu'ils  augmentent 
insen»blement  dans  les  environs  des  villes  où  la  consommation 
des  panais  est  foible ,  et  où  celle  de  la  carotte  augmente  chaque 
jonr  ;  et  la  culture  des  panais  étant  la  même  qne  pour  les  ca- 
rottes, il  est  utile  de  la  faire  connoître. 

Voici  leur  méthode  :  leurs  terres  étant  généralement  plus 
légères  que  fortes,  ils  choisissent  dans  leurs  terres  chandrs 
(  expression  usitée  pour  distinguer  les  terres  que  l'on  fume  de 
celles  qu'on  Ëcoeux  ,  ■vgj'ez  ce  mot ,  )  les  pièces  ou  parcs  I^ 
plus  voisins  de  l'habitation',  ce  sont  celles  oii  ils  ont  mis  dn 
ïroment  ou  de  l'orge  l'année  précédente ,  et  qu'ils  ont  fuméèa 
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en  proportion  Jet  deux  récoltes  qa'ils  Teulent  en  retirer, 
parcequ'en  général  ils  ne  firment  pas  en  semant  les  carottes 
et  les  panais,  snr-tout  auprès  des  grandes  Tilles,  on  ils  Ten- 
dent une  portion  de  leur  récolte,  attendu  que  les  racines  con- 
traeteroient  un  goût  désagréable  qui  les  (eroit  rejeter. 

Après  la  récolte  du  froment  ou  de  L'orge ,  ils  attendent  jus- 
iqn'au  mois  de  mars  pour  labourer  leurs  terres.  Cette  marche 
me  parut  sinsulière  dans  le  principe,  puisqu'un  labour  donné 
après  la  recolle  du  blé  seruit  essentiel  à  cette  époque  ;  mais  les 
cultivateurs  trouvent  un  avantage  à  ne  pas  labourer.  Comme 
l'automne  est  dans  ce  climat  humide  et  rarement  froide,  la 
terre  est  promptement  couverte  de  plantes  qui  deviennent  i  la 
fin  de  l'autoipne,  et  souvent  tine  grande  partie  de  l'hiver ,  nne 
ressource  préciease  à  celte  époque  pour  le  pâturage.  De  pins, 
les  graines  de  la  plupart  des  plantes  parasites  germent  on  ser- 
vent de  nourriture  aux  oiseaux  ,  an  lieu  qu'un  labour  donné 
dans  l'aatomne  les  enfouiroii  dans  la  terre  oh  elles  se  con- 
serveroient  saines.  Je  fais  cette  obeervation  afin  de  mettre  les 
cultivateurs  à  même  de  juger  des  avantages  ou  des  inconvé» 
niens  suivant  les  <4imats  qtTils  habileat. 

Au  mois  de  mars  les  fermiers  t'entendent  pour  réunir  no 
nombre  suOisant  d'ouvriers  qui  puissent  Ëiire  dans  un  jour 
avec  la  bêche  le  même  ouvrage  que  la  charrue.  Chaque  ou- 
vrier porte  sa  bêche.  On  commence  par  faire  enlever  le  gaion 
par  la  charrue  ,  à  mesure  qu'elle  avance  -,  les  ouvriers  se  met- 
tent à  l'ouvrage,  bêchent  la  partie  découverte  par  la  charrue, 
~  et  jettent  la  terre  sur  le  gatonpU  font,à  ce  moyen, une  petite 
fosse.  La  charrue  au  retour  jette  dans  cette  fosse  le  gacon  Ae 
le  terre  qu'elle  découvre,  et  les  ouvriers  qui  la  suivent  recou- 
vrent ce  gacon  en  béchaot  la  terre  découverte.  On  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  qae  la  pièce  de  terre  soit  entièrement  labourée. 
Cette  méthode  a  plusieurs  avantages  :  elle  accélère  le  travail 
des  ouvriers,  au  moyen  de  la  charrue  qui  fait  la  moitié  de 
l'ouvrage  ;  elle  iabourre  la  terre  aussi  profondément  qn'tl  est 
posible,  puisqu'elle  la  défonce  de  dîx-huit  k  vingt  ponces, 
point  essentiel  pour  les  racines  ;  enfin  toutes  les  mauvaises 
plantes  soot  enterrées  ^  une  grande  profondeur  ;  et  lorsque  les 
racines  y  parviennent ,  f^omme  ces  plantes  sont  décomposée*  « 
elles  leur  fournissent  de  la  nourriture. 

A  mesure  que  la  charrue  et  les  ouvriers  avancent ,  d'autres 
ouvriers  les  suivent  pour  aplanir  la  terre  et  rompre  les  mottes, 
s'il  s'en  trouve  encore.  Us  se  servent  de  marres.  C'est  un  iti»- 
frument  emmanché  comme  la  hoae ,  dont  on  se  sert  aux  en- 
virons de  Paris ,  mais  ayant  un  manche  beaucoup  plus  long, 
n  dillêre  aussi  par  la  forme  j  il  est  plat  M  arroadt  en  cercle  « 
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au  lien  que  le  trencliant  de  la  boue  est  droit  et  qu'elle  forme 
an  carré  kmg  un  peu  arrondi  auprès  de  la  douille. 

Le  lendemain  on  sème  et  on  herse.  Dans  les  cantoua  ofx  on 
craint  la  sécheresse  au  printemps,  on  fume  un  peu  avant  de 
■emer.  On  sarcle  et  on  bme  deux  fois,  et  si  oa  a  trop  de  plants 
un  en  arrache  une  partie.  On  coupe  les  feuilles  à  l'entrée  de 
l'Iiîrer  ,  et  on  arrache  les  racines  k  mesure  qu'on  les  con- 
somme. 

Telle  est  la  méâiode  empl<^ée  dans  cette  partie  de  la  France 

F  DUT  la  culture  de  la  carotte  et  des  panais;  elle  prouve  et 
inieTlîgence  des  cultivateurs  et  l'union  qui  règne  entre  eux. 
J'ignore  ù  elle  est  adoptée  dans  quelque*  autres  départemens 
que  celui  do  FiDislère ,  et  sî  les  Anglais  cultivoient  en  grand  la 
carotte  avant  les  Bretons  j  mais  je  sais  que  cette  méthode  est 
suivie  depuis  plus  d'un  ait  de  dans  ce  département. 

Les  Anglais  depuis  un  demi-siëctc  s'occupent  de  la  culture 
de  cette  racine  comme  fourrage.  Le  mémoire  de  M.  Robert 
Billiag  entre  dans  les  plus  grands  détails  à  ce  sujet.  Tous  les 
auteurs  qui  l'ont  cité  Payant  copié  mot  pooï-  mot ,  je  suivrai 
leur  exemple,  dans  la  cramte  que  l'analyse  ne  présentât  pas  aux 
amateurs  tous  les  détails  qu'ils  pourroient  désirer. 

«  Ce  fut  en  1763  que  j'ensemençai  de  carottes  tmte  arpena 
et  demi.  Tout  ce  terrain  étoit  partogé  eD  trois  portions.  La 
mière  pièce,  de  treiee  arpens  ,  avoit  porté,  eu  176a,  du 
ment-,  la  seconde  ,  d'un  demi-arpent  seulement,  dutrèlle  ; 
et  la  troisième ,  de  dix-sept  arpeos,  avoii  porté  cette  aanée  des 
nves.  Celle  de  treise  srpens  est  une  terre  (Wnde,  tenace  et 
nauTaiw  ,  qui  repose  snr  une  espèce  d'argile.  I0  accoude  est 
une  terre  mêlée  sur  on  fond  de  terre  grasse  et  humide.  I^a 
dix-sept  arpens  peuvent  être  divisés  en  deux  parties  ,  l'une  de 
qoalorxe ,  1  autre  de  trois  arpeas.  L'une  et  l'antre  forment  une 
lerre  I^ère  qse  j'avoîs  tout  réennment  amendée  aveo  de  la 
Miame.  La  première  est  on  excxUeitt  sol  bien  tempéré  ,  et  qui 
porte  sur  un  fimd  de  marne.  L'autre  est  un  sable  noir  et 
«térîle ,  qui  porte  sur  im  fond  de  mollasse  imparfaite. 

<  Je  labourai  mon  champ  de  froment  et  de  trèfle  dès  le 
commencement  de  novembre  ;  car  une  chose  dont  je  sais  con- 
vaiucn  par  tontii  les  observations  que  j'ai  frites  depuis  que 
l'ai  entrepris  cette  culture ,  est  que  si  on  sème,  les  carottes 
aor  nn  champ  de  trèfte ,  de  fi-oment ,  et  de  ee  <^e  les  Anglais 
nomment  rejrgras,  la  terre  ae  peut  janiais  étic  tabourée  d'assea 
Iwniie  heure  ,  afin  que  le  froid  et  la  neige  paissent  ta  diviser 
et  la  rendre  prt^ire  ii  recevmr  une  aï  petite  graine.  Plus  la  terre 
en  dnre  et  tenaoe,  pins  oette  attention  devient  néeesaaiire.  Pour 
ee  ^ai  est  du  champ  qui  n'armt  f>orl4  qne  de*  raves ,  je  le 
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laisvu  reposer  jusqiie  vers  la  fin  de  jaiiTier.  Je  pensai  qu'il 
seroit  assez  lot  de  labourer  alors ,  la  terre  ayant  été  entière- 
ment nettoyée  de  tontes  les  mauvaises  herbes,  par  la  culture 
et  les  labours  qu'elle  avoit  reçus  avec  la  herse  pendant  l'été 
précédent. 

•  De  treize  arpens  de  champ  de  froment ,  six  avoient  été  ira- 

Taillés  comme  si  le  champ  devoit  être  ensemencé  de  nouveau 

de  froment  et  noa  pas  de  carottes.  Sur  quatre  et  demi ,  je  ne 

mis  aucun  engrais ,  et  deux  arpens  et  demi  furent  simplement 

labourés  comme  pour  porter  des  carottes.  Le  cbamp  de  trèfle 

fut  travaillé  de  même  ;  et  des  1 7  arpens  où  j'avois  recueilli  des 

raves  en  1762,  une  partie  avoit  servi  de  bergerie,  et  toute  la 

récolte  des  raves  j  avmt  été  consommée  par  les  brebis  et  le 

menu  Iictail. 

.         II  Je  trouve  que  quatre  livres  de  graines  suffisent  pour  ense- 

y    mencer  un  arpent  ;  il  faut  avant  rie  la  semer  avoir  l'attention 

y  I     de  b  passer  par  un  tamis  fm  et  de  la  frotter  entre  les  mains 

pour  la  dépouiller  de  tout  ce  qui  est  inutile. 

u  II  se  passe  ordinairement  trois  semaines ,  et  quelquefois 
davantage  ,  avant  que  les  jeunes  plantes  paroissenl ,  et  c'est 
là  le  principal  avantage ,  sans  parler  de  la  différence  qu'il  y 
a  dans  la  dépense  que  les  raves  occasionnent  en  comparaison 
de  celle  que  les  carottes  exigent.  (  Lies  carottes  ont  encore 
un  autre  avantage^  elles  sont  plus  saines  et  plus  nutritives.) 
Les  carottes  que  j'avois  semées  en  avril  sur  le  champ  de  trèfle 
furent  les  premières  eo  état  d'être  sarclées ,  quoique  semées 
les  dernières.  J'avois  donné  trois  labours  aux  champs  de  fro- 
ment et  de  trèfle ,  tandis  que  je  n'en  avois  donné  que  deux 
au  champ  de  raves;  le  premier  fort  léger,  le  second  aussi 
profond  que  la  nature  du  terroir  pouvoit  le  permettre.  Après 
ce  labourage ,  je  semai  les  carottes. 

i[  11  est  nécessaire  de  sarcler  les  jeunes  carottes,  et  le  sarclage 
ne  les  fait  point  souOrir  ,  quoiqu'elles  se  trouvent  en  yea  de 
temps  couvertes  de  méchante» lie rbes  avant  d'être  sarclées , 
et  qu'elles  soient  couvertes  de  terres  après  cette  opération.  Il 
ne  paroîi  cependant  pas  qu'elles  en  reçoivent  aucito  dommage 
après  qu'elles  ont  été  nettoyées  de  nouveau. 

i[  Notre  sarcloir  a  six  pouces  de  longueur,  et  pourvu  que 
les  mauvaises  herbes  n'y  soient  pas  a  l'excès ,  il  n'en  coûte 
guère  plus  de  six  livres  par  arpent  pour  les  faire  sarcler  la 
première  fois.  Si  par  hasard  il  survient  beaucoup  de  pluie  et 
que  la  terre  soit  humide  avant  d'avoir  été  ensemenoëe ,  ou 
'  qu'il  se  passe  un  long  intervalle  entre  le  tempe  de  semer  et 
celui  de  sucler ,  ou  si ,  par  toutes  ces  raisons  prises  ensemble , 
la  terre  se  trouve  couverte  de  n^hantes  herbes ,  il  en  coûtera 
-depuis  7  liv.  jusqu'à  9~liv.  pa^^ent.   Dix  ou  qninxe  joun 
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jiprës  aToîr  fai't  sarcler  mes  carottes  ,  je  fais  passer  la  lierse  snr 
le  semis ,  tant  pour  déplacer  les  mauTaises  licrbcs  que  pour  les 
empécber  de  recroître  ;  accident  qui  arrÏTeroit  vraisemblable- 
nient  sans  cela ,  sur-tout  si  le  temps  contiauoil  à  être  plu vieui. 
Bien  loin  que  )a  herse  endommage  les  jeunes  plantes,  elle  leur 
fait  beaucoup  de  bien  ,  parccqu  elle  leur  procure  de  la  terre 
fraicbeenmèmetempsqu'elleeiterniiDelesniauTaises  herbes. 

a  Trois  semaines  après  les  aToir  hersées,  au  casque  le  champ 
ne  Miîl  pas  bien  net ,  qu'il  j  ait  encore  de  mauTaises  herbes, 
je  sarcle  mes  carottes  une  seconde  fois  ;  trarail  qui  coûte  en- 
riron  trois  livres ,  et  un  peu  pins ,  snivant  que  le  champ  est 
plus  ou  moins  rempli  de  mauvaises  herbes.  Si  après  cela  i( 
en  reste ,  ce  qui  peut  aisément  arriver-,  si,  pendant  le  second 
sarclage,  il  pleut  souvent,  je  fais  passer  par-aessusune  seconde 
fois  la  herse  \  cependant  j  ai  remarqué  pins  d'une  fois  que, 
loraque  le  temps  a  été  favorable  et  que  les  onvriers  ont  fait  leur 
devoir,  les  carottes,  seulement  sarclées  et  hersées  une  fois, 
ont  été  aussi  nettes  que  celles  que  j'ai  fait  sarcler  deux  fois 
et  herser  à  plusieurs  reprises. 

n  Je  dois  Bctueliement  donner  le  détail  des  succès  obte- 
nus en  1763  sur  les  différentes  parties  du  terrain  dont  je  viens 
de  parler.  Les  carottes  qui  réusairent  le  mieux  furent  celles 
ducbompde  deus  arpens  et  demi  qui  avoient  porté  l'année 
précédente  du  froment.  L'abbé  Rozier  donne  les  motift  de 
cette  réussite  dans  ce  terrain.  Le  froment,  dîl~il,  n'avoït 
appauTTÏ  les  sucs  de  la  superficie  du  sol  qu'à  quelques  pouces 
âe  profondeur,  et  la  carotte  ,  en  pivotant,  a  profité  de  ceux 
delà  coDche  inférieure ,  tandis  quelesraTeset  le  irèBe  avoient 
appauvri  cette-touche. 

u  Les  carottes  tirées  du  champ  de  froment  avoient  deux 
pieds  de  longueur  et  13  à  i4  pouces  de  circonférence  à  la 
partie  supérieure.  J'ai  recueilli  sur  les  deux  arpeos  et  demi 
33  h.  ai  chars  par  arpent  ;  en  tout  55  à  56  chars.  Le  demi- 
arpent ,  semé  auparavant  en  trèfle ,  donna  la  chars.  Les  six 
arpeni  et  demi ,  fumés  comme  si  on  avoît  voulu  semerdu  fro- 
ment,  rendirent  18  à  q4  chars  par  arpent.  Enfin  les  quatre 
arpens  non  fumés  produisirent  depuis  la  jusqu'à  i4  diarspar 
arpent. 

u  Je  n'avms  &it  qu'une  chétive  récolte  de  raves  dans  l'année 
précédente  snr  le  champ  de  17  arpens  ;  cependant  chacun 
de  ces  arpens  produisit  16  a  18  chars.  Je  parle  de  i4  arpens  , 
caries  trois  autres  ne  donnèrent  qu'une  pauvre  récolte ,  en  sorte 
que  je  calcule  avoir  recueilli  sur  les  17  arpens,  qui  avoient 
porté  auparavant  des  raves ,  environ  270  chars  de  carottes, 
ce  qui  joint  aux  premiers  forme  nn  produit  de  5 10  cbars.  Or,  * 
j'eiume  U  râleur  du[H^>daît  des  caroltes  «  mille  chars  de  ravea 
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ou  3oo  chari  de  foin ,  et  c'en  d'aprëa  l'expérience  que  je  parle. 

«  ]'ai  tronvé  que  la  meilleure  méthode  de  tirer  I»  carottes 
de  terre  étoil  une  fouMihe  â  qnatre  branches.  Uo  homme 
ouvre  «ree  cet  înatrâment  la  terre  i  la  profondeurde  6  ou  8 
pouces ,  sans  endommager  les  carottes  ;  un  petit  garçon  Le 
■oit ,  les  ramasse  et  les  nwt  en  tas. 

■  Je  remarquai  que  tonte  espèce  de  bestiaux  mangeoient  les 
choRx  avec  autant  d'andité  que  les  rsTeg ,  et  que ,  rètant  ac- 
coutumés insensiblement  à  manger  les  carottes ,  ils  corn- 
mcnçoirot  à  lespréfiérer  aux  choux.  le  conduisis  d'abord  lea 
choux  et  les  carottes  et  ensuite  )e.s  carottes  et  les  raves  ,  du 
champ  oà  ils  avoient  crû,  dans  un  enclos  ,  et  U,  sans  autre 
pi-éparation  que  d'en  secouer  un  peu  la  terre  ,  }e  les  dispersai 
sur  le  sol ,  afin  que  le  bétail  pAt  manger  le  tout  ensemble. 

«  Le  premio-  troupeau  aoairi  de  cette  façon  étoit  de  donse 
boeufs  et  de4o  montons  ,  qui  U'avoient  encore  que  deux  ans, 
une  vache  el  une  géiùssedetroisans.  Enfin  j'y  ajoutai  I7bten& 
venus  d' Ecosse. 

u  Je  dois  observer  ici  qu'après  avoir  consommé  ma  provision 
de  choux,  j'employai  pendant  quelques  jours  une  charge  de 
raves,  ce  qui,  avec  trois  charges  de  carottes,  suSsoit  pour 
nourrir  tout  ce  bétail.  De  là  je  pouvois  conclure  avec  raison 
qu'une  charge  de  carottes  équivaut  à  peu  prêt  à  deux  char- 
ges de  raves,  et  auctm  fourrage  n'engraisse  autant  que  les  ca- 
rottes. Cette  nourriture  leur  répugne  un  peu  dans  le  com- 
mencement ,  mais  dès  qu'ib  y  sont  acooulluiés  ils  la  préfèrent 
k  toute  antre. 

n  i^  grande  quantité  de  carottes  que  j'cvois  cultivées  me 
fbumit  encore  l'occasion  d'essayer  quel  avantage  on  en  retî- 
reroit  si  on  les  donnoit  à  manger  aux  vaches,  brebis,  che- 
vaux et  cochons  que  l'on  garde  dans  les  écuries. 

u  Ce  fut  «lors  (an  mois  ^avril)  que  je  lâchai  de  trouver  nn 
moyen  de  tirer  mes  carottes  de  la  terre  avec  moins  d'embar- 
ras et  {dos  de  vitesse  que  je  ne  faiaois  auparavant;  je  me  dé- 
terminai à  me  servir  de  la  charme  è  petit  soc.  Cornm*  elle  va 
':  doucement  et  que  le  soc  ouvre  la  terre  ,  il  y  a  peu  de  racines 
endommagées.  Le  vctscht  fait  sortir  de  û  terre  ta  plupart  des 
carottes ,  et  la  herse  finit  par  les  enlever.  Il  est  imposuble 
qu'il  ne  reste  pas  toujourl  quelques  carottée  enfouies  dans  U 
terre  ;  mais  comme  aussitôt  que  cette  réc(dte  est  relevée ,  il 
£tttt  labourer  te  champ  et  le  neraer  ,  alors  ce  ^ui  reste  est  ra- 
mené BUT  la  terre,  et  on  y  conduit  k  bétail  qm  n'en  laisse  au- 
cnoe.  De  cette  manière  rien  n'est  perdu. 

n  L'expérience  m'a  prouvé  que  lea  vaches  donnent  beau- 
coup phu  de  lait,  un  beurre  de  meilleure  qualité,  et  qu'elles, 
ainsi  que  Us  brebis  ,  se  porteM  beanooop  mieux  braqu'ellea 
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mangent  des  cairottes.  Cet  «vantage  eit  encore  itun!(é*te  snr 
lei  agneaux  qui  nalsMut  dao*  cette  saisoD. 

■  Ëd  novembre  1763,  )e  oonimençai  k  nourrir  avec  des  ca- 
xottei  16  cbevans  <uù  CnÎMNCBt  touames  ouvrages  de  la  cam- 
pagoe.  Jene  leur  donnai  ni  foin,  ni  graine,  mais  quelque  peu 
de  paille  et  des  poia.  lia  furent  ainsi  nourris  jusqu'au  mois 
d'avril.  Comme  Us  travailloient  beaucoup,  ils  eurent  à  cetle 
époque  nn  peu  d'avoine,  et  lea  carottes  ont  été  leur  principale 
Donri-iliire  jusqu'il  la  fin  de  mai  qu'ils  furent  mis  au  vert  Ce- 
pendant mes  chevanxBC  se  portèrent  jamais  mieus  et  ne  fireni 
janMismienx  leur  ouvrage. 

«  Je  donnai  à  cea  seisa  cheraex  deux  chasgea  de  carottes, 
par  semaine,  et,  suivant  mon  calcul,  ces  deux  chaînes  m'é- 
pargnoient  pour  le  moins  un  obar  de  foin.  Dans  le  commen- 
cement je  faîtoia  couper  la  tète  et  la  queue  de  ces  carottes 
avant  de  les  donneu  aux  cberanx,  et  ces  rebuts  servoienti  la 
■oorritnre  de»  cocbons.  Je  aa'aperçus  bientôt  que  les  chevaux 
mangeaient  avec  autant  de  plaisir  les  deux  extrémité  que  le 
corps  de  U  racine.  Le  oocbon  mange  avec  avidité  cette  plante, 
et  eUe  l'engrxiise  beancoup. 

a  II  en  coâte  plus  pour  mettre  nn  cbamp  en  carottes  qn'en 
raves ,  parcequ'il  exige  des  labovn  plus  profonds  et  plus  de 
sarclage  ;  mais  le  bénéfice  est  beaucoup  plus  considérable  ; 
les  raves  sont  uka  sujettes  à  manquer  et  souvent  elles  pour- 
rissent au  premier  printemps.  La  durée  de  la  carotte  est  plus 
assurée  et  plus  kmgne ,  objet  très  précieux  dans  cette  saison 
où  les  fourrages  sont  épuisés. 

n  On  doit  ajouter  ii  ces  détailsqne  ces  trente  arpens  ot  demi 
donnèrent  l'année  suivante  une  récolte  prodigieuse  en  grains.  » 

Ce  rapport  de  M.  Billing,  qai  a  opéré  par  lui-m&àe,  -mé- 
rite tonte  croj'ance  et  a  d'ailleurs  été  depuis  fréquemment 
renouvelé  en  Angleterre  oh  cette  culture  s'étend  chaque  année. 

M.  Tonng,  qui  s'est  également  oceupé  de  cette  culture,  fait 
aussi  connoitre  la  méthode  qu'il  a  snivie.  Voici  les  soins  qu'il 
lui  donnoitkirsqa'eUes  «voient  acquis  trois  ou  quatre  pouces 
de  Icmgneur  ,  c'est-à-dire  lorsqu'Mi  pouvoit  les  distuigner 
aisément.  On  donnoit  alors  le  premier  Imiage  avec  la  hooe  ;  un 
choisissoit  nn  temps  sec  po«r  foire  cette  opération,  etonem- 
plojoit  k  la  fon  autant  de  braa  qu'il  étoit  possible  de  s'en  pro- 
curer, afin  d'avoir  fini  avant  que  la  pluie  ne  survienne.  Lors- 
que là  manvaiMB  herbes  étoient  très  abondantes,  les  ouvriers 
emploj'és  à  ce  travsâ  se  trainment  ur  leurs  genoux  pour 
aperceroir  ptn»  sûrement  ha  carottes.  Lea  hoae»  qu'ils  cm- 
plo^oïeat  avoient  4  ponces  de  large  et  le  manche  1 8  de  lon- 
gueur. S'il  y  avoit  peu  de  plantes  parantes  ,  il*  traTailloient 
debout  et  avec  |es  mstromena  ordinaires.  Dans  cette  première 


174  CAR 

façou  on  espnçoit  de  5  à  6  pouces  les  carottes  entre  elles  ,  et 
si  on  découTToit  des  plantes  trop  rapprochées,  ou  de  mauTaises 
herbes  trop  près  des  carottes ,  oa  les  édaircissoit  à  la  maia. 

Quinee  jours  ou  trois  semaines  après  cette  première  façon, 
tuivani  la  saison,  ou  cboîsisseit  un  temps  sec  pour  pasaer  la 
herse  sur  le  champ.  Cette  opération  étoit  indispensable  pour 
ameublir  la  terre,  et  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  avoient 
repoussé.  La  herse  n'arrachoit  presque  point  de  carottes. 

Dès  que  ces  plantes  avoient  six  pouces  ou  environ ,  on  don- 
nott  une  seconde  façon  à-U  houe.^On  emplo^oit  cette  fois  des 
houes  de  nenf  pouces  de  large ,  et  on  Liissoit  les  carottes  ^  la 
distance  de  seiie  à  dix-huit  pouces  entre  elles.  Il  vaut  mieux  les 
espacer  plus  que  moins.  Touteslea  mauvaises  herbes  se  trouvent 
détruites  par  cette  opération  ,  et  la  terre  est  ameublie.  On  ar- 
rache à  la  main  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  se  trouvent 
trop  près  des  carottes  ;  on  tâche  de  nettoyer  le  terrain  autant 
qu'il  est  possible  ;  on  remue  même  les  places  où  il  ne  paroit 
pas  de  mauvaises  herbes ,  afin  de  détruire  celles  qui  ponrroient 
repousser.  S'il  arrive  par  la  suite  qu'on  voie  encore  paroitra 
de  mauvaises  herbes  ,  on  emploie  de  temps  en  temps  des  en- 
fans  pour  tes  arracher.  Le  succès  de  cette  culture  dépend 
sur-tout  des  sarclasps  et  des  binagea.  Il  ne  laut  pas  les  né- 
gliger, même  dans  les  temps  oii  les  cultivateurs  sont  le  plus 
occupés ,  comme  dans  le  temps  'de  la  fenaison  ou  à  l'époque 
de  la  moisson. 

A  cette  culture  de  H.  Youngijepourrois  en  citer  un  graod 
nombre  d'autres  qui  conlirni croient  ce  que  j'ai  déjà  avancé 
sur  les  avantages  de  la  culture  de  celte  plante. 

M.  Gardner,  en  1771  ,  en  cultiva  plusieurs  arpens  avec  la 
bêche  au  mois  de  mars.  Il  en  donna  à  ses  chevaux  de  labour 
au  lieu  d'avoine ,  en  augmentant  la  mesure  de  moitié  ,  et  ïla 
n'en  étoîent  pas  moins  courageux. 

M.  Ray  en  a  également  semé  en  1770  plusieurs  arpens  ;  il 
obtint ,  comme  M.  Gardner  ,  une  récohe  abondante  ,  et  par- 
vint ,  an  moyen  de  cette  culture ,  à  détruire  les  plantes  para- 
sites qui  couVroienl  ce  terrain.  Ce  particulier  n'en  Gt  pas  une 
quantité  asseï  considérable  pour  en  nourrir  tout  l'hiver  ses 
bestiaux  ,  mais  il  pensa  que  si  elle  avoit  été  suffisante ,  il  anroit 
pu  se  dbpenser  de  leur  donner  de  l'avoine  et  d'autres  grains,  et 
que  la  carotte  anroit  été  snfGsante  pour  engraisser  jusqu'à  ses 
cochons.  Sa  méthode  de  culture  éloît  de  semer  par  rangées , 
méthode  sur  laquelle  je  ferai  quelques  observations. 

M.  Edward  a  fait  les  mêmes  essais  et  a  eu  les  mêmes  ré- 
sultats. 

M.  Henwetles  a  également  répétées,  en  semant  par  ran- 
gées comme  M .  Gardner  ;  mais  en  n'espaçant  qu'à  six  ponces  an 
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lieu  d'un  pied  entre  les  rangs.  Il  a  eu  le  plus  grand  succts,  a 
«DgraiMé  plueieors  bestiaux ,  et  particulière  nient  un  cochon 
maigre  qni  en  dix  jours  étoîl  assez  gras  pour  être  tué.  Son 
lard  en  etoit  très  beau ,  blanc  et  ferme ,  et  ne  diminuoit  point 
il  la  cnisson.  M.  Tumer  a  obtenu  le  même  résultat  en  en- 
graîsMnt  des  cochons  Kvec  des  carottes  crues,  il  en  est  de 
même  de  MM.  Scroppe ,  Wilkie  et  Metlisb  ;  ce  dernier  re- 
garde cette  culture  comme  la  meilleure  préparation  pour  cella 
de  l'orge  et  des  autres  graminées. 

H.  Cope  a  cultivé  delà  manière  snirante  :  en  octobre  il  la-  | 
boura  de  ax  fois  da  as  le  même  sillon  à  la  profondeur  de  douze  ' 
pouces  ;  en  novembre  et  en  février ,  il  répéta  la  m&ne  opé- 
ration ,  ensuite  il  hersa  une  fois,  et  sema,  par  arpent,  quatre 
livres  de  graines  qu'il  recouvrit  par  un  second  bersage.  Il  fuma 
avant  le  dernier  labour  avec  de  la  suie ,  de  la  fiente  de  pi- 
geon, du  crotin  de  mouton  et  du  fumier  de  sa  cour  bien  con- 
sonuné.  On  sarcla  les  carottes  avec  une  houe  triangulaire  , 
instmmeut  de  l'invention  de  H.  Cope  ,  «jui ,  comme  tous  les 
cultivateurs  anglais  qni  sont  itiatruita,  s'occupent  des  moyens 
de  perfectionner  leurs  instrumens  aratoires,  et  ont  de  grands 
avantages  sur  les  Fraucais  dans  cette  partie. 

Pendant  qu'il  en  a  nourri  ses  bestiaux ,  ils  ont  été  dans  le 
meilleur  état.  Ses  vacbes  lui  ont  fourni  en  abondance  d'excel- 
lent lait,  de  belle  crème  et  du  beurre  d'une  qualité  supérieure. 
Jamais  il  n'a  voit  engraissé  ses  cochons  aussi  prompte  ment,  ainù 
que  ses  bœufs  et  ses  vaches.  La  comparaison  du  lard  et  de  la 
viande  de  ces  animaux  arec  celle  des  cochons  et  boeufs  nonrrîs 
avec  des  grains  n'a  présenté  aucune  différence. 

MM.  Stovin,  Cuok.,  Moodi,  Fellowes,  Acton  ,  Arbnthnot 
L'ont  également  cultivée  en  grand.  M.  Arbnthnot  t'a  replantée 
avec  asseï  de  succès  dans  des  terres  légères  entre  des  rangées 
de  froment.  M.  Acton  a  remarqué  que  pour  les  empêcher  de  > 
ponrrir  dans  la  serre  il  fallait  les  l.iisser  sécher  avant  de  les 
ramasser. 

Les  cultivateurs  de  l'est  de  l'Angleterre  donnent  un  labour 
trèsprofond  ,  eu  employant  deux  charrues  qui  se  suivent  dan< 
le  même  sillon.  Ib  binent  avec  une  boue  de  quatre  pouces  la 
première  fois  ;  mais  la  seconde  ,  ils  espacent  les  carottes  d'un 
pied ,  et  ils  les  arrachent  avec  la  fourche  à  trois  dents.  C  est 
suivant  eax  la  meilleure  nourriture  du  cheval. 

MM.  Fellove  et  John  Mill  ont  calcnté  le  produit  d'un  arpent. 
Le  premier  en  a  eu  plus  de  3o,ooo,  le  second  ai,ooo  seule- 
ment ;  mais  il  observe  que  le  produit  eàt  été  plus  considérable 
si  le  dernier  labour  eât  été  donné  par  un  temps  sec.  Les  cal- 
cula de  M.  Toung  tendent  à  prouver  que  dix  arpens  de  terre 
dtMTent  (offirc  pour  la  oourrilure  de  unit  chevaux,  soixante 
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nouions  et  doiue  bœufe  par  m.  Gomme  en  France ,  dans  les 
terres  en  jachèrei ,  ou  calcule  qu'il  faut  un  arpent  pour  la  pi- 
ture  d'un  bceuf  ou  d'une  vache  ,  on  peut  }user  par  ce  rap- 
prochement de  l'avantage  de  remplacer  les  iachëresparla  cul- 
ture de  la  carotte.  Il  paroft  également  constaté  que  lea  grains 
semés  i  la  suite  des  carottes  sout  plus  beaux  ,  plus  nets  ,  eu 
plus  srande  abondance.  Cette  culture  présente  un  autre  avan- 
tage inappréciable  dans  les  campagnes  éloignées  des  grandes 
Tilles,  où  on  ne  peut  se  procurer  d'autres  engrais  que  ceui  que 
les  bestiaux  font  dans  la  ferme.  La  culture  des  carottes  ,  Taci- 
litaat  les  moyens  de  nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux, 
procureroit  également  nue  augmentation  considérable  de  fu- 
miers. I<es  terres  étant  plus  amei)(lées  fourniroieot  de  plus 
belles  récoltes ,  et  la  première  dépense  uue  fols  faite ,  la  cul- 
ture se  porteroit  au  point  de  perfection  à  laquelle  elle  peut 
atteindre. 

J'ai  dit ,  en  parlant  des  diverses  métbodea  de  semer  les  ca- 
rottes, que  je  préférois  celle  à  la  rolée.  Cependant ,  en  lisant 
l'ouvrage  de  M.  Young  ,  je  m'aperçus  qu'il  pouvait  j  avoir  des 
avantages  à  espacer  égaleuient  lus  pUrotes.  Mais  comment  le 
faire  à  la  main  sans  une  perte  de  temps  considérable  ,  ou  une 
cDBSosamation  très  grande  de  graines,  dont  il  faut  ensuite  ar- 
racher une  grande  partie  de»  plantes?  Ces  inconvéntens  feront 
toujours  donner  la  préférence  aux  semis  ii  la  volée,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  adopté  en  France  les  instmmens  dont  les  Anglais 
se  servent ,  tels  qoe  le  semoir  et  autres.  Encore  parmt-il  que 
les  Anglais  eu^-tnémes,  après  avoir  semé  par  rangées,  en  re- 
viennent à  la  première  ntélhode ,  malgré  leurs  insirumens  per- 
fectionnés j  d  où  il  s'ensuit  que  beaucoup  de  cnltivateurg  dou- 
tent encore  des  avantagea  de  semer  par  ran^s. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  surprenant  de  vou"  espacer  les  ca- 
rottes de  douse  à  quinse  ponces  dans  un  climat  où  l'on  craint 
plus  l'humidité  qoe  la  léchercne ,  et  où  la  température  varie 
peu.  Mais  dans  les  cUmats  où  on  ne  réunit  pas  ces  avantages, 
}e  pense  qve  sïk  pouces  de  distance  entre  les  carottes  doivent 
suffire.  iiB  feuillage  courre  mieux  la  terre  et  en  conserve  l'hif 
midité. 

Dansledépartementdel'EscautiOÙoacuhivela  carotte  pour 
la  nourritaire  des  bestiaux  de  temps  iinméntorial ,  et  où  on  la 
regarde  comme  donnant  des  prouuits  supérieurs  à  ceux  de 
toute  autre  culture  ,  on  est,  au  rapport  de  François  (de  Neuf- 
chiteau  ) ,  dans  l'usage  d'en  semer  deux  variétés ,  l'une  en  mars 
et  l'anb«  an  mai  ;  toutes  deux  sont  jaunes,  ha  première  est 
excellente  à  manger ,  mais  moins  productif  e.  On  en  réf«nd  la 

(;raine  sur  les  champs  de  seigle  ou  de  lin ,  et  on  Ini  donne  un 
égrr  hersage  pour  l'enterrer.  La  seconde,  moins  bonne  ,  mais 
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jixa  pro6taUe ,  se  diuiagne ,  parceque  sa  partie  uipérienre  surt 
toujours  de  terre.  Oa  la  répand  sur  la  terre  nue,  bien  labourée 
et  bien  fumée. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  d'autres  détails  pour  la  culture 
de  la  carotte  considérée  comme  fourrage.  Les  cultivatem-s 
ju^roDt,  d'aprës  la  qualité  de  leurs  terres  et  la  température  , 
de  la  méthode  à  suivre,  lies  arantases  de  cette  plante  sont 
inappréciables  sous  ce  rapport  ;  et  si ,  dans  les  pays  ou  l'on  laisse 
la  terre  reposer  la  troisième  année ,  on  remplaçoit  les  jachère» 
par  des  carottes,  qu'on  juge  de  l'éaorme  proportion  de  pro- 
duit on  s'y  procureroit ,  et  de  l'augmentation  considérable  de 
bestiaux  et  m,ême  d'hommes  qu'on  pourroit  j  nourrir.  Mais 
objecter  a- t-on  ,  dans  ces  contrées  il  y  aura  moins  de  terre  pour 
la  pâture.  Qu'importe,  si  les  cultivateurs  ont,  par  ailleurs,  des 
moyens  décuples  de  nourrir  leurs  bestiaux.  11  faudra  une  aug- 
mentatïoDd'ayancesetd'ouvriers.  Qu'importe  encore,  si  les  pro- 
duits sont  proportionnés,  et  au-delà,  avec  la  recette.  On  auraplus 
d'occupation  :  tant  mieux;  plus  vous  augmenterei  les  ouvriers, 
plus  vous  nourrirez  d'hommes  sur  le  même  terrain  ;  plus  voua 
élëvereK  de  bestiaux ,  dont  la  vente  doit  vous  rembourser  de 
vos  avances,  et  vous  assurer  un  bénéâce  certain,  plus  voua 
enrichires  l'état ,  qui  n'est  jamais  pins  puissant  que  lorsque 
les  terres  pri>dui3ent  :  tout  ce  qu'on  a  droit  d'en  attendre  est 
qu'elles  fournissent  une  abondante  nourriture  pour  un  grand 
nombre  de  familles.  Cette  augmentation  de  bras  reflue  dans 
les  manufactures,  est  employée  utilement  pour  la  marine  et  ~ 
le  recrutement  de  l'armée. 

On  doit  à  M.  Tessier  une  exrâmement bonne  instruction  snr 
la  culture  en  grand  des  carottes,  instruction  qui  a  été  ïmpri- 
méedaoslea  Feuilles  du  Cultivateur ,  des  a  ,  m,  i6,  19  et 
a3  janvier  1793.  Le  lecteur  y  trouvera  tout  ce  qui  peut  mao" 
qner  pour  compléter  ses  connoissances  sur  cette  importante 
culture.  ! 

Les  carottes  ne  fournissent  pas  seulement  une  nourriture 
abondante.  On  peut  en  retirer  une  liqueur  apiri  tue  use  au  moins 
ég^eà  l'ean-de-vie  de  grains,  et  beaucoup  moins  dispendieuse 
SI  on  a  égard  à  la  quantité  qu'on  en  tire  de  la  récolte  d'un 
arpeol,  <»jmparée  avec  celle  que  produit  un  arpent  ensemencé 
en  orge. 

Voici  le  procédé  de  M.  Hombi  d'Yorl  : 
«Le  18  octobre  1787,  il  prit  224o  livres  de  carottes  qu'il 
aroit  laissé  sécher  pendant  quelques  jours  ;  il  les  nettoya ,  lava , 
et  dans  cet  état  elles  pesoient  iâ4  livres  de  moins.  Il  coupa 


vaisseau  de  cuivre  avec  96  pintes  d'eaa.  Il  couvrit  soioneuse- 

nent  le  vaisseau ,  ei  l'écnaulla  pendant  trois  heures.  Au  boni 
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de  cfl  tenipi,  tontes  lei  racines  éunent  réduites  en  une  eapic* 

de  bouillie.  11  traita  de  la  mime  manifereles  deux  tiers  restans; 
et  à  mesure  que  les  carottes  en  bouillie  étoient  enlevées  de  1« 
chaudière  ,  on  les  piissoil  a  la  presse  ,  et  on  en  esprtmoit  aisé- 
ment tout  le  suc.  M.  Hornbi  obtint  par  ce  moyen  800  pintes 
d'une  Itqneui'  très  douce  et  semblable  au  moût.  II  la  versa  dans 
nnecbnuilië  e,  en  ^  ajuulant  une  livre  de  houblon.  Au  bout 
de  quaranie-huit  heures,  ou  environ,  la  liqueur  commença  à 
bouillir.  Un  la  laissa  en  cet  lUat  peudanl cinq  neureson  environ; 
après  quoi  on  la  mit  diiiis  le  bsgbiu,  oii  elle  demeura  jusqu'à  ce 

Îue  Se  <legré  de  i:baleur  fût  au  66''  degré  du  thermomètre  de 
arcinheil.  Du  bassin  un  ««rsa  la  liqueur  dans  la  cuve,  et  on  7 
ajouta,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  pour  les  autres 
liqueurs,  siiL  pintes  ùe  levure  de  bière.  Le  mélange  fermenta 
pendant  quaj  anle-huit  heures ,  et  pendant  ce  temps  la  chaleur 
diminua  ;  ce  qui  est  contraire  à  ce  qui  arrive  dans  les  aulrea 
Lqueurs.  1/orsque  lalevnre  a  commencé  à  tomber,  le  thermo- 
mètre, plongé  dans  la  liqueur,  a  marqué  58  degrés.  M.  Hombi 
£t  chauBer  alors  quarante-huit  pintes  de  suc  de  carottes  qui 
n'avoient  subi  aucun  degi-é  de  fermentation ,  et  l'ayant  versé 
danslaliqueuj',  L- thermomètre  monta  de  nouveau  eu  66°  degré. 
Il  laissa  ta  fermentation  s'établir  derechef  pendant  vingt-quatre 
heures ,  au  bout  desquelles  le  mélange  Ht  monter  comme  au- 
paravant le  thermomt  tre  an  56  degré.  La  levure  commençant 
•  se précipiter,  il  remplit  quatre  barriques  de  cette  liqueur, 
qui  continua  encore  de  travailler  pendant  trois  )oars.  Pendant 
la  fermentation,  l'atmosphère  de  la  brasserie  étoit  au  46'  00 
«n  47"  degré.  Comme  la  liqueur  perdoit  dans  la  cuve  d'heurt 
en  heure  de  sa  chaleur,  M.  Hombi  crut  qu'il  éloit  k  propoa 
d'avoir  du  feu  dans  l'atelier  tant  que  dureroit  la  fermentation. 
Le  tout  étant  resté  trois  jours  dans  les  barriques,  il  le  mit  dans 
un  alambic,  et  en  retira  parla  distillation  aoo  pintes  de  liqueur 
qui ,  rectifiée  le  jour  suivant ,  lui  fournit ,  sans  addition  d'aucun 
liquide,  4fi  pintes  d'eau-de-vie  dont  il  a  envoje  un  échantillon 
i  ta  société  d'agricnlture,  i  laquelle  elle  a  parn  d'un  très  bon 
goAt  et  très  limpide. 

«  Le  marc  des  carottes  a  pesé  673  livres ,  ce  qui  joint  aux 
issues,  telles  que  les  têtes  et  les  queues  des  rveines,  a  fourni 
vnc  très  bonne  nourriture  pour  les  cochons,  meilleure  même, 
suivant  M.  Hornbi ,  que  celle  qu'on  obtient  des  grains  brassés. 
On  peut  eucore  ajouter  le  résidu  de  l'alambie ,  qui  a  doimi 
45  '  pin'es.  Comme  on  le  voit,  unarpeut  de  carottes  ainsi  trail4 
fournit  un  résidu  plus  oonsidérahie  que  celui  du  produit  d'un 
•r)<ei)t  d'orge  ;  ce  qui  ist  nu  objet  important  lorsqu'on  nourrît 
des  IV.I-C9.  H 

L  objet  sentit  encore  plasimportant  dau  les  paj's  à  j wbèr^ 
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t  toat  ce  produit  seroit  donné  par  des  terres  qui  n'au- 
raient fourni  que  de  mauTaiK  pàtura(;e3. 

M.  Tessier  ajoute  que  l'eau-de-vie  de  carottes  peut  de- 
Tenir  un  article  très  utile  ou  donnant  lieu  k  une  éparene  de 
grains  très  considérable.  D'après  l'expériRnce  de  M.  Hornbi , 
DU  acre  produisant  :iotODi^es  de  carottes  doit  donner  <j6o  pintes 
d'eau-de-vie  de  ta  force  de  celle  qu'il  a  envoyée.  C  est  Wau' 
coup  plus  qae  ce  qu'où  peut  obtenir  du  meilleur  produit  d'un 
acre  de  terrain  semé  en  orce,  M.  Hombi  porte  les  frais  de  cul" 
tore  d'un  acre  de  carottesa  aoo francs,  y  compris  le  fermage, 
leslabours,  les  sarclages ,  etc.  Aotantqu  il  peut  croire,  les  frais 
d'extraction  de  l'eau-de-vie  doivent  se  monter  à  36o  francs. 
Ainsi,  évaloantcettceau-de-vie,  non  compris  les  droits,  à  aïs. 
la  pinle,  prix  ordinaire  de  l'eau-de-vie  de  grains,  on  voit  qu'un 
acre  doit  donner  4o8  francs  de  profit,  sans  compter  les  issues 
.qui  forment  un  article  conûdérable  dans  de  grands  ateliers. 

Quoique  la  fixation  du  prix  ordinaire  de  l'e^u-de-vie  me 
paroisse  forcée  en  la  portant,  comme  M.  TesSier,^  91  sous, 
néanmoins  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  sa  valeur  en  y  joignant 
celle  des  issues.  Ainsi,  indépendamment  du  bénéfice  à  faire 
par  les  cultivtrteurs  dans  cette  culture  ,  on  doit  juger  combien 
la  société  en  général  y  trouveroit  d'avantages ,  combien  même 
celte  colture  dans  les  terres  qu'on  laisse  reposer  en  France 
pourrait  inflaer  sur  ta  l>alance  du  commerce. 

Mais  p'est  en  vain  que  des  particuliers  vanteront  les  pro- 
priétés des  carottes  et  les  avantages  de  leur  culture  pour  rem- 
placer les  jachères  Toutes  leurs  observations  à  cet  égard 
produiront  peu  d'efieta  ,  parceque  les  cultivateurs  français 
tiennent  ii  -ieiirs  habitudes ,  qn'ds  lisent  peu  ,  qu'ils  ne  sont 
d'ailleurs  pas  riches,  et  qu'ils  regardent  à  entreprendre  une 
culture  dispeudieose  quand  des  expériences  réitérées  ne  les 
ont  pas  convaincus  des  profits  qu'ils  doivent  en  retirer.  Ce  n'est 
donc  pas  les  particuliers,  mais  le  gouvernement  qu'il  s'agiroit 
de  persuader  des  avantages  de  cette  culture  pour  les  assole- 
mens,  afin  qu'il  prit  les  mesures  nécessaires  ponr  In  répandre 
sur  te  sol  delaFrance  ,  etyfaireconnoître  les  instrumens  ara- 
toires  de  l'Angleterre.  Il  est  malheureux  que  les  circonstances 
actuelles  ne  permettent  pas  de  s'occuper  de  ces  objets  inté- 
re&sans  ,  et  de  sacrifier  tous  les  ans  deux  ou  trois  millions  pour 
l'agriculture.  On  jugeroit  en  douze  on  quinte  ans  des  eScts 
lieureus  qui  en  résuUeroient  ;  les  campagnes  prendroient  une 
&ce  nouvelle;  les  cultivateurs  acquerroieot  de  l'aisance,  ils 
augmenteraient  leur  consommation',  les  marchés  et  les  contrats 
seroientplusfréqùens,  etle  gonvernement,  par  cette  aus me n- 
talion  insensible  des  contributions  indirectes  et  des  droits  de 
timbre  et  d'enre^ireioeat ,  auroit  bientôt  fiiit  rentrer  sçs 
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avances.  Si  l' urgence  des  besoins  fbrçoit  à  augmenter  momen- 
tanément les  contributions ,  tous  les  citoyens .  jouissant  d'une 
plus  grande  aisance ,  supporteroient  cette  surcharge  facilement 
et  sans  plaintes.  L'esprit  national.,  qui  n'est  que  l'amour  du 
pajs  oîi  l'on  )ouit  des  avantages  de  la  société  et  où  l'on  est  heu- 
reu'i.,  prendroit  de  la  force  en  raison  du  bonheur  dont  on  jout- 
roit,  elles  sacrifices  ne  coùteroieat  rien, des  qu'il  seroitqueslioit 
de  maintenir  l'ordre  des  choses  contre  les  ennemis  du  pays  et 
de  venir  ausecotin  d'un  souvcmement  qui  ne  s'occuperoit  que 
des  moyens  d'améliorer  le  sort  des  citoyens. 

Propriétés  de  lacaroue.  Peu  de  racines  sont  plus  saines,  pins 
nourrissantes  et  d'une  digestion  plus  facile.  L'homme  et  les  ani- 
mauiqui  l'aident  daasses  travaux,  ainsi  que  ceux  qu'il  n'élève 
quèpourluiservird'alimens,s'ennourrissentéealement.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  les  mangent  crues,  les  volailles  les  veuleat 
cuites.  Tout  le  monde  connoîtlesdifië rentes  manières  de  les  pré> 
parer  pour  l'homme.  Elles  entrent  dans  la  composition  de  la  plu- 
part des  ju£,des  potugeset  des  ragoAts.Onles  emploie  aussi  seules 
au  beurre  roux  et  eu  beurre  blanc,  etc.  Dans  les  années  de  disette 
de  gralus,  ou  lorsque  les  vendanges  viennent  à  manquer,  les 
carottes  rendroient  les  pins  grands  services.  Elles  sont  regar- 
dées commeapéritives,  carminatives  et  diurétiques.  Là  semence 
est  une  des  quatre  semences  chaudes  mineures.  Pour  l'homme, 
la  dose  des  semences  est  depuis  demi-drachme  jusqu'à  demi- 
once,  en  macération  an  bain-marîe  ,  dans  cinq  onces  d'eau  -,  et 
EDur  l'animal ,  à  la  dose  de  demi-once  macérées  dans  du  vin 
Une.  Elle  est  employée  pour  provoquer  les  urines  et  les  gra- 
viers. On  emploie  les  racines  avec  succès  dans  les  cancers  pour 
en  relarder  tes  progrès.  On  les  pile  et  on  les  applique  sur  le 
cancer ,  en  les  cliangeant  deux  fois  par  jour.  Les  personnes 
attaquées  de  celte  maladie  doivent  en  faire  leur  principal  ali- 
ment. On  les  confit  au  sucre  en  Europe,  et  au  vinaigre  en 
Egypte. Onlcs  dessèche  aussi ,  soit  en  morceaux,  soit  en  pondre, 
pour  les  usages  de  la  marine.  La  facilité  qu'on  a  de  les  conser- 
ver dans  l'hiver  devroit  déterminer  les  marina  qui  partent  à 
la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver ,  pour  de> 
voyages  de  long  cours,  à  en  faire  de  fortes  provisions.  (FÉb.) 

CAROUBIER  ou  CAROUGE,  Ceratonia.  Arbre  très  élevé, 
très  branchu ,  dont  les  feuilles  sont  persistantes ,  alternes ,  pé- 
tiolées,  ailées  sans  impaire,  ordinairement  composées  de  six 
folioles  presque  rondes,  coriaces  et  entières,  qui  est  indigène 
aux  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  et  en  général  à  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  ,  et  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  iriœcie  et  dans  la  famille  des  légumineuses. 

On  comparu  ordinairement  le  port  du  caroubier  à  cdui  du 
pommier  j  mai*  il  a  le»  branches  bien  plus  tortueuse),  VécorM 
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bien  plu9  raboteuse,  et  la  nature  de  son  feuillage  lu!  donne 
un  aspect  tout  diffcrenl.  Il  étoit  autrefois  très  commun  aux  en- 
virons de  Marseille,  de  Toulon,  etc.  ;  mais  il  devient  rare, 
malgré  qu'il  s'accommode  des  plus  mauvais  terrains,  parcequ'ÎI 
tient  la  place  d'articles  d'agriculture  plus  utiles,  et  nuii  par 
■on  ombrage.  Il  éloit  aussi  trÈs  conumin  dans  les  îles  de  l'Ar- 
cbipel  de  la  Grèce  ;  mais  aujourd'hui  l'ile  de  Crète  seule  en 
remerme  encore  des  quantités  considérables. 

La  pulpe  du  fruit  du  caroubier  a  la  consistance  d'un  ùrop. 
Elle  est  noirâtre,  etd'une  saveur  mielleuse.  Les  enfansTaiment 
beaucoup.  Elle  sert  aux  Musulmans  à  faire  des  sorbets,  à  con- 
£i^  les  autres  fruits;  maïs  elle  possède  une  vertu  laxative  qnî 
cause  quelquefois  des  tranchées  quand  on  en  mange  trop.  Èa 
générai  un  donne  ces  fruits  aux  bestiaux  qu'ils  engraissent  rapi- 
dement ,  car  il  nV  a  que  les  plus  pauvres  gens  qui  en  mangent 
habituellement.  Ou  les  emploie  aussi  en  médecine  comme  pur- 
gatifs, nnisà  des  sels  ou  autres  drogues  qui  augmentent  leur  ac- 
tivité. U  est  très  facile  d'en  tirer  une  liqueur  spiritueuse,  comme 
il  paroit  que  le  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains ,  ainsi  que 
Proust  l'a  prouvé  ;  mais  l'aboudanee  des  vins  dans  le  pays  oii 
croît  cet  arbre  s'opposera  à  ce  qu'on  en  fasse  usage  sous  ce 
rapport. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  quelquefois  employées  en  guise 
de  tan  pour  la  préparation  des  cuirs,  parcequ'elles  contiennent 
beaucoup  de  principe  astringent ,  et  son  bois ,  qui  est  extrême- 
ment  dur  et  presque  inaltérable  ,  est  très  recherché  pour  plu- 
sieurs ouvrages  oit  ces  qualités  sont  exigées.  Il  fait  aussi  un 
très  bon  feu. 

En  général,  même  dans  son  pays  natal,  on  ne  cultive  pas 
le  caroubier.  On  se  contente  de  laisser  en  place  ceux  qui  se  sont 
■emés  naturellement  dans  les  endroits  incultes.  Il  est  très  lent 
à  croître.  Celte  dernière  circonstance  ,  jointe  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  laisse  frapper  de  la  gelée  ,  fait  qu'on  ne  le  voit 
point  hors  des  jardins  de  botanique  dans  le  cGmat  de  Paris, 
malgré  la  persistance  et  la  beauté  de  sa  verdure.  Je  me  con- 
tenterai en  conséquence  de  dire  ^u'on  sème  ses  gralpes  dans 
des  pots  sur  coucne  et  sous  cbâssis ,  qu'on  conserve  le  plant 
dans  des  pots  pour  pouvoir  le  rentrer  chaque  hiver  dans  l'oran- 
gerie pendant  six  a  huit  ans ,  et  qu'ensuite  on  hasarde  de  le 
mettre  en  pleine  terre  à  une  bonne  exposition.  Quelquefois 
il  passe  plusieurs  hivers  sans  accident ,  au  mo^en  des  couver- 
tures qu  on  lui  donne  ;  mais  il  ne  faut  qu'une  gelée  extraor- 
dinaire pour  faire  perdre  le  fruit  de  quinze  ans  de  soins.  (B.) 

CARPE.  Espèce  de  poisson  du  genre  des  cyprins ,  un  de 
ceux  sur  lequel  je  dois  le  plus  m  étendre  comme  éUut  I& 
fondement  de  la  population  des  étangs  et  fournissant  aux  evi* 
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tivaienrs  des  moyen*  d'augmenter  les  produits  de  leurs  do- 
maines. 

De  tous  les  poiuODs  connus,  la  carpe  est  celui  qui  se  prête 
le  plas  facilement  aux  chaugemens  de  situation ,  dont  la  mul- 
tiplication est  la  plus  rapide  et  l'aocroissement  le  plus  accé- 
léré ;  BBSsi  est-ce  celui  sur  lequel  l'homme  a  pris  le  plus  d'eni" 
pire  ,  qu'il  a  pu  presque  rendre  domestique  ,  c  est>k-dire 
rapproché  des  moulons  de  sa  bergerie  et  des  poules  de  sa 
basse-cour. 

Les  couleurs  des  carpes  sont  sujettes  à  varier  selon  l'âgC  et 
la  nature  des  eaui  où  elles  vivent.  Dans  la  jeunesse etdans  les 
étangs  vaseux  elles  sont  plus  brunes.  Dans  les  rivières  ,  leurs 
écailles  sont  dorées;  dans  leur  vieillesse ,  blanchâtres.  Leur 
chair  est  d'autant  meilleure  qu'elles  ont  vécu  dans  des  eaux 
plus  limpides  ',  mais  elles  n'y  trouvent  pas  toujours  une  sub- 
sistance assez  abondante.  Par  la  même  raison  ce  n'est  pas  dans 
celles  qui'fiont  très  rapides  qu'elles  se  plaisent  le  plus.  Il  y 
en  a  bien  plus  dans  ia  Saôue  que  dans  le  Rhâne,dansla  Seine 
que  dans  le  Rhin.  C'est  dann  les  lacs  ou  les  grands  itangs 
qu'elles  parviennent  à  la  grandeurla  plus  considérable,  parce- 
qne  U  seulemeni  elles  trouvent  en  même  temps,  avec  beau- 
coup  d'animaux  et  beaucoup  de  végétaux  pour  leur  nonrrî- 
torc,  les  moyens  d'échapper  aux  fdets  desnècDeurs  et  auxautres 
causes  de  (lestmction.  Elles  vivent  plusieurs  siècles.  On  en  a 
▼u  en  Lusace  qui  avoient  deux  cents  ans  constatés.  H  }>  en  avott 
avant  la  révolution  ii  Pontchartrain  de  cent  cinquante  ans ,  à 
Fontainebleau  et  k  Chantilly  de  cent  ans.  Il  n'est  pasrare  d'en 
voir  en  France  de  douze  à  quinze  livres  ;  mai»  c'est  dans  le 
nord  de  l'A^magne  que  se  pèchent  les  plus  monstrueuses. 
Valraont  doBomare  en  cite  une  qui  pesoit  quarante-cinq  livres, 
et  Bloch,  une  autre  qui  pesoit  soixante-dix  livres.  Ce  n  est  pas 
sur  de  telles  carpes  que  les  cnltivateurs  doivent  spéculer , 
mais  sur  des  individus  de  trois ,  quatre ,  cinq  et  six  ans ,  c'est- 
à-dire  qui  posent  an  plus  trois  livres. 

Les  larves  d'insectes  ,  les  insectes  mêmes ,  les  vers ,  tes  petits 
coquillages  d'eau  douce ,  les  graines  et  les  feuilles  tendres  sont 
la  nourriture  habituelle  des  carpes.  U  paroit  que  la  matière 
«xtractive,  que  les  eaux  se  trouvent  presque  toujours  tenir  eu 
dissolution ,  et  qui  est  sur-tout  si  abondante  dans  celles  qui 
sont  stagnantes ,  dans  celles  où  croissent  des  roseaux ,  des  ty- 

fihes ,  etc. ,  les  nourrit  aussi.  En  général  elles  mangent  toutes 
es  matières  animales  ou  végétales  assez  molles  pour  être  di- 
gérées par  elles. 

Bloclt  a  acquis  la  preuve  qu'elles  aiment  beaucoup  les  feuilles 
de  naïade,  et  que  dans  les  étangs  où  il  y  a  beaucoup  de  cette 
plante  elles  grossissoienl  plus  rapidement.  On  sait  aussi ,  par 
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è^térimee ,  qat  ceQcs  de  laitue ,  de  chon  et  antres  légome» 
sont  extrêmement  de  leur  goût.  11  en  est  de  même  des  pois , 
de*  haricots  ,  des  fëves ,  des  pommes  de  terre  ,  des  courtes  , 
des  raves  cuites  ou  crues  ,  du  pain,  des  fruits  pourris ,  dn  nié  , 
lie  l'orge  ,  et  en  général  de  presque  tous  Jes  grains  dont 
l'homme  se  nourrit.  Elles  se  jettent  avec  ardeur  sur  les  tripef 
de  Tolaillea,  sur  les  lambeaux  des  cadaTres,  etc.  ,  etc.  EQes 
aont  susceptibles  de  supporter  des)jeÙDes  incroyables.  Tous 
les  hivers  elles  s'enfoncent  dans  la  boue  et  n'y  vivent  que  de 
ce  que  l'eau  peut  leur  fournir.  On  en  a  vu  rester  des  années 
entières  dans  de  l'eau  de  fontaine  sans  manger  de  choses 
apparentes.  Aussi ,  quand  elles  ne  manquent  pas  de  subsis- 
tances, elles  s'en  gorgent  à  en  crever. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  la  fécondité  de  la  carpe  est 
prodigieuse.  Une  femelle  d'une  livre  a  offert  deux  cent  trente- 
sept  mille  oeuCs ,  une  autre  d'une  livre  et  demie  en  «  montré 
trois  cent  quarante-deux  mille  j  une  troisième  de  neuf  livres 
«ix  cent  vingt-un  mille.  Ainsi  leurs  ceufs  augmentent  avec 
l'âge.  Sans  doute  on  calculera  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
pondus  par  la  carpe  de  soixante  -  dix  livres  dont  il  a  éli 
question  plus  haut  ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  mais 
qui  pourra  calculer  ceux  de  ses  enfans ,  de  ses  petits  enfans 
et  de  leur  progéniture  pendant  cetespace  de  temps,  en  comp- 
tant que  chaque  femelle  a  commence  à  pondre  k  l'ige  de  trois 
ans ,  et  qu'il  y  a  autant  de  mâles  que  de  femelles ,  qutiiqne 
réellement  il  y  ait  plus  de  femelles  que  de  mAles? 

lies  eaux  douces  seroi en l  bientôt  comblées  de  carpes  si  tons  ■ 
ces  œufs  arrivoient  k  bien.  Une  1res  grande  partie  est  mangée 
par  les  oiseaux  d'eau  et  tes  poissons  de  toutes  espèces-,  plu- 
sieurs causes  empêchent  nne  autre  partie  d'éclore.  Les  peiia 
qui  éclosent  sont  exposés  à  des  dangers  sans  nombre.  Tons  les 
êtres  vivans  dans ,  ou  sur  les  eaux ,  en  font  leur  nourriture  )  te 
iroid  et  le  chaud  leur  sont  également  contraires ,  ils  sont  en- 
traînés sur  les  plaines  parles  grandes  eaux.  Fort  peu  attei- 
gnent la  fin  du  premier  mois  de  la  première  année  de  leur 
naissance.  Ce  n  est  guère  qu'à  deux. ou  trois  ans  que  les 
carpes  sont  en  état  ne  braver  leurs  nombreux  ennemis  ,  dt 
ne  plus  redouter  que  l'homme ,  les  loutres  et  les  gros  brochets. 
Alors  leur  existence  se  consohde. 

Lors  du  frai ,  c'est-à-dire  au  milieu  dn  printemps  ,  les 
carpes  cherchent  les  endroits  du  rivage  les  plus  couverts 
dlterbes  ;  celles  qui  habitent  les  rivières  sont  portées  k  entrer 
dans  les  étangs  ,  les  unes  et  les  autres  pour  y  déposer  leor» 
<eufs.  L'iustÎDctleor  indique  quec'estlàoii  ils  seront  le  mieux 
placés  pour  jouir  du  bienfait  de  la  ahaleur  «t  pour  échapper 
aux  dangers.  Dans  ce  cas  les  m&Ies  suivent  les  femelles  i>oar 
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fécondT  leurs  œn(s  aa  moment  même  de  tear  sorLïe.  Les  uns 

et  les  autres  font  grand  bmît  dans  cecasetse  trahissent  par-là. 

On  n'a  pas  des  renseignemens  bien  posîbts  sur  la  progres- 
sion que  suivent  les  carpes  dans  leur  croissance  ;  mais  tous  les 
pécheurs  et  les  propriétaires  d'étangs  s'accordent  à  dire  ^ue 
cette  progressioD  est  trës  rapide ,  et  même  d'autant  plus  rapide 
qu'elles  sont  mieux  nourries.  11  y  a  cependant  un  fait  connu  à 
cet  égard- Une  carpe  pesée  à  siianaétoitde  trois  livres,  et  la 
même  pesée  à  dix  ans  étoit  de  six. 

La  pèche  des  carpes  dans  les  rivières  et  dans  les  la<»  se  fidt 
au  mojen  de  la  semé  et  autres  grands  Ëlets ,  ou  à  la  nasse, 
ou  À  la  ligne  amorcée  d'un  gros  ver  ,  de  quelque  insecte  on 
d'un  pois  cuit.  En  général  elles  ne  se  prennent  pas  aisément , 
car  lorsqu'elles  voient  ou  sentent  le  filet  ,  elles  s'enfoncent 
dans  la  boue  et  passent  par  dessous  ;  souvent  aussi  elles  sautent 

£ar-dessus.  Lorsqu'on  veut  en  prendre  avec  un  épervier ,  il 
lut  les  attirer  dans  un  local  donné  ,  en  leur  fournissant  de  la 
nourriture  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ;  j'ai  pour  moi 
l'eipérirnce  qu'elles  mordent  plus  tôt  aux  hameçons  garais 
d'un  grillon ,  d'une  petite  sauterelle  ,  d'un  papillon  de  nuït 
en  vie  ,  qu'à  ceui  garnis  de  tous  autres  appâts.  Les  nasses  et 
les  verveux  en  eouliennent  souvent  de  petites  ;  ntais  il  semble 

3ue  les  grosses  savent  les  éviter.  Quant  à  la  pèche  des  carpes 
'étnng,  il  en  sera  question  au  mot  Etano. 
On  peut  transporter  les  carpes  au  loin  avec  succès  lorsqu'on 
prend  les  précautions  convenables,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voyage 
que  la  nuit  ou  pendant  les  jours  froids  ,  et  qu'on  renouvelle 
souvent  l'eau  des  tonneaux.  Celles  qu'on  apporte  à  Paria  des 
étangs  de  la  Bresse,  du  Eores ,  de  la  Sologne  ,  au  nombre  de 
plus  de  cinquante  mille,  arrivent  dans  des  bateaux  séparés  en 
trois  parties  dans  leur  longueur  ,  et  dont  la  partie  du  milieu , 
qui  est  la  plus  grande  ,  communique  avec  l'eau  par  un  grandi 
-nombre  de  trous.  C'est  dans  des  bateaux  à  peu  près  sembla- 
bles, ou  même  dans  des  caisses  percées  de  trons  et  fermées 
■avec  un  cadenas,  qu'on  les  conserve  dans  des  rivières,  des 
réservoirs ,  etc. ,  des  annérs  entières  sans  leur  donner  ii  man- 

Êpr.  On  peut  aussi  leur  faire  parcourir  des  espaces  considé- 
les  hors  de  l'eau  en  les  enveloppant  d'herbes  ou  de  linges 
mouillés ,  ou  ,  si  c'est  dans  riiiver,  de  neige.  On  rapporte 
même  qu'en  Hollande  on  les  garde  des  mois  entiers  k  la  cave , 
dans  des  paniers  garnis  de  mousse  ,  cl  qu'on  les  y  engraisse 
avec  de  la  mie  de  pain.  En  Angleterre  on  les  ch&tre  pour  les 
rendre  plus  délicates  ,  et  celte  cruelle  opération  cause  rare- 
ment leur  mort.  La  castration  a  même  lieu  par  des  causes  na- 
turelles ;  car  ces  carpeanx  du  Kh6nc,  si  recherchés  des  gour- 
mets, ne  sont  autre  chose  que  des  carpes  dont  les  oi^anee  de 
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la  génération  se  sont  oblitérés  par  des  causes  accidentelles  qui 
tienaent  probablement  à  la  grande  rapidité  de  cette  rivière. 

U  y  a  une  rariété  de  carpe  (Jui  n'a  que  deux,  ou  trois  rangs 
de  larges  écailles  sur  le  dos  et  sur  le  ventre.  On  l'appelle  roi 
des  carpes ,  ou  carpe  à  miroir.  Il  y  en  a  même  une  qui  n'a  point 
du  tout  d'écaîlles  ,  et  qui  se  nomme  carpe  à  cuir.  Ces  variétés 
Boat  moins  fécondes  que  l'espèce  et  ne  méritent  pas  d'être 
multipliées  pour  le  produit.  La  carpe  saumonée  a  la  chair 
rongeâtre.  - 

Les  vieilles  carpes  sont  souvent  couvertes  de  fongosités  qui 
ont  l'aspect  de  la  mousse.  Ces  excroissances  se  voient  aussi 
quelquefois  sur  les  jeunes  carpes;  niais  c'est  clicz  elles  une 
maladie  mortelle.  Elles  sont  aussi  sujétles  à  avoir  des  boulons 
analogues  à  la  petite  vérole ,  et  qui  disparoissenl  au  bout 
d'un  certain  temps. 

La  chair  de  la  carpe  est  aussi  saine  qu'agréable  su  goAt. 
lia  coasoinmation  qu'on  en  fait  en  France  est  considérable; 
mais  cependant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  a  lieu  en 
.Allemagne.  Elle  est  pour  la  Prusse,  par  exemple  ,  l'objet  d'un 
commerce  important.  l'expliquerai  là  manière  de  conduire  les 
étangs  employée  dans  celte  contrée  ,  manière  bien  supérieure 
à  la  nâtre  pour  le  produit ,  à  l'article  qui  les  concerne. 

Lorsque  les  carpes  sortent  d'un  étang  très  vaseux,  ce  qu'on 
reconnoît,comnie  jel'ai  déjà  observé,  àleur  couleur  noire, il  est 
nécessaire,  pour  qu'elles  perdent  une  partie  de  leur  mauvais 
.  gotit,  de  les  mettre  dégor^tr,  pendant  auelqaes  jours ,  dans  une 
eau  limpide.  On  dit  aussi  qu  une  cuillerée  de  vinaigre  avalée 
par  une  telle  carpe  produit  le  même  effet  ;  mais  l'expérience 
ne  m'a  pas  réussi. 

Ou  recherche  beaucoup  plus  les  carpes  miles ,  fort  mal  à 
propos  nommées  carpes  laile'es,  que  les  carpes  femelles  ;  Ce- 
pendant  il  ne  m'a  jamais  paru  que  ces  dernières  leur  fussent 
inférieures  en  goût.  Les  oeufs  sont  certainement  un  manger 
-sain  et  agréable.  On  en  fait  dans  le  nord  un  caviar  dont  le  , 
débit  est  toujours  assuré.  L'hiver  est  la  saison  oii  les  carpes 
■ont  les  meilleures. 

On  a  tenté  plusieurs  fois  de  saler  et  de  fumer  des  carpes; 
mais  l'alt^lion  que  leur  chair  éprouve  par  ces  opérations  est 
telle  qu'on  y  a  renoncé.  Le  meilleur  moyen  de  prolonger  l'u- 
sage de  cette  chair ,  c'est  de  la  faire  cuire  et  de  la  plonger 
-dans  dn  vinaigre  chargé  de  sel,  et  assaisonne  de  poivre  ,  de 
laurier,  de  thym,  et  autres  aromates.  J'en  ai  mangé,  ainsi  pré- 
parée, après  trois  mois,  qui  étoit  encore  très  bonne  \  mais  elle 
avoil  été  conservée  dans  un  pot  de  faïence  hermétiquement 
fermé  ,  et  tenue  dans  une  cave  très  fraîche.  (B.) 

CARPIERE.  On  donne  ce  nom  à  iu>  réservoir  où  on  con- 
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serve  dea  carpes  pour  la  consommation  jonmalifare ,  et  a\on 
c'est  un  Vivtxn  ;  où  à  un  petit  étaag ,  où  on  conserve  le  frai 
des  carpes  pour  peupler  les  élsngs,  et  alors  c'est  une  Alvi- 
NiÈBX.    Voyez  ers  deux  mots,  elle  mol  Cirfb.  (B.) 

CAHR£,  CARREAU.  En  terme  de  jardinage,  ce  motsignifis 
un  espace  de  terre  en  carré ,  où  l'on  plante  des  légumes.  Le  mot 
carreau  a  une  autre  acception  -,  il  sigoitie  plus  particulière- 
ment une  portion  de  terre  carrée  ou  iîgiirée,qui  fait  une  partie 
d'un  parterre  ordinaircmenl  bordé  de  buis  et  garni  de  fieurs 
ou  de  gaion  ;  la  grandeur  des  carrés  ou  dea  carreaux  doit 
toujours  être  proportionnée  à  l'étendue  du  jardin  ou  du  par- 
terre. C'est  le  local  qui  doit  la  décider.  (R.) 

Carrière.  Lieu  où  on  tire  de  terre  la  pierre  dont  on  we 
sert  pour  bâbr ,  pour  ferrer  les  routes ,  *ou  pour  &ire  de  la 
chaux  ,  du  plâtre. 

Presque  partout  les  carrières  sont  perdues  pour  l'agricol- 
ture  ;  cependant  il  en  est  beaucoup  dans  les  déblais  desquelles 
oa  poorroit  semer  ou  planter  des  végétaux  propres  à  la  nour- 
.  riture  des  bestiaux,  au  chauffage  du  four,  on  autres  objets. 
Les  chardons ,  par  exemple ,  qui  a'y  voient  u  souvent ,  [teuvent 
servir  à  faire  de  la  potasse ,  ou  à  augmenter  la  masse  des  fa- 
miers.  Beaucoup  de  petits  arbustes  indigènes  et  exotiques  y 
«roîtroient  fort  bien. 

Ilestavantageuxà  toute  exploitation  d'une  certaine  étendue, 
Mluée  en  pays  calcaire  ,  d'avoir  une  carrière  en  propre  pour 
fabriquer  de  la  chaux  et  la  répandre  sur  les  terres.  Fqyex  au 
mot  Chaux  et  au  mot  Amïnukhxmt. 

On  nomme  aussi  cARitiÈaBs  certains  fruits,  principalement 
parmi  les  poires,  qui  renferment  des  tubercules  qui  ont  l'ap- 
parence et  la  dureté  de  la  pierre.  Foyez  au  mot  FauiT  et  an 
mot  PoiRirn.fB.) 

CARRIOLE.  Nom  de  la  breaette  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne. 

C'est  aussi  uœ  espèce  de  petite  voiture  légère ,  et  non  sn»- 
pendue,  dont  les  cultivateurs  se  servent  pour  aller  à  la  ville,  y 
porter  et  rapporter  quelques  petits  objets.  Les  carrioles  varient 
par  leurs  formes  et  leurs  dimensions  selon  les  pays,  f'ojrex  au 
mol  VorroBK. 

Carte.  Ancienne  mesure  de  terre  nsitée  dans  le  Limotisin. 

CARTEL.  Ancienne  mesure  des  environs  de  Sedan. 

CARTELADE.  Ancienne  mesure  de  terre  emptoyéeiNérac. 

CARTERËE.  Nom  d'une  ancienne  mesure  de  terre  à  Agen. 

CARTERUDE.  Ancienne  mesure  de  grains  à  Agen. 

CARTEYRADE.  C'<>st  une  des  mesures  de  terre  dont  on 
iàisoit  usage  à  Montpellier  et  contrties  voisine»* 

four  tous  ces  mots ,  vc^es  RUausE.  (fi.) 


;,Cuog[e 
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CÂRTHAME,  Carihamus.  G«nre  déplantes  de  lasyngénéne 
polygamie  égale ,  et  de  ta  làmille  des  cînarocéphales ,  qui 
renferme  une  vingtaine  d'espèces,  dont  une  est  I  objet  d'une 
culture  de  quelque  importance  ,  soit  sous  le  rapport  du  com- 
merce ,  soit  sous  celui  de  simple  agrément. 

L'espèce  qui  est  dans  le  cas  d'être  mentionnée  ici  est  le 
CARTHAHE  OFFICINAL ,  Carthamuslincloriits,  iÀu.,  plus  connu 
•ous  le  nom  de  safran  bâtard,  de  la  couleur  et  des  usages  de  ses 
fleurons.  C'est  une  plante  annuelle,  de  deux  pieds  de  naut,lrès 
rameuse,  èifeailles  alternes,  orales,  bordées  de  quelques  dents 
^ineuses,  à  fleurs  d'un  îaune  rouge,  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux  ;  elle  est  originaire  d'Egypte,  maïs  est  comme  lU" 
tnralisée  dans  les  sarties  méridionales  de  l'Europe.  Le  climat 
de  Paris  même  ne  lui  est  pas  contraire,  et  quoiqu  elley  périsse 
le  plus  souvent  avant  d'avoir  donné  toutes  ses  fleurs,  par  l'ef- 
fet des  gelées,  elle  j  est  fréquemment  cuUirée  pour  l'ornement 
des  partères. 

C  est  comme  donnant  des  fleurs  propres  à  la  teinture  qna 
le  safran  mérite  principnlrnient  d'être  cultivé  en  grand,  l* 
Iievsut  et  l'Allemagne  nous  en  fournissent  annuellement  pour 
des  sommes  coosidi-'i'alilt's ,  dont  il  seroit  facile  d'empéclier  la 
•ortie  si  nous  le  voulions,  la  couleur  de  celui  nui  a  crA  dans 
le  midi  de  la  France  étant  aussi  foncée  que  celle  de  celui  du 
l>evBnt ,  et  plus  que  celle  de  celui  qui  provient  de  l'Allema- 
gne. Ils  sont  donc  coupables  les  propriétaires  de  cette  si  inté- 
ressante partie  de  l'empire,  qui  ne  spéculent  pas  sur  cette 
denrée ,  dont  la  producuon  est  si  facile.  3e  fais  des  vœu»  pour 
que  cet  article  leur  fasse  naître  le  désir  et  leur  facilite  le* 
moyens  de  le  faire. 

La  terre  la  plus  légère  et  la  plus  exposée  aux  feux  du  .<:o1eil 
est  la  meilleure  pour  la  culture  du  safran ,  pourvu  qu'elle  n» 
■oit  pas  trop  uiaigrej  hors  ce  dernier  cas  ou  peut  se  dispenser 
de  la  fumer.  Dans  un  sol  très  gras  ou  humide  cette  plante 
pousse  avec  plus  de  vigueur,  donne  un  plus  grand  nombre  de 
fleurs;  mais  les  fleurons  de  ces  fleurs,  seule  partie  dont  on 
&il usage,  sont  moins  colorés,  et  d'une  plus  difEcile  conserva- 
tion. Toujours  ici  c'est  à  la  qualité ,  et  non  à  la  quanUté , 
qu'il  faut'teudre. 

Des  labours  profonds  sont  indispensables  pour  ramener  à  la 
cnrfâce  les  terres  du  fond  ;  car  le  cartbame  ayant  une  racine 
pWotante  cl  fort  longue,  est  plus  beau  et  meilleur  dans  une 
terre  bien  remuée  que  dans  toute  antre. 

On  (ème  la  graine  de  cartbame  dès  que  les  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre.  En  Orient  c'est  dès  le  mois  de  mars;  aux 
environs  de  Marseille  en  avril;  dans  le  climat  de  Paris  en  mai. 
GéncnJenwat  od  la  sèmeà  laTolée,  en  l'écartant  beaucoup , 
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car  il  doit  y  ivoir  au  moias  qnÎDEe  à  dix-huit  ponces  entre 
cliaque  pied.  Il  y  auroit  sana  doute  de  l'avaDtage  à  la  semer 
eu  rayons;  mais  dans  louslespays  où  cette  plantées!  cultivée, 
les  cultures  de  toutes  sortes  sont  fort  négligées.  Le  semis  effec- 
tué, il  faut  herser  le  sol,  le  rendre  aussi  uni  que  possible. 

La  graine  du  carthame  lève  rapidement  pour  peu  qu'elle 
soit  favorisée  par  la  pluie.  Le  plant  qui  en  provient  est 
éclaircî  et  biné  lorsqu'ila  acquis  quelques  ponces  de  haut.  Les 

{■laces  trop  claires  sont  regarnies  avec  ce  qu'<Ki  arrache  dans 
es  places  trop  serrées.  Il  faut  cependant  dire  que  cette  der- 
nière opération  a  peu  d'utilité ,  le  carthame  transplanté  réus- 
sissant rarement ,  et  ne  donnant  jamais  de  belles  tigei. 

On  devroit  renouveler  le  binage  tous  les  mois  pour  aroîr 
une  belle  récolte  ;  mais  rarement  on  le  fait  plus  d'une  fois. 
£n  général  les  cultivateurs  français ,  et  ceux  sur  -  tout  des 
départemens  méridionaux,  en  sont  très  économes,  quoiqu'il 
soit  démontré  que  les  frais  de  chaque  binage  sont  couverts, 
avec  bénétice ,  par  le  surcroît  d'abondance  de  la  récolte. 

Ordinairement ,  lorsque  la  saison  a  été  favorable,  on  com- 
mence vers  la  mi-juillet  la  récolte  des  fleurs  de  carthame.  A 
cette  époque  toute  culture  doit  cesser.  11  faut  cueillir  ces  fleurs 
le  matin  du  jour  où  elles  doivent  s'épanouir,  car  trop  d'^ta- 
noaissement  nuit  à  la  beauté  de  la  couleur;  mais  il  &nt aussi 
ne  pas  Je  faire  les  jours  de  pluie ,  car  la  âcur  mouillée  noircit 
it  la  dessiccation  et  perd  toute  sa  valeur. 

Aussitôt  que  les  lleurs  sont  cueillies  on  enlève  les  fleurons 
k  la  main ,  et  on  les  fait  sécher  à  l'ombre  dans  un  Heu  aéré. 
Elles  se  mettent  ensuite  dans  des  sacs  on  dans  des  caisses 
qu'on  tient  a  l'abri  de  l'humidité. 

La  cueillette  <lu  carthame  dure  environ  deux  moisj  c'est-à- 
dire  que  chaque)Our  de  beau  temps  il  faut  aller  dans  les  champs 
dès  que  la  rosée  est  dissipée ,  et  cueillir  toutes  les  fleurs  qui 
ont  lés  conditions  indiquées  plus  haut.  Cette  opération  est  gé- 
néralement faite  par  des  femmes  et  des  enfans  ,  et  n'est  pas 
coûteuse;  mais  sa  longueur  et  la  nécessité  d'éplucher  de  suite 
ses  résultais  ne  permettent  guère  de  cultiver  le  carthame 
&ès  en  grand.  Il  doit  donc  être,  et  est  eu  efiêt  par-tout  un 
objet  de  petite  culture. 

C'est  l'Ègypte.pays  où  la  main-d'œuvre  est  presque  pour  rien, 
qui  fournit  les  sept  huitièmes  du  cartliame  qu'on  consomma 
en  Europe  ;  aussi  depuis  que  les  communications  avec  ce  pays 
sont  devenues  difiicires  est-il  monté  à  un  prix  excessif. 

11  y  a  dans  le  carthame  deux  substances  colorantes-,  l'ime 
jaune  ,  dissoluhle  dans  l'eau  ;  l'autre  rouge ,  dissoluble  dans 
l'aicoholet  les  alkalis.  On  les  fixe  sur  les  étoOes  par  des  pro- 
cèdes fort  exactement  décrits  par  le  célèbre  Bertholet  dan* 
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■OD  mité  dea  teintures;  et  depuis,  par  le  même  savant,  dans 
les  Hémoires  de  l'instilat  du  Caire.  Ellea  ne  supportent  ni  le 
débouilli  an  savon ,  ni  reiposition  prolongée  au  soleil.  Ce  sont 
donc  des  couleurs  de  petit  teint  ;  mais  comme  la  couleur 
■uoyemie  qui  en  résulte  est  tr^s  brillaote ,  on  en  fait  malgré 
cela  uo  fréquent  nsege  dans  la  teinture. 

t'est  encore  la  partie,  colorante  rouge  du  carthame  qu'on 
emploleà  la  fabrication  da  plus  beau  ronfle  de  toilette  qu'on 
connoisse  ;  chaque  fabricant  fait  un  secret  de  ses  procédés , 
qu'il  annonce  comme  les  plus  par&îts.  Le  fond  de  tous  ces 
procédés  est  de  faire  dissoudre  cette  partie  colorante  dans  nit 
stkali  très  pufj  de  la  précipiter  par  un  acide  et  de  la  laver 
avec  soin. 

Comme  ces  deux  objets  tortent  du  cercle  des  opérations 
agricoles,  je  ne  croîs  pas  devoir  les  développer  plus  longuement. 
Les  graines  du  carthame  sont  grosses,  nombreuses  et  trës 
abondantes  en  huile.  Leur  décoction  pnrge  vivement  ;  mais  leur 
amande  est  un  bon  manger,  et  leur  huile  est  excellente.  On 
Il's  veodàParis  sous  le  nom  de  graines  de  ;>errooue(j,  parceque 
ces  oiseaux  eu  sont  très  friands.  Il  paroît,  par  les  rapports  det 
savans  qui  sont  allés  en  Ëgjpte ,  que ,  seulement  sous  le  rap- 
port de  rhuile,cette  plante  m«riteroit  d'être  cultivée  en  France; 
mais  elle  ne  peut  donner  en  même  temps  ses  fleurs  et  ses  fruits 
«u  ctmmerce.  Les  pieds  destinés  à  la  reproduction  ne  doivent 
pas  être  mutHés,  ou,  bien  mieux,  il  faut,  sur  un  certain  nombre 
île  pieds,  réserver  les  trois  ou  quatre  premières  fleurs  qui  se 
développent  pour  avoir  de  la  grshie  pour  semer.  Cette  graine 
pour  être  bonne  doit  être  noire.  Aux  environs  de  Paris  elle 
prend  cependant  rarement  ixtte  couleur,  k  raison  du  défaut 
de  chaleur;  celles  fournies  par  les  dernières  fleurs  sur-tout 
ne  le  sont  jamais. 

On  cultive  dans  lesjardins  le  carthame  sous  deux  rapports  , 
pour  l'usage  des  pharmacies  et  pour  la  décoration.  Dans  le 
premier  cas  on  le  met  en  planches,  dans  le  second  ou  le  dis- 
perse dans  les  plates  -  bandes  des  parterres;  mais  sa  culture 
est  la  même  au  fond.  Cette  culture  consiste  à  faire  un  petit 
bassin  d'un  pied  de  diamètre  dans  le  sol ,  préalablement  bien 
labouré,  et  à  V  mettre,  à  distance  égale,  cinq  à  six  graines 
de  carthame.  Dans  les  planches  la  distance  entre  ces  oassïns 
doit  être  au  moins  d'un  pied.  Le  plant  levé  on  arrache  les  deux 
on  trois  pieds  les  plus  foibles,  et  on  les  sarfooit.  Comme  ici  il 
est  plus  avantageux  d'avoir  beaucoup  de  fleurs  que  des  fleurs 
fortement  chargées  de  parties  colorantes,  les  engrais  et  les 
a rroaemens  peuvent  être  employés,  et  ces  pieds  ornent  fort 
bien  un  fart&rre  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ; 
mais  ik  périsMDt  aux  premières  gelé«s. 
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Les  fleurs  du  cartbaïae  ains!  cultivé  pour  les  usages  médi' 
cinaux.  sont  quelquefois  eiuploj'ées  sous  le  aom  de  saffranum  , 
en  place  du  véntaliLe  safran,  dont  on  dit  qu'elles  ont  lej 
vertus  k  un  plus  foiblc  degré.  Les  graioes  servent  à  purger  , 
comme  je  l'ai  déjà  observé  -,  mais  il  ne  paroit  pas  que  lear 
usage  soil  aussi  étendu  aujourd'hui  qu'il  l'éloit  autre&is. 

On  trouve  dans  les  campagnes  arides  une  Pfp'^ce  de  car- 
tluune,  le  CABTHAME  LAINEUX ,  plus  connu  sous  le  nom  de  char- 
^n  béni  des  Parisiens,  il  cal  employé  ea  médecine;  mais  ks 
bestiaux,    même  les  ânes,  le  rebutent.  Le  seul  service  qu'il 

Euissexeadreaux  cultivateurs,  c'est ,  jeune,  pour  fabriquer  de 
1  potasse,  vieux,  pour  cbeufl*er  le  fouret  augmenter  la^masse 
des  fumiers.  (Th.)  ■    ■ 

CARTILAGINEUSE  se  dît  d'une  feuille  de  consistance 
sèche  et  solide.  Voyez  Feuille. 

CARTOU.  Mesure  de  blé  du  département  de  Lot-et-Gà.r 
ronne ,  qui  est  la  quatrième  partie  d  un  sac.  (  B.) 

CAKTOUNAL.  Huitième  partie  de  la  mesure  af^elée  car- 
terude  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

CAIIVÉ.  Nom  du  chanvre  dans  le  département  de  ht  Hpute- 
Garonne. 

CARVI,  Carum.  Fiante  bisannuelle,  à  racine  fusiEarme  ;  à 
tiges  cannelées ,  rameuses ,  hautes  de  deux  pieds  ;  k  feuiliea 
«Iterues,  deux  fois  ailées ,  et  dont  les  découpures  sont  linéaires, 
qui  forme  un  genre  dans  1a  pentandrie  digynie  et  dans  la  fa- 
mille des  ombelli&rei. 

Cette  plante  qu'on  trouve  aasex  frétpemment  dans  les  prai- 
ries des  montagnes  froides ,  sur  le  bord  des  bois ,  donne  une 
semence  très  aromatique  dont  «m  £iit  usage  en  médecine  et 
dont  on  tire  une  huile  grasse  qu'on  peut  employer  dans  iet 
alimens.  On  la  met  aussi  en  nature  dans  le  pain  et  le  fromage. 
C'est  l'Ams  des  pays  du  nord,  et  elle  a  toutes  les  propriétésde 
ce  dernier.  Fcyex  ce  mot.  Sa  tige  s'élève  li  ennrwi  deux  pieds; 
tes  fleurs  s'épanouissent  au  mibea  du  printempe  et  sont  d'un 
blanc  jaunâtre. 

On  culdvott  autrefois  le  earvi  dans  les  jardins  légumiers 
pour  sa  racine ,  qui  est  aromatiqne ,  et  que  1  on  mangeoit  frite 
ou  dans  les  potages  positivement  commele  panais^  mais  aujour- 
d'hui il  se  trouve  rarement  dans  d'autres  que  dans  ceux  de* 
apothicaires-  Sa  graine  se  sème  ii  la  fin  de  l'éw  ou  au  printemps 
dans  une  terre  fraîche  et  bien  labourée.^  Le  plant  qui  en  pro- 
vient s'éclsircit  et  se  sarcle  deux  qu  trois  fois  dans  le  courant 
de  l'été  suivant.  Ses  racines  peuvent  s'arracher  dès  les  premien 
froids.  Lorsqu'on  le  cultive  pour  la  graine,  il  &at  auendre  six 
mois  de  plus^  mais  quelquefois  cependant  il  monte  dès  In  pr»^ 
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lolire  «nuée.  Lea  vaclies  et  les  inontoiu  Dungent  u  ftne  ave« 
plaisir.  (B.) 

CARïOPHYLLkE.   Plantes  en  (EoiLLEr.  F^ez  ce  mot. 

CAS  RÉDHIBITOIRES.  On  entend  par  cas  ridhibitotret 
Certaines  maLdies  ou  certains  viceg  que  l'achetenr  ignore,  et 
qui ,  aus  icrnies  des  lois,  peuTent  donner  lieu  à  la  rédhibi- 
tion et  rendre  nul  ua  marché  consommé. 

Les  animaux  domestiques  sont  sujets  à  des  maladie*  et  k 
des  vices  que  le  Tendeur  a  tonjours  intérêt  de  cacher. 

Avant  1  usage  du  Code  Napoléon  ,  les  défauts  qui  détcmtt- 
noient  la  nullité  des  marchés  varioient  suivant  les  diOerenlea 
juridictions.  (  ^'ojrz  les  instrnctïoni  sur  les  maladies  des  ani- 
maux domestiques,  volume  de  1791 ,  P^ges  76  et  suivantes.  ) 

Dépôts  la  mise  en  videur  des  nouveSes  lois,  ces  variations 
et  ces  différences  dans  la  jurisprudence  vétérinaire  ne  peuvent 

S  las  avoir  lien  ;  mais  d'aprbs  Ces  mêmes  luis ,  article  i648 ,  le 
êlai  fixé  {wur  la  garantie  variera  suivant  lu  nature  des  vices 
rédbibitoires  et  l'usase  du  Iteu  où  le  vente  aura  été  faite. 

U  est  indiipensalHB  de  rajïporler  ici  les  articles  dn  God« 
Xfapoléon  concernant  la  rédhibition. 

Article  i64i.  h  Levendeurest  tenu  de  la  garantie  à  raison  des 
défauts  cachés  de  la  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à 
l'usage  auqael  on  la  destine ,  on  qui  diminuent  tellement  cet 
objet,  que  l'acheteur  ne  l'auroK  pas  acquise,  on  n'en  auroit 
donné  qu'nn  moindre  prix, s'il  les  avoit  connus. 

Art.  i643.  «Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des  vices  apparens 
dont  l'acheteur  a  pu  se  convaincre  lui-même. 

D'après  ces  articles ,  les  maladies  dont  les  symptdmes  sont 
tonjours  évidens  ne  sont  pas  rédbibitoires. 

Art.  i643i  n  II  est  tenu  des  vices  cachés  quand  même  il  nS 
les  annût  pas  connus ,  à  moins  qne  dans  ce  cas  il  n'ait  stipulé 
qu'il  ne  sera  obligé  à  aucune  garantie  ;  c'est  ce  qu'on  appdie 
Tendre  sans  garantie  ,  ce  qui  doit  être  prouvé  par  écrit. 

Art.  i644.  «  Dans  le  cas  des  articles  i64i  et  i648, l' acheteur 
a  le  choix  de  rendre  la  chose  ,  ou  de  se  faire  r.  stituer  le  pnx , 
on  de  garder  la  chose,  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du  prix, 
telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  expert. 

Art.  i€45.  «  Si  le  vendeur  connoissoit  les  vices  de  la  chose  , 
U  en  tenu ,  outre  la  restitution  dn  prix  qu'il  en  aura  reçu ,  de 
cous  les  dommages  et  intérêts  envers  l'acheteur. 

Art.  1-646.  a  Silevendeurignoroit  les  vices  delà  <Aoae, il  ne 
•era  tenu  qu'A  la  restituUon  du  prix,  et  Ji  rembourser  à  l'acqué- 
reur les  mi%  occasionnés  par  la  vente. 

Art.  1647.  n  Si  la  chose  qui  avoit  des  vices  a  péri  par  suite  de 
•a  mauTaise  qualité,  la  perte  est  pour  le  vendeur,  qni  sera  tenu 
•Bvers  l'acheteur  k  k  resiilalîon  du  prix  et  aux  antres  dédou*- 
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magemens  expliqués  dans  les  deax  articles  précédens.  M&U  la 
perte  arrivée  par  cas  fortuit  sera  pour  le  compte  de  l'acheteur. 

Art.  i648.  a  L'action  résultant  des  Ticea  rédhibitoires  doit 
être  intentée  par  l'acquéreur  dans  un  bref  délai ,  suivant  la 
nature  des  cas  rédfaibitoîres  et  l'usage  du  lieu  où  la  vente  aura 
été  faite.  i 

Art.  1649.  u  Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes  &itespar  autorité 
de  justice.  " 

Le  délai  basé  sur  la  nature  de  chaque  maladie  rédhihitoîre 
n'est  encore  Jixé  par  aucune  loi. 

On  trouve  dans  le  Projet  de  Code  rural  rédigé  par  MM.  Hn- 
Eard  et  Tessier,  page  ^5,  section  5 ,  ardcle  nialadies  rédhi- 
hitoires,  les  propositions  suivantes  : 

«  Outre  les  maladies  conta^euses ,  divisées  en  maladies 
contagieuses  aiguës  et  en  maladies  contagieuses  chroniques  , 

Si  sont  pour  les  premières ,  le  claveau  et  la  rage  ,  et  pour 
secondes ,  la  mor>e ,  le  farcin  et  la  gale ,  sont  répu- 
tées maladies  rédhibitoires ,  aux  termes  de  l'article  i64i  du 
Code  Napoléon  ,  le  comage  ,  l'immobilité ,  l'épileçsie  00  mal 
caduc  ,  la  boîterie  de  vieux  mal ,  la  fluxion  périodique ,  I4 

t'bthiùe  pulmonaire  connnevidgairement  dans  leschevauxsous 
e  nom  de  vieille  courbature ,  et  dans  les  vaches  sous  le  nom 
de  pomelière  ,  l'espèce  de  tîc  dans  lequel  les  dents  oe  sont 
point  usées ,  et  les  autres  vices  on  maladies  dont  les  syn^tdmes 
u'auroîent  pu  être  constatés  lors  de  l'achat.  . 

«  Ne  peuvent  plus  être  réputées  maladies  rédhibitoires  la 
pousse  et  la  courbature ,  dont  les  symptdmes  sont  toujours 
évidens. 

«  Conformément  Ji  l'article  i648  du  Code  Napoléon,  qui  vent 
que  l'action  rédhibitoire  soit  intentée  dans  un  délai  relatif  à  là 
nature  des  vices  rédhibitoires,  le  délai  ordinaire  pour  la  garantie 
est  fixé  k  neuf  jours. 

>  Le  délai  pour  la  boîterie  de  vieux  mal  est  fixé  k  vingt  jours. 

n  Le  délai  pour  la  fluxion  périodique  et  l'épilepsie  est  fixé  à 
un  mois. 

n  La  garantie  ne  pourra  avoir  lieu  pour  les  animau  dont  la 
valeur  rrexcèdera  pas  5o  fr.  »  (Deaflas.) 

CASCA.  C'est,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
casser  les  mottes  des  champs  avec  un  mailleL 

CASCADE.  Eau  qui  tombe  d'une  hauteur  plus  ou  m<Hn« 
grande,  soit  d'un  seul  jet,  soit  de  rochers  en  rochers. 

U  y  a  des  cascades  naturelles  et  des  cascades  artificielles. 
Heureux  le  propriétaire  qui  peut  faire  entrer  une  des  premiëref 
dans  soB  jardin,  et  plus  heureux  encore  celui  qui  sait  se  dé- 
fendre du  mauvais  goût  qui  préaide  si  souvent  à  la  coiuiructîon 
des  dernières  ! 
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Le  charme  que  tons  les  liommes  ôprouvem  à  la  vue  oii  au 
hmît  d'une  cascade,  Uent  au  besoin  de  raouvenicnt.  Plus  la 
cascade  sera  forte,  tombera  de  haut ,  fera  de  fracas  eiilrc  )es 
rochers ,  et  mieox  elle  remplira  son  objet.  Cep<>ndanl  ces  cas- 
cades, qu'on  appelle  chutes,  formées  par  de  graudes  rlvimes, 
étonnent ,  mais  laiiguenl.  * 

11  est  deux  manières  de  construire  des  cascades  artiRcIelIes  : 
l'one  en  disant  un 'plan  incliné  ,  interrompu  par  des  aspérités 
qui  brisent  l'eau  ;  l  autre ,  en  la  faisaut  tomber  verticalement 
u'oBe  certaine  hauteur.  Ce»  deux  genres  de  cascades  j>eavent 
étreemplojés  ensemble  eu  séparément.  Onaobseryé,  en  géné- 
ral ,  que  les  cascades  qui  tombent  verticalement  conviennent  à 
un  paysage  dont  le  ton  eA  séti^re  et  où  la  masse  d'eau  est  coDsi- 
dérabfe.  Celles  qui  roulent  leurs  eaux  sont  préférables ,  lorsone 
la  masse  d'eau  est  moins  grande ,  et  que  le  paysnge  est  d  un 
gp^re  plus  adouci.  Au  reste,  on  n'est  pas  toujours  le  raeitre  de 
choiûr ,  puisque  ci'la  dépend  tle  la  localité  et  de  la  somme  qu'oa 
Teut  sBcrilic)'  à  cet  objet. 

Pourqu'une  cascade  remplisse  coniplttouient  son  but,  il  faut 
qae  l'art  ne  soit  |tas  visible,  et  qu'clie  soit  uccuiupagnée  de 
plantations  en  concordance  avec  clic.  De  grands  •irbrcs  .  des 
fougi'res ,  des  mousses,  un  curtairi  désordre  <lt'  la  n^iture,  les 
embellissent  l>eaucoup.  Vouloir  ici  indiquer  des  règles  pour 
leur  construction,  seroit  trop  entreprendre  ;  'a  dis|iosilion  du 
terrain  et  le  bon  goût  en  apprendront  plus  que  des  volumes  de 
préceptes. 

Je  ne  parle  ici  que  des  cascat'es  dis  jardins  paysagers  ,  car 
les  véritables  peuvent  difticilt-uicnt  eutrir  dans  la  cuinposiiioa 
des  jardins  réguliers.  C'e.-t  par  abus  qu'on  donne  le  même  nom 
à  ces  gradins  exai'lenienl  compassés ,  ornés  de  vases ,  de  statues 
de  marbres  de  toutes  couleurs,  etc. ,  que  nos  pères  coiistrnî- 
soient  â  grands  frais.  Qui  a  vu  comme  moi  les  cascad(;s  de  la 
Suisse  appréciera  certainement  à  sa  juste  valeur  celle  de  Soint- 
Cloud ,  qui  passe ,  avec  raison ,  pour  une  des  plus  belles  dans 
•on  genre.  (B.) 

CASE.  Nom  qu'on  donne,  dans  les  colonies  françaises,  aux 
habitations  des  nègres  et  autres  bàttmens  propres  ii  conserver 
les  productions  de  la  terre.  £lles  sont  généralement  construites 
de  ta  manière  la  plus  vicieuse-,  mais  elles  suffisent  pour  mettre 
à  l'abri  de  la  pluie  et  des  vents  froids  de  la  nuit ,  et  c'est  tout 
ce  qu'on  lenr  demande.  Combien  de  paj*  en  Europe  où  les 
maisons  des  liabitans  de  la  campagne  sont  aussi  mal  construites 
et  bieu  plus  malsaines  !  (B.) 

CASQUE  (Fleur  en).  Sorte  de  fleur  irrégulière,  dont  le 
t>élale  supérieur  eit  relevé  et  disposé  en  voAte  comme  le  casque 
3.  .  ï3       I 
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àes  anciens  guerriers.  L'aconit  a  les  fleurs  en  casqne.  Vt^e* 
ri^m.  (BJ. 

CAS(^U£T.  Espèce  de  râteau  de  bois  dont  on  se  sert  dans 
le  Médoc. 

CASSAII  LE.  Le  premier  labour  des  terres,  celui  qui  se  iàit 
immédiatement  après  la  moisson ,  se  nontme  ainsi  dansquelques 
endroits.  (B/) 

CASSAVÉ.  Espèce  de  pain  fabriqué  avec  la  racine  du  uini- 
CIMIER  Mamhot  on  Manioc.  Foyeica  mol. 

CâS^E.  C'est  en  quelques  lieux  la  clavelée. 

CASSE ,  Cassia ,  Lin.  Genre  de  plantes  de  la  décandne  mo- 
.nogynie  et  de  la  famille  des  lAavmnEvssa.  Les  casses  sont 
exotiques  et  des  pays  cliauds.  On  en  connoit  un  grand  nombre 
d'espèces ,, parmi  lesquczUee  on  compte  quelques  arbres,  plu- 
sieurs herbes ,  et  beaucoup  plus  d  arbrisseaux  et  d'arbustes. 
Leui's  feuilles  sont  ailées  sans  impaire  ,  et  disposées  alternatî- 
Tcmcnt  ^  leurs  fleurs,  ordinairement  jaunes,  naissent  en  épia 
ou  en  grappes  aux  aisselles  des  feuilles  et  des  rameaux.  Les 
fruits  varient  de  forme  et  de  grosseur. 

La  CASSE  aouuTirE  ou  des  boutiques,  Cassia  fistula  ,  Lin., 
est  un  arbre  de  la  seconde  grandeur,  qui  vient  natorellement 
dans  l'Inde ,  et  qu'on  a  transporté  en  Amérique  où  il  s'est  na- 
turalisé. Il  est  très  remarijuable  par  ses  fruits.  Ce  sont  de» 
gousses  ligneuses  et  cylindriques,  longues  d'un  à  deux  pieds, 
noirâtres  et  pendantes.  Ces  gousses  sont  divisées  dans  leur 
longueur  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  transversales  et 
parallèles  ,  et  chaque  loge  contient  une  ou  deux  semenees 
enveloppées  d'une  pulpe  noire  un  peu  sucrée.  C'est  cette  pulpe 
qu'on  emploie  si  fréquemment  en  médecine  sous  le  nom  de 
casse.  Elle  est  un  des  meilleurs  laxatift  connos,  et  pn^e  dou- 
cement, sans  causer  d'irritation. 

La  CASsR  LANcioLËE  Ou  stvi  d'Auxandhk  ,  Catsia  acuti- 
folia ,  Lam. ,  qui  croit  eu  Egypte,  est  une  espèce  très  utile  aassi, 
et  même  d'un  usage  plus  général  en  médecine  que  la  précé- 
dente. Sa  tige  dure  et  comme  ligneuse  ne  s'élève  qn'i  deux  on 
trois  pieds.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  et  pointues  ;  on  les  fait 
'  «écber  pour  les  mettre  dans  le  commerce ,  oiï  elles  sont  connues 
aous  le  nom  de  $énè  ;  elles  ont  alors  une  couleur  verdttre  tirant 
Bur  le  jaune,  une  odeur  de  drogne  et  un  goût  un  peu  acre  et 
nmer  :  elles  servent  k  purger.  On  faille  même  emploi  des  fruits 
de  la  plante  appelée  follicules  de  léné ,  qui  sont  de.s  gousses 
membraneuses  et  comprimées ,  d'un  vert  roussltre  on  jaundlre. 

La  CASSE  d'Itai.ie  ou  stst  d'Itaïje  ,  Cassia  sunna  ,  Lia. ,  est 
nne  plante  annuelie.^quî  s'élève  tout  au  plus  à  deux  pieds.  El)e 
est  aussi  originaire  d  Egypte.  C'est  parcequ'on  la  cultive  es 
Italie  qu'on  lui  a  donné  le  Bom  de  ce  pays,  d'où  set  CeiùlteaM 
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its  follicules  nous  sont  apportél^s.  C'est  le  séné  le  plus  répandu 
dans  le  commerce ,  et  dont  nous  faisons  communcmcnt  usage  ; 
il  ne  vaut  podriani  pas  celui  d'Alexandrie,  dont  la  venu  est 
plus  efficace. 

Puisf|ue  cette  troiBÎ''më  espèce  est  cultUée  avec  succès  en 
Italie ,  OQ  pourroit  sans  tloute  la  cultiver  aussi  dans  le  midi  de 
la  France ,  oii  la  clialeur  est  à  peu  près  'a  uiéine.  Ce  seroit  y 
introiluireuttenouvellebranihe  d'agriculture  et  de  commerce. 
Voici  Its  petits  soin'  qu'exige  l'éducation  de  cette  plante.  Vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  fi'vrier,  on  en  sème  lu  graine  sur  une 
couche  chaude  et  dans  un  tien  abrité.  On  laisse  la  criuthe  à 
découvert ,  si  le  temps  le  permet  ;  mais  on  la  couvre  de  pail'as- 
BOns  ton«  les  soirs  ,  et  même  pendant  le  jour,  lorsqu'il  fuit  un 
peu  Troid.  Aussitùt  que  les  jeunes  pantes  ontai^quis  une  cer- 
taine force,  on  les  transplante  avec  lusprécaulionsorilinaires, 
aj'ant  soin  de  n'enlever  de  la  couebe  que  ce  qui  peul  élre  planté 
dans  une  matinée.  Le  terraio  qui  eur  est  destiné  doit  avoir  été 
préparé  et  labouré  d'avance  ;  il  faut  qu'il  soit  rcmlu  très 
meuble.  On  y  met  en  place  1rs  plantes  qui  ne  demandent  plus 
d'autre  soin  que  d'être  sarclét;»  eu  temps  uùle  et  ternies  nettes 
de  mauvaises  herbes. 

11  y  a  une  jolie  casse  de  l'Amérique  .^tentrionale  ,  Cas.'ia 
marjlanilica ,  Lin,,  qu'on  peut  avoii  en  pleine  ti^rrc  dans  uos 
elitnats  comme  plante  d'urucn^eut.  Ses  tiges  meurent  en  au- 
tomne; mais  sa  raciite,  qui  est.vivace,  en  pousse  de  nouvelles 
chaque  année.  Cette  casse  demande  qu'on  la  couvre  en  hiver 
pour  la  garantir  de  la  ge  ée.  Elle  aime  un  demi-soleil,  et  se 
plaît  dans  la  terre  de  bruyère  uu  peu  bumide.  On  In  mulijplie 
par  la  séparation  de  ses  racines.  Ël^e  tlrurit  en  septembre,  et 
|M^uit  une  grande  quantité  de  fleurs  d'un  tiès  beau  jaune. 

On  doit  à  M.  Nectnux  un  très  bel  ouvrage  sur  les  casses 
â'osage  en  médecine.  (D.) 

CâSSL.  Synonyme  d'arbre  ,  et  plus  parliculièremeot  du 
chêne ,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne .  (B.) 

CASSE-LUNETTE.  Nom  vulgaire  du  Bleoït.  Tû^aa  ce 
mot. 

CASSE  -  MOTTE.  Instrument  aivec  leqoel  on  brise  ou 
ëmiette  les  mottes  de  terre  dans  les  champs  ou  les  jardins.  11 
Tarie  beaucoup  pour  la  forme-  Tantdt  c'est  un  c6ne  de  bois 
k  travers  l'axe  dnqiiel  passe  un  manche  de  trois  pieds  de  long  ; 
taniAt  c'est  un  simple  maillet,  même  l'extrémile  noueuse  d'ua 
gros  hAum.  (Th.) 

CASSER.  On  casse  les  branches  des  arbres  pour  les  forcer 
il  se  melire  à  fmil ,  d'après  l'observation  faite  car  Roger  Scba- 
Im>I  ,  que  cette  opération  forait  un  bouton  à  doIs  de  te  trant- 
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former  en  bouton  à  fruit,  l^oyez  au  mot  Poikier,  qui  est  le 
seul  aibre  sur  Itquul  un  pratique  k  cassement  avec  suc- 
cès. (B.) 

CASSER  ou  ROMPRE  LA  TERRE.  On  appelle  ainsi,  dans 
(jnelqnes  canlons,  le  fremier  labour  qu'on  donne  à  une  terre 
qui  étoil  en  frïche  ,  et  qui  ne  sert  en  effet  qu'à  la  rompre  en 
grosses  mottes.  C'est  une  mauTnïse  pratique  que  de  rompre, 
puisqu'on  peut  parvenii'  plus  prompiement  au  même  but ,  qui 
csl  lie  les  rendre  aussi  meubles  que  possible  ,  en  faisant  pren- 
dre au  sticte  une  1res  petite  i5paiBseur  de  terre  à  la  fois ,  ob 
en  multipliant  les  coutres.  Voyez  au  mot  Déphichkmekt.  :B.) 

CA8SIDE ,  Cassida.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop- 
tères qu'il  est  bon  de  mentionner,  parcequ'uuc  de  ses  espèces 
cause  quelquefois  de  crands  dommages  aux  artichauts,  '  ea 
mangeant  1  épiderme  de  leurs  feuilles. 

Cette  espèce  est  la  casbide  verte  ,  ou' on  appelle  aussi  vul- 
^iremeiil  la  tortue  iierte  ,  parcequ'elle  est  en  dessus  de  cette 
couleur,  et  qu'elle  a  la  forme  d'une  tortue,  son  corps  étant 
ovale,  bombe  en  dessus. 

La  larve  de  la  casside  verte  a  le  corps  mou,  aplati,  bordé 
d'appendices  épineuses ,  la  tète  armée  de  dents  ,  la  qneue 
fourchue  et  recourbée  dessus  le  dos,  et  six  pattes  écailleuses. 
La  nature  lui  a  donné  nn  singulier  moyen  de  se  garantir  de 
l'impression  desséchante  des  rayons  du  soleil  et  des  recltercbes 
de  ses  ennemis,  c'est  de  se  recouvrir  de  ses  eicrémens  qu'elle 
porle  sur  la  fourche  de  sa  queue.  Personne  ne  peut  se  douters 
en  lu  voyant  pour  la^premiere  fois,  que  ce' petit  tas  d'ordum 
recouvre  un  être  virant.  Sa  chrysalide  n'est  pas  moins  sin- 
gulière ;  die  ressemble  à  un  écussou  d'armoiries  couronné. 

On  ignore  si  U  casside  passe  l'hiver  ou  si  ce  sont  ses  ceufs. 
-Quoi  qu'il  en  soit ,  on  en  trouve  de  très  bonne  heure  au  prin- 
temps ,  et  elle  produit  deux  ou  trois  générations  par  an.  Ca 
ne  sont  point  les  artichauts  ^plante  étrangère)  que  la  nature 
leur  a  donné  pour  nourriture  dans  nos  climats;  mais  des  plan- 
tes qui  en  sont  extrêmement  voisines  dans  l'ordre  des  rapports, 
telles  que  le^  oropondes  et  les  chardons',  cependant  quand 
elles  se  sont  accoutumées  à  en  manger,  elles  semblent  les  pré- 
férer ;  aussi  en  ai-je  vu  des  plantations  tellement  infestée», 
qu'on  éloit  t^ligé  d'en  couper  les  feuilles  tvx.  terre  pour 
faire  disparoflre  ie  bidtux  coup  d'oeil  qu'elles  présent  oie  Ht. 
C'est ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  l'épiderme  seulemeii  t  que  mange 
la  casside  (ou  mieux  sa  larve,  car  l'insecte  parfait  vit  peu 
de  jours],    et   en  censéquencc  les  feuilles  dartichauta  sont 

Sercécs  de  millions  de  trous ,  deviennent  noires  et  incapablea 
e  remplir  les  fonctions  que  leur  a  attribuées  la  nature  ;  aussi 
lespieiu  auxquels  elles  appartieuncnl  ae  poussent-ils  poiaf 


le 
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de  tÏKeSj  ou  s'ils  ea  ont  poussé  auparavant,  leurs  têtes  ne 
grossissent  pas  et  perdent  toute  leur  saveur. 

Il  est  rare  que  les  cassides  poussent  leurs  ravages  k  ce  de- 

é  ;  mais  il  sufEt  d'un  concours  de  circonstances   pour  que 

leur  multiplication  s'accélcre ,  dans  le   seul  intervalle  d  un 

Srintemps,  au  point  de  les  produire.  Un  agronome  attentif 
oit  donc  veiller  sur  ses  artichauts  ,  faire  écraser  toutes  les 
cassides  et  leurs  larves  qui  s|y  trouveront ,.  pendant  sur-tout 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  Tout  autre  mojen  n'ira  pas  au 
but,  car  ces  insectes  sont,  comme  on  l'a  vu,  fort'  bien  dé-- 
fendus  par  la  nature.  Lorsque ,  par  défaut  de  soin ,  le  mal 
est  arrivé  à  un  certain  degré ,  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  ce  que 

i ''ai  dit  avoir  TU,  c'est-à-dire  couper  la  totalité  des  feuilles  et 
.  es  apporter  sur  le  fumier.  Beaucoup  de  larves  tombent  à  terre 
dans  l'opération ,  il  est  vrai  )  mais  ne  trouvant  plus  k  manger, 
elles  ne  tardent  pas  à  mourir. 

Ce  genre  des  cassîdes  renferme  plus  de  cent  espèces  dont 
une  quinzaine  seulement  appartiennent  à  l'Bui'ope.  J'ignore 
à  parmi  les  étrangères  il  y  eu  a  de  nuisibles  aux  produits  agri- 
coles; mais  j'en  possède  dans  ma  collection  d'une  telle  gros- 
seur, que  chacune  doit  faire  dii.folsplu8  de  mal  que  celle  dont 
il  vient  d'être  question.  (B.) 

CAjSSIE.  On  donne  ce  nom  à  I'acacie  farnèse  dans  les  par- 
lies  méridionales  de  la  France. 

CASSIS.  Espèce  de  groseii.lf.r. 

CASSOLETTE.  Variété  de  poii.e. 

CASSONADE.  Sucre  non  raffiné,  ri^-ez  CiONE  *  sucre. 

CASTELAME.  Variété  de  rarNE. 

CASTOR.  Animal  qui  vit  d'écorces  d'arbres  et  qui  faîspit 
sans  doute  autrefois  du  tort  aux  cultivaicurs  des  bords  du 
Rhdne  ,  mais  qui  aujourd'hui  est  si  rare  que  ses  ravages  sont 
insensibles.  Il  est  prouvé  que  le  castor  de  l'Vance  est  une  es- 
pèce distincte  du  castor  du  Canada,  que  ses  mœura  ont  rendu 
si  célèbre.  Le  premier  vil  tout  le  jour  dans  des  terriers  dont 
l'entrée  est  sous  l'eau.  C'est  principalement  Vécorce  du  saule 
qu'il  mange.  (B.) 

CASTRATION.  Opération  par  laquelle  on  prive  un  animal 
delà  faculté  de  se  reproduire.  L'homme  en  s' assujettissant  les 
animaux  pour  coopérer  à  ses  travaux,  ou  pour  satisfaire  a  ses 
besoins,  n'a  pas  cherché  aies  élever  et  à  les  conserver  dans  leur 
état  de  nature.  Il  les  a  mutilés  toutes  les  fois  que  leur  mutila- 
tion lui  a  paruTiécessairepour  remplir  mieux  l'usage  auquel  il 
les  destinoit.  Ayant  remarqué  que  le  cheval  n'étoit  fougueux, 
souvent  indomtable ,  et  quelquefois  dangereux;  que  le  taureau 
ne  ponvoit  être  soumis  facilêoieot  au  )Oug;  que  la  cbair  du 
belicr  n'étoit  déspgréable  au  goût  ;  que  Tes  coqs  n'engrais- 
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soient îamais ,  etc.,  que  parceuue  ces  animaux  étoient  tanr- 
mentés  par  le  désir  Ae  se  reproduire  ,  il  a  imaginé  des  mo^eiu 
de  lesprivrr  des  organes  principaux,  de  la  génération,  sans 
inléresser  leur  vie.  Cet  art  perliae  et  cruel  pour  les  animaux 
ne  s'est  pas  boi'né  à  cLâtrcr  les  mSles  ',  on  est  parvenu  encore 
il  cliâlrer  les  femelles ,  quoique  clicE  elles  les  organes  de  k 
génération  toîent  plaeés  plus  profondémeat  ;  enlin,  la  cas- 
tration des  animaux  domestiques  est  devenue  une  pratiqua 
habituelle. 

Quoique  la  castration  ne  se  fasse  pas  toujours  en  coupant 
avec  un  ÎDslruraent  tranchant,  cependaut  l'actioi>  de  cAdfrar 
-s'appelle  communément  couper/  dans  quelques  endroits  on  dit 
a/franchir. 

Dans  an  traité  des  haras  de  M.  Jean-George  Hartman  ,  tra- 
duit de  l'allemand,  revu  et  publié  par  H.  Hnaard  ,  on  trouve 
sur  la  castiation  dés  clievauxdea  détails  dont  je  vais  dooDer 
UD  extiflit. 

En  allemand  on  appelle  nanek  (moine,)  walach  ou  ifo- 
Uujue  ,  et  en  français  liotif^rr,  nn  cheval  châtré.  L'étymolo^e 
de  ces  noms  n'est  pas  difficile  à  trouver.  Les  Allemands  ont 
sans  doute  a|ipelé  ri.'ntn«  et  valaque ,  et  les  Français  Acn^r^  ,  le 
cheval  incapable  de  produire ,  parcequ'il  est  dans  le  cas  d'un 
moine  engagé  par  des  vœux  de  chasteté  ,  et  parceque  les  pre- 
miers chevaux  ainsi  mutl.és  sont  venus  eo  Allemagne  de  Ia 
Valacbie,  et  eu  France  de  la  Hongrie.  Ces  pays  sont  féconds 
en  chevaux.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  en  Vaiachie  et  en 
Bongrie  qu'on  ait  commeucé  à  châtrer  ou  hongrer  les  chevaux. 

Indépendamment  de  ce  que  la  castration  rend  les  chevaux 

5 lus  doux,  plus  Irailabies  et  par  conséquent  plus  susceptibles 
'inslruclion ,  on  peut ,  quand  ils  ont  subi  cette  opération ,  les 
laisser  paître  et  les  fiiire  travailler  avec  les  jumens  ;  ils  ne  s'a- 
niment pas  comme  les  chevaux  entiers  auprès  des  autres,  et 
ne  trahissent  pas  te  cava'ier  par  leur  hennissement,  qui  d'ail- 
leurs est  toujours  plus  foihle.  Ces  avantages  compeÂisent  de 
beaucoup  la  diminution  de  forces  que  leur  cause  lacastraûon. 
M,  Esprit- Paul  Delafont-Fonloli ,  qui  a  donné  un  nouvean 
régime  pour  les  haras  ,  blâme  l'usage  où  l'on  est  dans  beau- 
coup de  royaumes  de  châtrer  les  chevaux,  sous  le  prétexte 
que  cet  usace  leur  ôte  le  courage,  la  fierté  et  la  bwuté.  II 
voudroit  quà  l'escraple  des  Arabes,  des  Perses,  des  anlres 
peuples  d'Orient  et  des  Espagnols  même,  on  ne  se  servît  que 
de  chevaux  entiers.  Mais  les  chevaux  de  ces  pays  ne  sont-ils 

Cplus  doux  naturellement  que  les  chevaux  de  ceux  où  on  Ici 
igre?  Est-ce  à  leur  éducation  seule  qu'ils  doivent  la  fecilité 
qu'ona  de  les  manier?  L'un  et  l'antre  peutétrevrai.  Cequ'ily 
a  de  certain ,  c'est  que  les  Arabes  s'occupent  bien  plus  qu'on 
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ne  iàit  en  Europe  d«  l'éducaLioD  des  clieTanx,  ^i  sont  pour 
eux  l'objet  de  la  plus  grande  utilllé.  Au  reste,  si  on  ne  pra-    ^ 
tiqiie  sur  ces  animaux  la  castration  qu'à  l'âge  de  trots  ans  ,  ib    t 
perdent  très  peu  de  leur  beauté. 

On  châtre  le  cheval  de  cinq  manières  ,  1°  parles  caustiques 
on  les  corrosif  ;  a"  par  le  feu  ;  5°  par  la  ligature  ;  4  '  en  froift- 
aant  les  testicules  ;  5"  en  les  bistoumant. 

Quelque  méthode  qu'on  emploie ,  on  commence  à  s'a&snrer 
da  cheval,  on  lui  ceint  le  corps  avec  nnesangle,  muilie  de  deux 
anneaux  de  fer ,  lîxés  de  chaque  c6té  de  la  poitrine  ,  à  cnviroil 
va  pied  et  demi  l'un  de  l'autre  ;  00  l'amène  les  yeus  bandés 
■ur  un  gaion  jonché  de  paille  ou  sur  du  fumier  ;  on  lui  met 
quatre  entraves  au  pâtoron.  Une  entrave ,  faite  avec  soin ,  est 
composée  d'une  bande  de  cuir ,  suffisamment  large  ,  dou- 
l>lée  et  rembourrée  en  dedans  ,  garnie  d'une  boucle  à  na 
de  ses  bouts ,  pour  y  passer  et  arrêter  l'autre,  et  garnie  du 
cdté  opposé  à  la  boucle  d'un  anneau  de  fer,  qui  sert  à  6\er  et 
à  passer  les  courroies.  On  a  soin  que  chaque  corde ,  Cxée  par 
un  de  ses  bouts  à  un  des  anneaux ,  repasse  dans  l'anneau  op- 
posé, de  manière  que  la  corde  fixée  à  un  anneau  de  l'entrave 
du  pied  de  derrifere  vienne  repasser  dans  celui  de  l'entrave 
du  pied  de  devant,  qui  le  regarde  et  retourne  de  là  entre  les 
deux  jarrets ,  pour  èlrs  tirée  par  derrière  ,  comme  celle  qui 
est  fixée  à  l'anneau  de  l'entrave  du  pied  de  devant  ira  passer 
dans  celui  de  l'entrave  du  pied  de  derrière,  qui  lui  répond, 
et  reviendra  entre  les  jambes  de  devant,  pour  être  tirée  en 

Lorsqn'on  a  mis  les  entraves  et  passé  les  cordes,  devx 
bommes  forts,  le  premier  placé  en  avant  du  cheval,  lîraM 
la  corde  qui  doit  ramener  le  pied  de  derrière  avec  celui  de 
devant;  et  le  second,  placé  derrière,  tirant  du  câté  opposé 
pour  réunir  les  deux  pieds  que  sa  corde  engRge,le  feront  tom- 
ber ,  s'ils  sont  parfaitement  d'accord  ;  un  troisième ,  tenant  Ut 
tête  de  l'animal  avec  une  longe  ou  un  bridon,  le  soutient  de 
manière  à  déterminer  la  chute  sur  le  côté  et  non  en  devant. 

Aussitôt  qne  le  cheval  est  abatlu ,  on  passe  les  cordes  qui 
ont  réuni  les  pieds  dans  les  anneaux  de  la  sangle  ,  et  on  les  y 
fixe  par  an  noeud  coulant ,  facile  à  défaire.  Pendant  tout  le 
temps  de  l'opération ,  nn  ou  deux  hommes  tiennent  fiermement 
la  tète  du  cheval. 

1"  Pour  châtrer  par  les  caustiques ,  on  se  rannit  d'un  bon 
bistouri ,  de  forte  ficelle  et  de  quatre  petits  bdtons  appelés 
billots  ou  caisots ,  longs  de  cinq  à  six  pouces  et  larges  d'un 
pouce  au  plus.  Ces  bâtons  doivent  être  fermes  pour  ne  pas  plier, 
et  excavés  intérieurement  à  deux  lignes  de  profondeur,  de 
manière  que  cette  excavation  vienne  jusqu'à  une  ligue  près  du 
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bord  tout  le  long  du  bâton.  C'est  pour  cela  qu'on  cbnnt  du 
iiois  de  sureau  ,  dont  on  aie  la  niuelli;.  On  pratique  à  l'extré- 
mité de  ihaque  bâton  une  coche  ou  collet ,  pour  j  fixer  ua  lieu. 
Les  bâtons  doivent  s'appliquer  les  uns  sur  les  autres  avec  la 
plui  grande  iustesse. 

On  reDijdii  l'excavation  ou  coutticrc  de  cbaque  cassot  ou  de 
sublimé  corrosif,  brojé  dans  de  l'eau  avec  de  la  farine ,  pour 
eu  faire  une  sorte  de  pâte ,  ou  bien  on  la  remplit  de  levain, 
qu'on  saD|)Oudre  de  sublimé  corrosif  dans  toutes  ses  parties. 

L'opéraleur  ensuite  lave  tes  bourses  avec  de  l'eau  fraîcbe, 
saisit  un  iesti>  u'e ,  incise  la  peau  et  fait  sortir  ce  testicule  ;  il 
repousse  vers  le  ventre  le  corps  appelé  èpididjrme  ou  amou~ 
relie,  et  le  laisse  in  entier-,  il  en  emporte  une  partie,  selon 
qu'on  veut  conserver  à  l'animal  plus  ou  moins  de  vigueur. 
Alors  il  engrge  le  cordon  spurniatiqite  entre  les  deux  cassots, 
le  lie  aussi  serré  qu'il  est  possible  par  les  collets  ,  coupe  le  tefr- 
Xicule  près  di'S  cassots ,  sans  l'emporter  totalement  -,  il  en  laisse 
soil  un  tiers ,  soit   un   quart  ,    aliu  que  les  cassots  tiennent 

Quand  l'opération  est  faite  de  la  même  manière  i  l'autre 
testicule  ,  on  lave  les  bout  ses  avec  du  vinaigre  ,  dans  lequel  on 
a  fait  dissoudre  un  peu  de  sel  marin  ;  on  1rs  nettoie  bienj  on 
di'gaae  le  clieval  de  ses  entraves  et  on  le  saigne ,  pour  empé- 
clier  l'inflammation,  en  diminuanl  la  tuasse  du  sang. 

Il  faut  qu'il  se  repose  vingl-^ualre  heures,  après  lesquelles  le 
sublimé  corrosif  ayunt  produit  son  eflct  ,  on  coupe  les  liens 
.qui' tiennent  les  cassots,  et  on  achève  la  séparation  des  parties 
encore  adhiTcnles,  mais  mortes;  on  lave  de  nouveau  les 
bourses  avec  une  eau  ai^juisée  de  sel  et  de  vînaiere. 

On  est  quelquefois  oblige  de  mettre  des  morailles  aux  che- 
vaux pour  leur  faire  cette  opération. 

Tous  les  jours  il  faut  faire  faire  au  cheval  un  quart  on  une 
demi-beue,  mais  lentement ,  et  lui  laver  les  bourses  avec  l'eau 
aiguisée  de  vinaigre  ;  en  quinse  jours  il  est  guéri.  Après  sa 
guérison  on  le  fait  travailler  modérément.  Il  peut  dès-lors 
soutenir  quelques  journées  de  route,  pourvu  qu'on  ne  le  presse 
pas. 

a°  La  castration  par  le  feu  diffère  peu  de  la  caslxation  par 
le  caustique.  Au  lieu  de  cassots  employés  dans  celle-ci,  on fidt 
usage  d'une  espèce  de  tenaille,  de  la  forme  des  morailles,  mais 

Jtius  légère  et  plus  petite  ,  appelée  moraille  à  châtrer.  Elle  est 
ongue  de  cinq  à  six  pouces  ;  tes  deui  pièces  ne  sont  pas  trao- 
cbaniea  du  côté  où  elles  se  touchent ,  mais  limées  de  manière 
cependant  qu'elles  se  touchent  dans  tous  les  points  ;  k  l'une  des 
branches  est  attachée  une  courroie  pour  les  lier  qoand  on 
■'en  sert. 


fi' 
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Aprè«  avoir  mis  le  testicule  à  nn,  l'opérateor  saiaït  avec 

{  inarailles  le  cordou  entre  le  testicule  et  l'épididyme ,  rap- 
irocbe  I»  braDi:)ics  et  les  lie  furtemeiit  avec  une  courroie. 
!  prend  alors  un  couleaa  de  cuivre ,  rougi  au  feu  dans  un  ré- 
chaud ,  et  sépare  tant  en  brûlant  qu'en  coupant  le  testicule  de 
l'épididjmc.  11  jette  aussitôt  du  sucre  sur  Tendroit  de  la  sec- 
tion et  y  fait  étendre  de  la  cire  jaune,  au  moyen  d'an  second 
couteau  trcs  chaud.  Lorsqu'on  ôte  lus  morailles  ,  ou  lors  de  la 
chute  de  l'escurre ,  il  n'y  a  pas  d'hémorrhagie  à  craindre. 

3    Dans  la  troisième  méthode ,  on  se  contente ,  nprës  avo 
onvert  les  bourses ,  de  lier  les  vaisscaus  spermatiques  avec  u 
fort  hl  de  soie  ou  un  fd  de  cordonnier  ,  et   l'on  emporte  . 
testicule  par  une  section  faile  au-dessous  de  la  ligature ,  c'est- 
ï-4lire  du  côté  du  testicule.  On  étend  sur  la  surface  de  la  sec- 
tion des  vaisseaux  un  onguent  chaud  fait  de  suif  et  de  téré- 
bentbine.  On  lave  les  bourses  arec  de  l'huile  et  du  vin ,  et  or 
■ùnt  promener  le  cheval  ainsi  coupé  dans  un  endroit  poudreux. 

4**  Pour  cMtrer  en  contondant  ou  froissant  les  testicules,  il 
SufEl  de  saisir  exli'.rieuremtnt  le  cordon  spermatique  ,  de  com- 
prinier  furtrment  les  testicules  arec  des  tenailles  a  mors  larges 
et  plats,  on  de  les  contondre  avec  deux  marteaux  de  bui^,  en 
leur  otant  toute  action  vitale.  En  Russie  on  les  froisse  eutre 
deux  pierres.  Un  cheval  châtré  de  cette  manière  s'appelle  en 
France  cheval  jriiiscé. 

5  La  cinquième  méthode  consiste  à  snisir  les  testicules  du 
ebeval,  et  à  Us  tordm  si  fortement,  qu'ils  deviennent-  inca- 
pables de  servir  à  la  sécrétion  de  l'humeur  séniiuale,  et  qu'ib 
se  dessèchent.  Cette  opération  s'ap|M'lle  bistourner, 

M.  George  Hartmann  rrgarde  la  première  méthotle  comme 
la  plus  sur  ,  et  celle  qn!  expose  le  cheval  il  moins  de  douleur 
et  de  <la<ig..r.  CMti  qui  est  faite  par  le  feu  est  sujette  à  causer 
des  inlIauiiiiA lions  ,  et  mëtne  un  létanos  général ,  maladie  con- 
Tulsive;  ie  procédé  de  la  ligature  ne  convient  guère  qu'aux 
chevaux  d'un  an ,  qu'il  seroit  trop  fU  de  couper  à  cet  âge.  Dans 
les  chevaux  plus  iigi's ,  la  masse  a  emporter  seroit  trop  consi- 
dérable ,  il  Èiudniit  resserrer  la  ligature  à  mesure  qu'elle  se 
reli.cheroit  par  l'aiTaissement  de  la  partie  qu'elle  engage  ,  et 
«battre  trop  souvent  l'animal.  La  castration  par  le  froissement 
ou  par  le  bistournage  a  l'inconvénient  de  ne  point  enlever  les 


testicules ,  et  de  tromper  eeui  qui  voudroient  acheter  des  éta- 
lons, s'iis  n'yapportoient  toute  l'attention  possible. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  la  castration  du  clieval 
est  le  printemps  et  l'automne.  L  âge  est  trois  ou  quatre  ans  ; 
alors  il  est  bien  formé,  il  a  du  fen  et  de  la  force.  U  conserve 
«près  la  caslration  une  partie  de  ses  qualités,  qu'il  n'auroit  pas 
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s'il  étoît  cliAtrc  plus  jeune.  Il  faut  auparavant  qu'il  n'ait  monté 
aucune  jument,  et  qu'il  soit  en  Itou  état  de  sauté. 

Ce  que  je  viens  dire  du  cheval  peut  s'appliquer  à  l'âne, 
qui  peut  être  châtré  par  les  mêmes  méthodes  et  qui  exige  les 
mcmee  précautions.  L'ilge  le  plus  convenable  est  à  dcu;i  ans  et 
demi  ou  trois  ans.  On  châtre  moins  souvent  les  ànps  parcequ'on 
ne  veut  pas  les  priver  de  leur  force,  et  parccqu'il  y  a  moins 
d'incouvéciens  à  ne  pas  les  hongrer. 

On  châtre  rarement  les  veaux  lorsqu'ils  sout  bien  jeunes. 
Cette  opération  en  feroit  mourir  un  grand  nombre,  et  les 
bœufs  qui  résulteroicnt  de  ceux  qui  serviroicnt  ue  seraient 
pas  assez  forts;  ou  attend  que  leurs  membres  et  les  autres 
parties  de  leur  corps  soient  dans  l'état  de  perfection  ;  c'est  or- 
dinairement à  dtx-buit  mois  ou  à  deux  ans. 

Ou  n'emploie,  en  France,  pour  châtrer  les  taureaux,  que  trois 
des  précédentes  méthodes,  ou  la  ligature,  ou  les  froiasemens 
des  testicules ,  ou  le  bistournage.  Culte  dernière  est  la  seule 
usitée  pour  les  taureaux  qui  ont  servi  d'étalons  pendant  quel- 
ques années. 

Le  taureau  coupé ,  c'est-à-ilirc  le  bfcuf ,  est  docile ,  et  peut 
être  employé  ou  à  labourer  ou  h  traîner  des  voitures.  Il  ^en- 
graisse facilement,  et  sa  cbair,  à  choses  égales,  est  d'autant 
meilleure  qu'il  a  été  châtré  de  bonne  heure ,  ou  avant  d'avoir 
couvert  des  vaches. 

On  a  pratiqué  aussi  la  castration  sur  des  vaches.  Elle  con- 
siste à  rctrancner  dans  ces  animaux  les  ovaires,  sans  toucher 


ni  ^  la  matrice ,  ni  au  vagin.  Ce  moyen  de  les  rendre  stériles 
est  une  preuve  de  l'influence  des  ovaires  sur  la  eénération.  Les 
.  vaches  châtrées  engraissent  plus  facilement  qiie  les  autres  ;  elles 
ont  la  chair  plus  agréable  au  goût  si  on  les  cbStre  jeunes. 
Cette  pratique ,  si  elle  dcvenoit  commune ,  nuiroit  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  Espagnols  fassent  beaucoup  d'usage 
de  la  castration  sur  les  béliers  transhumans.  Us  n'eu  châtrent 
que  quelques  uns  pour  les  mieux  apprivoiser. et  en  faire  des 
conducteurs  Ces  animaux,  qu'on  appelle  manso  sont  d'une 
grande  utilité  aux  bergers  ,  qui  par  leur  moyen  conduisent  où 
ils  veulent  un  troupeau  entier,  ou  une  division  de  troupeau, 
on  quelques  bétes  seulement.  Il  suffit  qu'ils  leur  donnent  de 
temps  en  temps  un  peu  de  paiu ,  et  qu'ib  les  appellent  qaand 
ils  veulent  s'en  servir.  Les  autres  restent  en  état  de  bélier  et 
itdes  troupesséparées.  On  croit  qu'ils  soutiennent  mieux 


Sie  les  moutons  la  fatigue  des  voyages  longs.  Peut-être  en 
lâtrc-t-on  un  plus   grand  nombre  parmi  les  bêtes  sédea* 


taires. 
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On  Gonpe  les  béliers  depuis  l'&ge  de  boit  jours  jusqu'à  un 
Age  tr<'s  aTBDcé.  Plus  ils  sont  coupés  jeunes ,  plus  la  chair  est 
tendre  ,  et  moins  il  y  a  d'accidens  ;  mais  les  moutons  en  sont 
moins  forts.  On  emploie  la  troisième  et  la  cinquième  méthodie , 
quelquefois  la  quatrième.  La  troisième  est  celle  qui  convient 
aui  bcliers  agaeaui  ,  et  la  cinquième  aux  béliers  qui  ont 
plus  de  trois  ans.  Après  l'opération  beaucoup  de  bergers  se 
contentent  di;  frotter  les  bourses  avec  du  saindoux.  Les  mns  les 
tiennent  quelqnes  jours  en  repos  et  les  nourrissent  mieu  qu'à 
l'ordinaire  ;  d  autres  les  mènent  aux  champs  dèslcjour  même 
ou  le  lenilemain.  Il  y  a  des  ifiays  oà  des  hommes  font  la  pro- 
fession de  cbàtreurs  d'agneaux.  Ils  parcourent  les  fermes  peu 
de  temps  après  l'agnelage.  Le  plus  saurent ,  ce  sont  les  bergers 
qui  se  chargent  de  l'opération  et  ils  s'en  acquittent  bien. 

M.  Daubanton  a  donné  la  méthode  de  châtrer  les  brebis. 
Elle  scroit  la  même  pour  les  chèvres,  si  on  y  trouToit  quelque 
avantage. 

C'est  à  l'Age  de  six  semaines ,  et  non  plus  tàt ,  parcequ'il  faut 
que  les  ovaires  aient  acquis  un  peu  de  grosseur,  pour  qu'on 
puisse  les  saisir  aisément. 

On  place  l'agnelle  sur  une  tahle  ;  un  aide  tient  les  deux 

Cmbrs  de  devant  et  la  jambe  droite  de  derrière  ;  un  autre  écarte 
jambe  gauche  de  derrière  j  l'opérateur  soulève  la  peau  du 
flanc  gauche  avec  les  deux  premiers  doicts  de  la  main  gauche  , 

Jour  former  un  pli  à  égale  distance  de  la  partie  la  plus  haute 
e  l'os  de  la  hanclie  et  du  nombril  \  il  coupe  ce  pli  die  manière 
que  l'iacisioa  n'ait  qu'un  pouce  et  demi  de  longueur ,  et  suive 
une  ligne  qui  iroit  delà  partie  la  plus  haute  île  l'os  de  la  hanche 
jusqu'au  nombril.  L'ouverture  étant  fuite ,  en  coupant  peu  à 
peu  toute  l'épaisseur  de  la  chair  jusqu'à  l'endroit  des  boyaux, 
sans  les  toucher,  l'opérateur  introduit  le  doigt  index  (second 
doigt  dans  leventrenel'agnelle,  pour  chercher  l'ovaire  gauche. 
Lorsqu'il  L'a  senti ,  il  l'attire  doucement  au  dehors.  Les  deux 
liga mens  larges  ,  la  matrice  et  l'ovaire  droit  sortent  en  même 
temps.  On  coupe  les  deux  ovaires  et  on  fait  rentrer  le  reste  \ 
ensnite  on  fait  trois  points  de  couture  à  l'endroit  de  l'ouverture, 
pour  la  fermer  ;  on  ne  passe  l'aiguille  que  dans  la  peau  et  point 
dans  la  chair  ;  on  laisse  sortir  au  dehors  les  deux  bonts  du  fil , 
et  on  met  un  pen  de  graisse  sur  la  plaie.  Après  dix  oo  douze 
jours,  la  plaie  étant  cicatrisée,  on  coupe  le  fïl  an  point  de  cou- 
lure du  milien ,  et  oo  tire  les  deux  bouts  pour  l'enlever ,  et  par 
ce  moyen  éviter  de  la  suppuration.  Quand  cette  opération  est 
bien  faite,  l'agnelle  ne  souffre  que  le  premier  jour.  Les  femelles 
des  béliers  qui  ont  été  châtrées  s'appellent  hrehis  chdtricesi  il 
Taut  mieux  les  appeler  moutonnes. 
Les  cochons  maies  sont  châtrés  depuis  l'âge  de  quinze  jours 
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jusqu'à  si:i  semaines,  en  PRipInyanl  seulement  la' troiri^e  m^ 
tliocie.  On  châtre  aussi  lei  femelles  des  codions  cte  la  même 
manière  que  les  agn«:lles. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  pratiquer  la  castration  dans  les  seuls 
quadrupèdes,  on  l'a  étendue  aux  coqs  et  aux  poules  de  nos 
Rasses-cours.  Les  coqs  châtrés  ont  le  nou  de  chapons  ,  et  les 
poules  celui  de  poulardes.  Foyez  Poitle. 

Les  poulets  nés  tard  ne  doivent  pas  être  châtrés ,  parcequ'ils 
ne  deviendroient  pas  beaux.  Pour  qu'ils  prolitent  bien  ,  il 
faut  qu'ils  soient  en  étalde  l'être  avant  b  Saml-Jean  ,  et  qu'ils 
aient  trois  mois.  D'ailleurs  il  seroil  dangereux  d'attendre  les 
chaleurs ,  qui ,  causant  la  gangrène  ,  en  tueroient  beaucoup. 

L'opération  est  simple ,  et  les  femmes  ou  serrantes  des  fer- 
miers la  pratiquent  elles-mêmes-  On  tait  une  incision  près 
les  parties  de  la  génération  ;  on  enfonce  le  doigt  par  celte 
ouverture  ,  et  on  emporte  les  testicules,  si  ce  sont  des  màles  , 
et  les  ovaires ,  si  ce  sontdes  femelles.  \jk  coq  châtré  ne  chante 
plus,  s'il  l'a  bien  été.  Les  poulardes  engraissent  plus  aisément 
que  les  chapons.  Il  j  a  des  pays  en  France  où  cet  bfI.  est  tr^ 
«n  usage  et  d'un  grand  prolit. 

J'observerai  que  ,  sur  quelque  animal  qu'on  fasse  la  castra- 
tion ,  il  faut  prendre  de  grandes  précautions  ;  comme  on  arat 
sur  des  parties  très  délicates,  si  on  n'y  fait  pas  la  plus  grande 
sttenùon  ,  on  risque  de  perdre  les  animaux.  (  Tes.  ) 

CAT.  C'est  un  des  noms  du  claveau. 

CATAIRE,  f ryes  Chataire. 

CATALEPSIE.  Maladie  nerveuse  dont  l'eETet  est  d'ôter 
subitement  le  faculté  de  faire  les  mouvemens  qui  dépendent 
de  la  volonté.  L'homme  ou  l'animal  qui  en  est  affecté  reste 
dans  la  position  oii  il  se  trouve  sans  pouvoir  la  changer.  Ses 
membres  gardent  celle  qu'on  leur  donne  comme  s'ils  étoient 
des  objets  inanimés.  Les  saignées  ,  les  vomitifs  ,  le  cautère 
actuel  ,  enfin  les  excitans  les  plus  actifs  sont  les  remèdes 
qu'on  emploie  le  plus  souvent  pour  la  combattre. 

Cctie  maladie  est  si  rare  dans  les  animaux  ,  qu'il  devient 
superllu  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  son  égard.  (B.) 

CATALEPSIE.  Botinique.  Deux  plantes  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  une  moldavie  et  un  plirima  ,  sont  organisées 
de  manière  à  pouvoir  se  couder  et  à  resterdans  la  même  place. 
On  leur  a  apphqué  le  nom  de  la  maladie  précédeute.  J'ai  f^it 
connoîtrc  mes  observations  sur  ce  phénomène  au  mot  Phhima 
du  nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.  'B.) 

CATALEPTIQUE.  Espèce  de  dracocéfhale. 

CATAIX)GHE.  Variété  de  prune. 

CATALPA ,  Catalpa.  Arbre  d'ornement  qui  faisoit  partie 
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des  SI0NOHE3 ,  Signonia  catalpa  ,  Lîn.  ;  maïs  que  Jussîeu  a 
jugé  devoir  former  on  genre  particulier.  -  ■ 

Cft  arbre  ,  un  des  plus  beaux  que  l'Amérique  Beptentrio- 
nalÊ  ait  donnés  à  nos  jardins  ,  s'élëre  Att  vingt  a  trente  pieds , 
et  présente  toujours ,  par  l'écartement  de  ses  nombreux  ra- 
meaux, noe  vaste  cime  arrondie  et  par  conséquent  d'une  forme 
qui  contraste  avec  celle  de  la  plupart  des  autres  arbres.  Ses 
feuilles  ont  communément  un  demi-pied  de  diamètre,  sont 
arrondies  un  peu  en  coeur ,  opposées  ou  temées  ,  et  portées  sur 
de  longs  pétioles  -,  la  nuance  de  leur  vert  est  très  agréable.' 
Ses  fleurs  blanches  et  tecbée.s  de  pourprt) ,  de  la  grosseur  du 
ponce  ,  forment,  à  l'extrémité  de  ses  branches,  des  girandoles 
an  peu  lâches  peut-être,  mais  très  cléganles  et  d'une  odeur 
foible,  mais  agréable  ;  elles  se  développent  au  milieu  de  l'été, 
c'est-à-dire  à  une  époque  oii  celles  des  autres  arbres  sont  pas- 
sées ;  ses  fruits,  de  la  grosseur  d'une  plume  a  écrire  cl  de  six 
à  huit  pouces  de  long ,  ajoutent  à  sesagrémens,  porcequ'ils 
■ont  pendans  et  facilement'  agités  par  les  vents ,  ce  qu'on  n« 
Toildansaucunaulre  arbre  de  France,  ou  acclimaté  en  France. 

Tons  ces  aranla^^  fout  rechercher  le  catalpa  par  tous  leS' 
ftmateurs  de  jardins  ;  aussi  est-il  l'objet  d'un  commerce  de 
quelque  étendue  pour  les  pépiniéristes  ;  aussi  comntencc-l-îl 
k  devenir  très  commun  autour  de  Paris  et  des  antres  grandes 
villes.  C'est,  isolé  au  milieu  des  gazons,  ou  groupé  trois  ou 
quatre  ensemble  à  quelque  distance  des  massifs  ou  au  bord  des 
massifs  mêmes ,  qu'il  produit  le  plus  d'effets.  On  en  forme  des 
allées  impénétrables  aux  rayons  da  soleil.  Il  lui  faut  toujours 
nne bonne  exposition  et  beauconp  d'air,  sans  cependant  qu'il 
soit  dans  la  direction  des  vents ,  car  ses  feuilles  sont  facilement 
décbiréesparenx.  II  devient  hideux  après  on  orage,  ainsi  que 
j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  l'observer.  Toute  terre,  qui 
n'est  pas  trop  sèche  on  trop  bumide ,  lui  convient  ;  mais  cepca* 
dant  t]  réussit  mieux  dans  les  terres  franches  et  argileuses.  En 
Caroline,  où  j'en  ai  tu  d'immenses  quantités  ,  on  le  plante 
sur  la  berge  des  fossés  pour  qu'il  en  retienne  les  terres  par 
»e»  racines  nombreuses  et  traçantes ,  et  ces  terres  sont  cepen- 
dant fort  sablonneuses.  Il  pousse  très  vigourcusiment  dans  sa 
îennesse,  et  atteint  presque  toute  sa  croissance  en  quatre  à  cinq 
ans  ;  mais  il  ne  fleurit  guère  qn'i  la  septième  ou  huitième 
année.  Malheureusement  il  e«t-  sujet  à  la  gelée  dans  le  climat 
de  Paris ,  sur-tout  dans  sa  jeunesse  \  souvent  alors  il  perd  ea 
tme  nuit  la  moitié  de  la  pousse  d'une  année  ,  c'est-à-dirc  trois 
ou  quatre  pieds  ,  mais  cette  perte  se  répare  l'année  suivante 
ei  an-delà  ,  aussi  ne  les  couvre^-t-on  plus  dans  les  pépinières 
des  environs  de  cette  ville  ;  mais  plus  au  nord  cela  devient 
iodi^ensaUe  ^  même  Diimont  Cotirset,  dont  on  ae  p«ut  trop 
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ciltr  la  pntiqne ,  con9rilI«-t-:il  de  les  tenir  en  pot  pendant 

Ïuatre  à  <  int)  ans  ,  c'cal-à-cltre  juqu'à  ce  que  son  buis  ait  pris 
I  consistancf  néerssairt;  pour  ri'tisler  aux  gelées.  La  eflet, 
lorsqu'il  eat  parvenu  à  cet  â^  ,  dans  le  climat  de  Paris,  W 
hivL-rs  les  plus  ri^urrux  n'oat  plus  d'acliun  sur  ses  li^^fS  ;  il 
B*^  a  que  restrémilê  de  ses  br8ui;he  qui  soient  queI<|uefois 
pincées  ,  pour  me  servir  de  l'expreisioa  iLciinique  ,  el ,  liùa 
de  lui  Ehire  du  tort ,  cela  détenuine  la  sorlie  de  rameaux  la- 
téraux qui  rendent  sa  tête  plus  épaisse  et  par  conséquent  plus 
belle. 

On  multiplie  le  catalpa  de  graines,  de  reîetons,  de  mar- 
cottes et  de  DOntures. 

Ls  multiplication  par  graines  est  la  plus  lente ,  mais  la 
pins  avaulageuse  sooa  tout  autre  rapport  ,  aussi  est-ce  celle 
qu'on  doit  préférer  ;  mais  souvent  dans  le  climat  de  Paria,  et. 
encore  plus  soa*^  au  nord  de  cette  v.Ue  ,  les  capsules  de  cet 
arbre  sont  frappées  de  la  gelée  avant  la  maturité  des  graine* 
qu'elles  renferment  ;  ainsi  il  fiiut ,  dans  les  années  où  cela 
arrive ,  en  tirer  des  parties  méridionales  de  l'Europa  on  d« 
l'Amérique  même.  Ces'  demiiires  valent  toujours  mieux  à 
raison  du  grand  nombre  de  graines  fertiles  que  contient  chaque 
capsule ,  mais  elles  sont  inférieures  <»>mQie  provenant  d'arbres 
non  acclimatés  ;  ausai  trouve-t-on  que  le  plant,  qui  en  pro- 
vient est  plus  sensible  k  la  gelée  et  en  général  plus  délicat 
que  celui  résultant  des  capsules  récoltées  dans  nos  jardins. 
Les  graines  ,  soit  dit  en  paKant ,  doivent  être  conservées  dans 
la  capsule  jusqu'au  montent  de  leur  mise  en  terre. 

Le  senus  des  graines  de  catalpa  se  fait  dans  des  terrines 
sur  couches  et  sous  châssis,  ou  en  pleine  terre.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  s'effectue  au  printemps ,  lorsqu'il  n'j  s  plus  de 

S  fiées  à  craindre.  Celui  en  terrine  dans  nne  terre  composée 
e  terre  franche ,  de  terre  de  bruyère  et  de  terreiui  par  parties 
égales.  Celui  en  pleine  terre  à  l'exposition  du  levant  on  du 
midi  dans  un  sol  bien  ameobli  et  même  mélangé  de  terreau. 
Les  graines  ne  doivent  pas  Être  recouvertes  de  plus  d'une 
ligne  de  terre  ,  et  même  ne  devroient  pus  l'être  s  il  n'étoit  à 
craindre  que  les  vents  lesemportent.  On  les  arrose  légi^rement, 
mais  fréquemment.  Le  plant  levé  se  sarcle  et  même  se  bine, 
s'il  est  possible  ,  deux  ou  trois  fob  dans  le  courant  de  l'été.  Si 
l'exposition  est  celle  du  midi ,  il  est  bon  de  le  garantir  des 
payons  directs  du  soleil ,  dans  les  jours  les  plus  chauds,  par 
des  toiles  s'il  est  sous  châssis,  et  par  des  claies  s'il  est  en  pleine 
terre.  Ordinairement  ce  plant  a  plus  de  six  pouces  de  hauteur 
il  la  fin  de  la  saison.  Celui  qui  est  sur  couche  se  rentre  dans 
la  racine  ,  et  celui  qui  est  en  pleine  terre  est  garanti  des  gelée* 
de  l'hiver  par  une  couverture  de  fougère  ou  de  paille  de  Pé- 
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d'un  pied  ;  CMJUTertm-e  qu'on  sontieadra  an-dessns  de 
ir  qu'il  n'en  soit  pas  écrasé  ,  par  quelques  perches 
croiaetrs  et  fixées  sur  des  fourclies  d'une  liauteur  conTenable. 
Au  priotemps  suivant,  lorsqu'il  n'y  a  plus  Ae  gelées  à  crain- 
dre ,  on  repique  ,  dans  le  climat  de  Paiis ,  indinéremmeut  ces 
riants  en  pleiae  terre ,  k  l'exposition  du  levant  ou  du  midi  , 
àx  pouces  de  distance  dans  un  sol  bien  jn^paré  et  rendu 
plus  meuble  par  de  la  terre  de  bruyère.  Dans  le  courant  de  cette 
seconde  année ,  il  ne  demande  que  des  sarclages  et  binages 
ordinaires  et  quelques  arrosemens  dans  les  grandes  chaleurs. 

Si  le  terrain  est  bon  et  l'année  favorable  ,  il  est  déjà  trop 
fort  à  la  fin  de  cette  seconde  année  pour  rester  si  rapproché, 
et  il  iaut  ou  enlerer  un  pied  entre  deux ,  ou  tout  replanter 
dans  un  antre  endroit  à  un  pied  de  distance.  lâ  troisième 
snnée  il  &nt  encore  faire  la  même  opération  pour  la  même 
cause ,  c'est-à-dire  écarter  les  plants  de  deux  pieds  ;  c'est  à  la 
qaatH!>nte  année  qu'il  a  acquis  ,  lorsque  les  gelées  ne  lui  ont 
pas  nui ,  1a  hauteur  convenable  pour  être  mis  en  place  ; 
mais  il  est  bon  de  le  laisser  encore  se  fortifier  un  an  daoïi  la 
pépinière.  En  espaçant  d'abord  le  plant  de  deux  pîeds  on  évite 
tontes  ces  transplantations. 

Lorsque  le  plant  de  catalpa ,  dans  sa  troisième  ou  quatrième 
année,  a  été  frappé  de  la  gelée,  il  vaut  mieux  le  rabattre  rez 
terre  qu'à  la  hauteur  où  il  est  mort ,  parccqu'il  repoussera  des 
jets  parmi  lesquels  on  en  choisira  un  puuv  former  une  oou- 
▼elle  tige  qui  surpassera,  le  plussouv^^t  la  même  année,  celle 
qu'on  aura  coupée ,  et  qui  sera  au  moins  mieux  filée.  C'est  alors 

3 ne ,  si  on  veut  prendre  des  précautions  contre  les  gelées ,  on 
evra  empailler  de  bonne  heure  les  catalpas,  afin  que  cette  tige 
se  conserve  dans  toute  sa  beauté,  et  puisse  acquérir  l'année  sui- 
Tantela  force  nécessaire  pour  résister  aux  hivers  les  plus  rudes. 
Au-delà  de  cet  Sge  ,  les  catalpas  ne  doivent  plus  être  tour- 
mentés par  la  serpetle.  1!  faut  laisser  s  la  nature  le  soin  de 
Jenr  donner  la  forme ,  et  elle  ne  se  trompera  pas.  Un  peu  d'ir- 
régularilé  lui  est  plus  avantageux  qu'une  fcR-me  ,  visiblement 
le  nroduit  de  l'art. 

Il  est  rare  que  le  catalpa  produise  une  grande  quantité 
de  rejetons  dans  le  climat  de  Paris  ;  en  conséquence ,  il  ne 
£iut  pas  compter  sur  eux;  cependant  en  Amérique,  quand 
OQ  en  arrache  un  pied ,  il  en  repousse  des  centaines ,  ce 
qui  indique  qo'il  peut  être  mnIlipUé  par  racines  ;  mais  ce 
mo^en  n'est  point  pratiqué  en  France ,  du  moins  à  ma  con- 
iH»ssance. 

Les  marcottes  de  catalpa  reprennent  souvent  dans  la  pre- 
mière année ,  et  toujours,  an  moins ,  dans  la  seconde  ;  mais 
«  ie  bois  de  cet  arbre  est  très  cassant ,  il  est  difficile  d'en 


3o8  C  A  T 

faire.  11  vaut  mieux,  qoanil  on  veut  empWcr  ce  RiovcnWtf 
multiplication,  couper  un  vieux  pied  pur  le  bas,  «t  l'aniiés 
■nivsQie  couvrir  ses  jeunes  pousses  tl'un  pifd  de  terre.  L'an- 
née d'apri'S,  ces  jeunes  pousses  auront  actiuis  a^sez  de  racines 
pour  être  unlevées  et  placées  en  pépinière.  Ce  »ieui  pied  ré- 
usle  rarement  long-temps  à  ce  genre  d'épreuve.  Il  périt  pres- 
que toujours  à  la  troisième  ou  quatrième  anni'e. 

Od  fait  toujours  les  boutures  de  catulpa  avec  des  rameaux 
de  l'année  précédente.  Elles  doivent  avoir  environ  un  pied ,  et 
itre  enterrées  au-delà  d«  moitié ,  soit  <lans  des  pots  qu'on  place 
SUT  concbe  ù  châssis,  soit  en  pleine  tirre.  Celles  sur  coutbe 
soDt  enracinées  au  bout  de  deux  mois ,  et  celles  en  p'eine  (erre 
au  bout  de  trois  ou  quaire  ,  lorsqu'i'llcs  ont  été  convenab'r- 
meni  arrosées  et  mises  ù  l'abri  du  soleil  de  midi  pendant  les 
jours  cbauds.  Les  preitiiërcs  se  relèvent  l'année  suivante  pour 
être  mises  en  pépinière  ,  el  les  autres  la  secoude  anuée  ,  puup 
y  être  également  placées,  ou  être  misesti demeure  i\aas  le  lieu 
qui  leur  est  destiné. 

On  a  observé  que  le  catalpa  gelolt  plus  rarement  à  l'exposi- 
tion du  nord  qu'à  toute  autre  ~,  mais  il^  pousse  plus  lentement) 
et  y  donne  bien  moins  de  fleurs.  C'est  aux  convenances  locales 
à  décider.  En  général ,  il  est  toujours  bon  de  varier  \ks  chances 
de  a>nservatioD ,  et  les  efiêts  produits  par  la  dilTéience  des 
aspects. 

Le  bois  du  catalpa  est  poreux  ;  sa  couleur  est  venlàtrc  quand 
il  e^t  frais,  el  brune  quand  il  est  sec.  Il  pèse  à  raison  de  3a 
livres  i  o  onces  6  gros  par  pied  cube. 

Le  miel  que  les  abeilles  récoltent  dans  les  fleurs  du  catalpa 
est  très  dcre.  (B.) 

CATAPLASME.  Espèce  d'empUtre  ou  médicament  mou  , 
■emblalileà  delà  bouillie,  quis'applique  à  l'extérieur.  Le  nom- 
bre des  cataplasmes  est  multiplié  a  l'excès ,  et  celte  multipli- 
cation prouve  plus  le  charlatanisme  que  l'uiilité.  Lescataplaï- 
mes  sont  classés  suivant  la  nature  des  substauces  'qui  entrent 
dans  leur  compontion;  les  uns  sont  adoucissani  ou  èmal- 
ii'eni  y  d'autres  maturatifs  ou  suppuratifs/les  autres  résolu- 
tifi ,  etc. 

Ix>rsqu'il  y  a  inflammation  ,  c'est  le  cas  d'employer  les  car 
laplaamesde  mie  de  pain  bouillie  dans  l'eau  comoiuue,  A  c'est 
un  cataplasme  émolrieut. 

Lorsqu'il  faut  attirer  an  dehors  la  suppuration ,  on  y  par- 
vient par  les  cataplasmes  maturatifs  ou  suppuratifs  ;  le  meil- 
leur de  tous  ,  sans  contredit ,  et  le  plus  simple ,  est  celui  fait 
avec  la  bouillie,  ou  avec  la  mie  de  pain  et  de  bit  que  l'on 
iâit  cuire  avec  une  quantité  proportionnée  d'oignons  de  li* 
blanc ,  si  on  CD  a ,  ou  limplemeat  d'oignous  de  cuisine }  on 
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p^dt  j  ajouter  quelques  fîguea  grasses.  Suirant  une  cou- 
tume abusive  ,  ou  emploie  le  lait ,  le  heurre ,  les  huiles;  s'il 
y  a  iaflammotion ,  le  lait  aigrit ,  le  heurre  et  l'huUe  rauci»- 
BCnt  ,  et  dans  cet  état  ils  deviennent  épipastiques  et  causent 
des  érysipèles  sur  la  peau  de  l'endroit  sur  lequel  le  cataplasme 
est  appliqué ,  et  il  en  résulte  sourent  des  désordres  aiEreux 
pour  le  malade. 

Lorsqu'il  faut  résoudre ,  on  prend  û\  oncesde  farine  d'orge , 
deux  onces  de  feuilles  fraîches  de  cieuë  écrasées ,  du  vinaigre 
une  quantité  suffisante.  Le  tout  doit  bouillir  pendant  qu<  Iquet 
minutes,  et  on  ajoute  ensuite  deux  gros  de  sucre  de  plomb. 

Dans  an  grand  nombre  de  maladies  il  est  important  de  hâ- 
ter la  dérivation  de  l'humeur;  on  recourt  alors  au  cataplasme 
vésicatoire  ou  épipastique.  Prenei  mouches  Camthahides  (vor- 
ce  mot),  depuis  une  drachme  jusqu'à  une  once  sur  quatre  on- 
c:es  de  levain  ou  de  farine;  mêles  avec  suffisante  quantité  de 
TÏnaigre  ;  le  mélange  doit  être  exact  et  d'une  consistance 
moUe  :  il  restera  pendant  vingt-quatre  heures  sur  la  portion 
des  tégomens  oà  il  est  appliqué ,  à  moins  que  les  vessies  ne 
•oient  formées  avant  ce  temps. 

Lorsque  l'on  craint  que  tes  votes  urinaires  ne  soient  trop 
fortement  afl^ctées  par  l'eflét  des  cantharides,  on  emploie 
les  sinapisme!  ou  cataplasmes  de  moutarde.  Prenee  de  la  mou- 
tarde' pulvérisée ,  et  mélei-la  avec  suffisante  quantité  de 
TÎnûgre  ,  pour  réduire  le  tout  en  consistance  de  cataplasme  ; 
s'il  irest  pas  asses  actif,  ajoutez-y  de  l'ail  écrasé.  (R.) 

CATAPLASME.  Jahuinaoe.  Quelques  écrivains  ont  donné 
ce  nom  aux  compositions  qu'on  met  sur  les  plaies  des  arbres. 
f^cyez  EifonTMEN  et  Omocïnt  de  Saint^Fiacre.    (B») 

CATAPUCE.  Hom  vulgaire  de  l'EurHOBHt  ésule.  Foj^ez 
te  mot. 

CATARACTE.  MiDEciira  viriniNAmB.  Maladie  de*  yeu« 
de  l'animal ,  dans  laquelle  la  pupille  ,  qui  paraît  noire  dans 
Tétât  naturel ,  perd  sa  transparence  et  prend  une  couleur 
lantAt  jaune ,  tantôt  cendrée  ,  bleue  ou  d«  couleur  de  feuille 
morte.  Dans  le  principe  de  la  cataracte  ,  la  vue  de  l'animal 
n'est  que  troublée  ;  mais  elle  se  perd  entièrement  dans  la  enitc. 
Le  cheval  est  celui  de  tous  les  animaux  le  plus  exposé  à  cette 
maladie  :  elle  a  des  causes  prochaines  et  éloignées.   La  cause 

rvchaioe  est  l'opacité  du  crlstaUin  -,  les  causes  éloignées  sont 
stagnation  des  humeurs  épaisses  et  gluantes  dans  le  cristal- 
lin, après  des  violentes  inAammations  dans  les  yeux,  des 
flnxioDs  hinationes  ,  des  coups  donnés  sur  ces  parties ,  des  ef- 
ibrts  qu'a  faits l'aDÏmal,  un  reste  de  gourme  ,Ie  virus  du  far- 
cin  et  la  morve.  Le  cristallin  devient  opaque  ,  paroeque,  entre 
les  disantes  couches  membraneuses  ^oi  le  composent ,  il  se 
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^pose  des  outièret  étrangères  qui  interceptent  le  patea^ 
des  rayons  de  la  lumière,  s^pancbent  dans  le  tissu  cetlulairc'^ 
de  cette  partie,  s'y  épaississent,  et  font  perdre  à  cet  organ» 
la  transparence  qu'il  avoit  auparavant. 

Il  est  aisé  de  reconn(^lre  la  cataracte  ,  en  examinant  l'ani- 
mal en  iâce  à  la  sortie  d'une  écurie,  ou  dessous  une  porte' 
eoclière  ;  l'on Toit  un  corps  plus  ou  moins  blanc,  que  nous 
appelons  dragon.  Ce  mal  est  presque  toujours  inourable  à 
cause  de  la  difficulté  de  l'opération. 

On  a  confondu  jusqu'à  présent  .cette  maladie  avec  l'onglée' 
des  animaux  ;  les  ânes ,  les  chevaux ,  les  mulel£  ,  les  moulons, 
leschèvres  y  sont  sujets.  Cette  prétendue  cataracte  est  facile 
à  détruire  ;  ce  n'est  autrechose  qu'un  relâchemeut  de  la  mem- 
llrane  clignotante ,  qui  naît  du  coté  du  petit  angle  de  l'ocnl  qoi 
^avance  sur  tout  le  globe,  et  le  recouvre  quelquefois  en  en- 
tier ,  si  l'on  ne  s'oppose  à  ses  progrès.  Quant  à  la  manière  de  - 
parer  k  cet  Inconvénient ,  "voyez  ONoLés,  (B.) 

CATARRHE.  MioxciNx  v^iiuNAiiis.  Ce  n'est  aub-e  chose 
qu'une  inflammation  fausse,  avec  fluzioD  et  distillation  d'hu- 
meur ,  qui  peut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux, mais  qui  se  fixe  le  pins  sonvent  au  nex,  au  cou,  ou 
sur  le  poumon. 

Les  caosesles  plus  commuaes  du  catarrhe-sont  les  intempéries - 
de  l'air ,  et  la  suppression  de  l'insenûble  transpiration  de  la  - 
sueur,  le  peu  de  soins  qu'ont  les  cultivateurs  d  entretenir  un." 
courant  d  air  dans  les  écuries  et  les  é tables  ;  lé  passage  subit, 
de  l'air  échauffé  ,  qui  règne  dans  les  lieux  où  sont  eafennéa-- 
beaucoup  d'animaux  ,  i l'air.libre  et  &oid>  les  eaux  crues  et- 
«lacées  qu'on  leur  laisse  boire  ,  sur-tout  lorsqu'ils  travaillent; 
la  répercussion  des  maladies  cutanée.s ,  telles  que  la  gale  ,  les 
dartres,  les  eaux  aux  )ainbe6,-Ie8  solandres,  les  malandres,  etc. 

Le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  le  boeuf ,  le  mouton,  la  chèvre 
elle  cochon  sontsujetsaucatarrhei  mais  comme  cette  maladie- 
est  mieux.' connue,  dans  tous  ces  animaux,  sous  le'  nom  ils 
marfonduTe,  nous  renvoyons  k  cet  article,  /'q^ez  MoBFaKDOHE. 

Il  nous  reste  seulement  à  parler  du  catarrhe  quia  souvent 
d^  suites  funestes  chee  les  cnevaux,  et  qui,  pour  l'ordinaire, 
est  épizooûque.  1)  se  manifeste  par  les  symptômes  suivans , 
1°  les  premiers  jours  un  malaise  et  une  foimesse  générale,  quel- 
ques légers  frissons,  sur~-toutle  soir  ii  la  rentrée  du  travail  ; 
•J°  des  ébroueniens  fréquens  ,  suivis  de  l'écoulement  par  les 
naseaux  d'une  humeur  limpide  et  acre  ;  5''  Un  mouvement, 
convulsif  dans  la  lèvre  antérieure  ;  4"  lÂ  perte  de  l'appétit- 
dads  quelques  chevaux  ;  â"  vers  le  quatrième  jour  ce  dernier 
symptôme  est  le  plus  général,  et  les  ébrouemens  moins  fté- 
■Miens -,  6"  L'humeur  devient  verdàtre .  et  s'épaissît^  elle  n* 
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«fcule  alors  que  par  un  naseau  ;  les  glandes  lymphatiques  d« 
<le»sous  la  ganuche  se  tumélleut  du. côté  du  oateau  qui  Jlue  ;. 
n  '  Les  glandes  ne  sont  entiÈreaieot  engorgées  que  lorsque 
u  flux  a  lieu  par  les  deux  naseaux  à  la  fois  j  8"  les  huitième , 
neoTiëme  ,  dixième  et  doiuième  jours  ,  les  ébrouenieas  ces- 
sent ,  l'humeur  devient  plus  épaisse,  jaunâtre ,  et  successive- 
ment blanche  -,  elle  coule  en  phis  grande  quantité  et  souvent 
alors  par  les  deux  naseaux  -,  9"  la  respiration  se  trouve  gênée; 
10"  quelque*  légers  accès  de  toux  qui  n'ont  le  plus  souvent 
lieu  que  parceqnc  l'humeur,  devenue  trop  éj^iaîsse  ,  engorge 
les  fosses  nasales  :  1 1°  Le  flux  et  la  tuméfuclion  cessent  ^eu 
à  peu  ,  et  l'animal  reprend  sa  gaieté  et  son  appétit. 

Dans  quelques  chevaux  la  iii.-iladie  s'anuoncc  par  la  pros- 
tration des  forces,  par  une  touxsèdie,  plus  ou  moins  ^-iolente, 
etheauGoop  de  sensibilité  à  la  poitrine  i  huit  ou  dix  jours  après 
la  toux  commence  à  devenir  grasse ,  et  il  se  fait  par  les  na- 
seaux et  quelquefois  par  la  bouche  une  expectoration  copieuse 
de  matière  épaisse  et  jaunâtre  ;  l'insensible  transpiration  se 
i^tabUt  peu  a  peu  \  elle  est  même  quelquefois  abondante  ,  et 
l'animal  guérît. 

Cette  espèce  de  catarrhe  attaquant  ordinairement  la  poitrine 
des  chevaux ,  il  est  dangereux ,  et  souvent  funeste ,  'pour  ceux 
qui  ont  essuyé  des  péripneumonies,  pour  ceux  qui  ont  le  pou- 
mon toîUfi  et  délicat,  et  pour  ceux  qui  ont  la  pousse  \  quel- 
ques uns  iiiéme  succombent.  La  pousse  est  quultjuefuis  augmen- 
tée, dans  d'autres ,  au  poiat  qu'ils  ne  peuvent  rL'sister  à  la  cha- 
leur de  l'été.  En  général ,  cette  maladie  est  dangereuse  ,  et  se 
tennine  an  bout  de  quinze  jours.  Les  chevaux  qui  ont  des  eaux 
aux  jambes,  des  java rts  ,  ou  d'autres  accideoslocaux,  en  sont 
pour  l'ordinaire  exempts. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas  les  remèdes  mucilagineux 
et  adoucissans  ,  tels  que  la  mauve,  la  guimauve ,  le  bouilloD 
blanc,  la  sraine  de  hn  en  boissons  et  fumigations ,  ensuite  le* 
délayans  légèrement  inoisiis,  le  Vermès  minéral  donné  avec 
do  miel,  ou  bien  dans  l'eau  blanchie  avec  le  son  de  froment, 
sont  les  remèdes  à  employer.  Mais  dans  le  second,  c'cst-i- 
dire  dans  celui  ah  la  prostration  des  forces  est  manifeste ,  les 
infusions  des  plantes  aromatïnues ,  telles  que  l'absinthe ,  I9 
«ange  ,  la  lavande  ,  l'iris  de  Florence  ,  le  kermès,  sont  à  pr^ 
férer.  La  nourriture  doit  être  la  paille  et  le  son. 

On  doit  bien  sentir  que  la  saignée  n'est  indiquée  que  dans 
le  premier  cas,  encore  faut-il  que  la  diilîculté  dans  la  respi- 
ration subsiste ,  et  qu'elle  soit  faite  dans  les  quacante-hnît 
heures  de  l'invasion  au  mal  ;  parceque ,  si  on  la  pratiquoit  le 
troisième  ou  quatrième  jour  que  la  coction  de  l'hnmeur  catar- 
rtul«  commence  à  le  faire,  il  scroît  à  craindre  qu'elle  ne  s« 
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£xât  eollèrement  but  le  pouioon  ,  et  qu'elle  n'y  occasionnit 
des  inilammatiuns  dont  la  plupart  se  termineroient  par  l'em- 
pyéme  et  la  mort.  (R.) 

ClTARRHEDU  CHIEN.  Le  chiencst  sujetaucatan-heda 

5 osier.  On  connott  qu'il  en  est  attaque,  lorsqu'il  est  triste, 
égoiUé  ,  qu'il  lui  surt  beaucoup  de  sérosités  par  le  nez,  par 
son  gosier  qui  est  doulouieux  et  tnllammé ,  et  quelquelbie  par 
sa  tuméfaction. 

Ce  mal  cëdc  facilement  en  tenant  le  cliîea  cliaudenteot , 
en  faisant  sur  la  partie  tumélîée  îles  onctions  avec  l'Iiuilede 
camomille,  et  ilesfiimigatiuns  de  cascarille.  (R.) 

CATILAC.  Pêche  et  Poibe.  f^(^ez  ces  deux  mots. 

CAUCALIDK  ,  Caucalis.  Genre  de  plantes  de  la  peaUndrîe 
dicyaie  et  de  la  famille  des  ombeUIJères ,  qui  renferme  une 
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douzaine  d'espèces  la  plupart  propres  à  l'Europe ,  et  croissant 
dans  les  champs  cultivés  ,  parmi  les  blés ,  auiqueU  elles  uni- 
ment quelquefois  par  leur  abondance. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  , 

La  cA'uoALiDE  A  cRA^nB  YhT.va.  Elle  a  les  feuilles  alternes , 
trois  fois  pinnées  ,  et  à'folioTes  presque  linéaires  ;  les  hiTolu,- 
cres  de  cinq  folioles  ;  un  des  pétales  des  fleurs  extérieures 
deux  fois  plus  gràuds  auc  les  autres,  et  toutes  le  s  parties  rudes 
au  toucher.  C'est  une  plante  aunnellc,  qui  s'élève  au  plus  à  un 
pieil  de  haut ,  et  qui  seroit  propre  à  servir  à  l'ornement  des 
jardins ,  si  ses  fleurs,  qni  sont  d'un  blauc  éclatant,  œ  paa- 
toienl  pas  si  vile. 

La  CADCALIDE  DÀtrcoïnE  a  les  feuilles  alternes  ,  trois  fois  pin- 
iiées  et  à  divisions  linéaires  ;  les  involucres  uoirersek  nuls ,  et 
les  partiels  de  trois  folioles  j  les  fleurs  presque  égides  et  rou7 
'  geâtresj  toutes  les  parties  rudes  au  toucher.  Elle  est  annuelle. 

La  CAiicALiDE  A  LAitGF^  ysviLixs  ,  qui  3  Ics  feuilles  alternes, 
pinnées,  à  divisions  lancéolées  et  dentées  \  les  involucres  uni- 
versels de  trois  foliotes  ;  les  partiels  de  cinq  ;  .les  fleurs  blnn- 
«hes, presque  égales  3  toutes  les  parties  âpres  au  tonclier.  Elle 
est  annuelle.  \' 

Ces  trois  plantes  se  trou  vent  souvent  dans  les  moissons,  sur- 
tout du  côte  du  midi  de  la  France.  Lorsque  leurs  graines ,  qui 
font  grosses  et  aplaties  comuic  des  lentilles,  restent  dans  le  blé, 
elles  rendent  le  pnin  bruti  ,'amer  et  malsain,  comme  j'ai  eu 
occasion  de  l'éprouver.  Four  les  en.  séparer,  U  faut  de  toute 
nécessité  un  cnble  '&  travers  lequel  le  ble  puisse  passer  :  or ,  cm 
sortes  de  cribles  sont  rares  dans  les  cantons  de  petite  cul- 
ture,  tels  que  ceux  dont  je  veux  parler.  Les  sarclages  ne 
font  qu'eit  diminuer  le  nombre,  parcequ'à  l'époqut)  oh  un  peut 
le  foire  ,  ces  plantes  ne  sont  pas  encore  montées  eu  fleurs,  et 
'^u'on  le*  Yoit  difficilement. 
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Une  partie  des  graines  mûrissent  et  tombent  «v&nt  la  coupe 
du  blé  et  se  conservent  plusieurs  années  en  terre.  Ce  n'est 
donc  que  par  la  culture  en  assolement  qu'un  peut  le*  détruire, 
c'est-à-dire  en  faisant  succéder  au  blé  qui  en  étoit  infesté, 
ou  des  plantes  étouffantes ,  comme  les  pois ,  la  vesce  ;  ou  des 
plantes  qu'il  faut  sarfouir  plusieurs  fois,  comme  les  pommes  de 
terre  et  les  betteraves  ,  ou  des  prairies  artiti  ci  elles. 

Quelques  auteurs  ont  placé  les  caucalîdes  dans  le  genre  des 


cEKFXtFiLs,  d'autres  en  ont  fait  un  particulier,  uniquement  pour 
elles. 

La  cAUCALiDE  AFlie,  Torâylium  anlriscus,  Lin.,  a  les  învo- 
lucres  polyphylles,  les  semences  ovales,  les  feuilles  deux  fois 

fiinnées ,  à  foliotes  finement  découpées  ,  excepté  celle  du  mi- 
ieu  qui  est  linéaire  ,  lancéolée.  Elli;  t^st  bisannuelle. 

La  CAUCAUDE  NoDiFuiBE,  TordjUum  nodosum  ,  Lin.  ,  a  les 
ombelles  simples  ,  prewiue  scssilles  ,  a^iillaires,  et  les  feuilles 
trois  fois  décomposées.  Elle  est  bisannuelle. 

Ces  deux  plantes  sont  très  communes  dans  toute  l'Europe  le 
longdes  chemins,  dans  les  pitnrages,  les  champs  incultes,  etc. 
Elles  rampent  sur  la  terre ,  et  ne  sont  pas  toujours  faciles  à 
voir,  parceqn' elles  sont  cachées  parles  autres  plantes.  )l  suffit 
de  couper  le  sommet  d'une  tige  pour  déterminer  le  développe- 
ment d  autant  d'autres  tiges  qu'ily  a  de  feuilles  danscequi  reste. 
Aussi  quelques  uns  de  leurs  pieds  ,  en  automne ,  ont  ils  deux 
pieds  de  diamètre  ,  et  sont-  ils  si  chargés  de  rameaux  qu'ils 
étonnent  ceux  qui  les  voient.  Tous  les  bestiaux  les  aiment  avec 
passion  et  les  chevaux  sur-tout ,  de  sorte  que  ,  quelque  com- 
munes qu'elles  soient ,  il  seroit  peut-être  encore  avantageux 
de  les  semer  dans  les  pâturages  ,  chose  assez  facile  ,  puisqu'il 
ne  s'agiroit  que  de  fiiire  arracher  en  automne  un  certain  nom- 
bre de  pieds  pour  en  répandre  au  printemps  la  graine  que  les 
petits  oiseaux  ,  qui  la  recherchent  beaucoup,  9 uroient  mangée 
pendant  l'hiver.  (B.^ 

CAULET.  Chou  dans  le  département  de  Tyji-et-Garonne. 

CAULINAIRE.  Tout  ce  qui  tient  à  la  tige  d'une  plante.  Il  y 
a  des  feuilles  cauliuaireset  des  feuilles  radic.-.l es  /"çrc:  Plante. 

GAUSSA,  l^om  de  la  seconde  fuçon  qu'on  doime  aux  terres 
dans  le  département  de  la  Haute-Garonne. 

GAUSSAHEL.  Une  terre  hlancliâtre,  marneuse ,  très  propre 
au  sainfoin ,  est  ainsi  appelée  dans  le  département  de  la  âaute- 
Garonne.  (B.) 

CAUSSERGUE-  On  nomme  ainsi,  dans  le  département  Je 
l'Areyron,  les  terres  calcaires  légères  et  sèches  remplies  d& 
pierres.  Une  portion  de  ce  dépnrieracnt  est  appelée  la  causse, 
parceque  cette  sorte  de  tei-re  y  domine.  C'est  un  sol  primitif, 
pnis^u'oD  y  trouve  des  bélcumiles  et  des  cornes  d'amition.  La 
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"Toche  sur  laquelle  il  repose  est  feuilletée  et  très  argOenae  :c'ey 

-  la  LATx  (le  quelques  départemens.  Ses  prwlnctious  sont  géné- 
ralement chétÏTes  ;  niais  par  une  bonne  culture  on  peut  en  t!r»> 
«n  produit  avantageux.  Ses  enfoncemens ,  oii  la  terre  est  meil- 
lenre,  k  nomnteut  coinisES.  (B.) 

CAUSSI.  C'est ,  aux  environs  de  Yabres ,  une  terre  ItUnche 
'  et  calcaire.- 

CAUSTIQUE.  Toute  substance  qui  agit  comme  le  feu,  qui 

-  détruit  les  parties  sur  laquelle  on  la  pose ,  telles  que  le  bois ,  le 
'  coton,  le  cnanvre,  te  duvet  des  feuilles  de  molene  ,  le  nioxa^ 

allumé ,  le  fer  rouge,  la  chaux ,  la  pierre  itcautëre,  la  pierre 
'  ^nfemale,  etc. ,  est  nommée  caustique. 

On  emploie  ces  substances ,  ou  pQur  brûler  les  chairs  qui 
'  croissent  sur  les  vieux  ulcères  de  mauvais  genre  ,  ou  pour  ôu:- 
Tiir  des  cautères,  ou  pour  les  douleurs  de  rhumatisme.  (R.) 
CAUTÈRE.  Le  cautère  est  une  petite  plaie  ouun  petit  nkère 

Îue  l'on  fait  à  la  peau,  pqur  procurer  la  sortie  d'une  bamea,F 
xée  dans  un  endroit  quelcorique.  On  ouvre  un.cautère  à  la 
nuque  ,  aux  bras,  aux  )iynbes  et  aux  cuisses. 

On  fait  le  cautère  avec  un-instrument  tranchant ,  oti  avec  I# 
pierre  à  cautère ,  ou  la  pierre  infernale.  Ces  opérations  doivent 
.être  pratiquées  par  les  gens  de  l'art.  (R.) 

CAUX,  Mélange  de  feuilles  de  choux,  de  novetsel  depommei^ 
.qu'on  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité  d'e^u,  et  qu'on 
■  ^onm ,  aux  environs  de  Boulogne ,  aux  vaches  et  aux  co- 
chons. (B^ 

CAVAlLLOn.  On  emploie  ce  mot  dans  le  Médoc  pourdér 
chaussemeot  de  la  vigne.  (B.) 

CAVALE.  On  donne  ce  nom  à  la  jument  dans'  un.  grand 
nombre  de  cantons.  Vaytz.  an  mot  Cheval. 

CAVERNES.  Excavations  natw^les  ou  fitites  de  maio 
^d'homme,  qu'on  trouve  dans  les  montagnes,  et  dont  on  tire 
dans  quelques  endroits  un  parti  ntile.poor  des  ob^ts  qui  oïd 
rapport  it  t'agri culture. 

Ainsi  on  fait  d'escellenlcs  caves  dans  les  cavlimes  ;  on  y  con- 
serve les  légumes  pendant  l'hiver,  la  glace  pendant  l'été  ;  on  y 
dépose  le  beurre ,  le  fromage ,  etc.  Celles  de  Roquefort  sont 
même  regardées  comme  essentielles  à  lafonuation  et  à  la  bonne 
qualité  du  fromage  de  ce  nom. 

Les  cavernes  ont  été  les  premières  habitations  des  hommes, 
.etencoreaujourd'hui  elles  lui  servent  de  retraite  dans  quelques 
pays.   En  France  même,  il  est    de  pauvres  cultivateurs  qui 

trofitent  de  celles  qu'ils  trourctt,  ou  qui  en  creuisent  (dans 
1  croie  principalement)  pour  s'y  loger. 
Certaines  cavernes  sont  des  glacières  nalnrelIpK,  c'est-r^T- 
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'Are  qu'il  l'y  trouTC  toujours  de  la  glace  pendant  l'été  ;  telle  est 
.celle  qui  »e  voit  prëa  de  Bewnçon.  (  B.) 

C&VES.  ABCHiTEcrnaE  RUKii.£,  msouoaiE.  lieux  souter- 
rains et  Toâtéa  destinés  à  resserrer  et  k  cona&ner  les  vins. 

De  toutes  les  liqueurs  fermentées  le  vin  est  la  plus  délicate, 
et  iHtnr  pouvoir  le  conserver  lons-teixips  dans  une  cave  ,  il  faut 
qu  elle  ait  des  qualités  particulières  qu'une  coosiruotion  coa- 
Tenable  peut  seule  lui  pro«nirer. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  cette 

''Construction  rurale ,  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  priucipes 
et  les  causes  de  la  fermentation  du  vin ,  car  c'est  par  letir  dé- 
icouverte  que  l'on  a  pu  déterminer  la  meilleure  construction 
d'une  cave. 

.  Rozier  les  a  très  bien  développés  dans  son  article  cave ,  et 
nous  n'aurions  pas  osé'V  toucher  s'ilavoit  été  plus  complet. 
%lais  cette  raison  et  quelques  lou^ueurs  nous  ont  déterminé  k 

.  le  refaire ,  en  conservant  toutefois  les  excellens  principes  que 
lions  T  avons  trouTés. 

u  Les  raisins  rendus  fluides  par  la  pression  immédiatement 

après  leur  cueillette  ,  et  rassemblés  en  niasse  dans  la  cuve ,  j 

prouvent  une  fermentation  que  l'on  reconaott  bientôt  au 

JnnîUonnement  du  vin  ;  on  l'appelle /ennenlati on  vineuse. 

a  L'efiet  de  cette  fermentation  est  de  convertir  le  principe 

-sucré  et  mudbginenx  do  raisin  en  liqueur  spiritueuse.  Lafer- 
mentatiort  insensible  succède  à  U  fermentation  vineuse ,  ou 
plutôt  elle  en  est  la  continuation.  Elle  est  apparente  pendant 
quelque  temps  aprës  avoir  entonné  les  vins  nouveaux  par  un 

ie^r  frémissement  dans  les  tonneaux.  Cette  seconde  fermen- 
tation raffine  la  liqueur ,  l'épure  et -la  débarrasse  des  corps 

■étrangers  connas  sous  le  nom  de  fte,  qui' se  précipitent  an  fond 

■Àa  toDoean. 

«  Tant  que  ies  principes  constitnans  de  la  liqueur  conser- 
vent un  parfait  équilibre ,  elle  forme  nne  boisson  agréable  el 
salubre  ;  et  c'est  pour  prolonger  cet  équilibre  que  1  on  a  ima- 
giné ta  construction  des  caves. 

■  Si  la  cave  n'a  pas  ies  qualités  requises ,  la  fermentaUmi 
JDsennble-  passe  promptemcnt  à  la  fermentation  acide ,  qui 
annonce''ia  désunion  des  principes',  et  enfin  k  \a  fermentation 
putride ,  qui  est  Feffet  de  cette  désunion  lorsqu'elle  est  com- 

.  plète. 

■  Deux  causes  toujours  agissantes ,  mais  singiilib^ment  va- 
'  riabics  dans  leur  action ,  l'exercent  du  plus  au  inoins  sur  la 

liq^near  spiritueuse  ,  rt  tendent  sans^cesie  à  la  désunion  de  sea 
principes ,  et  conséquemment  à  leur  décomposition.  Ces  deux 
■causes  sont  l'air  atmosphérique  et  la  chaleur ,  ou  plntàt  l'air 
.atmosphérique  -senl  dont  rinflaence  sur  les  liqueurs  spirt- 
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tueuses  est  plus  ou  moins  funeste ,  selon  qu'il  est  plus  on  moûu 
chaud ,  plus  ou  moins  humide. 

«  Si  le  vent  est  au  nord  pendant  quelques  jours,  ce  qui  injIuA 
nécessairement  sur  l'état  de  l'atmospnère ,  les  tïos  s'éciair- 
cissent  dans  les  tonneaux ,  et  c'est  le  moment  le  plus  &TOrabte 
pour  les  soutirer ,  ou  pour  les  tirer  en  bouteilles  après  les  avoir 
soutirés.  Si,  au  contraire  ,  le  vent  du  sud  souffle  ,  le  vin  perd 
une  partie  de  sa  transparence  ,  et  il  se  trouble. 

«  Il  est  donc  démontré  que  l'air  atmosphérique  agit  snr  le 
vin  dans  les  tonneaux  ,  et  que  plus  il  est  exposé  &  son  action , 
plus  il  est  sujet  à  se  décomposer.  Les  vms  de  Champagne  et  ds 
Bourgogne  sont  plus  exposés  à  cet  inconvénient  que  ceux  de 
vignonles  méridionaux,  parceque  ceux-ci,  ayant  plus  de  prin- 
cipes sucrés ,  contiennent  moins  de  phlËgme.  » 

Ainsi  pour  conserver  les  vins  le  plus  long-temps  possible ,  il 
iaut  les  soustraire  aux  variations  de  l'atmosphère ,  afin  d'em- 

Sécher  leur  fermentation  insensible  d'en  être  altérée,  car  c'est 
e  son  prolongement  que  dépend  la  bonté  du  vin. 

Les  caves  doivent  donc  avoir  la  forme  et  la  disposition  con- 
venables pour  obtenir  cette  propriété. 

La  meilleure  cave  est  celle  (fui  est  sèche ,  assez  profonde  en 
terre  pour  que  la  chaleur  de  son  atmosphère  s'y  soutienne  d'une 
manière  invariable ,  pendant  rélè  comme  pendant  l'hiver ,  entre 
Je  dixième  et  le  onzième  degré  au-dessus  de  zéro  du  thermo' 
mètre  de  Réjumux  ,  et  que  le  baromètre  n'y  éprouve  que  très 
peu  de  variations. 

i"  Une  cave  doit  être  sèche.  Cette  qualité  est  importante, 
non  seulement  pour  la  conservation  des  vins,  mais  encore  pour 
celle  des  tonneaux. 

Dans  une  cave-humide ,  les  cercles  pourrissent  en  très  peu 
de  temps  ainsi  que  les  douves  des  tonneaux.  On  est  obligé  de 
les  relier  sans  cesse  pour  ne  pas  être  exposé  k  des  pertes  fré- 
quentes, et  cet  entretien  devient  quelquefois  très  coAleux. 

Pour  qu'une  cave  soit  constamment  sèche,  il  &ut  qu'elle 
soit  creusée  dans  un  terrain  très  sain  par  lui-même  et  impé- 
nétrable à  l'eau.  Cette  nature  de  sol  se  rencontre  très  com- 
munément dans  tous  les  vignobles. 

Mais  la  cave  du  consommateur  est  dans  son  habitation ,  et 
M  bonté  éventuelle  n'entre  jamais  que  comme  motif  très  secon- 
daire dans  le  choix  de  son  emplacement.  C'est  ce  qui  fait  que 
l'on  rencontre  si  souvent  de  mauvaises  caves. 


11  est  cependant  possible  de  s'en  procurer  d'assez  saines, 
même  dans  les  terrains  Iks  plus  humides.  JVous  en  avons  tu 
qui  étmenl  pour  ainsi  dire  sous  l'eau ,  et  dans'lesqudles  le  via 
le  conservoit  bien  pendant  deux  ou  trois  ans. 
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L'art  Indique  deux  moyens  pour  construire  des  caves  dans 
les  terrains  bamides. 


Le  premier  consiste ,  i  °  à  garnir  le  pourtour  extérieur  des 
murs  de  la  cave,  depuis  le  pied  île  la  fondation  jusqu'au 
_: j  j  (grrain  environnant,  d'un  coutre-mur ,  ou  massif 


de  glaise  bien  pilée  ,  sur  une  épaisseur  d'un  demi  à  deux  tiers 
de  mètre  ;  3°  à  paver  son  sol  intérieur  en  dalles  de  pierre 
dure ,  ou  avec  des  briques  doobles ,  scellées  en  mortier  de 
chaux  et  ciment ,  et  assises  sur  un  Ut  de  glaise  bien  battue 
d'environ  un  (temî-mètre  d'épaisseur  ;  3"  à  paver  le  pourtour 
extérieur  de  ses  murs  eu  pierres  ordinaires ,  posées  sur  un  mor- 
tier de  chauxetciment,  dans  une  largeur  d'un  ou  deux  mètres, 
et  en  observant  de  donner  à  ce  pavé  extérieur  une  contre- 
pente  suffisante  pour  éloigner  des  murs  de  la  cave  toutes  lea 
eaux  pluviales. 

Le  second  moyen  est  de  construire  les  caves  en  spirale.  Celle 
que  nous  avons  citée  avoit  cette  forme.  Les  murs  extérieurs  et 
le  pavé  en  avoicnt  été  construits  avec  autant  de  soin  que  pour 
une  citente ,  afin  d'empêcher  les  eaux  extérieures  et  souter- 
raines de  s't  introduire  par  infiltration.  Les  tonneaux  étoieat 
placés  dans  le  noyau  de  ta  spirale. 

3'Les  caves  doivent  être  assezproJondespour,etc.'Ue\]tét\6QCK 
a  iàit  connoître  qu'une  cave  voAtee  en  maçonnerie  d'épaisseur 
convenable,  et  enfoncée  en  terre  à  une  profondeur  d'environ 
quatre  mètres,  conservoit  en  tout  temps  le  degré  prescrit  de 
température,  et  que  le  baromètre  n'y  eprouvoit  pas  de  varia- 
tions sensibles ,  lorsque  d'ailleurs  elle  étoit  bien  gouvernée. 
An  surplus ,  plus  une  cave  est  profonde ,  et  mieux  le  vin  s'y 
conserve. 

La  courbure  qne  l'on  doit  préférer  pour  les  voûtes  des  caves 
est  celle  en  plein  cintre.  Elles  sont  plus  solides  que  les  voûtes 
surbaissées ,  ei  n'exigent  pas  une  aussi  grande  épaisseur  de 
|Heds-droits  pour  pouvoir  résister  à  leur  poussée. 

On  est  cependant  obligé  d'employer  cette  dernière  courbure 
tontes  les  fois  qus  la  nature  du  sol  ne  permet  pas  d'enfoxcer 
la  cave  asscE  avant  pour  que  l'extrados  de  sa  voûte  se  trouve 
an-dessons  du  niveau  du  terrain  environnant. 

La  largeur  des  caves ,  ou  plutôt  le  grand  diamètre  de  leur 
cîotre ,  est  ordinairement  fisé  par  la  largeur  des  bdtimens  que 
l'on  élève  au-dessus ,  déduction  faite  de  la  surépaisseur  (iu':l 
faut  donner  aux  pieds-droits  pour  rosisrerà  la  poussée  de  la  voûte> 
et  que  l'on  prend  intérieurement.  Dans  les  vignobles,  au  con- 
traire, c'est  la  largeur  qu'il  faut  donner  à,  la  cave  qui  déter- 
mine celte  du  bâtiment  que  l'on  doit  élever  au-dessus. 

Celte  laideur  se  calcule  d'après  les  dimensions  locales  des 
tonneaux,  el  les  iniervallus  quil  faut  laisdcr  entre  les  rangées 
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pour  la  facilité  de  la  surveillance  et  la  commodité  du  • 
et  de  manière  qu'il  n'^  ait  iamais  de  terrain  de  perdu. 

La  longueur  des  caves  est  ensuite  relatire  à  la  coDSomraation 
duménaçepoBrcellesde9inaisoiuparticalières,etBubocdonDée 
sux  besoins  de  l'exploitation  pour  celles  des  vendangeoirs. 

Dans  l'un  «t  l'autre  cas.,  elles  doivent  être  placées  le  plus 
avantageusemeut  possible  pour  le  service  et  le  surveillance,  «t 
construites  avec  les  meilleurs  matériaux  disponibles. 

Voici  les  ^aisseurs  de  maçonnerie. qu'il  faut  donner  aux 
voîLlei  des  caves  ainsi  qu'à  legn  pieds-droits,  suivant  les  dia- 
mètres et  la  courbure  qael'on  aura  adaptés  pour  leurs  cintres. 

Pt^aiire  table  pourki  voilas  en  ^tùicintte. 


-«-l™.. 

-iSTjjiîr 

0..»»T..... 

lo      ■ 

■ 

. 

menthe*  pour  itre  au- 
dessus  de  l'dquilibre. 

au» 
5    >.    » 
5    3    » 

l    ^    .. 
5    ..    ... 
S    .)    .> 
I    6    » 

I  5  » 

.    7    6 
t     g    « 

9     9" 

5    6    » 

4   »   « 

Seconde  table  pour  Us  voûtes  surbaissées  au  tien. 


»..-*T«. 

piMvdrôiu. 

:^j. 

;:^- 

j"  mSÎm 

i»,»iu.  ' 

. 

1- 

a    a    7 

5  ..    » 

6  »    » 

a    .1    H 

3  ..    .. 

4  ..    « 

5     "     n 

4    ..    « 

4lOiO 

6  6  5 

'8  i  9  s 

i3  I  a 
17  5  7 

Même  observation  qn'i  la  première  table. 

Ces  deux  tables  sont  extraites  d'un  mémoire  de  fou  M.  Per" 
ronet,  sur  la  poussée  des  voâtes. 

Des  caves  construites  avec  les  soins  et  de  la  manière  que 
nous  venons  d'indiquer  auroient  toutes  les  qualités  désirables, 
si  elles  n'avoient  de  communication  avec  l'air  extérieur  que 
par  leur  entrée  ;  et  encore  seroit-il  bon  d'en  diminuer  1  in- 
fluence par  un  tambour  ou  vestibule  fermé.  Mais  le  gouver- 
nement des  vin'i ,  In  conservation  des  tonneaux ,  et  la  iiécessilA 
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«d'apercevoir  le  |diia  pronptement  possible  ft  de  préTenir  les 
'.accidens  qui  peurent  leur  airiTer ,  exige  que  l'on  introduite 
dans  les  caves  une  certaine  quantité  de  lumière.  A  cet  effet, 
/m  j  établit  des  ^npiraux,  placés, autant  qu'on  le  peut,  a  des 
aspects  diffëtenSj.afin  qu'en  tenant  leurs  volets  ouverts  ou  fer- 
jnés  alternatif  cm  ent  et  suirant  -l'état  de  la  températare  exté- 
rieure, au  nord  QO  au  sud ,  on  puisse  toujours  maintenir  cale 
j]es  caves  au  degré  constaçt  ^t  invarialAe  exigé  pour  la  meilleure 
.conservation  des  vins. 

Les  caves  sont  ordinaicement accompagnées  de  caveaux,  ou 
eaverons,  ou  peti,tes  caves,  dans  lesquelles  on  plsceles  vis»  en 
.iMuteilles.  La  construction  de  ces  caveanx  exige  les  mêmes  soins 
..et  les  mêmes  précautions  que  celle  des  caves  ;  mais  on  ne  leqr 
procure  p^  de^sonpiranx.  f  Ds  Feb.  ) 

De  la  cave.  Si  elle  ne  iâit  pas  le  vin ,  elle  1©  conserve  et  le 
Iraniiie-,  à  la  vérité,  pour  obtenir  ce  double  avantage  ,  il  faut 
-^qu'il  jr  rtgne  un  air  frais  et  ime  température  de  dix' degrés  eor- 
viron  ;  quelquefois  même,  malgré  ces  deux  conditions,  on  a 
.de  la  peine-.^' empêcher  que  les  petits  vins  ne  se  détériorent. 

11  custe  des  caves  tellement  humides ,  que  les  tonneaux  ne 
tardent  pas  à  se  pourrir ,  et  qu'on  ne  peut  y  garder  que  le  vîu 
senboateilles  ;  mais  quelles  que  soient  les  localités  et  la  nature  des 
-  vaisseaux  destinés  &  contenir  le  .vin ,  on  doit  éviter  de  s'écarter 
des  précautions  snif  antcs. 

L entrée  de  ja  cave,  placée  soit  k  l'intériear  ,  soit  à'J'exté- 
.jrieurdela  maison,  doit  être  garnie  de  deux  portes,  l'une  au 
liant  de  l'escalier ,  et  l'autre  au  bas  ;  il  convient  que  les  mar- 
,ches  en  soient  droites  et  non  tournantes,  afin  de  faciliter  la 
descente  des  tonneaux,  et  déménager  uga  repos  ou.paillier  an 
,milien  de  l'escalier. 

Quand  les  cavessont  profondes,  il  faut-qae-le  soi  soitre- 
.convert  d'un  ciment  composé  de  parties  égales  de  chaux  nou- 
rellemeut  éteinte ,  de  cendres  et  de  briques  pilées  ;  que  les 
soupiraux  loient  petits  , -multipliés  ,  places  à  l'exposition  du 
nord,  et  prennent  naiMance  au  sol  de  la  cave  ,  de  manière  à 
les  ouvrir  ^àle«fenaer  à  volonté,  selon  le  temps,  pour  entre- 
tenir des  cou-ans  d'air  £-ais,  et  .une  température  égale  dans 
-.loutes  les> saisons. 

U  n'el^pas  moios  essentiel  que  la  cave  soit  garnie  de  tous 
Jes  eaveatucindispensablcs  pour  éviter  la  confusion  des  bois- 
sons ;>qaél'air-'circule  del'ua&  l'autre,  sur-tout  pour  ceux  où 
•'l'on  met  des  vins  dé  liqueur. 

^Les  tonneaux  doivent  être  posés  bien  horizontalement,  as- 
sujettis sur  des  chantiers  de  bois,  préférables  à  ceux  en  ma- 
-.fonnerie  ,  d'une  épaisseur  convenable  ,  assez  élevés  au-dessus 
da  sol  pour  établir  np  courant  d'air  frais ,  et  favoriser  le  sou- 
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tirage  d'un  vaisseau  dans  un  autre.  Il  ^ut  faire  en  sorte  sur- 
tout qu'il  n'y  ait  aucun  vide  entre  eux,  et  ne  pas  perdre  de  vue 
que  1  excès  a<-rhuc]idité  détermine  la  moisissure,  que  la  réver- 
I)cr3[îon  du  soleil  dessèche  les  futailles  ,  reliche  les  cerceaux , 
tourmente  e(  fait  transsuder  le  vin. 

Quand  les  tonneaux  ne  sont  plus  employés  il  faut  les  retirer 
de  la  cave ,  n'^  jamais  laisser  en  dépôt  les  ustensiles,  ni  même 
les  bouteilles  vides;  ceux  qui  sont  de  bois  se  pourrissent  promp- 
tenient  ;  ceux  de  cuivre  se  recouvrent  dé  vert  de  gris ,  et  tes 
vases  de  fer-blanc  s'oxident  ;  aucun  de  ces  accideus  n'a  lien 
dans  le  cellier  ,  plus  sec  que  la  cave.  11  faut  encore  remar- 
quer que  les  boudons  et  les  boticbons  non  employés  contrac- 
tent k  la  cave  un  goût  de  moisi  qu'ib  communiquent  au  vin 
quand  on  s'en  sert. 

Lorsqu'une  cave  est  exposée  au  nord ,  la  température  est 
alors  moins  vari.ihle  que  lorsque  les  ouvertures  sont  tournées 
verslemidij  elle  doit  être  creusée  k  quelques  toises  du  sol  et  assez 
profonde  ;  mais  cependant  au-dessus  des  plus  grandes  eaux  des 
rivi  Ères  on  ruisseaux  s'il  en  existe  près  de  l'étabLssement  ;  qu'elle 
soit  éloignée  des  rues,  des  cliemins  fréquentes,  des  ateliers, 
qui ,  pouvant  occasionner  des  ébranlemens  ,  des  secousses  an 
terrain ,  ne  manqucroieut  pas  d'imprimer  du  mouvement  aux 
bouteilles,  les  déplaceroîenl,  et  remueroîeat  la  lie  que  le  vin 
pourroit  contenir. 

Il  est  en'ore  important  qu'il  n'r  ait  pas  dans  le  voisinage 
d'egouts ,  de  boucneries ,  de  latnnes,  de  trous  k  fumier,  et 
d'autres  matières  fermentescîbles  ;  parceque  ces  foyers  de  pu- 
tréfaction pourrolent  changer  la  nature  de  l'air ,  en  y  ajoutant 
d'autres  fluides,  qui,  dans  l'instant  de  leur  mélanige  ,  donne- 
roient  k  l'atmosplière  de  la  cave  une  température  difierente, 
souvent  très  variable ,  susceptible  de  préj  udicier  à  l'état  du  via 
qui  doit  toujours  rester  en  repos  et  dans  le  même  milieu.  On 
a  remarqué  que  le  vin  de  garde  mis  dans  des  caves  où  pas- 
soient  des  tuyaux  de  latrine  change  d'état. 

Entretien  de  la  cave.  La  propreté  ,  la  vigilance  et  l'é(»- 
nomie  que  réclament  tous  les  objets  du  ménage,  ne  doivent 
pos  moins  se  porter  sur  ceux  relatifs  à  la  cave  ;  il  convient 
qu'une  maîtresse  de  maison  n'en  confie  jamais  la  clef  qu'a  Isi 

{lersonne  afiidce  qui  a  coutume  de  monter  la  boisson  jonma- 
lère ,  et  que  malgré  sa  sécurité  elle  ne  dédaigne  point  d'y 
descendre  de  temj»  en  temps  ,  au  moins  à  chaque  renouvellc- 
jncnt  de  saison,  pour  en  oonnoUre  l'état ,  veiller  à  ce  queles  ton- 
neaux ne  iranssudeat  ni  ue  pourrissent ,  ce  qui  occasion aeroit 
ÙDc  véritable  perte ,  puisqu'ils  ne  peuvent  servir  plusieurs  fois, 
et  lorsque  le  vin  travaille  tirer  la  pluette  de  temps  en  temps 
potu*  lui  doquer  da  l'air. 
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Rien  n'esposeà  plus  d'inconvéniens ,  à  la  campagne  sar-toul , 

3 ne  celte  partie  du  ménage  négligée.  Que  d  eiubarraa  et  de 
[isgrins  s'il  arrivoit  que  la  boisson  vînt  à  manquer  ou  à  se 
répandre  dans  le  temps  que  l'ouvrnge  donne  I  les  mtiruiurcs 
des  nuTTiera ,  des  domestiques  ,  ne  tardent  point  h  se  faire  en- 
tendre ;  de  là  les  dégoAls ,  les  reproches ,  la  désertion ,  tout 
en  un  mot  va  moins  bien. 

La  cave  étant  l'endroit  le  plus  frais  de  la  maison  et  le  moins 
accessible  à  la  Toracité  des  insectes  ,  b  ménag^^e  doit  serrer 
les  saloirs  dans  l'endroit  qui  en  est  le  plus  voisin.  Les  Cliam- 
penois,  dont  la  principale  nourriture  est  le  porc,  pisct'nt  leurs 
saloirs  au  grenier  ep  hiver  ,  et  dans  le  cellier  en  été.  Elle  doit 
aussi  placer  près  de  la  cave  son  huile,  sa  chandelle ,  sa  viande 
de  boucherie ,  quand  il  sMe  on  qu'il  fait  escessiTcment  chaud  ; 
enfin  ,  son  miel,  dont  elle  n'est  jamais  au  dépourvu ,  à  cause 
de  la  grande  consommation  qu'elle  en  fait  journellement. 

Il  faut  balejifer  souvent  la  cave,  et  faire  en  sorte  que  les 
ordures  en  soient  enlevées  chaque  ibis ,  et  qu'il  n'j  reste  ni 
paille ,  ni  bois  vert ,  ni  toiles  d'araignées  ;  que  les  rats  et  les 
aouris  n'j  étabhssent  pas  leur  demeure  ;  que  le  sol  soit  recou~ 
Tert  d'un  pouce  de  sable  ,  qui  permettra  ans  bouteilles  qu'on 
pose  dessus  de  conserver  leur  aplomb.  Enfin  une  cave  est 
réputée  saine  pour  ceux  qui  la  fréquentent ,  lorsque  la  flamme 
n'y  soutient  avec  la  même  vivacité  qu'en  plein  air.  [Pabm.) 

CAYfUX.  On  appelle  ainsi ,  dans  le  jardinage ,  les  petits 
hulbes  ou  oignons  qui  naissent  autour  des  gros  et  qui  servent  à 
reproduire  la  plante.  Quelquefois ,  mais  mal  k  propos ,  on 
donne  aussi  le  même  nom  au\  petites  racines  tubéreuses. 

Le  plus  souvent ,  comme  dans  la  tulipe ,  les  cayeux  se  forment 
aux  dépens  du  bulbe  ou  oignon,  qu  se  détruit  par  suite  dn 
développement  de  la  fleur. 

Les  jardiniers  préfèrent  presque  toujours  multiplier  les 
plantes  tralt>eu ses  par  cayeux,  parcequ'ils  sont  certains  qu'ils 
rendent  la  variété  par  laquelle  Os  ont  été  produits  ,  et  qu'ils 
donnent  des  fleurs  la  seconde  ou  an  pins  tard  la  troisième 
année ,  tandis  que  par  la  voie  des  semences  il  &nt  attendre  ces 
fleurs  pendant  cinq  à  six  ans. 

On  sépare  les  caveux  de  leur  mère  ,  lorsque  la  liée  de  cette 
dernière  est  complètement  desséchée  et  après  avoir  arracha 
l'oignon.  Cet  instant  varie  selon  les  espèces.  En  général,  ceux 
qui  tiennent  peu ,  et  que  le  seul  effort  aes  doigts  suJBt  pour  dé- 
tacher, sont  les  seuls  quisontparvenusileur  complet  dévelop- 
pement, et  sur  lesquels  on  peut  compter  pour  la  reproduction. 
C'est  mal  h,  propos  que  quelqnes  jardiniers  les  éclatent  immi- 
diatemeat  après  leur  sortie  de  terre  ,  car ,  quoique  arrachés , 
ils  se  perfectionnent  toujours  tant  qu'ils  restent  unis  à  leur 
mère.  Je  conseille  d'attendre  le  moment  de  leur  replanta tion 
pour  iairç  cettie  opétation.  ^  Gt)t)Q[c 
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Il  est  des  ca^eux  qui  peuvent  se  gsnler  une  ou  deux  aanée* 
hors  de  terre,  non  seulement  sang  eu  soui&ir,  mais  niéuie  en 
y  gagnant. 

Comme  les  cayeux  sont  plus  petits  que  les  bulbes,  ils  se 
plantent  moins  profondément  et  moins  écaetés.  Foyez  pour  le 
surplus  aux  mots  BncHs,  TuurE,  Ïacintke,  KAitcisgB,  Galan- 
TuiME,  NirioLE,  Panckatiok,  Crinole  ,  Ajcartijjs,  Ail, 
SciLLE,  Fritillaiae ,  Lis,  qui  sont  les  genres  de  plantes  dent 
les  espèces  se  multiplient  le  plus  fréquemment  par  cayeux.  (B.) 

CEAI40THE ,  Ceanothus.  Genre  de  plantes  de  la  pentandiie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  rhamnoïdes,  qui  renferme 
une  douzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  trois  qui  se 
cultivent  en  pleine  terre  dans  les  )ardins  des  enTirons  de  Paris, 
et  qui  sont  propres,  par  leurs  jolis  bouquets  de  fleurs  blan- 
ches et  légèrement  odorantes,  s'épanouissant  successif  émeut 
depuis  le  milieu  de  l'été  j  usqu'à  la  fin  de  l'automne ,  à  orner 
tes  premiers  rangs  des  bosquets  ou  à  interrompre  l'uniformité 
des  gazons  dans  les  jardins  paysagers.  Toutes  trois  sont  de 
petits  sous- arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  disposées  en  ' 
grappes  sur  de  longs  pédoncules  axîllaîres. 

Le  cÉANOTHE  d'AuIriqdb,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës, 
dentées,  chargées  de  quelques  poils,  d'un  vert  noîr,  plus  pile 
en  dessus,  longues  de  trois  pouces  sur  quinze  à  vingt  lignes  de 
laree;  les  tiges  droites,  fort  rameuses  et  hautes  de  deux  à  trois 
pieds.  C'est  te  plus  commun,  le  seul  connu  dlns  les  pépinièrei 
marchandes.  Il  croit  en  Amérique,  où  j'en  ai  observé  d'im- 
menses quantités  dans  les  sables  les  ^us  arides,  et  fleurit  pen- 
dant tout  l'été. 

Le  c£anOthe  A  DEMI  COUCHÉ,  Ceanothus  dtcumbens ,  Bosc^ 
qui  a  les  feudles  ovales,  obtuses,  dentées,  luisantes,  d'un  vert 
gai  en  dessus  comme  en  dessous ,  de  quinte  à  vingt  pouces  de 
long  sur  huit  a  neuf  pouces  de  large)  les  tiges  couchées  à  leur 
base,  presque  toujours  simples,  et  d'un  à  deux  pieds  au  plus  . 
de  haut  ;  l^  grappes  de  fleurs  très  denses. 

Le  cÉanothe  a  prtitils  FEnii.i.Ks,  Ceanothus  microp^Uuâ, 
LcEermes,  a  les  feuilles  ovales,  aiguës,  légèrement  et  largement 
dentées,  avec  une  glande  à  chaque  dent,  slabres,  à  peine  lon- 
gues de  deux  ou  trois  ligues  sur  une  de  large;  les  tiges  cot»- 
chées  à  leur  base,  très  rameuses,  hautes  d'un  à  deux  pieds^ 
les  grappes  de  fleurs  très  lâches. 

Cette  dernière  espèce ,  que  Letermesa  cultivée  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  a  décrite  et  fisurée ,  n'existe  plus  dans 
les  jardins  de  Paris.  Elle  a  été  remplacée  par  la  seconde ,  qui 
siisurpé  son  nom  et  qui  est  extrêmement  différente ,  comme 
on  peut  en  juger  par  la  description. 

I^  céanothes  demandent  ime  terre  de  bra  jère  et  un«  es- 
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jMitlo a  ombragée,  lis  craigneot  les  gelées  du  climat  de  Paris; 
et  en  conséquence  perdent  leurs  tiges  presque  tous  les  ansj 
nais  leurs  racines,  qui  ea souffrent  rarement,  repoussent  des 
jets  qui  fleurissent  la  même  année.  11  est  d'autant  pins  inutile 
de  cliercher  à  conserver  les  anciennes,  que  les  grappes  de  fleura  - 
qu'elles  donnent  sont  moins  grosses  et  moins  nonibreuses.  J'ai 
Oëu  de  croire  que  la  plus  grande  partie  des  tiges  périt  égale- 
ment en  Carolini:,  où  les  gelées  sont  à  peine  sensibles,  carje 
n'ai  point  Tilde  pieds,  parmi  des  millions,  qui  eût  plus  de  hau- 
teur que  celle  indiquée. 

On  multiplie  les  céanotlies  par  leurs  graines,  qui  nii^rissent 
Itirt  bien  dans  le  climat  de  Paris.  Elles  se  sèment  au  printemps  - 
dans  des  terrines  sur  couche  et  sousch&ssis,  ou  en  pleine  terre - 
dans  une  terre  de  bruyère  exposée  au  nord  ou  au  levaut.  Les  - 
ari'osemeos-leur  sont  ■nécessaires.  Le  plant  levé  est  sarclé  ,  ar-  - 
rosé,  et  s'il  est  sur  couche,  abriié  de  la  grande  ardeur  du- 
soleil  de  midi.  Ce  dernier  est  rentré  dans  l'orangerie ,  et  l'autre 
couvert  de  fougère  oudepaillependanl  l'biver.  Au  printemps 
suivant  on  plante  les  uns  et  les  autres  en  pépinière,  à  siX' 
pouces  de  distance ,  et  pendant  l'été  on  leur  donne  les  sar- 
i^aces  et  binages  nécessaires.  Ils  doivent  rester  dcux^ns  dans 
ce  iieu ,  après  quoi  on  peut  les  mettre  en  place. 

On  peut  aussi  multiplier  ces  arbustes  par  éclat  ds  racines  ; 
mais  comme  ils  sont  d'autant  plus  beaus  qu'ils  forment  des 
touffes  plus  considérables,  on  eniploie rarement  ce  moyeu. 

En  tonte  circt^tance  il  est  toujours  prudent  de  couvrir  les 
oéanotbes  pendant  l'hiver ,  et  pour  le  faire  plus  facilenieot  on 

ÏLCut ,  d'après  ce  que  }'aî  observé  plus  haut,  leur  couper  toutes 
es  tiges.  (B.) 

CEDRA  ou  CEDRAT.  On  appeUe  ainsi  une  des  variétés  du 
citron.  Fcyez  au  mot  Orakoeb. 

CÈDRE  ACAJOU,  CÈDBE  MAHAGOIVL  C'est  le  maha- 

CÈDRE  BLAMC.  Les  babitans  du  Canada  appellent  ainsi  le 
Cyrais  thuyoide.  Voyez  ce  mot.. 

CÈDRE  DU  L1BAI4,  Pitait  cedrus,  Lin.  Ce  grand  arbre, 
un  des  plus  anciennement  célèbres  et  un  de  ceux  qu'il  est  te 
jdus  intéressant  de  multiplier  en  France ,  sous  \c.a  rapports  de 
rnlilité  et  de  l'agrément,  est  d'autant  plus  dans  le  cas  d'être 
l'ol^et  d'un  article  porticulier  dans  cet  ouvrage  ,  que  son  exis- 
tence est  pour  ainsi  dire  à  la  discrétion  des  cultivaleurs;  car  il 
est  possible  qu'en  ce  moment  il  n'y  en  ait  plus  sur  le  sommet 
du  Liban,  seul  endroit  du  monde  oii  il  ait  été  trouvé  un  seul 
pied. 

En  effet,  quelqu'abondant  qu'il  fùt.sur  cette  chaîne,  du  temps 
'  de  Salotaon,  qui  en  lit  bllir  le  temple  de  Jérusalem  et  codi- 
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truirr  -es  flottes,  il  s'est  successÎTement  réduit  au  point  que  La 
Billartlière ,  le  ilernier  des  Toyogeiirs  botanistes  quilesaft  visi- 
lées  ,  n'en  a  pliis  trouré ,  il  y  une  vingtaine  d'années,  qne  sept 

tros,  sans  aucuns  petits  ;  et  depuis  lors  le  Liban  a  été  le  tbéâlre 
'une  cruelle  guerre  qu  a  fin  rpar  te  dépeupler  et  l'assujettir 
•us  Turcs,  qui,  comme  on  sait,  détruisent  toujours  et  n'édi- 
fient jamais. 

Mais  comment  se  fait-il,  dîra-t-on,  que  le  cèdre  ait  ainsi 
disparu  de  ces  montagnes?  Parceqne,  conime  tous  les  arbres 
résineux ,  il  ne  repousse  pas  de  ses  racines  lorsqu'on  le  coupe  ; 
qu'il  ne  donne  des  graines  qu'à  un  âge  avancé ,  et  que  les  seuls 
gros  pieds  qu'on  ait  conservés  par  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux ,  pieds  qui  étoient  encore  au  nombre  de  vings^ix,  sui- 
vant Eawolf,  en  1574,  sont  situés  dans  une  plaine  qui  sert  de 
lieu  d'assemblée  au  peuple,  et  qui  est  couverte  ann  gazon 
continu. 

La  destinée  du  cèdre  du  Liban  est  donc  en  ce  moment  entre 
les  mains  des  cultivateurs  européens,  comme  je  l'ai  dit  plus 
baut,  et  il  est  k  croire  qu'ils  le  conserveront  sur  le  catalogue 
des  êtres,  caria  grosseur  à  laquelle  il  parvient,  l'excellence  de 
son  bois,  la  beauté  de  son  port,  etc. ,  le  leur  rendent  trop 
précieux  pour  qu'ils  ne  continuent  pas  les  efforts  qu'il  font  de~ 
puis  une  cinquantaine  d'années  pour  le  multiplier.  Aujourd'hui 
ils  ne  sontplusobligéSjComme  dans  les  commeDcemens,de  tirer 
leurs  graines  du  Liban  ,y  ayant  beaucoup  de  pieds  en  France  et 
en  Angleterre  qui  eu  donnent  annuellement  de  fbrt  bonnes. 

La  tige  d'un  des  seice  cèdres  que  Maundr^ll  trouva  sur  le 
Liban ,  cent  ans  après  Rawolf ,  avoit  trente-six  pieds  et  demi 
de  circonférence,  et  ses  branches  couvraient  nn  espace  de 
cent-ODse  oieds  de  diamètre.  Celui  qui  se  voit  an  Jardin  du 
muséum  dbistoire  naturelle,  et  quia  été  planté  en  1764, 
«voit  h  quatre  pieds  et  demi  au-dessus  de  terre,  en  1786, 
suivant  Varennes  de  FeniUes,  six  pieds  sept  pouces;  et  en 
1803,  suivant  Dutour,  sept  pieds  dix  pouces  de  circonférence, 
ce  qui  donne  environ  cinq  lignes  et  demie  de  croissance  en 
épaisseur  par  an.  Sa  flèche  a  été  cassée  par  accident,  de  sorte 
((u'il  a  cessé  de  s'élever  ;  mais  il  ne  se  fait  pas  moins  admirer 
par  la  majesté  de  son  port  et  la  vaste  étendue  de  ses  rameaux. 
Les  branches  du  cèdre  du  Liban  prennent  toujours  une  di- 
rection horiiontale,  et  forment  difFérens  étages  do  verdure 
sur  lesquels  il  semble  qu'on  pourroit  se  promener ,  quand  on 
le  considère  de  loin.  Ses  cdnes  ovales ,  et  de  la  grosseur  dn 
poing,  sont  toujours  fixés  sur  leur  partie  supérieure,  et  dirigés 
vers  le  ciel.  C'est  sur-tout  l'hiver ,  lorsque  tous  les  autres  arbi  es 
ont  perdu  leurs  feuilles,  que  celui-ci,  qui  les  conserve  ,ionit 
de  tous  se»  aTmntages.  Ces  feuilles,  quoique  petites,  sont  à 
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nombreuses,  qu'elles  ferment  sous  lui  un  ombrage  impéuétra- 
ble  aux  rayons  du  soleil  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de 
l'été.  G'étoit  donc  avec  raison  qbe  la  réunion  des  naturalistes 
de  Paris,  qui  m'aToit  lionoré  du  titre  de  son  président, 
choiNt  en  1790  ,  le  pied  du  cèdre  du  Jardin  du  muséant' 
pour  placer  le  buste  de  LinsKus  ,  car  les  idées  de  gmndeur , 
de  durée,  d'utilité  ,  d'agrémens,  etc.  qu'il  présente,  se  réu- 
nissoient  i  tous  les  sentimens  qui  sont  dus  au  puissant  gé- 
nie dont  ce  buste  rappeloît  les  traits  ,  pour  élever  l'ame  des 
jennes  amans  de  la  nature  et  la  porter  aux  grandes  choses. 
On  Toit ,  &  la  tète  du  premier  rolume  des  actes  de  la  Société 
d'histoire  naturetle  de  Farts,  la  gravure  de  ce  ntonument,  et 
U  meilleure  figure  du  port  du  cèdre  qui  «it  iamais  été  gravée. 
D'après  ce  queje  viens  de  dire,  on  peut  penser  que  le  cèdre 
du  Uuaa  doit  être  un  des  plus  beaux  ornemens  des  jardins 

Kysagers;  et  en  efiet,  un  seul  piedsuiBt  pour  augmenter 
aucoup  l'intérêt  qn'on  trouve  à  les  visiter  ;  mais  il  ileniande 
à  y  être  isolé  ;  il  perd  tous  ses  avantages  au  milieu  d'un  massif, 
et  devient  irrégulier  lorsqu'il  en  est  trop  près.  Jamais  la  ser- 
pette ne  doit  le  toucber ,  car  sa  forme  naturelle  est  toujours 
la  plus  belle.  11  se  plaît  dans  les  terrains  maigres,  saMonueux 
et  pierreux,  et  redoute  ceuiqui  sont^rgilcux  et  marécageux. 
Les  gelées  lui  nuisent,  etmèmelefonl  périr  quand  il  est  jeune, 
mais  parvenu  à  vingt  ou  treute  ans  d'âge  ,  il  nrave  les  plus  ri- 
goureuses ,  ou  au  moins  elles  ne  frappent  que  l'extrémité  de 
■es  rameaux ,  et  le  mal  u'est  pas  sensible. 

Le  bois  du  cèdre  du  Liban  est  résineux ,  (xtorant ,  rou^âtre 
et  incorruptible.  Suivant  Varennesde  Feuillea  on  le  distingue 
asses  difficilement  de  celui  du  pin  sylvestre.  Son  grain  est 
Uche  ;  il  est  sujet  à  se  fendre  par  l'effet  de  sa  dessiccation.  Sa  ■ 
pesanteur  spécifique  est  d'environ  vingt-neuf  livres  par  pied 
cubej  une  substance  résineuse,  fort  peu  différente  en  appa- 
rence de  celle  du  mélè£e>  découle  de  son  écorce. 

La  multij^calion  du  cèdre  du  Liban  n'a  lien  que  par  le 
semis  de  ses  graines.  Quelques  jardiniers  prétendent  Favoir 
obtenu  de  boutures  ;  nn  essai  ne  m'a  pas  réussi ,  cependant  je 
compte  lerépéter.  Ces  graines,  qui  restent  deux  ans  sur  l'arbre 
avant  d'arriver  k  leur  complète  maturité ,  sont  assez  difficiles 
à  6ter  des  cavités  du  cAne  dans  lequel  elles  sont  contenues  , 
lorsqu'on  ne  les  a  pas  laissé  s'ouvrir  naturellement  sur  l'arbre, 
moyen  le  meilleur,  mais  qui  expose  à  des  pertes.  La  méthode 
la  plus  sAre  pour  les  obtenir  sans  perte ,  c'est,  après  avoir  fait 
tremper  le  c&ne  dans  l'eau  pendant  deux  jours,  d'en  percer  l'axe 
aux  deux  tiers,  et  ensuite  de  le  fendre  avec  on  coin.  OnUnai- 
reineat  plus   de  la  moitié  des  graines  est  avortée,  de  sorte 

3.  1$.       , 
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^'oo  doit  être  satU&it  quand  on  en  pent  seioer  une  quinzaîM 
par  cAne. 

C'est  au  printemps,  dans  des  terrines  de  terre  de  hwuykre, 
uilée  d'un  peu  de  terreau  et  de  terre  franche,  que  l'on  doit 
mettre  en  terre  !«•  graines  du  cèdre  du  Liban.  Ces  terrines 
seront  enterrées  dftns  une  couche  à  cbftssïg  médiocrement 
chaude ,  et  arroaéea  modérément.  Dès  que  les  plants  seront  le- 
Té>,  et  cela  aura  lieu  aubout  d'un  mois,  on  reaouUera  d'atten- 
tion pour  les  garantir  de  l'action  des  Tarons  directs  du  soleil , 
d'une  trop  grande  humidité,  et  de  l'effet  d'un  air  stagnant, 
troÎEcanset  qui ,  simultanément  ou  séparément ,  les  font  périr 
dans  lea  premiera  mois  de  leur  sortie  de  terre ,  les  font  fon- 
dre ,  comme  disent  les  iardinien.  En  conséquence  il  bodra 
couvrir  les  chissis  de  toiles  ou  de  paillassons  ^l'heure  de  midi, 
nedonner  quelesarrosemens  rigoureusment nécessaires,  et  re- 
nouTcler  l'air  le  plus  souvent  possible  ,  même  laisser  les  châssis 
entr'auverts pendanttoute  la  journée  ,  si  l'état  de  l'atmosphère 
lepermet.  Lorsque  le  plant  a  cinq  à  six  feuilles,  que  sa  tige  n'est 
plus  molle,  ces  accidens  sont  moins  k  craindre  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  cesser  tonte  surveillance ,  car  on  pourroit  perdre 
en  une  heure  le  fruit  de  plusieurs  mois  de  soins  assidus. 

Il  est  quelques  jardiniers  qui  enlèvent  de  la  terrine,  avec  U 
Dlotte,  pour  lespljnter  séparément  dans  de  petits  pots,  les  cèdres 
du  Liban  lorsqu'ils  ont  trois  à  (piatre  feuilles  (ces  premières 
feuilles  ressemnlent  Scelles  du  sapin,  mais  sont  plus  longues]. 
Ces  pots,  ils  les  enterrent  seuls  sur  une  couche  tiède,  où  ils 
laissent  les  plants  se  fortifier  tout  doucement  jusqu'en  automne, 
époque  où  ik  les  rapportent  sur  une  couche  chaude.  Cette  mé- 
thode m'a  paru  préférable  k  l'antre. 

Les  plants  de  cèdres  du  Liban  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
très  sensibles  k  la  gelée  pendant  les  premières  années  de  leur 
existence  ,  il  faut,  de  tonte  nécessite  ,  les  conserver  en  pots  , 
dans  le  dimat  de  Paris,  deux  ou  trois  ans  an  moins,  afin  de  les 
rentrer  pendant  l'hiver  dans  l'orangerie.  Il  est  également  bon 
de  les  couvrir  ensuite  pendant  le  même  nombre  d'années,  lors 
des  grands  froids,  avec  de  la  fougère  on  de  la  paille. 

Au  moyeu  de  ces  soins,  et  et  drà  laboura  ordmaires,  on  pent 
compter  que  les  cèdres  prospéreront  pour  peu  que  la  terre  a& 
on  les  placera  leur  soît  convenable.  Moins  on  les  tourmentera 
etpku  tôt  ils  deviendront  de  beaux  arfares.  Il  ne  font  pas  quela 
serpette  en  approche.  Iln'estpasméme  nécessaire  qu'iAt  tuteur 
soutienne  leur  flèche  ordinairement  penchée ,  narcequ'elle  se 
relèvera  d'eUe-tnénae.  J'enaivnpouiaerde  plus  de  quatre  pieds 
par  an ,  k  l'Age  ci-desius,  qui  est  celui  dt  leur  transplantation 
définitive. 

En  gtoéral,  le  cèdreduLîhaniOonune  le  plupart  des  arbres 
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r^iaens,  reprend  d'aotanf  mieux  qu'il  est  planté  plus  jeune  ; 
mais  les  causes  cinlessus  détaillées  ne  permettent  cependant  de 
le  mettre  en  place  que  depuis  trois  ans  révolus  jusqu'à  six, 

3u'il  commence  déjà  à  être  trop  fort  pour  ne  pas  faire  craindre 
e  le  perdre  par  suite  de  celte  opération.  Cependant  j'en  ai  vu 
réussir  de  plantés  à  dis  et  douze  ans  -  mais  cela  est  si  rare  qu'il 
ne  faut  pas  y  compter.  Le  mode  de  la  transplantation  influe 
beaucoup  dans  oe  cas,  comme  on  peut  bien  le  penser.  11  faut 
l'effectuer  an  moment  précis  où  la  stve  commence  k  indiquer 
son  renouTellement  par  le  groesissement  des  boutons,  enlever 
le  plus  possible  de  terre  autour  des  racines,  et  ne  mettre  que 
l'intervalle  le  plus  strictement  nécessaire  entre  l'arrachis  et  la 
plantation.  Une  demi-heure  d'exposition  à  un  air  sec  suffit 
pour  tuer  toutes  les  racines  qui  ne  sont  pas  couvertes.  Le 
pied  mis  en  terre  sera  largement  arrosé  ,  mais  non  trépigné, 
comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent.  Il  sera  bon  de  renou- 
veler cet  arrosement  tous  les  trois  ou  quatre  jonrs  pendant  le 

emier  mois ,  après  quoi  le  pied  n'aura  plus  besoin  que  de9 

nagee  ordinaires  à  tous  les  jardins. 

Il  est  encore  une  autre  manière  de  transplanter  les  cidrei 
dn  Liban  d'une  certaine  taille ,  c'est  de  les  cerner  en  autoinne , 
c'est-à-dire  de  faire  autonr  de  leurs  racines  un  fossé  assez  pro- 
fond pour  atteindre  à  peu  prùs  l'extrémité  des  plus  basses,  et 
d'enlever  cette  grosse  motte  lorsqu'elle  est  gelée,  par  le  moyen 
de  ooiiis  et  de  grands  leviers  île  bois, pour  la  porter  sur-le-champ 
dans  le  trou  qu'on  lui  a  préparé  à  l'avance.  Cette  opération  est 
coûteuse,  il  est  vrai  ;  mais  à  Paris  le  prîï  d'un  cëure  de  plus 
de  siit  ans  n'est  borné  que  par  la  fortane  de  celui  qui  le  dé- 
sire. (  B.  ) 

CÈDRE  DE  PHENICIE.  A'or/r  Genévrier  de  PhAnicie. 

CEDRE  ROUGE  DE  VIRGINIE.   Fqyez  Genévrier   de 

VlROIKIE. 

CEDREL  ODORANT,  appelé  aussi  Ckanm  acaiov,  acaiou  a 
ELANCHE,  Cerfre/a  odora M  , Lin.,  arbre  delà  première  grandeur 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale  et  aus  Autiles.  Il  est 
«le  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  AeenARAcs. 
Sa  grosseur  est  énorme;  d'un  seul  tronc  on  &it  qnelquefoil 
de*  canou  longs  de  quarante  pieds  et  larges  de  six.  Son  bois 
est  tendre,  léger,  facile  à  couper,  sein,  dune  longue  durée. 
Les  insectes  le  reapectent ,  mais  il  est  sujet  a  être  attaqué  par 
les  vers  k  tuyaux.  On  l'emploie  dans  la  construction  des 
maisons  et  dans  plusieurs  ouvrages  de  menuiserie.  On  ne 
cnkive  point  le  cedrel  dans  nos  colonies  ;  mais  un  l'élëv* 
0n  Europe  dans  les  jardins  des  curieui*  U'  demande  la  seire 
ohande,  et  se  multiplie  par  ses  semences,  qu'on  firit  vanir 
ém  p«y9  ok  il  croit,  naturellement.  (  D.  ) 
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CELASTRE ,  Celaslrm.  Genre  de  plantes  qui  renferme  le 

CELASTKE  oBiMr«NT  et  le  cbi^stbe  db  Viroinix  ,  Celastrus 
bullatus  ,  L!n. ,  lesquels  se  cultivent  en  pleine  terre  dans  les 
jardina  des  enrirons  de  Paris,  et  dont  par  conséquent  il  doit 
£trefa)t  mention  ici. 

Le  premier  a  nue  tiee  qui  s'attache  aux  troncs  des  arbres 
et  les'serre  si  fort,  qu'il  finit  par  les  faire  périr.Ses  rameaux 
's'élèvent  au-deatus  des  brandies.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
orales  ,  pointues ,  dentelées  ,  longues  de  deux  à  trois  pouces 
sur  un  et  demi  de  large ,  et  ses  fleurs  herbacées  sont  disposées 
en  grappes  axillaires  et  terminales  ;  ses  fruits  sont  d'un  beau 
rouge.  Il  fleurit  au  conunenuement  de  l'été.  Il  est  propre  à  faire 
des  berceaux,  destonneQes,  k  garnir  des  murs ,  etc.  Tontes 
sortes  de  terrains,  excepté  ceux  auisonttropsecs,luisontbons, 
ainsi  que  toute  exposition.  On  le  multiplie  de  sraines  qu'il 
fournit  assez  fréquemment  en  Europe  ,  et  quon  sème  au 
printemps  dans  un  sol  bien  meuble  et  exposé  au  nord.  Le 
plant  qui  en  provient  se  relève  la  seconde  année  pour  être 
placé  en  pépinière  ,  où  il  reste  encore  deux  ans;  après  quoi 
on  peut  le  planter  à  demeure.  On  le  multiplie  aussi  de  mar- 
c.otte5,qui  s'enracinent  ordinairement  la  seconde  année,  et 
qu'on  peut  mettre  en  place  sur-le-champ. 

Cet  arbuste,  quoique  très  anciennement  apporté  du  Canada, 
oii  il  s'appelle  bourreau  des  arbres  ,  n'est  pas  encore  très  couï- 
mun  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  car  il  ne  manque  pas'  d'agrément. 

La  seconde  espèce  a  les  feuiUcs  alternes,  ovales,  arrondies, 
très  entières',  les  fleurs  blanches  et  disposée»  en  épis  lâr-hcs  et 
terminaui  -,  les  fruits  d'un  beau  rouge.  C'estun  arbrisseau  de 
quatre  à  cinq  pieds  ,  qui  se  tient  toujours  en  buisson.  11  est 
encore  plus  rare  que  le  précédent ,  parcequ'il  ne  donne  pres- 
que janiaig  des  fruits,  et  qu'il  vient  fort  docilement  de  mar- 
cottes (B.) 

CÉLERI ,  Âpium  gravtolens  de  Lïnnée  ,  qui  le  classe  dans  sa 
penlandrte  digynie ,  Apium,  dulce  Italorum  de  Tournefort. 

Le  céleri  a  une  racine  pivotante  et  fibreuse ,  rousse  en  de- 
hors et  blanche  en  dedans  ,  dont  il  sort  des  feuilles  divisées  en 
trois  folioles  pinnalîËdes ,  soutenues  par  de  longues  cotes  sil- 
lonnées, et  une  tige  ou  deux  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  can- 
nelées et  profondément  noueuses  ;  ses  feuilles  inférieures  sont 
Ï étiolées  et  opposées.  Les  supérieures  sont  sessiles,  en  forma 
e  coin  ,  et  pbcées  alternativement.  Ses  fleurs  naissent 
aux  aisselfs  des  feuilles  et  quelquefois  au  sonunet  des  ra- 
meaux. On  le  croit  indigène  dans  les  marais  d'Italie  ,  d'où  on 
l'a  tiré  pour  le  cultiver  dans  nos  jardins.  On  croit  encore  que 
c'est  la  même  plante  que  l'ache,  modïËée  par  la  culture  qui  liû 
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a  iâit  perdre  sa  UTenr  déugrëable  et  son  odeur  forte.  Mais 
Miller  prétend  que  l'ache  eat  une  espèce  très  distincte  du  cé- 
leri cuItiTé.  Il  a  cultivé  l'aclie  dans  ses  jardins  pendant  Quarante 
année*  pour  essayer,  s'il  étoit  possible,  an  moyen  de  l'art,  dç 
lui  donner  le  même  goût  qu'an  céleri ,  et  de  lui  dter  sa  saveur 
Icre.  lln'a  pu  y  réussir  j  îlestseitlement  parvenu  à  augmenter 
■on  volume  et  à  le  blancliir  en  le  couvrant  de  terre  ,  ma^s  il 
n'a  îamais  crû  à  la  mtoe  hauteur  ,  et  sa  tî(;e  était  moins 
droite  que  celle  du  céleri.  Il  poussoit  plasieurs  rejetons  au- 
près de  sa  racine  :  d'où  il  a  conclu  que  c'étoit  une  espèce 
parfaitement  distincte.  Malgré  cette  assertion  ,  on  restera  dans 
le  donte  jusqu'à  ce  qne  de  nouvelles  expériences  aient  cons- 
taté le  fait  de  la  manière  ta  plus  évidente. 

fariélés  du  céleri.  La  culture  du  céleri  et  les  nombreux 
■émis  ont  procuré  quelques  variétés  qui  peuvent  se  réduire  k 
quatre;  savoir,  le  céleri  long  on  tendre  ou  grand  céleri,  car 
ces  trois  dénominations  ont  été  données  à  la  même  variété  ,  - 
le  céleri  court  on  dur  ou  petit;  le  céleri  branchu  ou  fourchu; 
et  le  céleri  à  grosse  racine  ou  rave  ou  navet. 

Le  céleri  long  a  la  racine  grosse  ,  charnue ,  chevelne  et 
unique;  les  càtes  sont  également  Charnues,  creuses  ,  cylïu- 
driques  ,  sillonnées.  Les  feuilles  qui  partent  immédiatement 
du  coUet  sont  fort  grandes  et  ont  jusqu'à  deux  pieds  de  haut , 
y  compris  la  câte  qu'elles  ne  garnissent  qu'à  moitié  ;  l'autre 
partie  est  nue.  Ily  en  a  depuis  quatre  jusqu'à  huit  sur  chaque 
côte;  elles  y  sont  portées  par  de  petites c6teB,ou  si  l'on  veutdes 
pétioles.  Chaque  feuille  est  divisée  en  trois  parties  par  deux 
profondes  découpures.  Leur  coideur  est  d'un  vert  clair. 
Cette  variété  ou  espèce,  pour  me  servir  de  l'expression  des 
jardiniers,  en  a  fourni  deux  autres.  La  première  n'en  diffère 
qu'en  ce  que  la  partie  chamne  de  la  racine  est  plus  ou  moins 
rose;  mais  la  seconde  est  plus  petite  et  a  les  côtes  pleines. 
Plus  tendre  et  d'un  meilleur  goût  que  le  céleri  long  et  le  rose, 
il  a  le  déiànt  d'être  délicat ,  et  les  moindres  gelées  le  font 
souffrir  ;  il  dégénère  aussi  facilement.  Ces  causes  foui  donner 
la  préférence  aux  deux  autres,  dont  la  culture  ne  présente 
pas  les  mêmes  désagrémens. 

Le  céleri  court  a  les  feuilles  plus  courtes  que  celles  des 
précédens  et  d'an  vert  plus  foncé.  Sa  chair  ,  moins  délicate 
et  plus  dure,  l'auroit  fait  abandonner  des  jardiniers,  s'il  n'avoit. 
pas  en  des  avantagea  qui  le  rendent  précieux.  Il  est  beaucoup 
moins  sensible  an  iroid  et  eat  pins  bitif ,  de  manière  qu'on 
l'emploie  lorsque  les  autres  viennent  à  manquer  ou  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  maturité. 

H.  Rosier  prétend  que  les  variétés  ci-dessus  sont  les  seul» 
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cullivées  dans  l'intérieur  et  le  nord  de  la  France.  En  efTet, 
j'ai  jurcouru  beaucoup  de  jardins  sans  en  voir  d'autres.  Mais 
il  parott  que  les  maralclicrs  du  midi  donnent  fins!  que  les 
Italiens  la  préférence  à  la  Yariété  saiTante. 

Le  CELERI  BRANcHu  Urc  SOU  Dooi  dc  Sa  forme.  11  a  un  fÙTOt  gros 
et  court ,  flucTuel  partent  plusieurs  autres  pivots  plus  petits  qui 
forment  cliacun  une  plante.  II  egt  moins  haut  que  les  precé- 
dens ,  d'une  couleur  Kincée  ;  st>s  tiges  nombreuses ,  ses  feuillea 
larges,  ses  càtp.s  plus  creuses.  Son  odeur  ^t  Sorte,  et  »on  go6t 
doux  et  parfumé. 

Leciijini  a  a  nos  se  racine.  Deux  caractères  essentiels  le  dia- 
tinguent  des  autres.  Ses  feuilles,  au  lieu  d'être  droites ,  sont 
coiicliées  sur  terre  horiiontalement  et  circulai  rement ,  el  m 
racine  a  tant&t  la  forme  d'un  navet ,  tantôt  celle  d'une  rave.  Il 
est  très  délicat,  très  parfumé,  sur-tout  après  la  cuisson.  Il  de- 
mande moins  d'arrosemsns  que  les  autres ,  mais  il  n'acquiert  de 
grosseur  qu'autant  que  l<i  terre  est  meuble.  Cette  espèce  a 
produit  une  kous-variélé  veinée  de  range. 

Culture  du  céleri.  La  culture  du  céleri  exige  beaucoup  de 
soins.  Elle  doit  être  relative  et  à  la  qualité  de  la  terre  propre  it 
la  plante,  et  au  but  qu'on  se  propose,  qui  est  d'avoir  une  racine 
et  des  côtes  plus  volumineuses ,  plus  charnues ,  plus  tendres  et 
d'un  goAt  plus  En  etplus  délicat  que  dans  l'état  sauvage.  Pour 
connoitre  la  qualité  de  terre  prop^c  aux  plantes,  il  ne  s'agit  en 
général  que  d'examiner  le  sol  des  lieux  oh  elli  s  poussent  natu- 
rellement ,  el  qoand  on  s'est  procuré  une  terre  pareille ,  soit 
naturelle ,  eoit  Ëictice,  de  l'amender  par  des  engrais.  Le  même 
examen  fait  également  connoitre  si  les  plantes  exigent  beau- 
coup d'humidité.  D'après  cette  observation  généi'ale ,  il  est 
lacile  de  juger  que  le  céleri  aime  une  terre  potagère  bien 
meuble  ,  bien  riche  en  sucs  végétaux,  et  qu'il  exige  de  fré- 
qucns  arrosemens.  On  sème  le  céleri  &  diverses  époques  ponr 
en  jouir  toute  l'année,  ou  au  moins  la  plus  grande  partie.  Mais 
cette  plante  aimant  la  chaleur  et  étant  fort  sensible  au  froid , 
on  ne  peut  semer  de  bonne  heure  et  en  pleine  terre  que  dans 
les  déjiartempns  méridionaux  de  la  France ,  encore  doit-on 
prendre  des  précautions  dans  les  lieux  où  l'on  craint  des  gelées, 
et  faut-il  choisir  des  plates-bandes  bien  abritées.  On  est  même 
obligé  quelquefois  de  garantir  le  jeune  plant  avec  des  paillas- 
sons. Quant  à  l'ouest  et  au  nord  de  la  France  ,  on  ne  poorroit 
■emer  avant  le  mois  d'avril,  même  avec  de  bons  abris;  et,  lors- 
qu'on n'a  pas  cette  ressource,  on  seroit  forcé  d'attendre  les 
piemiers  jours  de  mai ,  si  l'art  ne  fournigsoit  les  moyens  de 
devancer  l't^toqne  fixée  par  la  natnre.  Les  jardiniers,  en  semant 
sur  des  couches  chaudes ,  en  recouvrant  avec  des  cbftssis ,  des 
cloches  et  des  verrine?  sur  lesquels  ils  iettcnt  des  paîllasaoni 
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lorMjnll  zhle ,  amncent  le  temps  des  seraences  ^nn  à  deux 
mois.  Ils  doivent  employer  alors  le  céleri  court ,  et ,  comme  il 
seroitsujetà  monter  après  la  transplantation ,  préférer  k  cette 
époque  la  graine  de  deux  on  trois  ans.  L'abbé  Hoiier  indique, 
diaprés  l'époque  des  semences,  celle  où  on  pourra  récolter.     .' 
Les  semences  faites  en  janvier  et  février  fourniront  dn  plant     ^, 
propre  à  être  arraché  et  consommé  en  juin  ;  le  semis  fait  en     ' 
mars  sera  en  état  d'être  levé  en  août,  et  de  suite  jusqu'i  celui 
de  juin  qoî  fournira  la  provision  d'hiver.  Ces  indications  sont 
sujettes  à  une  foule  d'exceptions  :  la  température-,  la  qualité 
des  terres  et  des  engrais ,  la  bonté  des  eaux ,  leur  abondance  et 
les  soins  de  l'ouvrier  peuvent  avancer  ou  retarder  le  moment 
de  U  récolte  d'un  mois  on  d'un  mois  et  demi. 

La  tenv  bien  ameublie  et  amendée ,  ou  les  coucbes  prépa- 
rées ,  on  sëme  sa  graine  le  plus  clair  qu'il  est  possible,  nesque 
tous  les  jardiniers,  dit  l'abw  Roiier,  ont  U  fureur  de  semer 
trop  épais.  Lesplantes  se  pressent  en  grandissant  j  elles  s'allon- 
gent ets'eSilent  ;  c'est  un  véritable  étiolement  dont  elles  auront 
beaucoup  de  peine  à  se  rétablir.  On  peut  dire  que  du  semis 
dépend  ordinairement  le  succès  de  la  plante.  Semet  donc  cUir, 
et  très  clair ,  et  vous  vous  éviterez  la  nécessité  de  replanter  les 
jeunes  céleris  avant  de  les  fixer  à  demeure.  Toutes  ces  traos- 
plautatïoos  et  diplantations  endommagent  et  mutilent  les  ra- 
cines ;  et  il  faut  compter  pour  beaucoup  le  temps  que  la  plante 
perd  avant  de  reprendre  :  elle  l'anroit  bien  mieux  employé  À 
sou  profit 

Ces  observations  sont  en  général  fondées,  sur-tout  lorsqu'on 
sème  en  pleine  terre  ;  mais  si  on  a  fait  des  couches  qui ,  ainst 

?|ueleschAssia,  les  cloches,  etc. ,  sont  fort  dispendieuses,  on  est 
orcé  de  ménager  le  terrain,  lie  céleri  deviendroit  k  un  prix 
tropéleré ,  si  on  ne  s'écartoit  pas  de  ces  principes.  Les  couches 
où  Von  sime  dn  céleri  ont  une  autre' destination ,  et  il  (aut  que 
le  céleri  soit  enlevé  en  temps  convenable,  pour  faire  place  aux 
melons,  aux  concombres,  etc. ,  ce  qui  seroit  impossible  si  on 
ne  le  tr&nsplantoît  pas  de  bonne  heure  ;  et ,  comme  il  n'est  pas 
encore  asses  fort  ponr  être  mis  en  place ,  on  est  forcé  de  ié 
[Hquer  en  pépinière.  Yoïïk  les  motifs  qui  déterminent  à  semer 
épais ,  et  ils  sont  assez  raisonnes  pour  déterminer  à  l'indul- 
gence en  faveur  des  jardiniers  qui  sèment  épais. 

Si  on  ne  sème  qu'an  moment  oii  l'on  place  la  graine  de 
melon ,  on  ne  peut  semer  le  céleri  dans  les  mêmes  châssis , 

Sirceque  l'humidité  nécessaire  au  céleri  feroit  périr  les  plants 
e  melon.  On  sème  alors  ,  dans  quelques  departemens  de 
l'ouest,  une  bordure  de  céleri  autour  de  la  couche  ,  et  de  cette 
manière  il  ne  nuit  pas  aux  melons.  Cette  méthode  donne  aux 
propriétaires  qui  ont  peu  de  fumier  le  moyen  d'avoir  du  céleri 
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plus  prime.  Ha  en  sont  qui,ues  pour  couvrir  le  soir  avec  des 

paillassons. 

Après  avoir  répandu  la  semence ,  on  la  recouvre  légèrement 
avpc  (lu  terreau  ou  de  la  terre  bien  meuble.  On  doit  arrocer 
fréquemment  ;  et  pour  ne  pas  trop  tasser  la  terre,  après  avoir 
recouvert ,  on  jette  un  peu  de  fumier  court  ^  demi  consommé. 
On  soigne  bien  le  semis  lorsqu'il  est  levé ,  on  le  sarcle  souvent, 
e  les  limaces  et  les  insectes  qui  le  détruisent.  S'il  est 
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trop  épais ,  et  qu'on  craigne  qu'il  n'étiole  avant  d'être  repiqué, 
OD  l'éclair  ci  t  un  peu. 

Il  y  a  deux  époques  pour  transplanter  le  céleri  ;  celle  de  le 
repiquer  proprementdit,  et  celle  de  le  mettre  eo  place.  Quand 
il  a  quatre  ou  cinq  feuilles ,  on  peut  le  repiquer  en  pépinière  ; 
mais,  lorsqu'on  veut  le  mettre  en  place  ,  il  faut  qn.il  soit  plus 
fort.  L'abbé  Rosier  conseille  d'enlever  le  plant  de  la  manière 
suivante.  Ouvrez  une  petite  tranchée  à  une  extré-mité  de  la 
pépinière  ;  mettei  les  racines  à  découvert  ;  creuser  au--des80us 
de  manière  que  la  plante  n'aj'antplusde  soutien  s'affaisse.  C'est 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  ne  pas  endommager  les  racines, 
plus  la  plante  sera  en  racine ,  plus  la  reprise  sera  prompte  et 
sûre.  Pour  vous  ep  convainrre,  prenei  un  pied  de  céleri  arra- 
cbé  pur  force  i'i  la  manière  des  jardiniers;  plantez-le  à  câté  de 
celui  que  vous  aurez  arraché  ,  avec  les  précautions  que  j'indi- 
que, et  vous  jugerez  de  la  différence  de  végétation  :  celui-ci 
sera  plusieurs  jours  à  reprendre ,  el  l'autre  sera  bieu  repris 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

M.  Rozier  a  bien  raison ,  quand  il  s'agit  d'arracher  en  pleine 
terre  ;  toutes  ces  précautions  sont  alors  indispensables  ;  mais 
si  c'est  sur  couches  elles  sont  inutilfs  ,  parceque  le  terreau 
n'opère  aucune  résistance ,  et  que  le  jeune  plant  se  lève  avec 
sa  moite  ,  sur-lout  si  on  en  arrache  plusieurs  à  la  fois. 

À  mesure  qu'on  arrache  le  jeune  plant ,  ça  doit  le  mettre 
dans  un  panier  qu'on  couvre  pour  que  le   soleil  et  l'air  ne 

Euissent  pas  le  faner.  Il  ne  faut  l'arracher  qu'au  moment  de 
I  transplantation  ,  et  que  la  quantité  suffisante  pour  qu'il  ne 
reste  pas  plus  d'une  heure  hors  de  terre  ;  s'il  restoit  davantage 
il  servit  bon  de  mettre  les  racines  jusqu'au  collet  dans  un 
vase  a  demi  plein  d'eau  pure ,  ou  d'eau  mêlée  avec  du  crottin 
de  cheval.  Les  plantes  s'y  conserveront  traiches  ,  y  trouve- 
ront une  nourriture  convenable ,  et  au  ntomeut  de  la  plan- 
tation la  terre  s'unira  mieux. 

Le  céleri  se  plante  de  plusieurs  manières.  Dans  le»  pro- 
vinces méridionales  ,  où  ou  arrose  ])ar  irrigation ,  on  le  plante 
sur  de  petiu  ados.  Dans  les  environs  de  Paris  on  prépare  des 

filanches  ,  on  l'y  place  iï  six  ou  sept  pouces  de  distance ,  dans    . 
es  rangs  entre  lesquels  on  laisse  un  intervalle  de  trois  pieds. 
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'  On  pîqae  dans  cet  interralle  des  laitues  ,  oti  on  y  sème  des 
raves  et  autres  plantes  qu'on  n  le  temps  li'enlever  avant  de 
bntler  le  céleri.  Dans  plusieurs  eadroils,  on  ne  laisse  qu'ua 
pied  entre  les  rangs,  et  on  feit  alors  cinq  rangs  dans  une 
planclie.  On  laisse  la  planche  suivante  sans  la  planter,  afin 
d'y  trouverla  terre  nécessaire  pour  butter  le  céleri.  On  se  con- 
tente dans  d'antres  lieux  de  disposer  deux  rangs  ^  dix.-huit 
ou  vingt  pouces  de  distance. 

Dans  quelques  départemens  de  l'ouest  on  emploie  une  mé- 
thode différente.  Aprfes  avoir  divisé  sa  terre  en  planches  de 
quatre  pieds  ,  on  fait  au  milieu  de  chaque  planche  un  petit 
fi>ssé  qu'on  y  pratique  avec  la  ItÉche,  L'ouvrier,  à  mesure  qu'il 
donne  un  coup  de  bêche  pour  ouvrir  la  terre  ,  la  jette  à 
droite  et  à  gauclie  sur  la  planche  et  y  forme  deux  adai.  H 
donne  au  fossé  huit  pouces  de  profondeur.  Il  y  jette  du  fumier 
consommé  et  en  lanoure  le  fond  pour  mêler  ce  fumier  avec 
la  terre  et  la  rendre  plus  meuble.  Celte  opération  terminée, 
il  y  place  son  céleri ,  qu'il  arrose  alors  par  irrigation.  Il  place 
nne  petite  planche  à  l'entrée  de  la  fosse  et  il  l'incline.  ïl 
verse  dessus  l'eau  de  ses  arrosoirs  et  il  continue  jusqu'à  ce 
que  l'eau  ait  atteint  l'estrémité  du  fossé.  Si  la  planche  est  lon- 
gue, deux  ouvriers  arrosent  la  même  planche  de  cette  ma- 
nière par  les  deux  extrémités ,  jusqu'à  ce  que  la  terre  en  s<Mt 
suffisamment  imbibée.  On  doit  juger  que  le  fond  du  fossé  qui 
a  été  bien  fumé  conserve  facilemcct  son  humidité,  qu'on  re- 
nouvelle au  besoin.  Les  ados  augmentent  la  chaleur  en  la  ré- 
fléchissant ,  et  quand  on  a  bien  funié  la  terre  on  a  réuni  par 
cette  méthode  les  trois  plus  foits  agens  de  la  végétation,  une 
grande  abondance  de  sucs  nourriciers  ,  de  l'humidité  et  de  lit 
chaleur.  La  plantation  en  table  ou  planche  ne  peut  pas  autant 
condenser  la  chaleur ,  les  vents  dessèchent  aussi  plus  prompte- 
ment  la  terre.  Quand  le  céleri  est  planté  ,  on  travaille  les  ados 
et  on  y  met  deux  rangs  de  laitues.  Cette  méthode  a  l'avanU^ 
de  butter  le  céleri  sans  embarras  ,  puisqu'il  se  trouve  à  huit 
pouces  au-dessous  du  niveau  de  la  terre ,  et  si  on  ne  Touloit 
pas  tirer  parti  des  odos  on  pourroit  rapprocher  lesrangs.  Dans 
quelques  lieux  on  élargit  plus  le  fossé  jwur  y  placer  deux 
rangs. 

On  a  l'attention  de  ne  planter  dans  chaque  rang  que  dn 
plant  d'égale  force ,  et  on  trie  à  cet  effet  le  céleri  à  mesure 
qu'on,  l'arrache.  Ce  triage  est  indispensable  pour  avoir  dn 
plant  qu'on  puisse  butter  à  la  fois  dans  le  même  rang.  Il  pro- 
cnre  un  autre  avantage,  c'est  de  mettre  de  l'intervalle  dans 
U  maturité  du  céleri  et  d'en  prolonger  la  jouissance.  Si  ce- 
pendant le  plus  petit  poussoit  de  manière  li  &îre  craindre 
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qa'on  n'eAt  oas  consommé  le  pltu  fort  «Tant  le  moment  ds 

1  arracher,  il  saffiroU  de  dîmiauer  lesarrosemens. 

On  choisit,  s'il  est  possible  ,  un  temps  couvert  pour  cette 
plantation  ,  et,  jt  défaut,  on  recouvre  avec  nn  peu  de  coarte 
paille  ou  une  feuille  de  choux.  Oa  arrose  &équeniinenl,et  s'il 

Elusse  des  plantes  parasites  avant  L'époque  de  le  butter ,  on 
s  (tétruit.  . 

Telles  sont  les  méthodes  employées  lorsqu'il  s'agit  de  butter 
le  céleri.  Mais  les  maraîchers  des  en  virons  de  Paris,  quifom  des 
couches  à  melon  très  considérables ,  emploient  un  autre  moyen 
pour  le  céleri  de  la  tin  de  l'automne  et  de  l'hiver.  Ils  plan- 
tent  leur  céleri  dans  des  planches  et  l'y  placent  à  sis  et  huit 
puuces  de  dislance  dans  les  rangs  qu'ils  espacent  d'un  pied. 
Ils  l'y  laissent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  toute  sa  force  ;  alora 
ils  le  lient ,  ensuite  l'arrachent  et  le  plantent  dans  leurs  cou- 
ches, ob  ils  l'enfoncent  à  dix  pouces  ou  un  pied  de  profondeur. 

Quand  le  céleri  est  parvenu  à  toutes  ses  dimensions,  on  le 
ftît  blanchir  ;  mais  la  marche  est  diSereate  pour  le  t^leri  de 
nrimeur  et  celui  des  autres  saisons.  Celui  qui  a  été  semé  en 
janvier  ou  février  doit  être  lié  en  juin.  On  choisit  un  jour 
chaud  et  un  temps  sec ,  et  que  la  rosée  et  l'humidilé  soient 
dissipées.  On  réunit  les  feuilles  avec  des  liens  de  paille  ou  de 
jonc  ;  on  place  un  lien  à  leur  base  ,  un  second  au  miUeu ,  et 
un  troisième  au  sommet  des  tiges.  On  garnit  tous  les  vides 
qui  se  trouvent  entre  chaque  pied  avec  de  la  litière  sècbe ,  de 
manière  que  toute  la  plante  en  soit  couverte.  On  les  arrose  de 
deuxjours  l'un,  et  tous  les  trois  jours  si  c'est  par  !rrigati<m.  K 
les  arrosemens  affaissent  la  paille  ,  on  doit  en  mettre  de  nou- 
velle. Un  mois  suffit  pour  le  blanchir  de  cett«  manière.  Si 
on  est  pressé  de  jouir,  on  peut  accélérer  le  moment  en  arro- 
sant la  litiÉ're  de  temps  à  autre.  Quinie  ou  vingt  jours  suffisent 
alors  pour  que  le  céleri  blanchisse,  mais  il  en  pourrit  souvent 
quelques  pieds. 

Le  céleri  semé  plus  tard  se  blanchit  en  le  buttant  de  terre. 
On  relève  les  branches  avec  un  seul  lien  ,  et  on  donoe  quatre 
ou  cinq  pouces  de  terre.  Ceux  qui  ont  piqué  des  laitues  entre 
les  rangs  ou  sur  les  ados  doivent  avoir  l'attention  d'en  accé- 
lérer la  maturité  par  des  binages  et  des  arrosemens  fréquens , 
pour  pouvoir  les  enlever  au  moment  de  butter  le  céleri.  Ceui 
qui  ont  creusé  et  formé  les  ados  les  détruisent  en  rejetant  la 
terre  dans  la  fosse.  Ils  l'ameublissent  bien  avant  de  l'y  jeter , 
et  le  céleri  se  trouve  alors  au  niveau  du  terrain  ,  ce  qui  leur 
donne  la  facilité  de  le  butter  de  nouveau  deux  autres  fws, 
jusqu'à  ce  que  la  terre  atteigne  à  la  hauteur  de  l'extrémité  des 
feuilles  ;  ils  mettent  huit  Àdix  jour*  d'intervalle  entre  chaque 
recharge  de  terre  ;  quelquefois  ils  lient  le  céleri  k  cbaqut 
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recliarge  ;  souvent ,  quand!  ils  sont  adroiti,  Sa  s'en  dispenaent , 
et  ta  terre  leur  suffit  poar  resserrer  les  càtés  sans  ea  jeter  dans 
le  CŒur. 

Ceux  qui  ont  planté  en  planche  ne  donnent  ordinairement 
que  dea\  charges  de  terre  ,  et  quelquefois  une  pour  abréger. 
Ils  buttent  toute  la  plante  k  la  fois  ;  mais  l'expérience  a  dé- 
montré  que  le  céleri  ne  blauchissoit  pas  si  bien  de  cette  ma- 
nière. 

M.  Bocier  cite  une  antreméthode  pratiquée  dans  quelques 
cantoua.  On  laboure  et  on  ameublit  bien  profondément  un  coin 
de  terre  ,  et  on  y  donne  une  mouillure  assez  forte  pour  pé- 
nétrer tout  le  labour.  Vingt-quatre  heures  après  on  j  fait  avec 
vu  gros  plantoir  des  trous ,  distans  i'un  de  l'autre  (l'envirob 
quatre  pouces  et  de  profondeur  égale  à  la  longueur  du  plant. 

Le  céLer]  qui  aura  éié  lié  la  veille  sera  arraché  ;  une 
partie  des  racines  supprimées  et  chaque  pied  sera  mis  dans  un 
trou  sans  resserrer  Ja  terre  contre  lui.  Aussitôt  après  on  donne 
un  second  arrosemeni.  On  peut  se  servir  de  cette  méthode  ponr 
les  céleris  tnrdifs  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les  couvrir  de 
grande  litière,  et  de  l'enlever  lorsque  le  temps  le  permet. 

On  voitque  cette  méthode  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
maraîchers  qui  les  placent  dans  leurs  couches  pour  les  faire 
blanchir.  Ils  font  une  tranchée  oïi  ils  placent  leur  céleri  qu'ils 
buttent  a  moitié  ;  et  huit  ^ours  après  ils  achèvent  de  le  butter 
avec  du  terreau.  S'ils  en  ont  beaucoup  ,  ils  font  plusieurs  tran- 
chées très  rapprochées,  et,  parce  moyen,  ils  le  garantissent 
facilement  des  gelées  avec  des  paillassons. 

Quant  an  céleri  branchn  ,ilne  sanroit  entrer  dans  ces  trous, 
puisque  les  branches  partant  de* la  racine  ont  très  souvent  plus 
de  sis  pouces  de  diamètre.  Je  crois  même  qu'il  pourriroit  plu~> 
tôt  que  de  Uanchir  de  cette  manière.  Le  oéleri  navet  n'exige 
aucun  soin  ,  puisque  sa  racineestlaseulepartie  que  l'on  mange. 
Lorsqu'on  l'a  enlevé  de  terre  ,  on  tord  tes  feuilles  pour  les  ar- 
racher, et  la  racine  est  mise  dans  la  terre  ou  le  sable,  près  jt 
près,  comme  celle  des  Casottes.  Foyei  ce  mot. 

Il  &ut  de  grandes  précautions  pour  conserver  le  céleri  dana 
les  départemens  oii  le  froid  est  rigoureux  l'hiver  et  les  pluies 
abondantes. 

On  le  lie  le  plus  tard  qu'on  peut  dans  ces  climats ,  mais  toujours 
avant  lesgelées,  etonlecouvreavant  lefroidavecde  la  grande  1h 
tière,qu'onen1ève  toutesles  foisque  le  temps  est  doux,  et  qu'on 
replace  toutes  les  fois  qu'on  craint  les  gelées.  Cette  précaution 
est  ordinairement  suffiaante  jusqu'à  l'époque  où  le  froid  com- 
mence réellement ,  et  où  il  n'est  guère  possible  de  se  flatter 
d'avoir  de  beaux  jours-  C'est  le  cas  alors  de  butter  par  progre»- 
sion ,  et  si  la  nécessité  presse ,  de  butter  tout  à  la  lois  ;  en&t  dâ 
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ré|>andre  abondamment  de  la  litiëre.  Otle  métbocle  est  sÂre 
pour  les  terrains  set»  -,  mais  il  est  prudent  de  reoonrir  à  uu 
autre  espédieni  pour  les  terres  humides. 

Ceux  qui  ont  des  conchei  inutiles  à  eette  époque  peurent 
suivre  )a  métbode  des  maraîchers  citée  ci-dessus.  Au  cas  qu'ils 
n'en  aient  pas,  après  avoir  lié  les  plants  un  pea  avant  que  les 
fortes  gelées  se  fassent  sentir ,  on  les  enlève  de  terre  sans  en- 
dommager les  racines.  On  les  porte  dans  une  serre  sur  un  lit 
de  sable  un  peu  humide,  et  on  les  enterre  jusqu'au  premier  lien; 
quelques  jours  après,  jusqu'au  second;  enfin,  jusqu'à  la  som'- 
mité  des  feuilles.  Mais  comme  tous  les  pieds  blanchiroient  à  U 
fois ,  on  ne  les  butte  que  successivement.  La  première  opéra- 
tion suffit  pour  les  conserver  tout  l'hiver ,  û  on  a  soin  de  renoo- 
Teler  i'air  de  la  serre ,  et  û  elle  n'est  pas  trop  humide. 

Il  est  bon  d'observer  que  le  célen  prend  très  facilement  le 
goAt  des  fumiers  qu'on  lui  a  donnés ,  comme  on  ne  s'en  aper- 
çoit que  trop  souvent  sur  les  tables  de  Paris.  On  doit  donc 
n'en  employer  que  très  peu  ou  de  très  consommé,  et  sur- 
tout éviter  celui  qui  renferme  des  immondices  des  rues  ou 
autres  matières  étrangères.  En  général,  le  céleri  des  pays  mé- 
ridionaus  est  trop  savoureux ,  et  celui  des  contrées  septentrio' 
nales  trop  insipide  :  c'est  à  uu  juste  milieu  auquel  on  doit  ten- 
dre.  Ainsi ,  au  midi  on  le  placera  k  l'ombre  et  on  l'arrosera  ' 
abondamment ,  et  au  nord  il  sera  mis  en  bonne  exposition ,  et 
arrosé  seulement  dans  les  grandes  chaleurs- 

En  faisant  toutes  ces  opérations  on  ne  doit  pas  oublier  les 
années  suivantes  :  il  faut  placer  quelques  beaux  pieds  en  ré- 
serve dans  un  bout  de  planche.  On  ne  les  butte  pas  et  on  prend 
les  précautions  nécessaires  pour  les  conserver  sans  les  déplacer. 
Lorsque  les  froids  ne  sont  plus  à  craindre ,  on  enlève  peu  à  peu 
les  couvertures;  on  les  délie,  si  on  les  a  liés,  et  on  les  accou- 
lumc  insensiblement  à  l'air  ;  on  leur  donne  un  léger  labour,  et 
on  les  laisse  monter.  La  graine  parvient  à  sa  maturité  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'à  celni  d'octobre ,  suivant  la  température. 
On  U  récolte  à  la  rosée ,  et  on  la  laisse  ensuite  au  soleil  pour 
se  dessécher  ;  sans  cette  précaution  on  en  perdroit  beaucoup. 

Ceux  qni  n'ont  pas  eu  1  attention  de  conserver  quelques  pieds 
pour  graine  peuvent  en  trier  quelques  uns  dans  cenx  ramassés 
dans  la  serre,  et  qu'ils  n'ont  buttés  qu'il  moitié.  I^a  graine  se 
conserve  plusieurs  années  ;  mais  elle  exige  d'étrç  tenue  dans  un 
endroit  sec.  La  nouvelle  est  préférable. 

Propriétés  et  usages  du  céleri.  La  racine  du  céleri  est  une  des 
cinq  racines  apéritives  majeures  :  les  autres  sont  celles  depersîl, 
de  fenouil ,  d  aspej^e.  On  place  sa  graine  parmi  les  quatre  se- 
mences chaudes. 

On  iàit  usage  de  cette  plante  dans  les  potages ,  les  rago&ts , 
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en  flâté  et  en  salade.  On  confît  ses  sompiités  fleuries,  et  avec 
ses  tiges  on  lait  uQe  conserve  très  boune  pour  les  maux  de  poi- 
trine et  les  coliques  venteuses.  St^s  semences  fournissent  peu 
d'hoile  esseDtielle.  L'esprit  île  vin  en  sépare  un  prioc'pe  aro- 
matique vif>  Sa  racine,  dit  Vitet ,  est  un  principe  urîiiaire  plus 
actif  que  celle  du  persil  j  elle  est  utile  dans  l'embarras  des 
uretères  par  des  matières  piluiteuses)  dans  la  colique  néphré- 
tique, par  des  graviers  et  sans  inllamniation  ;  dans  l'intempérie 
froide  du  foie  et  de  la  rate  ;  dans  la  jaunisse  par  l'obstruction 
des  vaisseaux  biliaires.  On  l'emploie  sèche  depuis  une  demi' 
once  jusqu'à  une  once,  en  macération  ,  au  baïa-marie,  dans 
huit  onces  d'eaa.  Les  bestiaux  en  mangent  les  issues  avec 
avidité. 

Le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  d'où  j'ai  puisé  les  pro- 
priétés médicinales  du  céleri .  se  réunit  à  l'abbé  Ruzier  pour  se 
délier  ducélerisauvageouilel'ache  cueilli  dans  les  marais.  L'o- 
deurnanséabondede  sa  racine  rend  cette  plante  sus{>ecte ,  et  plu- 
sieurs personnes  en  ont  éprouvé  de  mauvais  eOets  ;  cependant 
les  chèvres ,  les  montons  et  quelquefois  les  vaches  les  mangent 
sans  inconvénient  ;  mais  les  chevaux  n'y  touchent  pas.  (  Feb.  J 
CELESTISE.  Varictii  delà  chicohée  des  jardins. 
CELLIER,  ARCHiTEcrvHE  bohale. LesciUiers  tiennent  lien 
de  caves  dans  les  localités  naturellement  trop  humides,  et  dans 
celles  oii  l'on  enlève  les  boissons  immédiatement  après  qu'elles 
ont  été  fabriquées, 

C«s  magasins  doivent  cependant  être  un  peu  enfoncés  en 
terre,  et  plus  ils  le  seront,  mieux  les  boissons  se  conserveront  j 
mais  il  faut  les  garantir  de  toute  espèce  d'humidité. 

Dans  les  vignobles  on  se  sert  communément  de  celliers 
pour  déposer  les  vins  nouveaux,  jusqu'à  ce  que  leur  fermen- 
tation vineuse  ait  totalement  cessé  ,  ou ,  suivant  l'expresûon 
des  vignerons ,  jusqu'il  ce  que  les  vins  soient  totalement  r.'froidis. 
On  n^e  pas  les  descendre  dans  les  caves  avant  qu'ils  soient 
tout-à-fait  parvenus  à  la  fermentation  insensible ,  parcequ'il  se 
dégageroit  des  tonneaux  une  quantité  de  gai  assez  grande 
pour  asphyxier  les  hommes  et  les  animaux  qui  y  entreroient. 

On  doit  voAter  les  celliers  lor^ue  les  liqueurs  fermcoiées 
qne  l'on  y  dépose  doivent  y  rester  à  demeure ,  aRn  de  les  ga- 
rantir, autant  qu'il  eitposûble,  de  l'influence  des  variations 
de  l'atmosphère  -,  dans  ce  cas ,  il  faut  les  construire  avec  des 
soins  à  peu  près  semblables  à  ceux  que  nous  avons  prescrits 
pour  les  caves;  autrement  leur  construction  ne  diiTi're  pas  de 
celle  des  magasins  fermés  ordinaires.  On  détermine  leur  lar- 
geur, comme  pour  les  caves,  d'après  les  dimensions  loca'es  des 
tonneaux;  et  leur  longueur,  d'après  les  besoins  du  propné- 
taire  oudel'exploilatioii.  (DePbii.) 
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CELLULE.  Loge  d'une  Capsulb.  P^qj'ez  ce  mot. 

CELLULES.  On  doime  ce  nom  aux  alvéoles  des  À  milles. 
Fogrez  ce  mot. 

CENDRES.  Matière  pulvérulente ,  plus  ou  moins  grise ,  qui 
résulte  de  la  combustion  des  aaimattx  et  des  végétanx,  ou  des 
produits  desvégétaux,  tels  que  la  TouKBEetIa  Houille.  Vayei 
ces  mots  et  le  mot  Bois. 

L'aualyse  la  plus  exacte  des  cendres  constate  que  celïet  pro- 
venant des  animaux  contieunent  des  phosphates  terreux  et  du 
sel  marin,  et  que  celles  résultant  de  la  combustion  des  bois  et 
des  plantes  offrent  des  phosphates,  des  carbonates  de  potasse  ou: 
de  soude,  des  caihottates  de  magnésie  et  de  chaux,  de  l'alumine 
et  de  la  silice,  des  oxides  de  iêr  et  de  mangauisL-  en  petite  quan- 
tité. Le  cliarbou,  qui  s'y  trouve  toujours  abondamment  mêlé 
dans  les  foyers ,  ne  leur  est  pas  essentiel ,  puisqu'on  peut  le  ré- 
duire en  cendres  par  la  combustion.  Quanta  celles  de  la  tourbe 
et  de  la  houille,  on  y  trouve  de  plus  de  l'alun  ,  des  oxides  de 
fer  en  abondance  ,  et  de  la  terre  dans  diverses  proportions. 

Je  vais  d'abord  considéri-T  l'influence  des  Cv'ndres  ordinaires 
sur  la  végétation,  et  indiquer  les  moyens  de  les  employer  utile- 
ment k  I  aaricultute.  Jeuirai  ensuiteuqmot  de  cclli^s  de  tourbe 
et  de  bouille  ;  car  pour  celles  des  animaux,  elks  ne  sont  paa 
Bssci  abondantes  pour  qu'on  puisse  en  laire  souvent  usage  suus 
ce  rapport. 

L'utilité  des  cendres  comme  àhehdxhekt  ,  voyez  ce  mot,  a 
été  reconnue  de  tout  temps.  Les  anciens  agronomes  1rs  recom- 
mandent,  et  il  n'est  pas  d'écrivains  modernes  sur  l'agriculturo 
qui  ue  s'eCTorcent  de  faire  valoir  leurs  buiis  effets.  On  doit  sur- 
tout  au  célt-bre  Parmeuticr  d'ex celleu  tes  iudications  sur  les 
moyens  d'en  faire  usage.  Foyex  Feuille  du  Cultivateur. 

"rous  les  végétaux  ne  donnent  pas ,  k  poids  égal ,  |a  m^mc 
quantité  de  cendres  ,  et  chaque  espèce  en  fournit  dans  des  pro- 
portions diCféreutes ,  selon  l'&ge  ,  le  sol ,  la  saison ,  le  mode  em- 
ployé pour  les  faire,  etc.  Théodore  de  Saussure  a  enrichi  1» 
science  d'un  précieux  travail  sur  elles ,  dtn^  ses  reclii>rc|ies  chi- 
miques sur  la  végétation ,  Paris,  i8o4-  H  'ésultâ  de  ce  travail 
que  les  plantes  ligneuses  contienueut  moins  de' cendres  que  les 
berhacces  ,  ie  tronc  moins  que  les  branches,  les  branches  moins 

3ue  les  feuilles;  qu'il  y  a  un  rapport  évident  entre  la  quantité 
e  cendres  produite  et  la  plus  grande  transpiration  des  diverses 
parties  de  Parbre,  de  sorte  que  l'écorce  qu'on  doit  considérer 
"  il  delati  '    ■   ■ 


^e  immédiat  de  la  transpiration  eu  produit  beau- 
coup; que  des  feuilles  ou  du  bois  lavé  douuent  moins  de  cendret 
une  lorsqu'ib  ce  l'ont  pas  été  (ce  qui  explique  l'obscrvatioa 
laite  k  Paris  que  le  bois  flotté  en  fournissait  peu]  ;  qu'un  végé- 
tal putréfié  fournit,  àpojds  égal,  plus  de  cetidrcs  t^u'ouvcgC- 
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ul  (ain  ;  que  la  nature  du  sol  a  une  iafluence  notable  sur  la 
production  des  cendres  ;  des  féres  alimentées  par  de  l'eau  dis- 
tillée ont  produit  5,  9  parties  de  cendres;  d'autres  plantées 
dans  de  la  silice  eu  ont  fourni  7  f;  eufia  d'autres  cultivées  eu 
pleine  terre  en  ont  donaé  ta  parties;  que  la  proportion  des 
coinposans  des  cendres  a  presque  toujours  des  rapports  av^c  la 
nature  du  sol,  c'cit-à-dire  qu  elles  sont  plus  siliceuses  sur  uu 
terrain  siliceux  ,  plus  calcaire  sur  uu  terrain  calcaire,  etc. 

La  potasse,  d'après  les  expériences  du  même  chimiste,  fomie 
quelquefois  les  trois  quarts  des  cendres  produites  par  de  jeunes 
plantes ,  par  des  feuilles  non  eutièrcment  développées.  Ce  fuit 
important  change  entièrement  la  pratique  de  tout  temps  usitée 
pour  obtëDir  la  Potassk  et  ta  Havae.  Foyez  ces  deux  mots. 

Les  )jhoaphates  terreux  sont,  après  les  sels alkalins,  l'élément 
le  plus  ahoodaDt  des  cendres  d'une  plante  herbacée.  Ils  aug- 
mentent au  moment  de  la  maturité  des  semences. 

La  chaux  carbonatée  est  très  abondante  dans  les  écorces  ,  et 
moins  dans  le  bois. 

La  silice  v  augmente  à  mesure  que  la  plante  avance  vers  sa 
nn.  Les  ccndrea  de  la  famille  des  graminées  en  fournissent  plus 
que  celles  des  autres. 

Une  amélioration  à  laquelle  beaucoup  de  cultivateurs  dc- 
vroieot  p-nser,  c'est  de  semer  de  grandes  plantes  vivaces,ou 
annuelles , dans  des  terrains  de  médiocre  valeur,  uDiquement 

E>ur  les  bràler  dans  leiir  jeunesse  et  en  obtenir  la  cendre,  de 
quelle  ils  extrairoieut  de  la  potasse  propre  au  commerce.  J« 
ne  doute  pas,  d'après  les  données  ci-dessus  et  le  haut  prix  ac- 
tuel de  cette  denrée ,  que  ce  ne  filt  une  spéculation  des  plus  lu- 
cratives. On  a  déjà  indiqué  te  PnrTOLici  Dicâitoai  (vq^es  ce 
mot)  comme  réunissant, à  un  haut  degré  , tes  «(oalités  néces- 
HÎres;  mais  beaucoup  d'autres  plantes  peuvent  lui  être  assimi- 
lées. Ou  sait  le  grand  usage  qu'on  fait  de  la  potasse  pour  lessi- 
ver le  linge ,  fabriquer  des  savons ,  fondre  le  verre  ,  teindre  let 
«to£Ees,  etc.  La  France  n'en  fournit  pas  la>dixiàme  partie  de 
ce  qui  est  nécessaire  à  sa  consommation. 

Tout  cultivatenr  doit  réserver  avec  soin  toute  la  cendre  pro- 
duite par  sou  foyer  pour  le  premier  de  ces  obj«ts ,  et  ensuite  , 
lorsqu'elle  est  complètement  privée  des  sels  solubles  qu'elle  cou- 
tenoit ,  l'employer  à  l'amendement  de  ses  terres.  Je  lui  conseille 
même  d'en  fabriquer  avec  les  grandes  plantes  qui  croissent  tia- 
tureUemeatBursapropriété,etdant  il  ne  tire  aucun  usage.  J'ai 
en  soin  d'indiquer  ces  plantes  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
est  présentée. 

Relativement  V  l'agriculture ,  les  coadres  agissent  de  deux 
manières  ;  mécaniquement ,  c'est-à-dire  en  augmentant  par 
leur  extrême  division  l'amaublissemeut  de  la  terre;  pbyiiquc- 
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ment  ou  chimiquement,  c'eit-k-dîre  ta  attîraut  ou  consenraDt 
l'eau ,  en  portant  dans  la  terre  des  principes  propres  à  fixer 
l'acide  carbonique  qui  nage  dans  l'atmosphère  ,  k  rendre 
(oluble  le  terreau;  elles  agirent  connue  la  Cajius  (vo^es  ce 
mot  ^  ,  etc.  Aussi ,  telles  qu'elles  sortent  du  foyer,  les  cendres, 
loiu  de  porter  la  fertilité  dans  les  terrains  sur  lesquels  ou  les 


répand  en  certaine  quantité  ,  v  portent-elles  la  mort.  Elles 
bnlleut,  comme  disent  les  cultivateurs,  les  plantes  qu'elles 
touchent.  Foyez  au  mot  TEaaEAir. 

Cependant ,  récentes  et  en  petite  quantité  ,  elles  produisent 
les  meilleurs  effets  ,  au  premier  printemps ,  sur  les  prairies 
usées.  On  dit  gén<!ralement  que  cet  effet  a  lien  parcequ'elles  dé- 
truisent directement  la  mousse  qui  s'opposoit  à  la  croiiMuce  de 
''herbe;  mais  je  me  suis  assuré  de  l'inexactitude  de  ce  tait.  J'ai 
lieu  de  croire  que,  ranimant  la  for  ce  végétative  de  la  terre,  elle 
fait  périr  la  mousse  presque  uniquement  parceque  les  autres 
plantes  poussent  plus  vigoureusement  et  l' étouffent.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  les  autres,  il  faut  que  l'action  des  ceudres  soit 
aidée  par  l'eau  des  rosées,  des  pluies  ou  des  irrigations  bien  mé- 
nagées. Je  dis  bien  ménagées ,  car  trop  d'eau  emporteroit  toutes 
ces  cendres,  et  rcndroit  par  conséquent  l'opération  inutile. 

On  répand  aussi  les  cendres  nouvelles  en  petite  quantité  sur 
Us  chenevièrcs ,  les  champs  de  choux ,  de  navettes,  etc., en  même 
temps  que  les  graines,  parcequ'onaremarquéqu'eltesactivoient 
la  levée  de  ces  graines ,  et  les  défendoient,  ainsi  que  les  jeunes 
pousses ,  contre  les  attaques  des  animaux  destructeurs.  Voyez 
aux  mots  Limace  ,  àltisë. 

-Il  est  de  fait  que  les  cendres  attirent  puissamment  l'humidité 


et  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  qu'elles  les  conservent  avec 
force.  Répandues  en  plus  grande  quantité  lorsqu'elles  ont  cessé 
d'être  aussi  caiuliquei ,  elles  produisent  donc  le  double  cffel  de 
conserver  au  aol  lorsqu'il  eu  manque,  cette  humidité  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  végétation  ,  et  de  tenir  eu  réserve  le 
carbone,  que  les  chimîstei  modernes  ont  prouvé  être  un  des 
principaux  alimens  des  plantes. 

Rozier  a  le  premier  établi ,  d'une  manière  positive ,  que  la 
nutrition  des  plantes  par  les  racines  ne  pouvoit  s'opérer  ^ue 
lorsque  la  terre  végétale,  les  engrais  animaux  ou  végébinx 
avoient  été  mis  sous  forme  savonneuse.  Cette  belle  idée  n'est 
pas  rigoureusement  vraie,  ainsi  que  jp  le  ferai  voir  au  mot 
EncBAis;  mais  elle  n'isi  pas  noa  plus  dénuée  de  fondement. 
TLn  effet  .Théodore  de  Saussure,  Braconnot  et  autres,  out 
prouvé  que  le  terreau  pur  se  dissolvoit  cntitremeul  dans  la 
potasse  ou  la  soude  caustique  ,  étoit  considérablement  altéra 
par  la  chaux  ;  que  ce  même  terreau ,  après  avoir  été  épuisé  de 
toutes  ses  parties  solubles  par  des  lotions  répétées ,  abandonné 
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1  l'air,  pouvoU  en  fournir  de  nouvelles  au  bout  d'uu  certain 
temp».  Or,  ici  ou  trouve  la  pota»^  et  la  chaux.  Donc  les 
cenares  sont  le  meilleur  ameadement ,  ou  mieui,  l'amende- 
ment  le  plus  actif  qu'on  puisse  donner  ,  après  la  potasse  et  la 
Boude,  aux  terres  aalurcllemetjt  très  chargées  de  terreau,  ou 
■ur  lesquelles  on  a  repanda  beaucoup  de  fumieh.  Doue,  toutes 
les  fois  que,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  on  ne  répand  pas 
les  cendres  sur  le  sol,  it  faut  les  ]ctcr  sur  le  fumier,  dont  eiles 
accélèrent  la  décompositiou.  Au  reste  ,  on  peut  les  garder,  à 
l'abri  delà  pluie,  aussi  long-temps  qu'on  veut  sans  qu'elles  s'at- 
tèreiit  sensiblement;  même,  maU  peul-^-trc  mal  à  propos,  dil-on 
qu'elles  s'améliorent  par  la  vétusté. 

Une  expérience  de  M.  WedgCj  rapport  ce  par  ArlburYoung, 

J>rouve  que  les  cendres  tirent  quelque  chose  de  l'atmosplière , 
orsqu'on  les  emploie  comme  ameudtment.  Ce  cuttivatcurafait 
lever  les  gazons,  de  trois  parties  égales  du  même  terrain,  et  a  fait 
brûler  ceux  de  deux  de  ces  parties ,  h  des  époques  difféicntes. 
Les  cendres  de  la  première  brûlée  furent  répandues  immédia- 
tement sur  le  terrain.  Celles  (le  la  seconde,  faites  plus  tard, 
furent  conservées  en  tas  jasqu'aux  semailles.  Les  g;izons  de  la 
troisième  partie  furent  enterrés  à  la  c'hajrue.  La  première  por- 
tion produisit  incomparablement  ptiiS  qiiê  la  seconde;  et^a  se- 
conde plus  que  la  troisième. 

D'après  cet  utile  emploi  des  cendres  en  agriculture,  il  y  a 
lieu  de  parottre  étonnant  qu'on  en  perde  autant  dans  diverses 
parties  de  la  France.  Ce  fait  s'explique  par  l'ignorance  des  cul- 
tivateurs ,  par  les  préjugés ,  peut-être  même  par  l'intérêt  dont 
elles  «ont  pour  les  lessives  cl  autres  objets. 

La  quantité  des  cendres  à  répandre  snr  le  sol  ne  peut  être 
filée  ici  ;  car  elle  dépend  ,  et  de  la  nature  du  terrain ,  et  des  ar- 
ticles de  la  culture, et  de  la  saison,  et  encore  pins  de  leur  qualité. 
C'est  par  des  essais  pratiqués,  on  par  des  raisotinemens  appli- 
'qués  à' chaque  localité  qu'on  peut  l'établir.  £n  ^néral ,  la 
latitude  dans  laquelle  on  peut  choisir  est  fort  étendue ,  sur-tout 
«  elles  ne  sont  pas  nouvelles. 

Après  les  prairies  basses,  c'est  sur  les  terres  argileuses  fort 
humides  (iK&Res  Ffloinsi,  Comme  on  dit  vulgairement)  qu'elles 
cnuviennenl  le  mieux.  Leur  effet  sur  les  autres  natures  de  sol 
n'est  pas  aussi  marqué  ,  même  est  quelquefois  nuisible.  On 
sent  eu  eQ'et  que  les  terres  calcaires  ont  plus,  d'aUali  (  ou  des 
principes  qui  en  tiennent  lieu)  qu'il  n'est  nécessaire. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  doit  penser  que  les  cendres 
lessivées  ou  charrées  n'ont  pas  au  m£-me  degré  les  làcultés  des 
«cadres  neuves.  Il  ne  faut  cependant  pas  ici  perdre,  car  leur 
•ffel.pâur  élre  plus  foible,  n'en  est  .pas  moins  réel. 
,    Les  cendres,  comme  l'a  fait  remarquqt  F»iirç«»y,  quelque 

3.  iG-       , 
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bien  lessivëes  qa'ellet  soient,  coniervent  tonjoun  iet  «ek  pbot' 
phoriqnes  qui  peuvent  agir  sur  la  Tëg^iation.  Il  est,  déplut, 
certain  qu'il  fe  forme  dans  les  cendres  les  mieux  lessivées ,  lora- 
iD  les  garde  long-temps,  outre  des  nitrates  et  deatnuriatei^ 
iulfatei  de  plusieurs  sorte*.  Comment  ces  demiersse  forment- 
ijs  ?  La  science  est  encore  muette  sur  ce  point. 

Toujours  quand  on  veut  répandre  les  cendres  sur  une  prai- 
rie, UD  champ,  etc.,  il  faut  choisir  un  temps  qui  annonce  la 
pluie;  car,  j-  le  répète,  leur  action  n'a  lieu,  sous  quelques 
rapports,  que  par  l'intermède  de  l'eau  ;  c'est  peut-être  pour- 
quoi elle  est  plus  marquée  dans  les  sols  humides.  Cela  n'est  pas 
en  contradiction ,  comme  on  pourroit  le  penser,  avec  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut ,  de  l'attraction  que  la  cendre  exerce  sur  l'eaa 
dissoute  dans  l'atmosphère,  parceque  le  plus  ou  le  moins  est 
d'une  grande  influence  dans  ce  cas ,  comme  dans  tant  d'autre». 
Malgré  le  cas  que  je  fais  des  cendres,  je  pense  que  leur  ra- 
reté,  ou  mieux,  la  ditBculté  de  s'en  procurer  assez  pour  sati*- 
faire  aux  besoins  d'une  grande  exploitation,  les  rend  d'untf 
petite  importance  pour  l'agriculture.  Il  n'y  a  guère  que  les  pays 
granitiques  et  schisteux,  les  plaines  déauées  de  pierres  calcaires 
qui  soient  forcés  de  s'en  contenter  ;  car  la  chaux  remplit  com- 

Slèlement  leur  objet,  se  produit  aussi  abondamment  qu'on  U 
ésire ,  et  coilte  par-tout  moins  cher. 
Dans  quelques  endroits  ou  emploie  les  cendres  lessivées  on 
cAorrr'Mpour  établir  le  sol  des  granges,  deaétables,  même  dea 
maisons  d'habitation.  Elles  remplissent  mieax  cet  objet  quels 
terre  grasse  (marne  très  argileuse  et  très  ferrugineuse),  parce- 

Îue,  bien  corroyées  et  bien  battues,  elles  se  lêndent  moins, 
oar  en  fortilier  la  masse ,  on  l'imbibe  de  quelque  liqueur  ]uu~ 
dlagioeusG  ou  huileuse.  J'ai  vu  employer  avec  un  avantage 
bien  marqué  l'eau  dans  laquelle  on  avoit  fait  bouiUir  des  tour- 
teaux provenant  de  la  fabrication  des  huiles  de  ooii,  de  na- 
vette, de  colsat,  etc.  Une  forte  décoction  de  mauve  oa  autre 
plante  mucilagincuse  produit  aussi  d'utiles  eOêta,  ainsi  qu<  le 
«ang  de  bœuf,  la  colle-forte,  etc. 

Les  .ménagères  réservent  avec  soin  1m  cendres  de  leur  foyer 
pourles  employer  àfaire  ta  lessive  de  lelir  linge.  Plus  ces  cendre* 
■ont  restées  -long-temps  au  feu ,  c'est-i-dire  plus  les  fragmens 
de  charbon  qu'eHes  tontenoient  ont  été  exactement  consumés , 
et  plus  elles  sont  bonnes.  On  y  met,  pour  les  activer,  les  co- 
quilles d'ceofs ,  tes  petits  os  qui,  après  que  leur  partie  animale 
est  brillée,  offrent  une  bonne  chaux.  En  général ,  il  est  utile  de 
Us  passer  au  crible  avant  d'en  faire  usa^ ,  parceqa'outrc  le 
charbon  précité,  qui  dotine  une  cotileur  rousse  au  linge  ,  il 
peut  l'y  trcoYer  des  morceaux  de  fer ,  qui ,  en  s'oxidant  daiM  le 


.     -  C  E  ÏI  .  243 

envier,  tacheroicot  ce  linge  d'une  maDÎère  ineffaçable.  Fiyrex 
■u  mot  Lesjive. 

La  régie  des  poudres  et  H.  de  Pcrthuta  ont  fait  des  expé- 
riences sur  la  quanlité  de  cendres  qu'on  retire  par  quintal 
de  differentci  ptnntes  herbacées  ou  de  différens  bots.  J'en  donne 
ci'dvsjous  la  note. 

Régie  des  ptmdres. 

liTnx.        «KH.        |r<H.        (ni». 

Tiges  de  mais 8  i3  6  38 

Tiges  de  tournesol 5  i  ■  4  ^S 

SarmenL 3  a  o  ^i 

Buis 3  14  o  o 

Saule a  l3  4  5o 

Orme a  5  7  it 

CWoe 1  5  5  3 

Tremble. l  5  6  4 

Charme. i  a  o  53 

Hêtre o  g  a  6a 

Sapin 0  's  3  54 

M.  de  PerttuUs. 

en  eenilrès.  en  ttdth. 

Ortie  com  m  une 10     ro    6      o  17       i 

Chacdon 4       o     5-    36  i     «     $7 

Fougère &       01       o  10       o 

Chardon  hémorrho'idal.     10800  t     S     7  ■ 

Manette. 4       4     t     4o  4     4       I 

Roseau. ai5    4      *>  ■'       o 

Scirpe  des  étangs.    .  .  .       3     i3     5     a4  i     4       ^ 

ZJnaigrette. 4       53       o  0736 

(B.) 

CENDRES  GIIA.VEI^ES  ou  CIAVELËES.  KommlsRiK 
des  cendres  produites  par  la  combustion  des  lios  de  vin  dess^ 
chées,etqui  contienaent  un  quart  et  quelquefois p)nt  d'ALKtui 
VÉGÉTAL  ou  PoTASSB.  Voyoz  ces  mots. 

An  prix  oii  est  la  potasse  dans  le  commerce,  il  doit  parottre 
étonnant  que,  dans  tant  de  vignobles ,  on  laisse  perdre  la  tota- 
lité des  lies.,  desmarcs  de  rainnsqni,  brûlés  ,  augmenteroieutlM 
l>énéSces  de  la  culture  de  la  vigne.  Je  nt  puis  trop  encager  hn 
collivatours,  leS'hr&leurscTeau-de-vie,  les  tonneliers  ,  de  ne  pas 
négUgerderassembler  toutes  leslies,  soit  pour  cet  objet,  soit  pour 
les  vendre  aux cbapelienà  qui  elles  sont  n^eMoiret  pour  le  fou- 
lage de  leurs  chapeaux.  L'opératioa  do  les  brAler  est  si  peu  de 
diose,  putsqn'i^ne  ^'agit  que  de  les  calciner  apr^  leur  dessJcc»* 
tioQ ,  sur  un  lit  de  bois  d'unecerUine  épaisseur ,  ou  mieux ,  dons 
un  four  &  pain.  D'ailleurs,  si  on  ne  vent  pas  l'entreprendre,  il 
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se  trouvera  toujours  des  hommes  industrieux  qui  viendrout 
l'acheter  en  nature,  quelque  petite  qu'en  soit  la  quantité.  (B.) 

CENDRES  DE  TOURBE.  On  doit  eu  distinguer  de  deuE 
•OTtes.  Celles  provenant  de  la  tourbe  des  marais  de  la  vallée 
de  la  Somme,  par  exemple,  celles  résultant  de  Iti  combusiioa 
spontanée  de  la  tourbe  pyriteuse  des  environs  de  Soissôns ,  La- 
Fêre,  Laon,  Noyon  ,  etc. 

La  tourbe  des  marais  donne  ,  d'apri-s  Rîbaucourt ,  dix  livres 
par  quintal  de  cendres ,  contenant  deux  onces  de  potasse  ;  mais 
■i  cela  est  vrai  à  Ajniead ,  cela  ne  IVst  pas  autre  part ,  puisque 
la  tourbe  n'est  presque  jamais  exempte  d'un  mélange  de  pyrite 
et  de  terre.  J'en  ai  vu  qui  devoit  fournir  près  de  moitié  de  cette 
dernière  ;  aussi  elle  varie  en  couleur  et'  en  composition  selon 
la  nature  de  ces  terres.  En  effet  U  terre  calcaire  donne  de  U 
chaux ,  la  terre  areileuse  de  la  brique  plus  ou  moins  rouge.  Le 
sable  seul  reste  sable.  Cette  sorte  de  cendre  est  extrêmement 
recherchée  aux  environs  d'Amiens,  en  Hollande,  et  dans  tous 
les  pays  où  elle  est  connue.  Son  action  sur  la  fertilité  des  terres 
est  effectivement  très  marquée ,  mais  il  faut  que  les  cultiva- 
teurs soient  bien  peu  éclairés  pour  la  payer  au  prix  qu'ils  y 
mettent.  Je  me  suis  assui-é  par  l'examen  qu'on  auroit  mille 
pour  cent  à  gagner  si  on  employoit  à  fabriquer  de  la  chaux  ou 
ou  de  la  brique  la  somme  qu'on  y  consacre.  Je  crois  donc  que 
les  cultivateurs  éloignés  des  villes  où. [ou  brûle  de  la |  tourbe 
doivent  en  abandonner  l'usage  ^  leurs  confrères  les  plus  voisins; 
mais  tel  est  l'empire  de  l'ignorance  et  de  l'habitude ,  que  cehii 
de  ces  cultivateurs  qui  paie  un  franc  une  mesure  de  cendre  de 
tourbe ,  ne  voudra  pas  dépenser  cette  somme  pour  avoir  dix 
mesures  de  chaux  qui  lui  feroient  vingt  fois  plus  de  profit. 

Les  cendres  que  fournissent  la  tourbe  du  haut  pays ,  la  tourbe 
profonde,  la  tourbe  pyriteuse,  sont  souvent  appelées  cendres  de 
houille,  cendres  rouges ,  oa  cendres  de  baurain  ,  du  nom  du 
village  qui  les  a  le  premier  employées  il  y  a  ciaquaute  ou 
soixante  ans.  Ces  cendres  ,  résultat  d'une  tourbe  extrêmement 
pyriteuse,  ne  contiennent  presque  que  des  sels  terreux  et  métal- 
liques, le  sulfate  d'alumine,  le  sulfate  de  £er ,  l'oiide  de  fer 
àdiOerens  degrés  d'oxidation. 

Ces  cendres  semées  à  la  main,  dans  les  prairies  humides  , 
■ar  les  terres  argileuses  ,  produisent  des  effets  en  appa- 
rence miraculeux  ,  car  elles  en  augmentent  le  produit  de 
près  d'un  tiers  :  aussi  leur  emploi  s'est-il  étendu  avec  une  in- 
croyable rapidité  ,  et  l'exploita tiou  des  tourbes,  pour  cet 
unique  objet,  est-it  devenu  un  objet  de  grande  importance. 
Ces  lAurbes  me  sont  très  connues,  pour  avoir  habité  dans  le 
centre  du  pays  qui  les  fournit ,  et  j'ai  été  k  portée  d'appré- 
oi«r  leurs  avantages.  Je  dois  dire  cependant  qu'on  s'est  aperça 
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<fac  les  terres  sur  lesquelles  on  en  r^pandoît  tous  les  ans  ue 
tardoieni  pas  non  seiitement  ii  perdre  cette  ferlililé  extraordi- 
naire, mais  même  à  moins  produire  qu'avant  l'usage  des  cen- 
sés. El)  conséquence  l'emploi  eu  est  tombé  de  beaucoup,  sur- 
tout datas  le  caatoa  même.  Il  paroît  que  cette  cessation  de  fer- 
tilitë  provient  des  oiides  de  fer,  qui,  péoëlrant  à  quelques 
pouces  FOUS  terre  ,  j  forment  une  couche  qui ,  quelque  mince 
qu'elle  soit ,  interrompt  ia  végétalion  ,  soit  en  interceptant  le 
passage  aux  racioes ,  soit  en  empêchant  l'eau  àe  s'dlever  ou  de 
s'enfoncer. 

E  cette  tourbe  n'esl  connue  qne  dans  le  canton  cî- 


dessus,  que  son  emploi  est  par  conséquent  local  ,  il  est  peu 
néci  ssaire  que  je  m'étende  plus  au  long  sur  la  cendre  qu'elle 
fournit. 

La  cendre  de  la  houille  véritable ,  c'est-Vdire  du  charbon  de 
terre  ,  est  aussi  employe'e  comme  amendement  en  Angleterre 
et  dans  les  autres  pays  où  on  fait  usage  de  ce  combustible.  Il 
paroît  qu'elle  produit  aussi  de  fort  bons  effets  sur  les  terres  ma- 
récageuses ou  argileuses.  Elles  sont  très  peu  comn\unes  en 
France,  et  je  ne  puis  rien  en  dire  de  plus,  yqyex  aux  mats 
CaAivaoN  HE  terbe  et  sels.  (B.) 

CENDRES  VOLCANIQUES.  Fragmens  pulvérulen»  de  di- 
verses sortes  de  pieiTCs  que  rejettent  les  volcans  et  qui  couvrent 
quelquefois  des  étendues  de  terres  considérables  dans  le  voisi- 
nage de  ces  volcans ,  dans  «ne  plus  ou  moins  grande  épaisseur. 
C'est  toujours  en  forme  de  pfuie  que  les  cendres  volcaniques 
sortent  des  cratères.  Eu  tombant  elles  tuent  et  même  braient 
tons  les  végétaux  ,  et  s'opposent  d'abord  ,  pendant  un  plus  ou 
moins  long  espace  de  temps,  (pendant  plusieurs  siècles  même} 
k  toute  c^ture  ;  mais  petit  k  petit  elles  se  décomposent ,  se 
mélangent  avec  le  soi  qu'elles  recouvrent,  et  alors  te  rendent 
d'une  extrême  fertilité.  Dans  le  premier  cas  elles  agissent  k  rai- 
son deleur  homogénéité  et  dn  peu  d'obstacle  qu'elles  apportent 
à  l'écoulement  des  eaux  ;  elles  représentent  les  eSbts  du  verre 
ou  de  la  brique  pilée.  Dans  le  second,  elles  sont  devenues  marnes, 
et  se  mêlent  avec  des  argiles  et  alors  les  rendent  plus  légères , 
c'est-k-dire  plus  perméables  k  l'eau  et  aux  racines  des  plantes. 
Ce  n'est  pas  seulement  autour  des  volcans  brûlans  qu'on 
remarque  ces  effets ,  c'est  aussi  autour  des  volcans  éteints  de- 
pnis  des  milliers  d'années. 

Souvent  les  cendres  volcaniques  cessent  d'être  frayables ,  de 
ressembler  à  la  cendre  de  nos  foyers  par  suite  de  l'iofJtration 
des  eaux  chargées  de  chaux ,  d'argile  ou  autres  matières ,  et 
alors  elles  ferment  an  tuf  rarement  dur,  mais  propre  à  la 
bAtisse ,  et  dont  il  n'est  pu  donné  k  tout  le  monde  de  lecon- 
u«ilre  l'origine. 
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La  ponzolane  ne  dînêpe  des  cendrea  volcaniques  que  par  1» 
plus  graude  grosseur  de  ses  parties.  Sa  nature  varie  également 
selon  les  lieux ,  et  on  peut  les  employer  aux  marnes  usages 
économiques  ou  agricoles.  (F/^ez  au  motYoLc«K,PoUEOLXHE, 
RorBES  voLciniQi'xs  et  Terres  volcaniques.  (It.) 

CENS.  Redevance  que  le  propriétaire  de  beaucoup  de  fonds 
pa^roit  au  seigneur  du  ueu ,  et  dont  il  ne  pouvoit  pas  se  racheter. 
Aujourd'hui  la  plupart  des  cens  sont  alrâlis  on  au  moins  rache- 
tables  à  la  volonté  du  débiteur.  C'est  un  grand  hienâdt  pour 
l'agriculture.  (B.) 

CEMTAURÉE,  Cenlaurea.  Gtnre  de  pbntea  de  la  syngê- 
nétie  frustranëe  ,  et  «Je  la  famille  des  cinarocépbalcs,  qui  ren- 
ferme plus  de  cent -vingt  espèces,  dont  la  moitié  appartient  k 
l'Europe  et  principalement  a  l'Europe  australe,  et  doqt  plu- 
sieurs intéressent  Upetiteetlagrande  culture,  et  quelques  unes. 
les  deux  ensemble. 

Le«  anciens  botanistes  avoient  form^  plusieurs  genres  des  es- 
pèces que  Linnaios  a  réunis  sous  celui-ci ,  et  Jussieu  vient  de  les 
rappelïer.  Comme  l'usaee  des  cultivateurs  est  en  concordance 
avec  ces  suhdivisiouSj  elfes  seront  adoptées  d&ns  le  eours  de  cet 
ouvruge;  en  conaéquence  il  ne  sera  question  ici  que  des  cen- 
taurées proprement  dites,  et  on  trouvera  aux  naola  JicÉEt 
Bleuet  ,  RuAPOnTic  ,  Caïussx  -  tiape  et  CnocoDiLmn ,  lea 
autres  espèces  du  genre  de  LiutiKus  qu'il  convicui  de  iaire 
connottre  aux  cultivateurs. 

La  cektauxÉb  gommuhx,  ou  sbaudz  ceittaurû  ,  CemUmrea 
centaurium  ,  Lin. ,  a  les  écailles  du  calice  ovales ,  obtuses .  les 
feuilles  alternes,  pinnces,  glabres,  à  folioles  dé curtentcs et  dou- 
blement dentées ,  la  terminale  lancéolée.  C'est  une  plante  vi- 
vace  ,  à  racitie  pivotante,  à  tige  cylindrique,  rameuse,  haute 
de  trois  ou  quatre  pieds,  k  fleurs  grandes,  rougettres,  soli- 
taires b  l'extrémité  des  rameaux  ,  qu'on  trouve  sut  les  bautes 
montagnes  du  midi  de  la  France,  Sa  racine  a  une  saveur  amère, 
un  peu  acre ,  et  passe  pour  un  très  bon  stomachique  vul- 
néraire et  apéritif.  On  en  l'ait  un  fréquent  usage. 

Celte  piaule ,  par  la  beauté  de  son  port  et  la  grandeur  de 
toutes  ses  parties  ^  est  très  propre  à  figurer  dans  les  jardins 
paysagers  sur  les  premiers  rangs ,  ou  dans  les  sinuoeités  qui  s'y 
trouvent.  Elle  fait  aussi  fort  bien  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  à 
côté  d'un  rocher  ou  d'une  fabrique ,  contre  lesquels  elle  se  de^ 
sine.  On  la  place  également  avec  avantage  dans  les  grands  par- 
terres ded  jardins  orués.  Elle  est  en  fleur  pendant  une  partie  de 
fannce.  Une  terre  substantielle  et  profonde  est  celle  qu'il  lui 
faut.  La  sécheresse  et  l'humidité  lui  sont  également  nuisibles. 
On  la  multiplie  de  graines  et  par  séparation  de»  racines.  La 
piemière  de  ces  méthodes  est  lente,  et  eu  c«BSQqueDc«  on  n* 
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pratique  presque  g&iër*leneat  que  la  seconde.  Pour  cela,  aa 


milieu  de  l'automne,  on  arrache  les  vieux  picdi  . 
lemenl  on  les  déchauMe,  et  ou  sépare  avec  la  main  toutes 
le»  t^tes  latérales  aiuquelles  on  croit  pouvoir  donner  quelque 
chevelu.  Ces  ceilletons  sont  mis  ^en  terre  sur-le-champ  et 
poussent  ordinairement  asiea  de  racines  pour  passer  l'hiver  sans 
accidens.  Ils  âeurissent  la  première  ou  ta  seconde  année,  sdon 
qu'ils  étoient  forts  et  qu'iu  sont  placés  daas  une  bonne  terre. 

Les  graines  decette  plante  se  sèment  au  printemps  dans  une 
exposition  chaude  et  dans  une  terre  hien  meuble  ;  on  les  arrose 
convenablement.  Lorsque  le  plant  est  levé  on  le  sarcle  ,  et  k 
la  fin  de  l'autouine  on  le  met  en  pépinière  dans  une  autre 
place  également  bien  labourée,  k  une  distance  de  six  k  huit 
pouces,  oti  il  doit  rester  une  année;  après  quoi  11  est  bon 
u  être  placé  à  demeure.  On  doit  couvrir  ce  plant  pendant 
l'hiver  ,  parceqn'il  est  sujet  à  être  &appé  par  les  gelées 

La  CExTAunEE  musquée,  l'ambrette  ,  It  fleur  du  grand  sei- 

Siar  ,  aies  folioles  du  calice  presque  rondes,  pubescentes;  te» 
illes  glabres,  pinnatifides  ,  presque  en  Ij're  ,  l  découpures 
dentées.  £1  le  est  annuelle,  originaire  de  la  Turquie,  et  haute 
d'un  pied  et  demi.  Ses  (leurs ,  qui  commencent  i.  se  développei 
au  milieu  de  L'été  et  qui  continuent  k  le  faire  jusqu'aux  gelées  , 
sont  blanches  ou  purpurines,  grandes,  solitaires  sur  de  longs 
pédoncules ,  et  d'une  odeur  de  musc  ,  ou  de  Iburmi ,  fort 
agréable.  On  la  cultive  fréquemment  dans  1rs  jardins  d'orne- 
ment où  on  la  met  au  second  rang  des  plates-bandes. 

La  CEifTtUKÉE  oQoaAitTK,  le  barbeau  jnune,  Yemberhùi  ,  a 
les  écailU-t  du  calice  presque  rondes,  gUbres,  sphacelccs  à  leur 
•ommet  ;  les  feuilles  pinnatifides,  en lyic,  ik  découpures  dentées. 
Elle  est  annuelle,  originaire  de  l'Asie  mineure,  et  haute  d'na 
pied.  Ses  fleurs  paroissent  en  même  temps  que  celles  de  la  pré- 
cédente ,  et  sont  également  odoraute»  ;  mais  elles  sont  plus 
grosses  et  leur  couleur  est  uu  jaune  brillant.  On  la  voit  égale- 
ment, et  même  plus  fréquemment,  dans  Les  jardins  d'agrément. 

Ces  deux  plantes  se  multiplient  pur  leurs  Braiues  ,  qu'on 
sème  au  printem,  s  sur  couche  et  sous  châssis  dans  des  terrines 
remplies  d'une  terre  légère  et  bien  amendée  ;  mais  comme  m\ 
n'a  pas  de  ces  sortes  de  couches  dans  tous  les  jardins,  on  est 
obligé  de  les  semer, à  un, sut  des  couchus  sirofles,et  alors 
d'attendre  que  les  gelées  ne  soient  plus  à  craindre  ,  c'est-^-dirç 
^  la  fin  du  mois  d'avril,  car  le  jt^une  plant  y  est  extrêmement 
sensible.  Ce  jeune  plant  se  lè^-e  lorsqu'il  a  quelques  feuilla 
et  se  met  de  suite  en  place,  c'cst-à-dîrc  au  second  rang  des 
plales-handes  ,  daus  des  petits  bassins  qu'on  forme  en  crcusaut 
la  terre  et  eu  la  mélangeant  avec  quelques  poignées  de  terreau  ; 
car  il  veut  de  l'amendcaicnt.  On  l'arrose  souvent  pesdaot  le 
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premier  mois ,  après  quoi  il  ne  demande  plus  que  les  soins  gé- 
néraux k  tout  jardin. 

Ce  sont  toujours  les  eraines  des  premières  fleura  qu'on  doit 
recueillir  pour  les  semis  suivons ,  à  raison  de  leur  grosseur  et 
de  leur  complète  maturité. 

Les  fi<:uri  de  ces  deux  plantes  entrent  fréquemment  dans 
la  fabrication  des  bouquets,  et  on  les  cultive,  dans  quelques  jar- 
dins autour  des  grandes  villes,  uniquement  pour  cet  usage. 
Là ,  en  conséquence,  on  varie  les  époques  des  semis,  de  manière 
h  en  avoir  le  plus  promptement  possible, et  on  les  transplante 
au  sortir  de  la  couche  en  quincouce .  k  huit  à  dix  pouces  de 
distance,  dan»  dcsplates-baudes  bien  exposes,  bien  travaillées, 
et  bien  amendées.  (B.) 

CENT  DE  TERRE.  Mesure  de  terre  en  usage  aux  environs 
de  Lille,  f-'oyez  Mesi;he. 

CENTINOiïE,  Nom  vulgaire  de  la  behouéb  âVicuLAiRE. 

CEPfTAURÉE    (GRANDE).  On  donne  ce  nom  à  la  am- 

T1ANEJAVNE. 

CENTAURÉE  (  PETITE).  Voyez  au  mot  Ckibose. 

CEP.  Un  donne  ce  nom  aux  branches  des  vigDcs  lorsqu'elles 
loiitsur  pied.  Ijorsqu'eiles  sont  coupées  on  les  appelledes  sar- 
mens.  Souvent  c'est  le  pied  même.  Ki^-ez  au  mot  Vighï. 

CEP  ou  CEPS.  Nom  vulgaire  du  bolet  esculeut. 

CÉPÉES.  Ce  sont  les  jeunes  tiges  qui  repoussei^t  sur  la  télé 
des  racines  d'un  arbre  qui  a  été  coupé  rei  terre.  Lorsque  les 
cépées  ont  acquis  un  certain  âge  ce  sont  des  thocbees.  En  gé- 
néral les  cépées  sont  toujours  plus  garnies  que  les  racines  ne  le 
comporteut,etune  partie  de  leurs  pousses  sont  destinées  à  périr; 
mais  avant  d'arriver  là,  elles  épuisent  le  sol  et  nuisent  à  la  crois* 
sance  de  celles  qiii  doivent  rester  ;  aussi  est-ce  une  opération 
ntile  que  de  les  débarrasser  successivement  des  plus  foibics  de 
,ces  tiges  ,  c'est-à-dire  que  la  première  année  on  en  coupera  avec 
la  serpette,  par  exemple,  la  moitié,  deux  ans  après  la  moitié 
du  reste,  six  après  encore  la  moitié ,  et  on  ne  s'arrêtera  que 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  sur  chaque  souche  que  iroiià  quatre 
brins  les  plus  beaux,  qui  proliteront  d'autant  plus  qu'ils  au- 
ront plus  d'air  autour  d'eux  et  que  leurs  racines  leur  porte- 
ront  une  plus  grande  abondance  de  sève.  11  faut  avoir  comparé, 
commcmoi,  des  bois  ainsi  conduits  à  ceux  qu'on  abandonne ù  la 
nature  pour  apprécierlesavantages  de  cette  méthode.  Les  coupes 
qui  suiveut  la  première  fournissent  assez  de  bois  pour  payer  la 
fiçon   de  toutes    et  donner  encore  un  revenu.  Vt^ez  au  mot 

FOBÊT.  (B.) 

CEPHALANTHE  ,  Cephalanthus.  Arbrisseau  de  six  à  huit 
pieds  dehaut,  à  rameaux  opposés  très  écartés;  à  feuilles  opposées, 
quelquefois  ternées,  pétiolées,  ovales  j  lancéolées,  très  entières, 
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glabres,  longues  <Ie  trois  pouces  sur  un  et  demi  de  large;  à 
peurs  blanctics  disposées  en  boules  de  près  d'uu  pouce  de  dia- 
mètre ,  solitaires  a  I'cxtrémii.é  des  rameaux  ,  qui  est  originaire 
de  l'Ameiique  septentrionale,  qui,  avec  deux  autres  peu  connus, 
forme  un  fleure  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dam  la  fn- 
mille  des  rubiacées.  Ou  le  cultive  frëquemment  dans  les  jardins 
des  curieux. 

C'est  en  Caroline ,  ou  j'en  ai  observe  de  grandes  quantitct 
croissant  dsns  les  mares  ,  les  Saques  d'eau  ,  qu'on  doit  aller 
pour  admirer  la  beauté  du  céphalahte  d'AuùiQDE,  Cephalan- 
thus  occidenlalis ,  Lin. ,  le  bois  à  boaloa  des  jardiniers  ,  lors- 

Su'il  esi  couvert  de  ses  têtes  de  ileurs.  11  lleurit  au  milieu 
e  l'été.  Sa  manière  d'être  dans  son  pay»  indique  que  sa  place 
dans  les  jardins  paysagers  est  sur  le  bord  des  lacs ,  des  rivières, 
dans  l'eau  même  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'y  ait  jamais  mis. 
C'est  au  premier  ou  second  rang  des  massifs,  a  l'ombredes  Ki'auds 
arbres,  ou  au  nord  d'une  fabrique,  d'un  rocher, qu'on  ly  voit 
ordinaii'cmcni.  Il  demande  une  terre  un  peu  forte  et  argileuse , 
selon  Dumont  Coursct;  cependant  on  le  cultive  genéralemeul 
dans  de  la  terre  de  bruyère  aux  environs  de  Paris.  On  peut  en 
conclure  qui^  toute  terre  lui  est  bonne  pourvu  qu'elle  ait  de  U 
fraîcheur.  Il  brave  les  plus  fortes  gelées. 

On  multiplie  le  ceplîalante  par  ses  graine;  ;  mais  elles  mû- 
rissent rarement  dans  le  climat  de  Paris.  On  le  multiplie 
'  encore  ,  et  plus  rapidement ,  par  ses  rejetons  et  ses  Diar- 
cDttes.  Ces  dernières  s'enracinent  au  bout  de  deux  ans.  Presque 
toujours  on  peut  lesmcllre,  aiusi  que  les  rejelons,  directement 
en  place;  car  elles  poussent  les  premières  années  de  très  forts 
jets  i  aussi  les  faît-ou  rarement  passer  par  l'intermédiaire  de  la 
pépinière  ,  et  les  marchands  se  coutentcnt-its  de  sevrer  les  mar- 
cottes qu'ils  n'ont  point  vendues.  C'est  au  printemps  qu'où 
effectue  leur  trausplaulation ,  opération  qui  doit  cire  suivie 
d'arrosemens  fréqueus. 

Lorsqu'on  a  de  bonnes  graines  de  céphalanthc  ,  il  est  mieux 
de  les  semer  dans  des  terrines  sur  couche  et  sous  châssis  qu'en 

Eleine  terre,  car  il  leur  faut  un  assez  haut  degré  de  chaleur  pour 
!vcr.  On  leur  donne  fréquemment  de  l'eau.  Le  plant  se  repique 
l'hiver  suivant  eu  pépinière  k  six  ou  huit  pouces  de  distance  , 
et  ne  demande  plus  que  les  soins  ordinaires  aux  pépinières 
jusqu'à  sa  transplantation  délinilive,  qui  a  lieu  la  troisième  ou 
quatrième  annte.  (B.  ) 

CERALSTE,  Ceraslium.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie,  et  de  la  famille  des  cariophyllées ,  qui  renfermC 
vingt-cinq  espèces,  presque  toutes  d'Europe,  et  dont  quelques 
unes  sont  trop  abondantes  dans  les  pâturages  pour  que  les  cul- 
tivateurs ne  aésiient  pas  les  conuoitre. 
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Les  espèces  le«  plui 

Le  CESAiSTE  vuLGAiBE  4]ui  a  les  feuilles  ova]ei,trèiTelaes,l«t 
Pétales  de  U  longueur  du  calice,  et  les  capsules  allonge,  il  est 
vivace^  s'élève  kuD  demi-pied,  et  croit  très  abondaninii^Dtdana 
les  lieux  incultes  et  sablonneux ,  sur  le  bord  des  chemins  ,  etc. 
On  le  counoit  vulgairement  sous  le  nom  d'oreille  de  souris. 
Tous  les  bestiaux  le  mangent  avec  plaisir.  Il  fleurit  pendant  tout 
l'élë. 

Le  CEKiisTE  SE*  GBAHPs  qui  a  les  reuilles  lancéolées,  linëairrs, 
aiguës ,  pubescentes;  la  corolle  plus  grande  que  le  calice,  et  U 
capsule  allongée.  11  est  annuel  et  commun  d«ns  les  champs  en 
friche  ,  our  le  bord  des  cheintns.  Tous  les  bestiaux  le  maogeni. 
11  s'élève  à  peine  à  cinq  ou  six  ponces. 

Le  CEBAitTE  mAHPAUT  a  les  feuilles  lancéolées  ,  glabres;  les 
pédoncules  rameux  ,  les  capsules  courtes,  elles  tiges  à  demi 
rampantes.  Il  est  vivace,  s'élève  à  huit  h.  dix  pouces  et  Scurit 
de  très  bonne  heure.  On  le  trouve  dans  les  pâturages,  sur  le 
bord  des  bois  ,  des  chemins  qu'il  orne  par  ses  grandes  et  nom- 
breuses fleurs  blanches,  principalement  dans  Tes  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Tous  les  bestiaux  le  mangent. 

Le  GEBATSTE  AQUATIQUE  qui  3  Ics  fcuîUes  en  cœur  et  sessiles; 
les  fleurs  solitaires,  les  capsules  courtes  et  pendantes.  11  est 
vivace ,  croit  dans  les  marais  ,  sur  le  bord  des  rivières  ,  et  s'é- 
lève, lorsque  ses  fraies  tiges  sont  soutenues  ,  jusqu'à  deux  on 
trois  pieds.  Tous  les  bestiaux  le  mangent.  On  en  a  fait  une  Stel- 
I.AIBE.  Voyez  ce  mot. 

Lç  CEBAIBTE  coTonvEux ,  Cerastium  tumentosum ,  a  les  fenilles 
linéaires,  très  velues,  les  pédoncules  rameux,  te;  capsules  coartes. 
U  e6t«riginaire  d'Italie  et  se  cultive  très  fréquemment  dans  les 
jardins  d  agrément,  sons  les  noms  d'argentine,  d'oreille  de  souris, 
de  (niina5f«,  efc.  Toutes  ses  parties  sont  d'un  blanc  de  neige,  et 
ses  fleurs  grandes  et  nombreuses.  Ses  tiges  ne  s'élèvent  pas  a  plus 
de  quatre  à  cinq  pouces,  mais  s'étendent  autant  qu'on  le  veut 
éa  rampant  sur  la  terre  et  forment  des  gazons  extrêmement 
denses,  qui  contrastent  avec  la  verdure  des  autres.  On  en  fait 
des  bordures, des  petites  et  grandes  plaques, si  [e  puis  employer 
ce  terme ,  dans  les  parterres  et  au  milieu  des  guEons ,  ou  sur  la 
lisière  des  massifs  dan»  les  jardins  pajsagcrs.  Il  produit  sur- 
tout un  effet  très  agréable  sur  les  ruines  ,  les  rochers  ,  le  faîte 
des  murs,  des  toits  des  fabriques  ,_  etc.  On  le  multiplie  aussi 
fdciicment  qu'on  veut ,  soit  de  graines  ,  soit  par  séparation  des 
vieux  pieds,ou  enlèvement  des  tiges,  qui  prennent  naturellement 
racines.  Les  jardiniers  se  plaignent  même  qu'il  trace  trop  et 
qu'ils  on  t  de  la  peine  il  le  renfermer  dans  les  bornes  qu'ils  veulent 
lui  prescrire.  La  gelée  ni  la  chaleur  ne  lui  font  pas  de  mal, et  tout 
terrain  lui  est  Indifférent;  mais  il  craint  l'humidité  et  l'ombre. 
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Lorsque  les  piedidcvienDei)tvieux,iIiieâ^&rniHent  au  centre, 
c'trsi  pourquoi  il  est  bon  de  couper' de  temps  en  temps  ses  tige» 
qni  repouMent  très  rapidement. 

Cette  Eacilite  de  multiplication  fait  qu'on  ne  cultive  presque 
jamais  le  ceraiste  cotonneux  à  part.  Ceit  au  premier  printemps' 
qu'il  est  le  plus  avantageux  de  le  diviser  et  transplanter.  II 
souflre  souvent  dans  les  hivers  longs  et  pluvieux.  (B.) 

CERCEAU,  CERCLE.  Ce  dernier  mot,empruDt^  de  la  géo- 
métrie et  pris  pour  le  premier ,  n'est  pas  admiiisible  dans  la 
langue  ;  mais  1  usage  journalier  a  prévalu  de  manière  qu'ea 
agriculture  et  dans  le  commerce  tous  les  deux  sont  employéa 

{>our  exprimer  cette  partie  de  bois  dont  on  s«  sert  pour  relier 
es  cuves  ,  les  tonneaux  et  les  barriques.  Les  meilleurs  cer- 
ceaux sont  ceux  fuits  en  bois  de  diàiaigner;  après  eux  les  cer- 
ceaux de  frC-ne ,  de  saule-marcean ,  de  tremble  ,  de  noisetier  , 
de  peuplier  ,  et  enfin  de  saule.  La  rareté  du  bois  a  forcé  de  re- 
courir à  ces  expédiens.  Les  cerceaux  périssent  toujours  par  l'e- 
corce  et  par  l'aubier.  Ils  sont  piqués  des  insectes  qui  y  Iai»ent 
leurs  ceufs  ,'  d'où  il  sort  de  petits  vers ,  jusqu'à  ce  que  ces  vers 
se  métauiorphoseiit  ea  insectes  silés;  il  làut  qu'ils  vivent,  et 
c'est  aux  dépens  de  l'aubier  qui  les  environnent  ;  l'écorce  reste 
intacte.  Lorsque  k  cave  oale  cellier  sont bumides, cette  scicure 
de  bois  s'imprègne  d'eau  et  le  cerceau  pourrit;  enfin  il  éclate.. 
Les  propriétaires  assez  heureux  pour  t^voir  du  bois  propre  fa  \% 
fabrication  des  cerceaux,  et  qui  eu  ont  besoin  pour  leurs  vais- 
seaux vinaired,  ferout  très  bien  de  cboisir  pour  leur  usage  ceux 
tirés  du  cœur  du  bois,  ou  du  moins  de  les  taire  écorccr,  et  avec 
la  plaue  d'enlever  l'aubier.  De  pareils  cerceaux  en  cbitaigoer 
dureront  dix  fois  autant  que  les  autres.  Il  est  très  prudent  dd> 
faire  celte  observation  pour  les  cerceaux  destinés  aux  cuves.  L« 

Îlus  petite  réparation  à  y  faire  entraîne  ensuite  dans  du  grande» 
épeu^ics.  Au  mot  Cuve,  nous  entrerons  dans  de  plus  graada. 
détaib. 

,  L'usage  des  cwceaux  est  iiidispeiuable  pour  les  arbres  que 
l'on  se  propose  de  latUer  en  buisson,  f^l'qf**  Bt"»»oir.  1 
C'est  le  inovea  le  plus  aisé  de  faire  prendre  aux  branches  d« 
l'arbre  la  lorme  de  gobelet ,  tella  qu'on  le  désire  ;  mais  pre- 
nez garde  que  le  bois  du  cerceau  ne  presse  trop  fortement 
contre  la  branche  tendre  de  l'arbre;  sou  écorce  seroit  bien- 
tôt meartrie,  et  une  pression  un  peu  vive  prive  U  sève 
des  moyens  de  circuler  avec  aisance.  Il  en  est  de  mâme  quand 
la  iigatui-e  qui  assujettit  la  branche  la  serre  trop  fortement.  La 
branche  grossira  ,  et  si  U  lieu  ce  prête  pas,  il  pénétrera  dans 
Técorce  ;  la  sève  ne  pouvant  descendre  des  branches  aux  ra- 
CÛie& ,  et  monter  facilemcat  des  racines  aux  branches,  formera 
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ya  bourrelet  ea  dnins  et  en  destous  du  lien ,  et  mime  le  cachera 

et'le  couvrira  entièrement,  etc.  (R.) 

C£^G£AU.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  de  MooUigu,  k 
une  espèce  de  pioche  dont  nn  des  cAtés  est  tranchant  et  l'autre 
est  armé  de  deux  branchen.  C'est  une  bihette  renforcée.  (U.) 

CXRCXILLE.  On  altère  ainsi  le  DOin  de  ia'sAac£i.i,E ,  espèce 
de   canard  pins  petit  que  le  sauvage ,  mais  aussi  estimé.  (8.) 

CEKCLE  ou  ÂNNEàU  MAGIQUE.  On  remarque  souvent, 
dans  lespiturages  des  mon  tagnes,dea places  plus  on  moins  larges 
•t  circulaires,  dans  lesquelles  l'herbe  est  plus  verte  qu'ailleurs. 
J'ai  habite  un  pays  ,  la  chaîne  calcaire  qui  s'étend  de  Langres 
à  Dijon ,  où  ce  phénomène  est  tris  commnn ,  et  presque  tou- 
jours  il  étoit  pour  moi  l'indicateur  d'une  récolte  de  mousserons 
l  L'jt&AHic  ooubart)  pour  le  printemps  suivant.  D'aprts  cela  il 
vembleroit  que  c'est  la  semence  ne  ce  champignon  qui  le 
produiroit;  mais  j'ai  été  assec  souvent  trompé  dans  mon  at- 
tente pour  croire  que  ce  phénomèuc  a  encore  une  autre  cause. 
Ce  qui  rend  l'explication  plas  difficile ,  c'est  l'ettréme  régula- 
rité de  ces  cercles,  qui  quelquefois  ont  cinq  à  six  pieds  de 
diamètre  et  une  largeur  de  deitx  b  trois  pouces  seulement , 
<{ui  d'autres  fois  n'ont  qu'un  pied  de  diamètre  et  k  peine  deux 
jiouces  de  vide  an  centre  ;  c'est-à-dire  où  l'herbe  n'est  pas  aussi 
verte ,  etc.  J'ai  très  fréquemment  labouré  la  terre  de  ces  cercles 
(MUS  rien  remarquer  qui'la  différcnciSt  de  celle  du  voisinage, 
lorsqu'elle  n'étoit  pas  garnie  de  champignons  ,  auquel  cas  elle 
olfroit  des  lilamens  hlanchilties  ;  les  cn-cIes  magiques  dispa- 
roissent  sans  causes  apparentes  au  bout  d'une  ,  deux  ou  trois 
années  au  plus. 

yar  contre,  on  trouve  quelquefois,  dans  les  mêmes  prairies, 
d'antres  cercles  également  réguliers ,  mais  où  l'herbe  est  moins 
verte  qu'ailleurs ,  et  où  elle  est  même  complètement  desséchée. 
Ceux-là  ne  m'ont  jamais  ren  montré. 

l>a  superstitieuse  ignorance  s'est  emparée  de  ces  deux  phéno- 
mènes opi'osés.  Il  n'est  point  de  contes,  plus  absurdes  Tes  uns 
que  les  autres ,  qu'on  ne  fasse  à  leur  sujet.  11  serait  impossiblf 
lie  déterminer  certaines  personnes  d'entrervolontairement  dans 
un  de  ces  cercles  ,  quoiqu'elles  avouent  les  traverser  très  fré- 
quemmment  la  nuit  sans  inconvéniens  pour  eux.  Je  n'ai  pas  re- 
marqué de  pareils  cercles  dans  les  terrains  argUcox  ou  sabloi>- 
ueux  des  environs  de  Paris. 

Il  est  probable  que  U  présence  ou  l'absence  de  l'eau  joue  un 
râle  dans  la  formation  de  ces  cercles;  mais  comnient  7  C'est  ce 
queje  ne  puis  dire.  (B.) 

CERCOPIS,  Cen:o;>is.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  deshémip- 
lèi'cs  et  de  la  famille  des  cicadaires,  dont  il  convient  de  par- 
ler iGi,parcequ'unede5es  espèces,  ou  mieux  j  M  larve ,  vit  sur 
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la  liumic  où  elle  ferme  ces  crachau  ëcameot  que  les  cakiva- 
tean  y  remarquent  souvent ,  et  auiqueli  plusieurs  attribuent 
les  maladie*  qui  survienueat  h  leurs  bestiaux. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sautent  et  volent  en  même 
temps,  et  l'espèce  dont  il  est  ici  question  et  qu'où  appelle  la  ccn- 
copis  ÉcuMEVSE ,  Cercopisspumaria  ,  Fab. ,  se  trouve  quclqui-fo» 
par  millions  daas  les  luzernes  semées  en  terraia  sec,  par  exemple 
dans  la  plaine  des  Sablons ,  près  Paris  ,  et  autres  voisines ,  de 
sorle  que, quand  on  marchi:  cd  automne  dana  ces  plaines  ,  il 
semble  que  tout  le  sable  saute  devant  soi.  £lle  a  environ 
quatre  lignes  de  long  sur  deux  de  large.  Son  cûrps  est  gris  brun, 
très  variable  dans  ses  nuances,  et  finement  ponctuée  ;  ou  voit 
près  du  bord  extérieur  decbai,uQe  de  ses  elytres  deux  tacbei 
blaucjiâtres  transversales.  Lespoulis  et  les  dindons  la  recherchent 
beaucoup.  Elle  est  excellente  pour  servir  d'appAt  à  la  pécbe  k 
la  ligne  des  petits  poissons.  Elle  passe  l'hiver  sons  l'état  d'in- 
■ecte  parfait. 

Sa  larve  est  extrêmement  déHcate  dans  toutes  ses  parties,  et 
ne  pourroit  subsister  un  jour  entier  ,  si  la  nature  ne  lui  avmt 
donné  la  faculté  de  reudre  par  l'anus  des  bulles  écurneuses  qui 
la  mettent  h.  l'abri  des  rayons  du  soleil ,  et  la  cachent  aux  re- 
«hercbes  de  ses  ennemis.  C'est  sous  cette  espèce  de  bouclier  , 
quelquefois  de  cinq  k  six  lignes  de  diamètre  ,  cl  qui  se  renou- 
velle continuellement,  qu'elle  suce  la  tige  et  les  leuilles  de  b 
luzerne  et  de  quelqu'autres  plantes  des  prairies.  On  voit  ces 
petites  masses  d  écume  dès  les  premiers  jours  duprintemps;  aus^i 
leur  a-l-on  douné  les  noms  d'écume  printanière  ,  de  crachat 
de  coucou  ,  et  elles  subsistent  pendant  tout  l'été,  patcequ'il  y 
a  plusieurs  générations  successives. 

En  soutirant  la  sève  de  la  luierne ,  les  larves  des  cercopis 
nuisent  beaucoup  à  sa  croissance,  II  est  donc,  sous  ce  rapporl. 
de  l'intérêt  des  cultivateurs  de  les  détruire.  Cependant  il  est 
rare  ,  hors  les  localités  citées  plus  haut,  qu'elles  soient  assez 
nombreuses  pour  que  les  eOets  de  leur  présence  «e  fassent  aper- 
eevoir  d'une  manière  notable. 

On  a  discuté  la  question  de.  savoir  si  l'écume  et  les  larves 
des  cercopis  étoient  ou  n'étoient  pas  nuisibles  aux  b<:siiaiix  qui 
les  avalent  en  broutant,  et  on  n'a  cité  aucun  fait  positif  eu  la- 
veur de  la  première  opinion ,  quoiqu'elle  soit  dominante  dans 
les  campagucs.  Je  crois  donc  qu'il  Qc  faut  pas  s'inquiéter  en  eu 
voyant  beaucoup  sur  les  luzernes,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a 
d'autre  moyen  de  les  détruirt:  que  de  les.  écraser  un  à  un  ,  et 
qu'il  est  impraticable  eu  grand.  On  peut  cependant  en  dimi- 
nuer le  nombre  en  coupant  les  luzernes  un  peu  plus  làt  qu'on 
ne  le  fait  communément,  c'est-à  dire  avant  l'instant  de  la  flo- 
raison ;  mais  il  faut  que  tout  un  payi  le  fasse  ea  même  temps  ; 
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car  les  iiiMctn  parfaits  voyagent  beaucoup.  Cette  opération  eit 
fondée  sur  ce  que  lea  larvei ,  n'étant  pas  encore  auez  avancéei 
pour  le  trausiormer  en  in»ectes  panait* ,  meurent  faute  de 
nourriture  ,  et  diminuent  d'autant  In  générationt  futures.  [B.) 

CÉRÉALES.  Cest  le  nom  commun  des  Kremioées  qui  se  cul- 
tivent pour  lenn  graines,  de  celles  que  la  brillante  Mythologie 
nous  présente  comme  le  produit  des  dons  de  Cerès.  Ils  renféi^ 
ferment  le  raoMEKT ,  le  szicLZ ,  I'obge  et  I'avoike.  On  y  rëunît 
quelquefois  le  maïs,  le  SAKaAsi»,  le  au,  lesoaoao  et  le  millet; 
mai*  c'est  mal  it  prt^ioi.  La  tbtdque  flottarte,  I'alpistb  et 
lactiAHiE,  dont  on  mange  qnelqn^ois  les  graines,  peuvent 
Clément  en  &ire  partie.  (B.) 

CEBF ,  Cervus  elaphus ,  Lin.  Animal  du  genre  de  son  nom , 
et  qui  se  reconnaît  à  sa  t^e  ornée  ,  plutôt  qu'armée  (dans  tes 
mAfes)  de  deux  cornes  rameuses  ,  rugneuses ,  k  rameaux  cylin- 
driques et  légèrement  recourbés ,  k  son  pelage  fauve  et  à  ses 
pattes  ongulées. 

Cet  animal ,  le  plus  beaa  et  le  plus  gros  de  nos  forêts,  dont 
de  tout  temps  les  paissans  delà  terre  Ee  sont  réservé  exclusi- 
vement la  chasse,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  livres,  est  un 
fléau  pour  l'agriculture,  et  sur-tout  pour  les  forêts  dans  les- 
quelles il  est  multiplié.  En  effet,  au  printemps  il  mange  les 
i'funcs  pousses  des  arbres,  et  retarde  par-lk  leur  croissance  en 
lautenr;  en  hiver  il  les  écorce,  et  retarde  par-là  leur  crois- 
sance en  grosseur.  C'est  sor-tout  dans  les  tsÛlis  qu'il  cause  le 
plus  de  ravage.  I)  faut  voir  les  suites  d'une  excursion  de  cerfs 
(ils  vont  presque  tonjonts  cd  troupes)  daus  des  champs  de 
blés,  k  quelque  époqne  quece  soit  de  l'année,  pAur  pouvoir 
apprécier  les  dommages  qu'ils  c:iusenl.  En  effet,  ce  u  est  pas 
seulement  ce  qu'ib  mangent  qui  est  perdu  pour  le  proprié- 
taire, c'est  ce  qu'ils  endommagent  et  ce  qu'ils  foulent  aux  pieds} 
car  ils  ne  restent  jamais  deux  instans  de  suite  dans  la  mêmie 
place.  Ce  n'est  guère  que  pendant  la  nillt ,  et  principalement 
a  deux  époques,  qu'ils  quittent  les  foréls  pour  aller  dans  les 
blés  qui  en  sont  voisins,  savoir  ;  au  premier  printemps  lorsque 
la  neige  les  a  laisaés  k  découvert ,  et  qu'ils  présentent  une  ver- 
dure succulente  ,  et  an  milieu  de  l'été  lorsque  les  gra»ns  com- 
mencent k  mûrir.  A  cette  dernière  époque  ,  ils  y  restent  quel- 
quefois pendant  le  jour  même  ,  sur-tout  les  femelles  ,  qu'os 
nomme  biche,  et  les  petits  qu'on  nomaiefaon.  Alors  ils  aug- 
mcnlent  la  perte  en  se  couchant. 

La  chasse  do  cerf  ne  doit  jamais  être  l'objet  des  déûrs  du 
simple  cnltivateur.  Elle  est  trop  coAteuse ,  et  emploie  trop  d« 
temps  pour  qu'il  puisse  s'y  livrer  sans  nuire  à  ses  alCures.  Je 
n'en  parlerai  donc  pas.  C'est  cependant,  après  le  sanglier ,  le 
loup  et  le  renard ,  celui  des  animaox  sauvages  auquel  il  doit 
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dire  U  plus  rude  gueri'c,  par  lesmntiis  cî-dessns,  lorÉ(|u'il  rient 
pâturer  aur  sr^  fonds;  mais  cVt  une  guerre  de  sorpriae.  C'est 
pour  s'en  dt'bai T.ii,ser  qu'il  pettt  être  pçrmis  k  un  cultivataur 
d'ulii't'  k  I'Afkut.  f^qyez  ce  mot.  Il  ifi'.t  aussi  lui  tendre  des 
pièges  de  toutes  sortes. 

Comme  les  riches  désœuvré*  se  chargent  de  suj^léer  les  cul- 
tivateurs daus  la  de^truciioD  des  cerfs  par-tout  où  ils  le  penrent, 
et  que  mon  intention  n'est  pas  d'écrire  pour  eux ,  je  n'en  dirai 
pas  davantage,  (fj.) 

CERFEUIL .  CherophylUim,  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifêres ,  qai  renferme  une 
-vingtaine  de  plantes,  dont  plusieurs  sont  utiles  àThoniDae,  et 
dont  une  sur-tout  est  employée  généralement  daos  les  awaisoo- 


Les  diverses  espèces  de  cerfeuil  ont  tente*  les  feniJles  alterne* 
detuc  on  trois  fois  aileés,  et  la  plupart  ont  une  odeur  forte, 
plus  ou  moins  agréable. 

Le  CEKPEOiL  coUHiin ,  ou  CEkrEni.  coltivé  ,  Seandix  esrefo' 
lium  ,  Lin. ,  a  la  racine  pivotante  ,  annuelle  ;  la  tige  iioueuse, 
cannelée ,  lisse  ,  branchue ,  fistuleuse ,  haute  d'un  à  deux  pieds; 
les  feuilles  trois  fois  ailles,  k  découpures  obtuses  et  velues  ;  les 
fiears  blanches,  portées  sur  des  ombelles  presque  sessilea,  les 
fruits  lisse» ,  noîrAlre*  dans  leur  maturité,  cl  longs  de  trois  à 
quatre  lignes. 

Cette  plante  est  orîeiaairc  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  l'a  cultivée  de  tout  temps  dans  les  jardins.  Ses  feuilles 
sont  arotnatiques  et  agréables  au  goût.  Ou  tes  manee  dans  U 
salade.  On  les  fait  entrer  dans  une  grande  quantité  d'assaison- 
neoiens.î  Elles  passent  pour  rafraîchissantes,  diurétiques,  apé- 
ritives  et  incisives.  Elles  s'ordonnent  dans  le  scorbut  et  les  m»- 
ladies  de  la  peau. 

La  cultore  du  cerfeuil  est  tris  &idle.  Comme  il  est  plan 
agréable  quand  il  est  jeune  ,  le  grand  art  consiste  à  en  semer 
tous  les  quinze  jours,  savoir ,  le  printemps  et  l'automne,  dans 
des  lieux  abrités ,  et  l'été  dans  des  endroits  ombragés.  U  de- 
mande une  terre  bien  meuble,  ni  trop  sèche, ni  trop  humide, 
et  craint  les  fumiers,  qui  lui  donnent  facilement  leur  odeur.  Sa 
graine  doit  être  peu  enterrée;  car  lorsqu'elle  l'est  trop,  elle 
fève  plus  tard  et  donne  des  productions  plus  foibies.  Quelque- 
fois elle  eit  plusieurs  mois  en  terre  av^at  de  lever.  On  peut 
toujours  avancer  sa  germination  en  U  mettant  tremper  dans 
Peau  pendant  deux  à  trois  jours.  Il  vaut  toujours  mieux  la 
semer  clair  et  en  rayons ,  qu  épais  et  It  la  volée.  Lorsqu'on  n'a 
pai  eu  la  précaution  d'en  semer  en  pleine  ten-e  avant  l'hiver  , 
il  est  quelquefois  nécesMÎre  d'en  mettre  sur  couche  pour  les 
besoins  de  U  cuisine ,  et  alors  oti  ne  l'y  laisse  i]ne  jusqu'à  ce  que 
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celui  de  pleine  terre  sotl  en  etal  àe  servir.  Des  sarclages  et  de» 
arrr«enieDs ,  dans  les  grandes  chalcars ,  sont  tout  ce  qu'on  lut 
donne  de  cultui'e  pstranrdiuaire.  On  doit  le  couper  lorsqu'il  se 
dispose  à  niouter  en  ffri.iiie,  quand  on  n'en  a  pas  de  jeune, 
cette  opération  retardant  la  mort  des  pieds  auxquels  on  l'a  fait 
subir.  J.es  graines  du  printemps  sont  les  meilleures. 

Par  sa  dcssiccntion  le  cerfeuil  perd  une  partie  de  son  odeur  ; 
mais  il  en  conserve  encore  assez  pour  être  employé  dans  les 
sauces.  En  conséquence,  dans  beaucoup  de  cantons ,  pour  s'évi-* 
ter  la  peine  d'en  si'mer  tous  les  mois ,  on  en  fait  sécher  des  bou- 

3uets  de  fenillesen  les  suspendant  auplani^r,  et  on  y  a  recours 
ans  l'occasion. 
Le  ccanitiiL  odobidt  ou  iivçgnE  ,  Sca/ulix  odorata  ,  Lin. , 
ala  racine  vivace,  fusiforme;  la  tige  droite,  cannelée,  rameuse, 
velue ,  fistuleuse ,  haute  de  trois  ^  quatre  pieds  ;  les  feuilles  trois 
fois  ailées,  à  découpures  aiguës  et  velues ,  souvent  tachées  de 
blanc;  les  fleurs  blanchâtres;  les  fruits  oblungs,  profondément 
sillonnés.  (On  eu  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  myrrhis.)  Il 
croit  naturellement  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe, 
et  il  se  cultive  iréquemment  dans  les  jardins ,  à  raison  de  l'ex- 
cellente odeur  de  toutes  ses  parties.  On  le  mange  comme  le 
précédent ,  en  salade  et  dans  les  sauces  ;  mais  sa  saveur  trop 
forte  et  trop  aromatique  en  éloigne  beaucoup  de  mbnde.  Les 
peuples  du  nord  de  l'Asie  s'en  nourrissent ,  et  en  préparent  une 
liqneur.  Onlcmultiplie  de  graines  oui,  lorsqu'elles  sont  vieilles, 
ne  lèvent  quelquefois  que  la  seconde  année ,  et  par  séparation 
des  vieux  pieds.  Ce  mojen  qni  est  très  facile ,  qui  donne  des 
jouisMoces  promptes,  est  presque  le  seul  employé.  On  le  pra- 
tique en  automne  ou  au  prïaiemps.  Une  terre  légère  et  sèche  est 
celle  qui  convient  le  mieux  il  ce  cerfeuil ,  qui  perd  beaucoup 
de  sou  odeur  et  de  sa  saveur  dans  les  sols  humides  et  ombragés. 
Le  CERFKnn.  b*ov*gb,  CherophyUum  sylve^re ,  Lin.,  a  la 
racine  vivacc;  la  tige  striée,  rameuse,  renflée  vers  ses  nœuds  ; 
les  feuilles  trois  fois  ailées ,  à  découpures  aiguës  et  velues  ;  les 
fleura  blanches  ,  et  les  semences  lisses.  On  le  trouve  dans  toute 
l'Enrope,  aux  lieux  cultivés,  dans  les  vergers,  leshaics,  les  bois. 
TIfleuritau  premier  printemps,  ctdounoun  lourragc  des  plus  pré- 
coces qui,  quoiqu'il  ait  unendeur  fétide  ctungoiit  jcrretamer, 
■  plaît  aux  4nes ,  ce  qui  lui  ft  fait  donner  le  nom  de  petsil  «fane. 
Keynier,  qui  a  fait  un  très  bon  mémoire  sar  cette  plante  dans 
Ja  Bibliothèque  pliytico-économique  ,  a  observé  que  les  che- 
vaux et  les  vaches,  qui  répugnent  d'abord  *  la  manger,  s'j-  ac- 
coutument bientôt ,  et  linissent  par  s'en  tronver  fort  bien.  Des 
vaches,  qu'on  a  nourries  pendant  deux  années  presque  emiè- 
rement  avec  cette  plante ,  ont  touJBiirs  donné  du  lait  en  abon- 
dance et  d'excellente  qualité.  Il  propose,  en  coBséqaeacc ,  de 
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la  cultiver  comme  Iburrage.  En  efTet ,  elle  pr^ente  l'avanUg» 
idappréciable  de  pousser  de  si  bonne  heura  et  si  rapidement, 
'on  peut  en  faire  deux  récoltes  avant  celle  du  trÉSc ,  c'cst-à' 
e  à  une  époque  où  les  nouiTitures  fraîches  sont  générale' 
ment  fort  rares.  Elle  fournil  d'ailleurs  un  fourrage  mii  ne  céda 
qu'ipeii<l'aulresenquanlité,arant  denxà  trois  pieds  de  haut^ 
et  formatit  des  tonffes  de  plus  d'ua  pfcd  ie  diamètre.  Malgré 
l'évidence  de*  raisons  mises  en  aVant  par  Revoter,  je  ne  sacn* 
pas  qu'on  la  cultive  nulle  part  ;  mais  dans  beaucoup  de  lieux 
j'ai  vu  couper,  dans  saieunessc,  celle  qui  croît  spontanément^ 
pour  la  donner  aux  vaches.  Elle  demande  une  terre  de  bonn* 
nature  et  ombragée  ;  mais  elle  vient  au  milieu  des  pierres,  des 
buissons  les  plus  épais  J  enfin  dans  des  lieux  ou  toute  autre 
plante  refuse  de  croîtra 

Le  cEBVEoii.  BULiSDx  Et  les  racines  bisannuelles  ,  tukérenses  j 
les  tiges  ramenies  ,  tachetées  de  blanc  ,  renflées  vers  leuri 
noeuds,  et  hérissées  k  leur  base;  les  feuilles  trois  fois  pinnées, 
i.  j:,.;,; :_.::„  ^  YClues  en  dessous  ;  les  fleurs  blanches  et  Ica 


fruits  striés.  On  le  trouve  dans  les  haies,  les  bois  des  parties 
méridionales  de  la  France.  Il  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent, avec  lequel  on  le  confond  généralement,  et  pr&entelei 
mêmes  avantages  économiques ,  et  de  plus,  ceus  résoltant  de  ses 
racines  qui  sont  tubéreuses ,  fort  recherchées  des  cochons ,  et 
queles  hommes  mêmes,  dans  le  nord  de  l'Asie,  font  entrer  dans 
la  liste  de  leurs  alimess,  soit  crues,  soit  cuites,  au  rapport  de 
"       "        '■  ■  ■     ■'    n'offre       ' 


Gmelïn.  Je  n'ai  pas  euoccasion  d'en  goûter,  ainsi  je  n'offre  point 
d'opinion  sur  leur  compte  ;  mais  j  ai  cru  devoir  les  indiquer 
aux  agronomes,  afin  d'exciter  ceux  qnise  trouveroieatàportés 
d'en  avoir  de  faire  quelques  essais. 

Le  ctiLri^vih  Aiavi^t^, Seandix  pecten,  Lin.,  a  une  racine 
•miuelle,  une  lige  géniculée ,  rarement  plus  haute  qu'un  demi' 

Bied  ;  les  feuilles  deux  fois  ailées ,  k  divisions  aiguës  ;  le»  fleura 
tanches ,  les  folioles  des  involucres  fendues  ,  et  les  fruits  longs 
dedeuxà  troispouces.il  croît,  souvent  avec  une  excessive  abon' 
daoce  ,  dans  les  blés  des  parties  moyennes  et  méridionales  d« 
l'Europe.  On  le  coonoît  sous  le  nom  de  peigne  de  Fénui.  Il  est 
si  amer  que  les  bestiaux  répugnent  d'abord  k  le  manger  ;  mais 
cependant  ils  s'y  accoutument  peu  k  peu  ,  quoiqu'ils  ne  le  re^ 
cherchent  jamais.  Se  hauteur  est  trop  peu  considérable  pour 
qu'on  en  mette  beaucoup  dans  les  pailles  lors  delà  moisson, e( 
son  fruit  est  trop  remarquable  ponr  qu'il  eu  reste  un  seul  dans 
le  blé;  malgré  cela  il  nuit  beaucoup  aux  récoltes.  II  est  presque 
impossible  de  le  détruire  par  les  s.irclages  ,^  raison  de  ce  qu'il 
ne  pousse  en  tige  que  lorsque  les  blés  sont  montés,  eil'expérîence 
prouve  que  les  labours  sur  jachères  ne  peuvent  qn'en  faire  péri? 
nn«  très  petite  partie ,  parceque  sei  graines,  lorsqu'ellei  »oa% 
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enfouki  dep1uiJ'uDldeuxpouce»,retteDteii  terre  jusque c« 
qu'un  autre  labour  vieiiae  les  ramener  à  la  surface.  Ce  fiiit , 
j'en  ai  été  tànoio  pendant  pluïieurt  annéet  de  suite  dans  ua 
domaine  où  on  vouloit  l'extirper.  Ce  n'eit  donc  que  la  culture 
par  aMolemeut ,  sur-tont  celle  où  entre  une  prairie  anificielle 
de  pluûcon  année»  de  durëc,  et  ^  laquelle  luccèdent  du  tnaïa , 
des  pominea  de  terre,  des  haricots  et  autres  plantes  qu'il  faut 
biuer  plusieurs  fois  dans  l'année ,  ou  des  plantes  étouffaxiles , 
telle*  que  des  pois  ,  desvesces,  etc. ,  qu'on  peut  y  parvenir.  Au 
reste^  cette  plante  a  un  aspect  fort  pittoresque,  eineseroît  pas 
déplacée,  malgré  sa  peLitesse,  dans  certains  endroits  des  }ar- 
dins  paysagers. 

Quelques  auteursont  placé  les  Gaucilidu  aibe  etiioDirLoai 
danscecenre.  Fog'ez ce  mot.  (Th.). 

CEBFOUETTE,  CERFOUIR.  ^o^--  SBarooETTi,  suFoiria. 

CERISAIE.  Lieu  planté  en  ckbuiebs. 

CEHISE.  Tubercule  rouge  qui  vient  sur  la  sole  charnue  des 
chevaux.  Fftyez  Ca-axa» ,  ExcaoïssAitcx  «t  Fie. 

CERISE.  Fruit  du  cerisier,et  principalement  celui  qui  est  adde. 

CERISE  DE  SUIF  ou  CERISE  IVaiVER.  C'est  le  fruit  de 

l'aLl^KEItCE. 

CERISE  DE  CORNALINE.  C'est  le  fruit  du  <»BRoitiLLEa 

«oKunn  ou  halz. 

CERISETTE.  Petite  pmne  rouge ,  dont  oa  emploie  souvent 
les  produits  pour  greffer  les  bonnes  espèces ,  ainsi  que  les  abri- 
cotiers etpécners.  Vijfftz  FaonEn.  (B.) 

CERISIER,  Cerajus.  Genre  de  plantes  de  l'icosandrie  mono* 
gjnïe  et  de  la  famille  des  rosacées ,  inii  se  rapproche  infiniment 
des  pruniers  avec  lesquels  il  avoit  été  réunipar  Unmeus,  et  qui 
renferme  une  vingtaine  d'arbres,  dont  plusieurs  se  cultivent  ha- 
bitueUemeut  dans  nos  jardins,  les  uns  pour  leora  fruits,  connus 
•01^  le  nom  de  cxbises,  les  autres  seulement  pour  l'agrément. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  le  merisier ,  si  commun 
dans  nos  forets,  avec  le  cerisier  proprement  dit,  autrement  ap- 

{>e]é  oBiorrifa,  arbr«  apporté  deCérasunte  \  Rome  par  le  cé- 
Ëbra  LucuUus,  l'au  660  de  la  fondation  de  celte  ville;  mai* 
ce  sont,  deux  espèces  bot&piquei  bien  distinctes ,  quoiqHe  fort 
vo^ines.  Ce  bit  reconnu  ,  tous  ceux  qui ,  uns  faire  cette  re- 
marque ,  ont  eu  pour  objet  de  prouver  ou  que  le  ccriuer  est  na- 
fqrcl^  l'Europe,  ou  que  LucuUus  l'avoit  réellement  apportéde 
l'A«e  mineure,  ont  eu.  également  raison  et  é^lcment  tort.  Ce* 
de^x.  espaces  sont  pourvues  d'un  caractère  distinctif  saillant , 
■HMs  de  i^t^re  ^  être  plutôt  saisi  par  les  jardiaieis  que  par  les 
boitàfijatea;  c'est  que  les  floun  du  merisier  M  développent  sur  Ir 
bffis<lef«ya«t-de^nièr«  année,  et  celles  du  cerisier  proprement 
dft^sorttatdu  b>ois  de  laderuier*.  De  plus,  I«» bouquets  qu'eUe»- 
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forment  tom  seisiica  lur  l'un,  et  Icgèremcnt'pAloncul^s  sur 
l'autre ,  et  let  fenillei  sont  veines  en  dessoui  sut  le  premier ,  et 
entièremeiit  glabres  sur  le  second.  Un  antre  caractère  connn  de 
tout  le  monde,  c'eet  qne  les  merises  et  les  variétés  qu'elles  ont 
produites  par  la  culture,  telles  que  le»  guignc«  et  les  bigarreailx  , 
«'cst-à-dîre  ce  qu'on  appelle  cerise  dans  la  plupart  des  d^parte- 
nie>>s,ont  la  cbair  dure,  et  que  les  cerises  des  Parisiens,  celle* 
m'on  appelle  griotteioa  oerùes  aigres  dans  les  diportemeus^ 
roDt  tendre  et  aqueuse. 

Tous  les  cerisiers  sont  des  arbres  on  des  arbriueanx  k  feuilles 
•hernes  ,  entières  ,  ovales .  lanc^ol^s ,  dentées ,  pourvues  àë 
glandes  sur  leur  pétiole  ;  à  fleurs  blancUtres  et  disposées  en 
bouquets,  soit  sur  les  cÂtés,  soit  k  l'extrémité  des  rameaux. 
Presque  tous  fleurissent  au  printemps  avant  le  déreloppement 
complet  des  feuilles.  Leurs  fruits  mâristent  en  été.  Leur  écorce 
est  lisse.  Ils  ont  trois  sortes  de  boutons;  savoir,  ceux  à  bois, 
ceux  l  Eeuilles,  et  cenx  ^  fruits. 

Le  cEBisica  mbbisixk  ,  Prunus  avium ,  Lin. ,  est  un  arbre  A4 
première  grandeur,  d'un  superbe  port ,  c'est-k-dire  faisant  ua-' 
tnrellement  pyramide,  qu'on  trouve  très  fréquetumeat  dans  nos 
forêts  f  et  qni  s'accommode  de  presque  tous  les  terrains.  On  en 
tire  un  trèâ  bon  bois  de  charpente,  mais  qui  se  pourrit  facile^ 
ment  lorsqu'il  est  expose  à  l'air ,  ou  qu'il  est  place  dans  l'eau;  sa 
bcUe  couleur  rouge&tre ,  qu'on  rend  plus  intense  et  plus  fixe  en 
le  metUiBt  dans  l'eau  commune  pendant  quelques  mois  ou  danj 
l'eau  de  chaux  pendant*  quelques  jours ,  et  le  beau  poli  dont  il 
est  susceptible,  le  rendent  propre  k  l'ébénisterie.  On  en  fait  de  1^ 
très  belle  menuiserie,  de  très  arables  armoires,  des  tables  bril- 
lantes, n  se  travaille  très  aisément  sur  le  tour ,  et  c'est  pi-incipa« 
lement  Inï  qui  est  employé  dans  la  fabrication  des  chaises  de 
laxe^  des  manches  de  balais  et  autres  petits  meubles.  Il  est  trop 
cassant  pour  ^tre  employé  au  cbarronnage.  Il  perd  par  le  dessè- 
chement on  peu  plus  du  seizième  de  sou  volume.  11  pèse  vert , 
par  pied  cube, soixante-une  livres  treize  onces,  et  sec  cinquante- 
quatre  livres  quinse  onces.  Il  brAlelart  bien  et  donne  beauCouD 
de  chaleur.  Son  charbon  est  fbrt  estimé  dans  les  forges.  Les 
jeunes  pousses  font  de  très  bons  échalas,  de  très  bons  cercle* 
de  tonneaux  et  même  de  cuves. 

Les  fruits  du  merisier ,  qu^on  appelle  merisei ,  quoique  peu 
abondamment  pourtiies  de  chair ,  sont  une  nourriture  aussi 
agréable  que  saine  ;  c'est  une  manne  que  la  nature  envoie  sou- 
vent avec  une  grande  abondance  aax  oiseaux.  On  les  mange 
iratches  ou  sèches.  On  en  fait  des  compàtes,  des  conRtures, 
des  liqueurs  de  table ,  un  vin  fort  agréable ,  et  siir-todt  une 
eau-de-vie  très  violente^  qu'on  appelle  en  Fr&tice  du  nom  alle^ 
miaaàkiriekenw»u«r,ifiOuproaaae»tira'Mtt.  'Gesfrdiuot 
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frcDt  beaucoDp  de  YOriétes  pour  U  groiscur  ,  la  fôriDe  ,  la  3>- 
Veur ,  U  cfNilcuT.  Les  plat  communes  saut  les  rougei  et  le» 
noires.  Il  en  est  de  très  sucrées ,  d'antres  qui  soct  plus  ou  moin» 
araérra.  Ellos  mÙTiss(.tit  ordinairement  au  commencement  de 
l'elé  ;  mais  il  en  est  qui  retardent  jusqu'au  milieu  et  même  k  la 
fin  de  cetjic  saison.  Tous  les  oiieaux  &nctivores  en  sont  extrê- 
mement friands,  principalement  ceux  des  genres  grire,  loriot 
et  étoumeau.  Elles  les  engraissent  et  leur  donnent  unecbair  tris 
délicate ,  au  dire  des  gourmets.  Ceux  de  ces  arbres  qui  donnent 
des  fruits  tardifs  sont  extrêmement  utiles  aux  chasseurs ,  ainsi 
que  j'en  ai  f^it  l'expérience. 

Sans  tonlts  les  montagnes  de  l'est  de  la  France ,  où  le  meri- 
sier  se  plaît  btaucoup  ,  il  étoit  passe  en  principe,  dansktboii 
soumis  à  l'administration  forestière  ,  et  sur-tout  dans  ceax  ap- 
partenant ans  communes  ,  qu'on  ne  devoit  le  couper  que  lors- 
qu'il éloit  arrivé  ^la  décrépitude.  Cet  usage  était  fondé  sur  le» 
avantages  que  les  hahitans  retiroient  de  son  fruit.  Je  l'ai  vn  n 
commun  dans  les  foréls  qui  couvrent  Icsmontagaes  des  environ» 
de  Langres  ,  que  dans  ma  jeunesse  je  pouvoia  souvent  aller 
d'un  arbre  h  un  autre  sans  descendre.  Cette  surabondance  nnî- 
soit  nécessairement  au  produit  des  coupes  et  à  la  reproduction 
du  jeune  bois;  en  conséquence,  par  une  loi  gëuérale ,  on  les  a 
abattus,  et  actuellement  à  chaque  coupe  on  n'en  laisse  plusqne 
ceux  qu'on  compte  comme  baliveaux  réservés  par  l'ordonnance. 
Cette  loi,  quoique  sage,  a  été  une  calamité  pour  les  pauvres,  qm',' 
pendant  trois  mois  de  l'année  viToienV,  soit  directement,  soit 
indirectement ,  aux  dépens  des  merises.  Combien  de  fois  j'ai 
mangé,  pendant  l'hiver,  chez  des  charbonniers ,  de  la  sonpe  aux 
merisi^a  ,  c'est  &  dire  du  pain  bouilli  dans  de  l'eau ,  avec  di-s  me- 
xises  sèches  et  un  peu  de  beurre!  Cétoit  la  nourriture  habituelle 
de  ces  hommes  b  demi  sauvages,  et  dont  j'at  éprouvé  si  souvent 
l'excellent  cœur.  Aujourd'hui  ^e  leur  manque  et  rien  ne  la 
remplace.  Le  peu  de  merises  qu'ils  récoltent  est  maugé  snr-le- 
champ,  ou  vendu  pour  faire  des  liqueurs. 

Le  ratafia  de  merise  se  fait  en  mettant  de  ces  fruits  pîléi  avec 
leurs  noyaux  dans  de  l'eaik-de-vie.  Au  bout  de  quelque  ten^M 
on  passe ,  clarifie  et  ajoute  uiie  livre  de  sucre  par  bouteille.  Plus 
ce  ratafia  est  vieux  et  meilleur  il  en. 

Lorsqu'on  veut  faire  du  viuj  on  met  les  meriiei,  sausieur 
queue  ,  dans  un  tonneau  défoncé,  on  les  écrase  avec  un  pilon  , 
et  on  les  couvre.  La  fvriuentation  vineuse  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
velopper ,  sur-tout  s'il  fait  cliaud  ,  el  on  la  complète  en  re- 
muant chaque  jour  le  tcui  pour  en. mélanger  les  parties. 
U  ne  faut  que  cinq  k  six  jours  de  cuvage  pour  rendre  le  vin 
en  état  d'êtrr  transvasé  et  par  suite  consommé.  Ce  vin,  bien 
&dt,  est  fort  a^rcabU ,  iÙDAi  que  j'ai  eu  plnùettr*  foi»  occaii«t 
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dem'cnauorer^mtisilse'garée  dillictleraent,in^me  lorsqu^oq 
le  met  sur-le-champ  en  bouteille.  Autrefois,  c'est-à-dire  lots. 
qne  les  vignes  ploient  plus  rares ,  r»)  en  trouvoït  souvent  dani 
Ici  pajtà  meriseï  ;iuai«  depuis  long-temps  on  n'en  voit  plus 
que  chex  quelques  particnlim,  pour  ainsi  dire,  comme  ohjct 
de  curiosiu  ;  tout  celui  qu'on  fabrique  est  destiné  à  faire  du 
kirscbeavasser,  qui  est  l'objet  d'un  commerce  de  quelque  im- 
portance, et  qui  devient  d'autant  mi'illeor  qu'il  est  plus  vieux. 

Lors  donc  qu'on  veut  faire  du  kirscbcnvasser ,  on  dbtille 
aavitAt  que  la  iérmentation  est  terminée ,  et  une  partie  de| 
noyaux  est  concassée ,  pour  que  l'amande  qu'ils  contiennent 
poisse  donner  son  goAt  à  l'ean-de  vioi  Cette  distillation  se 
Mit  généralement  dans  de  petits  alembics  de  l'ancienne  forme  , 
de  sorte  que,  malgré  les  précautions  qu'on  prend ,  le  marc  s'at- 
tache toujours  à  leur  fond,  et  la  liqueur  scut  le  brûlé.  Ce  go&t 
«st  si  commun  dans  les  bouteilles  de  celte  liqueur  qu'on  nom 
apporte  de  Suisse,  que  les  vendeurs  veulent  persuader  qu'il  est 
inhérent  au  LIrschenvasser.  11  seroit  peut-être  difficile  d'appli» 
qaer  à  cette  fabrication  les  nouveaux  principes  de  la  distillation, 
parceqn'elle  se  &it  toujours ,  par  des  hommes  peu  éclairés  et 
peu  eu  état  de  faire  des  avauces  d'alambics,  de  fourneaux,  etc. 
F<gre»  au  mot  DisTiLLATiov. 

Quelque  fois  on  mêle  descerises  cultivées,  même  des  griottes, 
avec  les  merises  ;  mais  la  -liqueur  qui  en  résalte  est  moins 
agréable  queloriqn'on  emploie  nniquemcnt  desmeriie^]  et  sur- 
tout la  petite  merise  noire  sucrée.  Plus  le  fruit  est  mûr  lorsqu'on 
l'emploie,  et  plus  on  obtient  d'eau- de-vie.  C'est  presque  exclusi- 
vement sur  les  bords  du  Rhin  ,  dansles  Vosges  et  dans  le  Jura  , 
qu'on  fabrique  en  France  du  kirschenvasser.  La  plupart  de  celui 
qui  se  consomme  à  Paris  vient  de  Suisse ,  principalement  des 
cantons  de  Berne  et  de  Bile. 

Le  marasquin ,  cette  liqueur  si  agréable  ,  qui  se  fabrique  sur 
les  montagnes  de  l'ancienne  Macédoine,  et  dont  Venisefail  ex- 
clusivement le  commerce  ,  est  un  véritable  kirschenvasser  dont 
je  parlerai  plus  bas.  On  dit  même  que  la  plus  grande  partie  du 
marasquin  qui  se  trouve  dans  le  commerce  n'est  quedukirschea- 
vasser  auquelon  a  ajouté  du  sucre. 

Quoique  j'aie  dit  que  le  kirschenvasser  fait  aved  des  merises, 
auxquelles  on  avoit  mêlé  des  cerises,  fût  moins  bon  que  celui  fa- 
brique avec  des  merises  seules ,  on  peut  en  obtenir  de  ir^  bon  des 
cerises  seules;  seulement  il  faut  ajouter  du  miel ,  de  la  mélasse  ou 
dusocre,  lorsqu'on  emploie  des  cerises  acides  on  peu  sapldes.  Il 
n'en  faut  que  cinq  \  six  livns  par  cent  pesant.  Souvent  cette  cau- 
de-vie  est  ai  forte  qu'il  faut  y  ajouter  moitié  d'eao  pour  la  boire. 

Le  vin  de  cerises ,  abandonné  à  lui-même  dans  un  eiidroit 
diaud,  devient  un  tria,  bon  yioa^re. 
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L'eetimalilellell,  dont  )e  m'honore  d'avoirëlé  l'anu,  et  dont 
la  perte  prématurée  ett  une  des  calamités  de  la  révolution  ,  a 
publié  dans  Ja  Feuille  du  Cultivateur  de  très  intéressant  et  ob- 
servations sur  la  mtrisÎQ',  qu'il  termine  par  la  note  suivante. 

■  Depuis  quelques  années,  sur  les  bords  du  Rhin  ,  on  distille 
fes  Merises  mus  lés  faire  fermenter.  Elles  donnent  une  liqueur 
aussi  utile  qu'a{;réable,  qui  ne  coutient  rien  de  spiiilueux.  Ce 
n'est  que  la  partie  phl^matique ,  balsamique  et  arcMnatique  de 
la  cerise.  Quoiqu'on  la  qualibe  d'eAu  ils  e«rixe  ifouce,  elle  n'est 
cependant  pas  sucrée,  et  on  la  boirait  pour  de  l'eau  conuaune, 
■i  elle  n'avoit  pas  l'odeur  du  fruit.  Elle  ne  se  conserve  que  pen~ 
dant  deux  ou  trois  ans,  et  encore  faut-il  la  tenir  bien  boudiés 
dans  un  endroit  frais  et  sec  où  la  lumière  et  la  gelée  ne  pénètrenL 
pai.  Cette  liqueur  est  excellente  pour  la  poitrine.  Elle  guérit  les 
toux  très  violentes ,  et  les  coqueluches  des  enfitns.  On  la  lenr 
donne  aussi  dans  leurs  insomnies.  Cestle  calmant  et  le  som- 
nifère le  plus  puissant.  On  la  prend  tiède  avec  du  sucre.  On 
Ja  mêle  avec  l'orgeat ,  les  glaces ,  les  crèmes  et  autres  mets^ 
^me  avec  le  thé  au  lait.  » 

Les  merises  sèches,  bouillies  à  orandc  eau,  forment  nnc 
.  tïsanne  qu'on  emploie  souvent,  dans  les  pays  de  moB- 
'tagiies,  sous  les  tnémes  indications  médicales  que  celles  rap- 
portées par  Hell.  J'en  ai  plusieurs  fois  tait  usage  dans  mes 
rhumes,  et  avecuu  succès  pr^que  toujours  assuré. 

Cet  avantages  rendent  les  merisiers  très  intéresssns  à  multi- 
plier. Us  le  sont  encore,  en  ce  que  c'est  sur  eux  principalement 
que  se  greffent  les  diverses  variétés  de  merisiers  cultivés,  sur- 
tout sur  sa  variété  k  fruits  noirs  ;  car  on  a  remarqué  que  la  v«> 
riété  à  fi-uits  rouges  donnoit  de  l'Acrcté  aux  cerises  qu  on  la  fbi^ 
çoit  de  nourrir  et  ofEioit  moins  de  chances  de  réussite.  Totw 
les  terrains  leur  sont  bons ,  comme  je  l'ai  d^à  dit  ;  mais  cepet»- 
dont  ils  font  peu  de  pf  ogïès  et  périssent  bientôt  dans  les  sols  trop 
«ecs  et  dans  ceux  qui  sont  trop  o^arécageux.  On  peut  les  mnlti- 

Elier  de  drageons,  qu'ils  poussent  avec  abondance ,  lorsqu'on 
lesse  leurs  racines;  mais- les ai'bres  qui  en  proviennent  ne  sont 
jamais  si  beaax  ni  si  dnrab^quc  ceux  qui  sont  le  résultat  dn 
semis  desnoyanx.  C'est,  en  conséqo^ce,  parce  dernier  moyen 
qu'un  propriétaire  éclairé  et  un  pé^niérisce  honnête ,  doivent 
exclusivement  chercher  k  les  obtenir.  Ils;  sont  du  reste  d'autant 
plus  portes ,  qu'ils  gagnent  très  peu  de  temps  par  les  drageons ,  le 
semis  levant  ta  première  année  et  faisant  des  progrès  rapides,  ^ 
On  sème  les  merises  aussitôt  qu'elles  sont  récoltées ,  oit  trè* 

Îieu  après.  Si  on  n'avoit  pas  de  terrain  disponible ,  et  qu'on  fiât 
brcé  par  tonte  autre  cause  de  ne  les  employer  qu'après  l'hiver, 
il  fhudroit  les  stratilier  dans  dn  sa^e ,  les  mettre  en  jauge  , 
cpnme  disent  les  jardinteri,  parceqae  leurs  amandes  soot 
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très  sujettes  à  rancir  et  par  suite  k  perdre  leur  faculté  germi- 
native.  Le  loi  qui  leur  «st  destina  doit  étte  ni  trop  bao  ni 
irop  msuvaif ,  et  bien  exactement  laboura.  On  les  répond  soit 
%  la  Tolée ,  soit  en  rayons  écartés  de  cinq  k  sit  pouces. 

,  lie  plant  lève  ordinairement  k  la  fin  du  printemps ,  monte , 
dans  le  courant  de  la  première  année  ,k  huit  ou  dis  pouces , sur- 
tout ii  le  printemps  et  l'^të  n'ont  pas  été  trop  secs ,  ou  qu'il 
ait  ëté  passible  de  I  arroser  dam  le  besoin.  Ordinairement  on  te 
Jaisse  deux  années  dans  la  planche  du  setnis ,  pendant  lesquelles 
on  ne  lui  donne  que  les  sarclages  ordinaires  a  toute  pépinière  j 
■mais  souvent  On  le  relève  pour  le  planter  en  rigole  &  la  flo  de  la 
première.  Cette  dernière  opération  a  souvent  pour  but  de  pou- 
voir couper  plus  t6t  le  pivot  et  de  faire  naître  par  conséquent 
nne  plus  grande  qoantité  de  chevelu.  Cette  opération  assure  la 
vise  du  plant ,  mais  s'oppose  à  ce  qu'il  forme  jamais  de  beaux 
>res.  En  conséquence  je  n'aime  pas  la  voir  faire. 
Lortqne  le  plant  du  merisier  est  destiné  à  repeupler  des  forêts, 
on  le  placée  demeure,  à  Vflge  de  deux  ans  ou  au  plus  de  trois, 
dans  des  trons  de  six  pouces  en  carré  qu'on  fait  avec  la  pioche. 
Je  dis  repeupler,  platAt  qae planter;  parcequct  jamais  on  ne  lui 
lait  former  -nés  massifs  d'nne  grande  étendue ,  et  qu'étant  d'une 
nature  iori  difEJrente  des  arbres  Ordinaires  aux  forêts ,  il  vient 
fort  bien  après  eux.  {F'iff'ex  au  mot  A.ssaLEMEt<T. )  A  ces  cause* 
j'ajoute  qu'il  craint  moins  l'ombre  que  beaucoup  J autres  arbres. 
Qnand  on  veut  employer  ce  plaot  k  servir  de  sujet  pour  la 
grak  des  cerisiers  cultivés  ,  on  te  place ,  k  deux  ans ,  k  dix-huit 
à  vingt  pouces  ,  et  on  le  &it  filer  pendant  deux ,  trois ,  quatre 
antres  années;  caron  ne  greffe  généralement  le  cerisier,  comme 
je  le  dirai  plus  bas ,  qa'k  six  à  huit  pieds  de  terre. 

La  (màntité  de  merisiers  qu'on  emploie  chèque  année  poqr 
la  greSe,  dans  les  grandes  pépinières ,  est  très  considérable,  par- 
-ceqoe'les  diverses  variétés  de  cerisiers  se  greffent  rarement  sur 
d'autres  arbres ,  et  que  les  noyaux  de  ces  variétés  sont  d'aatant 
plus  souvent  infertiles,  qu'elles  s'éloignent  davantage  du  type 
origiotl.  Dans  les  lieux  éloignés  des  pépinières  on  va  arracher 
-cet  sujets  dans  les  bois  ;  mais  ils  sont  oc  beaucoup  inférieats  k 
ceux  semés  et  cultivés  comme  il  vient  d'être  dit. 

Il  y  a  assez  de  différence  entre  les  merisiers  à  fruit  rouge  et  à 
frnit  noir  pour  qu'on  les  dislingue  en  tout  temps.  Le  premier 
pousse  beaucoup  plus  vigoureusement  ;  ses  feuilles  sont  plus 
larges ,  plus  profondément  dentées  et  plus  piles. 

On  est  parvenu,  par  lacolture,  k  taire  doubler  les  fleurs  dn 
merisier.  Cet  arbre  devient  alors  un  objet  d'anément  des  plus 
iatéressans  pour  les  jardins  paysagers.  En  ettet,  pendant  les 
quÏDse  jours  du  printemps  que  durent  ses  fleurs ,  on  ne  peot 
rien  voir  de  plus   beau  que  sa  tête  qai  senblc  couverte  de 
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neige.  On  le  placç  sur  le  secoua  oa  troigiêine  rang  dei  mt^sil^ 
«Il  ou  Tifiole  à  quelque  distance  de  ces  mawifs ,  ou  au  milieu  des 
gazons.  On  le  multiplie  par  la  greffe  sur  le  merisier  ample,  ou, 
lorsqu'on  le  ilestiae  à  être  place  daps  un  mauvais  sol  ,  sur  le 
cerisier  matalebiCDDune  je  le  dirai  plus  bas.  Il  est  pnacipa- 
lemeDt  remarquable,  pour  les  bolauistes,  eu  ce  que  ses  fleun 
cousefTcut  beaucoup  d'étamines ,  et  que  le  pistil  est  moastrueux. 
De?  nombreuses  yarittés  du  myrisitr  sont  sotties  de»  deux 
races  de  cerisiers  cultivés,  les  gdigki^bs,  les  bioasbeadtiebs , 
qiii  toutes  deu\  ont  les  fruits  en  cœur. 

Les  fruits  des  guigniers  sont  généralement  à  demi  mous ,  et 
d'une  diflicile  conservalioujkurs  feuilles  sont  longues  et  poin- 
tues; leurs  branches  se  soutiennent  presque  perpeudiculaire-. 
pient;  leur  bois  diOcre  peu  de  celui  des  merisiers. 

Ou  counoît  dans  les  jardins  plusieurs  sous-variétés  de  gnit 
gniers,  telles  que, 

Le  GtiiGmcn  cauR  de  fovLE.  Son  fruit  a  exactement Ifi  forme 
<fun  a£ur,cta  plus  dVu  pouce  de  diamètre.  11  est  presque  noir 
en  dehors,  d'un  rouge  fonce  en  dedans.  U  mûrit  en  septembre. 
L'arbre  est  très  grand,  et  toutes  ses  parties  sont  très  pronon- 
cées. On  le  cultive  principalement  dans  les  parties  méridionides 
de  la  France,  On  en  doit  la  description  a  M.  Calvel.  J'en  ai 
mangé  à  Bordeaux. 

Le  GUiGHiEn  A  FHÇiT  no)ii.  U  s'çlève  moins  que  le  merisier. 
Ses  branches  sont  plus  chargées  de  feuilles  ;  ses  bourgeons  sont 
briins  et  assez  gros  ;  ses  feuilles  presque  ovales  lorsqu'elles 
naissent  sur  les  bourgeons  à  fruits,  mais  deux  fois  plus  longues 
lorsqu'elles  sortent  des  branches.  Ses  fleurs  s'ouvrent  peu  ;  ses 
fruits  sont  gros,  ont  la  peau  Ane,  d'un  brun  noir,  la  cbair  d'un 
rouge  foncé,  un  peu  mollasse  et  adhérente  au  noyau.  11  mùiit 
à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  dcjuin. 

Le  GUicHiEii  jL  PETIT  FnviT  nom  difEcre  du  précédent,  en 
ce  que  son  fruit  est  plus  petit  et  moins  allongé;  sa  chair  est 
plus  fade  ;  son  noyau  blanc  II  mûrit  à  la  m^mc  époque. 

Le  cuiGM£R  À  FRUITS  ROSES  HATIFS.  On  le  cultive  sur  le  ter- 
ritoire dé  CAte-Rôtie.  Son  fruit  mûrit  un  des  premiers.  Ce  fruit 
est  d'un  rouge  tendre,  plus  gros  vers  la  queue  ,  comme  les  bi- 
garreau tiers  ;  mais  sa  chair  es\  très  aqueuse  et  peu  arofnatisée. 

Le  GUiGHiXB  A  GROS  FRniT  blakc,  Duh,  La  couleur  de  son 
fruit  est  rougeâtre  du  c6té  du  soleil,  et  blanc  sale  de  l'autre.  Sa 
chair  est  blanche,  un  peu  ferme  et  fort  agréable.  Son  Dojaa 
est  blanc  çt  très  adhérent-  H  mârit  donje  ou  quinse  jours  plu| 
tard  que  le  premier. 

Le  GDTGHii:»  A  CBOSFKiirT  ROUGE  TARn)p,  Duh-,  qu'où  ap- 
pelle aussi  guign«  dejeroji  guigne  de  S.-  Gilles,  ne  donne  ses  fruitt 
nAn  ^u'en  s^tem^re  et  octobre.  Il  qiéritepeu  d'<!tre.  cultive, 
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Le  cmamEit  a  qbos  fkdit  hoir  LiriiAirr ,  Dnh. ,  a  les  l>our> 
geonsiaunàtret,  et  la  fleur  petite.  Son  fruit  mûrit  à  la  fin  de  juin: 
c'est  le  meilleur  cle  tous.  Sa  peau  est  noire,  luisante  ;  sa  chair 
rouge,  tendre  sans  être  molle;  son  noyau  un  peu  teiut  dcrougc. 

Z^  GPIGHIER  M  CKOS  FKUIT  TfOlB  LUISANT  ET  A  COURTE  QUEUE, 

qu'on  cultive  aux  environs  de  Lyon ,  est  encore  plus  aromatisé 
que  te  précèdent.  Sa  queue  n'a  pas  un  pouce  de  longueur. 

Le  CVianUM  DE  QUATBE  A  lA  UVBK    OU  A  rEUH.I.ES  DE  TABAC  , 

>DVelle  variété  venue  de  Hollande,  remarquable  par  la  gran- 


deur Ae  ses  feuilles,  de  près  d'un  pied  de  long  sur  moitié  de 
largeur.  Son  fruit  est  d  un  rouge  vif,  un  peu  plus  large  que 
lonf;,  et  d'environ  un  pouce  de  diamètre.  Il  ne  mérite  d'être 


cultivé  que  par  curiosité;  car  il  n'a  donneà  M.  Sicklcr,  u 
cultivateurs  les  plus  connus  de  l'Allemagne,  que  deui  fois  du 
fruit  eu  dix  ans, et  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  ce  fruit  eût  la 
grosseur  iodiquée'parje  nom.  Aucun  des  pieds  qui  se  trouvent , 
^n  ce  moment ,  dans  les  jardins  de  Paris  ,  n'tn  a  encore  douné. 
Cesl  donc  bien  gratuitement  qu'on  le  recherche  avec  tant 
d'ardeur.  Sa  véritable  place  est  dans  les  jardins  paysagers. 

L^  GuiGNiER  A  BAUEAux  PEKDAKS  cst  pnacipalement  remar  * 
quable  par  la  disposition  de  ses  rameaux,  disposition  aualcwie 
au  grîottier  de  la  Toussaiui ,  dont  je  parlerai  plus  bas.  Son 
fruit  est  médiocre. 

Les  fruits  des  Ai^rreaufierJsontgros,oblongB;  leur  chair  est 
ferme,  blanclte  ou  rouge,  d'assez  difficile  digestion  et  sujetiv 
à  être  piquée  de  vers.  Leurs  branches  sont  presque  horizon- 
tales; leurs  Ceuilles  grandes ,  longues  et  1res  pendantes. 

Le  BiGABREAUTiER  A  GROS  j^tuiT  BOUGE,  Duh. ,  S  les  brauchcs 
moins  nombreuses  que  les  guignicrs.  Ses  bourgeons  sont  d'un 
brun  clair  ;  ses  fleurs  s'ouvrent  peu;  son  fruit  est  gros,  d'un 
rouge  foncé  du  câté  du  soleil,  d'un  rouge  vif  du  côté  de 
l'ombre;  sa  chair  est  parsemée  do  fibres  blanches;  son  eau  est 
un  pcD  rougeâtre  et  bien  parfumée.  Cest  une  excellente  es- 
pèce ,  mais  qui  ne  mûrit  qu'h  la  fin  de  juillet  et  m^afe  au  coui- 
mencement  d'août. 

Le  ,B)GARHEADTiER  A  GROS  FKUiT  BLARc ,  Duh.  ,  dlilère  du 
précédent  par  la  couleur  da  frujt  d'un  rouge  très  clair  du  calé 
da  soleil ,  et  très  blanchâtre  du  cûté  de  l'ombre  ;  par  sa  chair , 
qui  est  moins  ferme  et  plus  succulente;  enfm  par  ses  bour- 
geons, qui  sont  cendrés. 

Le  «GARREAUTieR  A  PETIT  FRUIT  BU4HC  BATIP,  Duh.,  B  le  fruît 

pins  petit  que  celui  du  précédent ,  mais  peu  différent  pour  la 
(Mmleur.  Sa  chair  est  blasche ,  leudre ,  et  a  un  goût  relevé. 

Le  RiGABREAUTiEK  A  PETIT  FBuiT  ROUGE  BATiF  est  BU  premier 
fe  que  le  dernier  est  au  second. 

Ut  JH^AsuAUTiE^  wKMvn  on  ffhut  SE  eocHo^T  a  le  fruit 


366  G  E  K 

moJDE  gros  et  moins  long  qaf  le  premier.  Sa  peaa  «t  luiunte  et 
marbrue  dans  quelques  eadroiU.  U  mérite  d'être  cultivé  de  pré- 
férence ,  et  il  commence  en  ^et  i  deveoir  commun.  II  mûrît 
■u  commeu cernent  de  juillet. 

Le  BiGiiREACTiEii  ^  FKUtT  coiiLEtiii  DE  CBAiK  parott  être  une 
Variété  du  précédent.  Son  fruit  est  également  très  bon. 

Les  gaieniers  et  les  bigarreauiiers  donnent ,  certaines  années, 
des  fruits  dont  les  noyaux  sont  bons  k  semer.  Ils  peuvent  doue 
se  reproduire  jusqu'il  un  certain  point ,  et  être  greffés  avec 
avantage  sur  eux.-niémes  ;  mais  on  préfère  généralement  kt 
placer  sur  le  merisier.  En  les  greffant  sur  griotlier ,  on  n'ob- 
tient que  des  arbres  foibles  et  de  peu  de  durée  ;  aussi  ne  le  fait- 
on  que  lorsqu'on  veut  avoir  des  espaliers  ou  des  quenouilles, 
manière  peu  employée.  Quant  À  la  culture  des  guigniers  et  des 
bigarreautiers ,  elle  diflère  trop  peu  de  celle  des  griottiers  pour 
mériter  d'être  mentionnée  particulièrement.  Je  n'en  parierai 
que  lorsqu'il  sera  question  de  celle  de  ces  derniers.  t 

Le  csKisiEa  GaiorriEit ,  Prunus  cerasiis  ,  Lin. ,  est  un  arbre 
de  moyenne  taille,  dont  les  branches  forment  naiureltement 
une  tête  sphériqne,  ce  qui  le  distingue  à  la  première  vue  et  de 
4ort  loin  du  merisier,  avec  lequel  il  est  cependant  confondu. 
De  plus,  ses  feuilles  sont  plus  fermes  sur  leur  pétiole ,  moins 
grandes,  d^nu  vert  plus  foncé,  et  les  fleurs  plus  petites,  mais 
plus  ouvertes.  Il  est  originaire  de  l'Âste  mineure ,  et  peut-être 
tle  la  Hongrie  ou  contrées  voisines.  On  le  cultive  en  Europe 
depuis  près  de  deux  mille  ans ,  comme  je  l'ai  rapporté  an  com- 
mencement de  cet  article;  aussi  fournit-il  une  quantité  consi- 
dérable de  variétés  jardinières.  Son  bois  est  d'un  jaune  rou- 
Jeàtre, chatoyant ,  mêlé  de  taches  jaunes ,  rouges  et  vertes.  Sec, 
pèse  4"]  livre»  1 1  onces  7  gros  par  pied  cabe ,  c'est-à-dire 
7  livrei  3  onces  un  gros  moins  que  celui  du  merisier.  On  l'em- 
ploie pour  U  tour  et  quelques  petits  ouvrages  de  menuiserie  ; 
mais  jamais  &  la  charpente ,  faute  de  longueur  convenable;  gé- 
néralement il  ne  sert  qu'à  brûler. 

Les  fruits  des  cerisiers  griottiers ,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai 
déjà  (ait  remarquer,  les  cerises  proprement  dites  des  Parisiens, 
oulesgriotfteridesdépartemcns,  sont  ronds  avec  un  sillon  peu 
marqué.  Leur  chair  est  tendre  au  molle ,  ou  très  aqueuse;  leur 
«avenr  gcnéralement  acide  et  austère.  Leur  eau  est  tantAt 
blanche,  tantât  colorée,  ce  qui  donne  lien  i  denx  divisions, 
dont  ta  dernière ,  celle  à  eau  colorée ,  est  composée  d'un  pelit 
nombre  de  variétés  aaxquelles  quelques  auteurs  appliquent 
partieulièreinent  le  nom  de  griottiers. 

Les  variétés  las  plus  connues  de  la  première  divirion  sont , 

Le  GH10TT1EB  FHisc  ou  couHOM.    II  provient  des  remis  des 

Bpyanx  desaatrei  variétés.  Jl  est  plus  vigoureux  qa'dlesjmaia 
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les  cerise*  qa'il  ^oiin«  sont  pius  petites  et  fibn  acerba;  en  ator 
séquence,  on  l'emploie  principalement  comme,  lujet  ponr  la 
greffe  et  de  ce*  v&riétei  et  de  celles  de*  meri*i«ri.  Un  préfère 
généralement,  dam  les  pépinières ,  le  merisier  pour  cette  opé- 
ntion ,  ainsi  qne  je  l'ai  déjà  dit  :  cependant  la  greHé  des  bonnes 
variété*  4*  gnottier  snr  fi-anc  doit  produire  des  résultats  avan- 
tageux relativement  ^U  qualité  da  fruit. 

Quant  au  cerisier  griottier  sauvageon,  c'vst^-dire  qui  n'est 
jamais  Borti  des  bois,  il  n'a  pas  encore  été  décrit  par  le*  bota- 
niiites.  Peut-être  Pallas,  Michaux,  Olivier  l'oat-iU  vu  inr  las 
bords  de  la  mer  Noire;  mais  ils  n'ont  pas  fait  aiteniion  aux 
légk-es  diflerences  qu'il  présente  quand  on  le  compare  an  cul- 

Le  caioTTitB.NAin  pk^coce  ,  Duh. ,  l'étève  de  six  à  huit  pieds 
au  plus.  Toutes  ses  parties  sont  plus  petites  que  dans  les  autres 
variétés ,  et  son  fruit  pu  conséquent.  Ce  dernier  a  la  peau  d'un 
rouge  foncé  du  c^té  du  sole^ ,  la  chair  blanchâtre ,  lortement 
adde  et  même  un  peu  ipre.  Il  mArit  dans  le  courant  de  mai,  et 
c'est  son  seul  mérite.  La  flexibilité  et^a  longueur  de  ses  bran- 
ches le  rendant  propre  à  l'espalier,  c'est  principalement  pour 
Ini  qu'il  e*t  bon  de  semer  des  nojraux  de  griottier  ^  ou  d'arrv- 
cber  les  drageons  deceux  qui  sont  franc*  de  pied;  car  il  l'empor- 
teroit  trop,  si  on  leplaçoit  sur  merisier.  Quelques  personne* 
conseillent  de  la  grefEcr  sur  le  cerisier  de  Saiute-Lucie;  maison 
s'y  refuse  assez  génétalemeat ,  dans  la  persuasion  que  le  fruit 
deviendroit  Acre  et  désagréable. 

Le  cBiOTTiEa  aoTAF,  KHxavoDX ,  ou  UAiBvn ,  ou  bot  al  hâ- 
tif. Cest  proprement  la  cerise  d'Angleterre  de*  environs  de 
Paris,  une  des  meilleurcB  qn'on  y  cultive.  Son  fruit-est  gros, 
ju  peu  comprimé  par  aes  deux  extrémité* ,  avec  la  queue  mé- 
diocrement longue,  toute  verte ,  et  pourvue  d'nne  très  petite 
feuille  vers  le  liera  de  sa  longueur;  sa  peau  est  d'un  rouge 
brun  ;  sa  chair  rouge,  un  peu  ferme  ,  très  douce;  son  aoyan  un 
peu  inégal.  Il  mûrit  en  mai  ou  en  juin. 

Cet  arbre ,  d'nne  grandenr  au-dessous  de  la  moyenne ,  charge 
i>eaucoup.  11  dillêre  extrêmement  pcn, pour  le*  caractères,  d'une 
autre  variété ,  qu'on  appelle  du  même  nom ,  mais  dont  les 
4r«dts  ne  mûrissent  qu'ea  septembre.  On  le  place  ordinaire- 
ment en  espalier  comme  le  précédent,  ou  au  moins  contre  un 
abri  qui  concourt  k  hâter  encore  la  maturité  de  son  fimit.  On  le 

Jreffe  snr  un  franc  de  gnottier.  J'ai  trouvé  une  grande  variation 
ans  la  qualité  de  son  fruit, variation  qui  tient  probablement 
autant  It  la  nature  du  sujet  sur  lequel  on  l'avoit  grefK  qu'à 
.celle  dn  terrain  ois  on  l'a  voit  .placé. 

Le  oaioTTuea.  commun  hatif  ,  Duh. ,  Il  s'élève  beaucoup  pins 
<}uc  l'^s  précif  dent ,  et  est  chargé  de  longi  rameaux  pendans.  Ses 
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truiu  sont  d'une  m^ocregroKCiir  et  d'an  roogevif;  leur  chkir 
«»t  blanche  et  fort  acid«j  leur  uoyau  presque  rond.  Ces  fruits 
mûrissent  ii  la  fin  de  mai  ou  au  commcDcement  de  juin.  C'est 
lui  qu'on  cultive  le  plus  dans  les  environs  de  Paris;  c'est-à-dire 
quec'est  lui  qui  fburnitproprement  ce  qu'on  appelle  simplement 
la  CEBiSE  dans  les  marchés  de  cetie  ville.  On  en-plame  beaucoup 
dans  les  terrains  secs  et  chauds,  dans  les  tables  les  pins  arides 
où  il  s'élève  peu ,  mais  fournit  des  fruits  plus  hâtifs.  La  on  en 
voit  souvent  qui  sont  francs  de  pied  et  qui  fournissent  des  re> 
jetons  plus  qu  il  n'en  faut  pour  sa  multiplication.  Dans  les  terret 
fortes,  on  le  greffe  sur  merisier,  ou  sur  ses  vaiiëtés  cultivées. 
Il  est  très  rare  qu'on  le  mette  en  espalier.  Quoique  son  fruit 
coït  inférieur  à  d'autres,  il  mérite  d'être  cultivé  k'raison  de  sa 
précociié  et  de  sa  fécondité  ;  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
trochées  de  sis  à  huitfruits. 

Le  cnioTTiEB  coMMrn ,  Dub. ,  diflère  extrêmement  pen  dn 
précédent ,  seulement  son  fruit  est  plus  acide ,  et  mârit  quel- 
ques ioui-s  plus  tard.  Duhamel  le  regarde  comme  le  type  de 
1  espèce,  et  par-là  le  confond  avec  le  griottier  franc,  dont  it 
n'est  au  reste  sans  doute  qu'uue  légère  variété.  On  le  cultive 
très  fréqucnunent ,  on  mieux ,  on  le  laiiee  venir  ;  car  rarement 
on  le  greffe ,  quoitjue  cette  opération  l'améliore  beaucoup.  Il 
pousse  prodigieusement  de  drageons  lorsqu'il  se  trouve  dans 
une  terre  sablonneuse ,  et  que  ses  radnes  sont  dans  le  cas  d'être 
blessées  par  le  soc  ou  ta  bêche.  C'est  par  ces  drageons  qu'on  le 
multiplie. 

Le  GBioTTtER  A  LAFnnLLZ  a  une  feuille  sur  le  pétiole  dn  fruit, 

Îui  est  petit ,  très  adde  et  même  âpre.  On  dit  qu'il  se  trouve 
ans  les  hois  ;  mais  certainement. il  n'y  est  pas  naturel ,  car  il 
appartient  à  une  espèce  exotique ,  et  la  monstruosité  qui  le  ca- 
ractérise prouve  qu  il  a  passé  par  les  mains  de  l'homme.  Il  est 
probable  qne  cette  variété  provient  de  noyaux  du  précédent, 
semés  par  les  oisyux.  Au  reste ,  il  fâudroit  la  voir.  Duhamel 
parle  ausai  d'une  cerise  à  la  feuille  ;  mais  celle-ci  est  grosse  et 
a  la  forme  d'une  guigne.  On  ne  la  mange  qu'en  compote.  £lle 
mArit  k  la  mi^uiUct.  On  ne  la  copnolt  pas  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris. 

Le  GaioTTiEK  X  tbocbst  ,  Dub.  Ses  fruits  sont  de  médiocr« 
grosseur,  d'un  rouge  foncé,  d'nne  chair  délicate,  mais  très 
adde.  Ils  sont  si  nombreux  que  les  branches  succombent  quel- 
quefois sous  eux. 

Le  cBiOTTii.it  1  BOUQDETs  ,  Dub. ,  cst  fort  remarquable  en 
ce  que  sa  fleur  a  jusqu'à  douce  pistils,  dont  la  plupart  avortent, 
niais  qui  produisent  toujours  deux ,  trois ,  quatre  à  cinq  fruits 
sessiles  à  l'extrémité  d'an  pétiole  commun  assez  long.  Ces  fruits 
Vùrisfecat  en  juin.  Cette  moaitruoiité  devroit  former  jfn  ^«n* 
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aux  ^eax  d'an  botaniste  qui  la  tronveroit  au  milieu  des  foréu 
de  la  haute  Asie. 

LeGKiOTTiEitDKMoHTifoiiEircT  oRDiifAiBE,  ou  le  gobet,  Duh, 
Sa  fleur  est  plus  sraude  que  celle  du  suivant ,  et  son  fruit  est 
moins  gros  et  moins  comprima,  d'un  rouge  plus  foncé  et  plus 
h&lif  d'enviroD  quinze  jours,  ce  qui  fuit  son  plus  grand  mérite. 

lie  GBIOTTIBB  DE    MoRTHOnEKCY    A  CtlOS    VnlTIT  ,    Duh.   ,    OBOS 

coBET  ,  ou  gobet  à  courte  queue ,  ou  dans  les  départeoiens , 
cerise  de  vilaine  ,  cerisier  coulard ,  cerise  de  Kent ,  a  lei 
fruitf  très  gros,  très  aplatis  h  ses  deux  extrémités,  dont  la  peau 
est  d'un  beau  rouge  vif ,  la  chair  d'un  blanc  jaua&tre,  peu  acide 
et  agréable  au  goât ,  le  noj'au  blanc  et  petit.  Ce  fruit  m&rit  ea 
judIeL  II  est  remarquable  par  le  peu  de  longueur  et  la  grosseur 
de  sa  qnene. 

Le  cerisier  de  Montmorency  devient  rare  dans  la  vallée  qui 
lui  a  donné  son  nom  ,  parcequ'd  charge  peu  et  qu'il  est  tar- 
dif. Les  cultivateurs  disent  qu'il  ne  donne  son  fruit  que  lors- 
que les  Parisiens  sont  rassasies  de  cerises ,  et  cela  est  vrai.  Ce- 
pendant c'est  nn  des  meilleurs  k  conserver  h.  raison  de  la  beauté 
et  de  la  bonté  de  son  &uit  qui  est  préféré  h  la  plupart  des 
autres,  pour  faire  des  cerises  kl'eau-de-vie,  des  confitures  ,pour 
sécher,  etc.,  etc.  Tout  amateur  de  fruit  doit  donc  en  avoir 
dans  son  (ardin  de  greffés  sur  merisier  ,  car  ceux  veaui  de 
drsgeons  sont  sufets  à  dégénérer. 

Le  GBIOTTIXK  A  raviT  BODQE  PALB ,  grioUier  de  FiUennei  ,  a 
le  fruit  gros ,  bien  arroudi ,  couvert  d'une  peau  fine  ,  teinte 
d'un  rouge  clair.  La  chair  blanche  ,  légèrement  acide  et  très 
agréable.  Il  mûrit  en  juin.  L'arbre  surpasse  les  précédens  en 
luuteur ,  porte  mieux  ses  branches  et  a  de  gros  bourgeons. 

Le  GBiOTTiEB  D£  HoLLANDC.  Fruit  gros  ,  presque  rond ,  d'un 
ti^  beau  rouge,  à  chair  fine,  d'un  blanc  un  peu  rougeâtre  , 
très  asréable,  soutenu  par  de  longues  queues  bien  nourries, 
et  renfermant  nn  noyau  nn  peu  rougeAtre.  Il  inùrit  an  milieu 
de  juin.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  griottiers.  11  porte  peu 
de  branches ,  mais  elles  sont  bien  uourries.  Ses  fleurs  sont 
grandes  et  sujettes  à  avorter. 

Celte  variété  comprend  trois  sous-variétés  «  l'une  h  larges 
feuilles  ,  l'autre  ^  feuilles  étroites,  qu'on  appelle  griottier  à 
fruilles  de  saule  ou  hiaterose ,  et  la  troisième  coulard.  Cette 
deraière  ,  qui  a  U  queue  plus  courte ,  se  confond  souvent  avec 
le  griottier  de  Montmorency.  £Ue  serap|iroche  beaucoup  du 
griottier  de  Portugal ,  iivec  lequel  die  a  même  été  souvent  con- 
fiindne. 

Le  GBIOTTIEB  A  PBDiT  AKBKÉ.  Le  fruit  est  gros,  arrondi  par 
la  tête,  couleur  d'ambre  |auoe,.qae  la  maturité  lave  de  rouge, 
nibtoatducât^dutoleil^n  «bwr  est  croquante,  doac«  «tirés 


•vjo  C  E  R 

sucrée.  Il  mûrit  au  milîen  de  jtijllet.  C'est  la  [Jiu  exceUcnte  Ae 
toutes  les  cerJEM,  et  je  ne  conipreiidspas  commentclleeti  aiiMf 

Eeu  commuiie,  L'vbre  qui  la  prodoil  ett  trèa  grand  et  Ma  tient 
ien  Ks  branches. 

Le  nom  de  griotte  ambrée  ne  vaut  rien  puitqn'i]  iiidiqne  une 
laveur  ou  une  odeur  plutôt  qu'uue  codleur  ;  en  coaséqùeucfr 
ï'aimerois  que  le  nom  dewccût^au  de  co^oî»,  que  porteaussi 
cette  variété ,  prévalût. 

Le  GRioTTtEa  A  TCTiT  Fx.vn  iLiirc  ahbié.  Le  fruit  est  pins 
petit  que  celui  do  la  précédente ,  d'un  blanc  iaunàlre  tac^é  de 
rouge  et  d'un  goût  trci  médiocre.  On  ne  ^:altiTe  cette  variété 
que  par  cnrioiilé. 

Le  QBioTTiEa  ROTAL  KVEKT'DOX.  TARDIF  ,  OD  mîeux  kolsman- 
duk,  ne  diSbe  presque  du  khery-duk  bâtif  que  par  l'époquer 
de  sa  maturité  qui  a  lien  an  commencemeilt  de  juillet.  Quelques 
amateurs  distinguent  dçoz  variétés  ions  cet  deux  noms ,  donE 
lapremiire  auroil  le  fruit  plus  acide  que  la  seconde.  Ce  sont  stf 
reste  deux  belles  espèces ,  importantes  h  multiplier  ,  mais  qui 
ont  le  grave  inconvénient  de  mûrir  très  tard. 

TuK  caioTTiEB  cviGHE,  Lefruit  est  groe,  aplati  sor  le»  c^és; 
sans  rainure  ;  sa  peau  est  d'nn  rouge  brun  foncé*,  sa  chair  ou 
peu  moUe,  colorée,  d'un  coût  agréable;  son  noyau  est  ovales- 
allongé.  Il  mûrit  k  ia  fin  de  juin.  L'arbre  est  tiès  grand. 

Celte  variété  est  généralement  confondue  avec  la  précédente 
et  la  suivante  ,  sous  le  nom  de  ctrise  ff  An^Uterra.  Elle  mê-^ 
rite  d'être  plus  généralement  cultivée. 

Le  GUOTTiBi  BOTAL  MouvxAn  ou  lumvaaM  ttAngltierr^tm 
un  fruit  nn  peu  plus  arrondi  et  moins  ron^  que  cAii  dn  pré- 
cédent dont  il  provient  sans  doute.  Il  mûrit  bien  plus  tard  , 
puisque  quelquefois  l'arbre  est  encore  en  fleur  en  juillet. 

Le  oBioTTiBH  ouixDoux  se  cultive  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France ,  principalement  aux  environs  d'Aix.  Il  esi 
très  graitd;»es  feuillessont  presque  rondes  j  ses  fruits  très  gros, 
très  sucrés  et  très  agréables.  Ib  mûristent  au  commencement 
dejaillct. 

Le  cmoTTiEa  de  la  palemme  ,  ou  doucette  ,  oo  ftefle  «fe 
Choisi.  Il  s'élève  à  une  médiocre  hautenr.  Ses  feuilles  sont  pres- 
que rondM ,  très  larges  ;  son  fruit  très  cros  ,  très  longuement 
pétiole,  d'un  beau  rouge  et  excellent.  11  mûrit  en  juillet.  On. 
ne  le  multiplie  pas  aatant  qu'il  le  mf^ritc.  Louis  XV,  grand 
amateur  de  cerises  ,  l'avoit  fait  devenir  commun  dans  tous  ses 
jardins  }  mais  il  ne  s'y  est  pas  conservé. 

Le  oriottieh  uahasquik.  Son  fruit  est  petit  et  acide.  Il  vient 
de  la  Dahnatie  et  le  cbltÎTe  dans  quelques  jardins  de  Paris , 
entre  antrcscfaenCels. On  ponrroit  croire  que  c'est  le  rvpesan'- 
Tagc  des  griotùers;  mais  U  finidroit  aveîr  suc  la  manière  doa« 
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il  croît  dans  son  payi  natal  des  rcuicîgaeiuens  plus  cerlvins  qu» 
c«nx  que  nous  avons.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  paroît  que  c  est 
avec  son  fruit  qu'on  fabrique  à  Zara  cette  excellente  liqueuv 
de  table  qu'on  appelle  m^trasquin  de  Zara,  ou  mieux.,  rossolû. 
Si  ou  doit  s'en  rapporter  k  ce  qui  est  imprime  dans  l'art  dif 
distillateur ,  on  procèderoit  d'abord  positivement  comme  lors- 
qu'on fabrique  le  kirscbenvasser,  et,  un  an  après,  on  distilleroit 
de  nouveau  au  bain-marie  jusqu  k  ce  que  l'esprit  soit  dépouillé 
de  tout  ce  qui  nuit  à  sa  saveur  et  à  ton  odeur.  Ensuite  on  feroit 
fondre  du  sucre  dans  une  quantité  sufSsante  d'eau  qu'on  mér 
lange  et  laisse  vieillir.  J'ai  cherché  k  prendre,  pendant  mon 
séjour  à  Venise,  des  renseigne  mens  sur  la  ikbricalion  du  maras- 
quin ,  mais  \e  n'ai  rien  appris  de  nouveau.  On  fait  un  commerce 
considérable  de  cette  liqueur  ;  mais  à  Venise  même  on  est  fré- 
quenunent  trompé,  et  il  est  fort  difficile  de  s'en  procurer  de  la 
première  qualité. 

Le  GaiOTTiEK  DE  Vakemres  a  le  fruit  très  gros,  d'une  belle 
coulear ,  et  d'un  goût  très  agréable.  Son  bois  est  plos  grêle 
que  celui  du  griottier  d<  Montmorency ,  mais  du  reste  il  lut 
ressemble  beaucoup.  Il  charge  peu  et  donne  son  fruit  très  tard. 

Le  oaioTTiER  de  latovebaiht,  on àt septembre ,  axitardif, 
est  remarquable  en  ce  que  ses  flenrs  sont  insérées  dans  les  ais- 
«elles  des  feuilles  de  longs  bourgeons  pendans,  et  qu'elles  se 
développent  successivement  pendant  tout  l'été.  Ses  tieurs  sont 
aolilatres  ou  géminée»,  et  portées  sur  de  longs  pédoncules  très 
grâes.  Ses  fruits  sont  petits  ,  ont  la  pean  dure ,  la  chair  acide 
et  peu  agréable.  Il  ne  fleurit  quelquefois  qu'à  la  fiu  de  sep- 
tembre. II  ne  mérite  pas  d'être  cultivé  dans  les  jardins  fruitiers, 
nais  beaucoup  dans  ceux  d'agrément ,  i  cause  des  singularités 
qu'il  présente.  On  lui  voit  en  même  temps  des  fleurs  et  des 
fraits  dans  tous  les  degré*  de  maturité.  Lci  bourgeons  qui  en 
ont  donné  se  dessèchent  pendant  l'hiver ,  et  il  en  nait  d'autres 
au  printemps  suivant.  Cette  variété,  qui  s'écarte  si  fort  des  lois 
de  ta  nature,  mérite  d'être  étudiée  par  ceux  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  physiologie  végétale.  On  peut  dire  que  réellement 
il  n'a  pas  de  boutons  a  feuilles,  quoiqu'il  soit  chargé  de  ce» 
dernières  comme  les  autres,  puisque  ses  bourgeons  sortent  tons 
de  boutons  ^  fleurs.  Cet  arbre  a  besoin  d'être  fréquemment 
rcalé  pv  U  serpette ,  car  il  chiffonne  beaucoup  et  n'a  de  yrace 
qu  autant  qu'il  a  peu  de  hranchos  et  que  ■«*  branches  re- 
tomheat  sans  obstacles.  Il  s'élève  peu.  On  le  greffe  ordinaire- 
ment sur  merisier. 

Le  GKiomEa  ntr  noxn.  Nouvelle  espèce  encore  plus  tardive 
que  la  précédrate,  mais  qui  n9  s'écarte  pas  comme  elle  de  la 
nature  de»  cerisiers.  Elle  te  cnltivedans  quelques  pépinières.  Ses 
traita  sont  fort,  aigres  et  ne  méritent  aucun  intérêt. 
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Le>'Tati«h!s  les  plus  cprainanes  de  la  seconde  division ,  c'ot- 
^•dirc  des  griotiien  k  fruits  dont  l'eau  est  coloiée ,  celles  que 
dans  quelques  cantons  OD  appelle  pTopremctitaaioTrnjtB,  sont> 

Le  GBioTTt¥ii  FXOTBEMEnT  HT ,  Cerasus  saliva ,  fructu  rolundo 
nagno ,  li'gtv,  suavissimo.  thib.  Son  fruit  tst  gros  ,  aplati ,  a 
la  peau  fine,  luisante  et  noire,  lu  chair,  fennc,  d'un  rouge 
Jiron,  très  douce  et  très  agrcable.  Il  mûrit  au  commencement 
de  juillet.  C'est  avec  lui  qu'on  fait  le  plus  fi-équemmeut  le  ra- 
tafia de  ceiisc,  et  en  conséquence  il  est  connu  dans  quelques 
cantons  sous  le  linm  de  cerise  à  ratafia.  Il  ne  doit  pas  Aire  con- 
fondu avec  les  merises  noires  et  ainercs  qu'on  emploie  souvent 
au  métnc  usage.  L'arbre  s'élève  moins  que  d'autre*}  mais  porte 
bien  ses  branches.  - 

Le  cnioTTiER  a  gros  fkcit  koih  diHére  da  précvdent  par 
le  plus  de  grosseur  de  son  fruit.  Beaucoup  de  culliyaUsrs  le 
confondent  avec  lui  ou  avec  le  suivant. 

Le  GHioTTiEB  QE  PouTticAL  ou  rcyal  archiduc,  a  le  fruit 
.  très  SI-OS ,  aplati  par  les  extremilés  et  d'un  beau  ronge  noir  ; 
sa  chair  est  ferme  et  d'un  beau  rouge ,  légèrenient  amèrc  et 
excellente.  Il  mûrit  en  août.  Quelques  personnes  appelleat 
cette  variété  royal  de  Hollande  ,  rnjal  archiduc  ,  et  la  con* 
fondent  avec  le  griotlier  de  Hollande  dont  la  chair  est  à  pHue 
colorÀ;.  C'est  une  des  meilleures  cerises.  Elle  a  quelquefois  près 
d'un  pouce  de  diamètre.  L'arbre  ne  s'élève  pas  extrêmement, 
mais  poiuse  des  bourgeons  remarquables  parieur  longueur. 

Lz  ouoTTiEK  D'AI.LEl)AC^E  ou  de  chaux ,  ou  du  comte  de 
Saint-Mavr.  Son  fruit  égaie  te  précédent  en  grôswur,  est  pres- 
que noir  ,  a  la  chair  d'un  rouge  fonce  et  très  acide.  II  mùxil  à 
la  tai-iuillt  t.  L'arbre  est  médiocre  et  fournit  peu. 

Quelques  personnes  tegaideni  les  trois  noms  de  cette  variété 
comme  appartenant  à  trois  variétés  distinctes,  et  elles  ont 
peut-être  raison  ;  car  il  y  a  des  nuances  sans  nombre  dans  les  fruits 
provenant  de  greffes  tirées  d'un  même  arbre  ,  nuances  qui 
liennent  et  à  la  nature  du  sujet  sur  lequel  on  les  a  placés  et 
il  celles  du  terrain,  à  l'exposition  ,  au  climat,  etc. ,  etc.  Aussi, 
malgié  le  grand  nombre  de  variétés  que  je  viens  d'énuroérer  , 
en  est-il  encore  d'autres,  peut-être  aussi  saillantes,  qui  ne  sont 
pas  connues.  Il  m'est  arrivé  bien  souvent,  dans  mes  voyages,  de 
manger  des  cerises  que  je  ne  pouvois  rapporter  à  aucune  d'elles. 

Les  griottiers  ont,  comme  les  merisiers  doublés  et  panachés 
par  la  culture  ,  éprouvé  des  variations  dans  la  forme  de  leurs 
jeu  i  lies. 

Le  GBiaTTiEH  A  fleuks  nonsLSS  est  inférieur  pour  la  largeur 
des  fleurs  au  merisier  de  même  irom ,  mais  cependant  comme 
il  a  un  port  différent,  on  trouve-  des  cas  où  il  brille  m^ma  V 
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c6tc  àe  loi.  On  le  multiplie  ynt  la  neSe  sur  le  diferisier  ov  plus 
souvent  sur  le  mahaleb  ,  comme  je  le  dirai  pl'u^  bas,  ', 

Le  Gmottieh  a  fleum  semi- doubles.  Celui-ci  est  plus  génû- 
ralement  cultivé,  parceqn'il  a  presque  tous  les  egrémcns  du 
prêchent  et  donue  encore  des  fruits.  Souvent  il  y  a  deux  pii- 
tils,  et  alors  Icsfrùild  sont  jumeaux.  Sauvent  encore  le  ou  les  pis- 
tils se  changent  en  petites  feuilles  vertes ,  et  alors  il  n'y  a  pas 
de  &uit.  Cette  dernitte  monstruosité  a'a  pas  été  assez  remar- 
quée peut-être  par  les  physiologistes. 

Le  GBioTTiEii  X  VLSUKs  DE  pècbek  ,  ou  de  saule  ou  de  balsa- 
mine ,  k  gros  ou  k  petit  fruit,  n'est  remarquable  que  par  la 
largeur  de  sei  feuilles. 

Le  CKIDTTIEB  A  FESiLLES  PiBiCHtEs  cst  pcu  rechctché.  Ce» 
qaatre  variétés  ne  se  placent  que  dans  les  lardîns  d'agrément , 
où  elles  font  plus  ou  moins  d'euet  selon  qu  on  sait  les  Taire  cou- 
tnster  avec  d'aotres  arbres. 

Un  amateur  du  jardinage,  qui  habite  la 'Frànconie  ,  le  ba- 
ron de  Ttach»e«s  ,  a  réuni  toutes  les  Variétés  de  cerisiers  qu'il 
a  pu  te  procurer,  et  elles  scLmontent  à  soixante-quinze.  M.Calvel 
vient  d  en  donner  la  nomenclature.  Je  crois  devoir  en  enrichir 
cet  article.  Sans  doute ,  comme  l'observe  ce  dernier ,  dans  cette 
nomenclature  sont  comprises  toutes  celles  de  France,  sous  leurs 
dénominations  propres  ou  sous  leurs  dénominations  étrangères  i 
mais  ily  en  a  nécessairemeul  beaucoup  qui  doivent  nous  ^tre 
inconnaes.  D'ailleurs  cette  nomenclature  indique  une  nouvelle 
dÎTÎEÎon  dé  cerises  qu'il  ne  peut  être  qu'agréable  aux  cultiva- 
teurs deconnottre,  et  comme 'des  greffes  de  ers  variétés  ont 
été  envoyéesau  jardin  duMuséum  et  ^  la  pépinière  diiLuiem- 
bourg  où  elles  ont  réussi,  il  est  probable  que  bientàt^on  sera  à 

itorlée  de  fairQ  la  concordance  des  synonymies  françaises  et  al- 
emandes ,  'dans  les  cas  ou  ellei  diflêrent. 

Guignes  nôtres.  Peau  noire  ;  chair  tendre  ;  suc  colorant. 

Grande  guigne  de  mai  précoce.  Guigne  douce  de  mal.  Grosse 
merise  noire.  Sauvageon  de  Croneberg.  Grosse  Kuiene  douce  de 
mai.Guigné  noire  de  Buttner.  Guigne  mure  d«  Fans.  Guigne  de 
couronne.  Guigne  noire  d'Espagne  tardive. 

Guignes  nvires.  Peau  noire  ;  chair  dure  ;  suc  colorant. 

Guigne  tardive.  Guigne  noire  bâtive.  Guigne  muscat  de  Mi- 
oorqne.  Gnisne  noire  cartitagint^use. 

Guignes  bLinches.  Peau  iecouleur  ou  tiquetée  ;  chair  tendre; 
sue  non  colorant. 

Guigne  roage  et  blanche  tiquetée ,  précoce.  Guigne  sangui- 
nble.  Guigne  fl amm en ti ne.  Guigne  longue  blanche  précoce.  Gui- 
gne rouge  de  Buttner.  Guigne  rouge  au  lait  clair.  (On  la  donne 
comme  la  meilleure  de  toutes.)  Guigne  de  petic.  Guigne  tur- 
qaiDC.  Guigne  de  quatre  k  la  livre. 
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Bigarreau.  Peau  Uquelée  ;  chair  dure  ;  me  rwn  coh>r»nt. 

Bigarreau  d'ambre,  rougeâire  et  hitif.  Bigarreau  du  lard.  Bigar- 
reau belle  de  Rocmont.  Gros  bigarreau  de  Lauermanu.  Bigar- 
reau blanc  d'Espagne.  Bigarreau  de  princesse  de  Hollande  (  le 
8Ius  gros  de  tous.)  Bigarreau  cartilagineux  de  Buttoer,  rouge, 
igarreau  de  Gunalèbe  ,  cartilagineux  tardif.  Bigarreau  marbré 
'  de  Hildesheim,  très  Urdif. 

Cerises  de  cire-  Peau  jaune  hlanche,  non  ti4jueîée;  cluUr 
tendre  ;  sue  non  colorant. 

Cerise  à  cœur  ou  à  soufre.  (  Cesl  la  guigne  jaune  de  Du- 
hamel. ]  Petite  ambrette  ou  dorée  k  fleurs  doubles, 

Cerises  griottes.  Sac  colorant ,  beau  ^  uniforme , foncé  i  foét 
doucereux  acide  ;  grandes  feuilles. 

Duke  cherry.  Grosse  cerise  de  niaî(peut-<lre  la  cerise  guigne 
de  Duhamel).  Cerise  h&tive  d'Espagne,  noire.  Muscat  rouge.    - 
Cerise  de  l'oijeleur. 

Cerises.  Peau  noire  ou  foncée  ^  suc  colorant;  goàt  doux 
ncide  ;  rameaux  pendant  ;  petites  feuilles. 

Petite  cerise  rouge ,  ronde ,  précoce.  Cerise  noire  de  mai.  Cerise 
d'Espagne  hfttive.Ccrise  double.  Double  natte. Cerise.  d'Olsbeim 
(  excellent  fruit }.  Grosse  cerise  des  religieuses.  Cerise  de  Jéni- 
■alem.  Cerise  b  cœur.  Cerise  noire  des  truites  {  cerasus  pumU^t.) 
Bruyère  de  Prusse.  Cerise  à  bouquet. 

Cerises.  Peau  uniforme ,  rouge  et  luisante  ;  goût  doux  Mciàê} 
branches  horizontales  ;  largesfeuilles. 

Cerise  de  Montmorency.  Cerise  double  de  verre.  Belle  d« 
Cfaoisy.  Cerise  rouge  d'Orange,  Groi  gobet  courte  queue. 

Cetisei  amarelles.  Peau  rouge  clair,  presque  luisante  ;  goÛt 
doux  très  acide i  suc  non  colorant;  rameaux pendans ,  minees'f 
petitesfeuiUes. 

Censé  amarelle  royale  h&tîve.  Cerise  amarcUe  hfttive.  Am*- 
relle  Jateose.  Cerise  amarelle  tardive.  Cerise  à  bouquet.  Cerise 
unarellê"k  fleurs  semi-doubles.  Cerise  amarelle  L  fleurs  doubles. 
Cerise  amarelle  toujours  fleurissante.  Cerise  de  la  Toussaint. 

Ces  diverses  variétés  sont  rangées  selon  l'ordre  de  leur  maturité. 

Toute  nature  de  loi  convient  aux  cerisitrs  ,  excepté  celle  qui 
est  trop  aquatique  ou  trop  argileuse  Dans  les  heux  froids  et 
hutnitiesiUsont  sujets  b  couler,  et  leur  fruit  a  peu  de  goût  ;  ce- 
pendantils  craignent  la  chaleur,  c'est-à-dire  ne  subsistent  pat 
loog'temps  dans  les  expositions  trop  sèches  et  trop  chaudes.  Là 
on  m:  doit  placer  que  les  espèces hltivis. 

La  inajunL-e  partie  des  cerisiers  se  multiplie  et  se  reproduit 
de  noyaux,  ei  encore  plus  rupidemenl  par  rejetons  qu'ijspous- 
■ent  abondamment ,  sur-tout  lorsqu'ils  son  t  dans  un  sol  léger. 
Cette  dernière  méthode,  quoique  ta  plus  employée,  devrott 
étte  proscrite,  parcequ'ilen  résulte  des  arbres  qui  poussent  luit 
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li^rijtttoii  qu'ils  sVpDisentproinpteiiietit.  Ob  ■  aussi  remarqti^ 
bu'ib  ëtoient  plus  sujeb  à  la  gomme  j  ce  qui  attuoDce  une  fol' 
blesM  dans  les  organes. 

Lorsqu'on  vent  faire  un  semis  de  cerises,  et  pftncipalcttlinit  ié 
i7iottes,tlDe  faut  pas  l'effectuer  sans  l'étrË  assuré  si  les  amaiidel 
ftont  bonnes  ;  car,  comme  je  l'ai  dit,  on  ponrroît  travailler  eb 
bure  perte,  IpuTs  noyaux  étant  soUT eut  vides.  On  doîtiiu<id 
toujours  préférer  tes  fruiit  crus  sur  les  Btbrts  1m  plu*  ri' 
gourenii. 

Les  semis  de  griottien  doivent  s'etTectuer  coînine  ceut  Aeè 
merisiers  aussitàt  que  le  friiit  est  parfaitement  m&r.  Ils  se  fonC 
et  se  conduisent  de  ib^me. 

On  greffe  lés  eriottiers  sur  eux-mêmes  ou  sur  meHfïers.  Datai 
ce  dernier  cas  iu  deviennent  de  plus  beaux  arbres  et  durent 
plus  tong-temp'<  { sur-tout  si  les  sujets  sont  provenus  de  noyaux,, 
etqu'ils  apparti«irnentii  la  vari<!tié  noire*  comme  Je  J'ai  déjà 
annonce.  On  Ls  greffe  Bussi  sur  mabaléb  j  mais  les  fruits  qui  en, 
WsultCDt  se  tentent  de  cette  alliance.  Ils  sont  acvrbes  et  de  maa« 
vais  goât.  Cependant ,.  d'après  Tobservation  de  M.  pescemet^ 
qui  doit  faire  autorité'  dans  ce  cAs,  les  bopnes  Variétés  né  s'altè- 
rent réellement  pas  dans  te  cas  ;  et,  d'après  celle  d'Antoin« 
ilich«rd,it  «uHil  de  greffer  deax  fois  CDnst.'cutires  une  de  tel 
Variété  pour  qu'elle  reprenne  tonte  qa  qualité.  Je  n'ai  pas  en- 
core pu  prendre  par  ma  propre  expérience  Une  opidion  posi- 
tivesur  ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  réserve  généralement  cet 
arbre  pour  greffer  les  certsiérs^  fleurs  doubles  qu'on  veut  placer 
daesdc  très  mauvais  terrains,  comme  je  le  dirai  plus  basi 

Tontes  les  manières  de  greffer  peuvent  être  employées  sbr  le 
ecrisier.  Ordinairement  on  gre&eleajsuneisn)et$enécnssoniiQeil 
dormant,icinqou  six  pieds  de  terre,  et  le*  vieux  en  fente.  Depuis 
qneîqne  temps  cependant  les  cultivateurs  instruits,  lors  méma 
qu'ils  veulent  renouveler  la  tiitd'uti  très  vieil  a rbre,le^ greffant 
paiement  en  écusson.Pourcela^coupént  lès  gvosses  branches  à 
quelquediitancedu  tronc,  et  l'automne  de  l'année  suivante  ils 
placent  des  écu^vons  sur  quelques  uns  des  plus  gros  bourgeons 
qui  ont  poUsSé.  Par-lk  ils  évitent ,  i°les  dêcollemens,  qni  dans  cet 
arbre  sont  ti'èsfréqnens  lorsqu'on  legreSe  en  fente. parceqne  se* 
plaies  se  recouvrent  lentement;  3"  les  Intxmvénien*  qui  sont  la 
anite  non  moins  fréquente  de  la  non  réussite  d'nnc  greffe  povtf 
la  consfTvaiion  de  la  forme  régulière  de  la  tête  de  l'arbre. 
Comme  le  jeune  bois  donne  toujours  les  plus  bdles  cerises ,  il  est 
•ooVeht  avantagenxde  raji'unîr  l'arbre  par  le  mofen  que  je  vient 
d'indiquer ,  ninne  sans  avoir  l'intention  de  sreQer  ses  pousse*. 

Sègle  générale.  Tous  les  gnottiers  destinés  à  être  placés  an 
iniliea  d«  dUmp*  et  dan*  la  vergers  doivent  ètra  (refiUs  «utf 
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saerieie^  crus  cW  noyM».  «Çft  qu'il»  a'flèvçnt  e^  dujr^it  plus 
lops-tempg.  Çem  qu'au  cooJLraire  on,  désire  conserver  dao&kft 
jardins  et  tenir  bas,  doivent  Yêlie  sur  ei)x-wêmcs  s'ils  «e  &Otf( 
p^  francs  de  jfisi. 

X-a  plupart  des  variétés  des  mierUiers  et  des  cçriaicçs.  yfn- 
leijt  cïoîUe  eu  liberté,  c'est-à-dire  ça  plein  vent.  Elles  portent 
peadefruitsevdépérissemproniptenïenllorsqu'ellessonttflilljêei 
QU  cbourgeonnéeï  par  des  juaio^ienorantes.  bioi^lesdélJaTrasse 
de  laiir  bois  mort  et  de  leurs  bràncneschiffoDtiés,  cène  dç^^tre 
méine  qu'avec  réserve  ;  car  une  plaie  quelconque  donné  lou- 
^  jours  lieu  k  un  écoalemeiit  nuisible  de  gomme.  Cet  écoulenient 
de  somme  est  la  plus  dangereuse  des  maladies  auxquelles  elles 
•ont  ïuîeties ,  et  lorsqu'il  devient  plus  considérable ,  c'est  un 
■isne  certain  de  perte  prodiaioe.  Il  arrive  fréquemment  qu'un 
arbre  meurt  subitement  •  et  presque  toujours  c'est  par  tett» 
cause  non  remarquée. 

Depuis  quelques  années  on  cultive  \  Montreoil  beaucoup 
ie  cerisiers  eu  espaliers  pour  avoir  des  cerises  Ulivcs.  On  le» 
plante  en  plein  midi.  On  leur  donne  deux  branches  principales 
comme  aux  pécbers;  et  on  taille  les  petites  ii  un  œil.  Tous  les 
ans  on  le»  ouvre  davantage  ,  soit  à  Isi  taille,  soit  au  palissnge. 
Lorsqu'il»  sont  parvenus  h  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans ,  on  ne 
touche  plus  aux  branches  qui  poussent  sur  le  devant,  et  qui 
donnent  le  plus  de  fruit».  C'est  une  très  belle  chose  qu'un  ce- 
risier en  esp  Jier  bien  conduit ,  lorsqu'il  est  en  fleur  ou  en  fruit. 

On  ne  met  en  espalier  que'  la  cerise  précoce  et  la  précoce 
d'Angleterre.   '  '  , 

On  forme  aussi  des  quenoniBes ,  oo  mieux ,  des  pvramide»  de 
cerisier ,  qui  se  taillent  cctmme  les  autres  ,  sont  d'un  ma^i- 
lique  npect  et  d'un  grand  produit,  quand  elles  sont  parveiwea  à 
huit  ou  dix  ans.  Dans  ce  cas  il  est  toujours  ptéfis^aUe  de  gn^r 
■or  S«int»- Lucie ,  parcequ'il  est  plus  faible,  s'emporte  n^oini. 

lu'oi^nisation  de  la  peau  extérieure  de  l'ecorce  des  ceruiérs^ 
peau  ^tinguée  de  l'épiderme,  est  diflerente  de  celle  dm  antra 
arbres.  Les  fibres  transversales  y  sont  bien  plus  fortes  et  plaa 
nombreuses,  et  la  reodent  très  coriace.  On  peut  facileanent 
l'enlever.  Les  habitans  de»  iRoatagnei  eu  tirfent  parti  pour 
quelques  petits  usages  économiques.  EUe  se  crispB  au.  fini 
comme  lep  peaux  des  animaux.  Sa  grande  ténacité  oppotaat 
de  la  résistance  ii  la  croissance  de  l'acbre,  il  est  presqoa  ton- 
joursutile,  pour  accélérer  cette  croissance ,  de  la  Tendre  loon- 
tudinakmeut;  c'est  ce  que  font  les  cultivateurs  de  Ift  valCe 
de  Montmorency.  Gettç  opération,  même  ceUe  de,  l'euleve- 
aent  complet  da  l'écotce  extérienre,  est  sans  inconvénient 
pour  l'arbre. 

La  gomme  du  œriwier  sert  aux  mânes  ustfet  que  ceUe  ap- 


p«ll^e  araBiqne ,  quoiqu'elle  soit  fort  diSërenYe,  jiuisqu'ellc  tm  au 
disiioutpasaaDsleau,  qu'elle  nefasse  que  s'y  gonfler.  EUeiluc  m 
aiitbmiie  plus  abondamment  que  dans  les  autres  saisons^  plas 
dans  les  vieux  arbres  et  dans  x:eax  qui  «ont  malades  que  dans 
ceux  qui  sout  vigoureux.  Sa  surabondance  naturelle  .annonce 
la  aton  ^ocfaaine  de  l'arbre  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  pina  haut, 
et  MD  trop  ^ànd  écDulement  arti&del  produit  le  ttiime  eff^. 
Aussi  exisle-t-d  nne  loi  qui  défend  d'eauiner  l'écorce  des  ceri- 
siers sur  le  terrain  d'antrni  pour  provoquer  cet  écoulement , 
cous  peine  d'amende  pour  1&  première  et  seconde  fois,  et  de 
fer5  pour  la  troisième. 

Les  fruits  des  cerisiers  loatdn  goAt  .de  tout  le  monde  et  sar- 
tont  des  enfans ,  aussi  s'en  fait-il  nne  consommation  annuelle 
prodigieuse.  Ou  les  regarde  comme  rafraîchissans ,  et  prindipte- 
lemeot  la  griotte,  ^i  s'ordonne  même  dans  les  fièvres  où  il  jr 
a  tendance  à  la  potridité.  Les  bigarreaux  seuls  sont  indigestes, 
et  ne  doivent  être  mangés  qu'en  petite  quantité.  On  sèdie  les 
guignes  et  les  eriottet  pour  l'hiver,  positivement  commr:  les 
merises,  c'est-a-dire  en  les  exposant  lur  des  plancfaes  k  l'ar- 
deur do  soleil ,  od  en  les  mettait  dans  un  four  peu  écbauBë. 
On  tes  conservé  dans  l'ean-de-vie  pure.  On  en  fait  des  confi* 
tores  ,  des  marmelades,  des  pâtes  sèches.  Elles  entrent  dans  la 
composition  de  plusieurs  liqueurs  de  table,  de  quelques  pâtis- 
series, etc.  Elles  se  mangent  caites  de  diverses  manières.  On  peut 
tirer  une  très  bonne  huile  de  leurs  amandes ,  qui  dans  quelques 
drcoDslances  servent  &  faire  des  ëmulaions ,  des  crèmes  ,  et  de 
base  à  des  dragées,  etc. ,  etc. 

Les  cerises  et  sur-tout  les  bigarreaux  sont,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  j  sujettes  k  être  piquées  d'an  ver  qui  la  fait  toml>er 
avant  le  temps  ,  et  qui  eh  rnid  le  manger  tonvent  désagréahk. 
Ce  ver  est  la  larve  d'un  charançon  et  d'une  mondie,  mtaca 
cèrmsii  Fab. ,  mouche  dont  les  ailei  sont  blanches  avec  deux 
bandes  fanroes ,  inégales ,  et  qU  eA  figifrée  pi.  38 ,  n"  ai  et  a3 
dA  second  volume  des  Mémoires  dcRéanmur.  Cette  mohche  dé- 
posa Ses  ceufs  peu  a^rès  que  le  fruit  est  noué.  Il  n'y  à  pas 
moyen  d'empêcher  ses  ravages,  qni,  certaine*  années,  «ont 
trètf  coiuidérables.  Voyez  Cbikarçoei  et  Movcke. 

La  autres  espèces  de  cerisin^  sont  an  nombre  d'eùviron 
.vingt,  parmi  lesqudles  je  vais  passer  es  revue  celles  qni  sont 
le  j^us  fréquemment  cultivées  daàs  tes  jardina  d'agrément,  ou 
qui  ont  quelques  propriétés  utiles.. 

■  Côifsuii  nx  I^nsYLVAHiE  a  les  feuilles  lancéolées j  aiguës, 
glabrea^'Avec  deux  glandes  ronges  à  leur  basse;  les  fleurs  petites 
et  disposées  en  ombelle  presque  setMle  sm'  le  viqux  bois.  Il  e^t 
originaire  de  l'Améiîqaesej^tmtrionale,  etsè  dôlliveduis  quel- 
que»-jdrdiiuAcseaviTwis  de. Caris, uuqacment par  curiosité, 
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par  i]  mMmble  infimineat  sa  cerinflr  merûîer,  et  donne  bien 
raoias  de  .{raiu,  et  d<i  fruits  luoini  agréables.  On  l'en  di»- 
tingae  peadant  l'hiver  à  son  écorce  plus  ronge,  ponctua  de 
bluiG,  n  segreCGe  »ur  le  merisier.  J'ignore  l'il  devient  an  grand 
Urbre  dam  son  pAjt  nauL 

Cekisieh  lâiBiLn  ,  ou  prunier  odorant  oa  hoii  ie  Saint»- 
ÏMcie ,  s'élive  à  doiise  ou  qdinze  pieds.  Son    écorce  est  d'un 

-)>ruD  grisâtre,  tes  feuilles  sont  ovales,  presque  en  coaur,  pé- 
tiolées,  glanduleuses.  Ses  flenrs  petites,  blanches,  disposée*  ^ 
l'extréniité  des  rameaux  en  coryinbes  convext^s,  et  accompa- 
gnées de  bractées.  Ses  fmil«  sont  de  la  grosseur  d'un  poîs,noin 

-et  immangeables.  11  croit  naturellement  dans  les  montagnes 
de  l'est  de  l'Europe ,  principalement  dans  les  Vosges ,  près  du 

-village  de  Sainte-Lncie,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Il  fleurit  an 
premier  printemps ,  comme  ks  antres  ceritiers ,  et  exhale  alors 

,ane  odeur  agréable  quoique  foible,  11  se  plante  fréqnem'r 
inent  dans  les  iardfns  paysagers,  soit  dans  les  massib  au 
second  ou  trotskme  rang  ,  soit  en  allées,  en  salles,  «n  ber- 
ceaux, soit  isolé  au  milieu  des  gazons.  Ses  feuilles  et  son  boia 

.  sont  paiement  odoraiu ,  lur-tout  en  état  de  dessiccation  j  loa 
premières  servent  k  donner  du  fumet  au  gibier,  et  le  second 
se  confond  avec  le  palissandre  ani  a  la  même  odeur  et  qov  vient 
de  rile  de  Sainte-Lucie.  Son  bois  est  dur,  brun  ,  veiné,  sus^ 
ceptihlc  de  poli.  Sa  pesanteur  est  de  soixante-deux  livres  deux 
onces  fix  gros  par  pied  cube.  Il  est  très  recherché  par  les  ébé* 
nisies  et  les  tonrnenrs,  qni  en  font  des  tabatières,  des  boites  , 
fies  étuis,  et  antres  petits  meubles.  Malhcurensement  il  est  rare 
d'en  trouver  d'un  fort  échantillon.  Pour  l'empêcher  de  se  feui 
diller  ,  ce  h  quoi  il  est  fort  sujet,  on  le  débite  encore  vert ,  en 
feuûlets  très  minces.  On  le  confond  souvent  dans  les  atdiera 
arec  le  ccriHer  à  grappes ,  sons  le  nom  de  putier. 

Le  mahalcb  croit  dans  les  plus  mauvais  sols,  dans  les  c 


les  plus  sèches ,  dans  les  sables  les  p)us  arides.  Cette  m-opriétd 
le  rend  très  précieux  pour  utiliser  des  terrains  jugâ  inculti-r 
vables,  soit  directement,  en  produisant  du  fagotage  qui  a  une 
valeur,  sur-tout  dans  certains  pays  qui  manquent  de  bois, 
comme  la  Champagne  pouilleuse,  soit  indirectement,  en  favori- 
sant la  croissance  des  chênes  et  autres  arbres,  qui,  faute  d'abri  f 
n'auroient  pas  pu  s'y.conserver  pendant  leur  première  jeunessç. 
Malhesbes  a  fait,  sur  cela,  des  expériences  très  importanta  et 
qui  ont  eu  un  plein  succès. 

Ily  a  deux  manières  de  procéder  i  la  mnltiplicatioo  de  cet 
arbre;  i^  en  sepiaut  les  graines  en  place,  a°  en  plantant  de* 
jeunes  pieds  pris  dans  une  pépinière. 

Pour  lemer'  il  &udra  labourer  le  terrain  h  la  charrue ,  et 
f ^oandre  la  graine  it  la  voléct'  comme  je  le  dirai  plus  bas, 
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Peur  pfuter,  «titre  le  labour ,  il  laudra  faire  ieâ  trotu  à  U 

Siocbeà  troîsoa&ùxpieds,  etpUcerleplantBuprintempi.  Je 
is  à  troii  oa  à  aix  piedt ,  parceqae  l'on  peut  ou  laisser  croître 
le  plant ,  pour  ne  le  couper  que  lors<p]e  le  temps  en  sera  venu, 
on  te  recëper  la  seconde  on  la  troisième  ann^  pour  marcotter 
les  îeaDes  branches  et  en  former  de  nouveaux  pieda.  La  pre> 
jniere  de  ces  mëtfabdes  est  toujours  préférable  quand  on  a  tufii- 
■anunent  déplanta  M  disposition,  parceque, dans  la  seconde, il 
j  a  augmentation  de  main-d'ceuvre .  et  privation  du  pivot. 

Quaqd  on  veot  semer  ou  planter  le  mahaleb,  pour  carantir 
les  jennes  pieds  de  chênes  ou  autres  arbres  des  effets  de  l'ardeur 
du  nleil,  on  place  cet  jeunes  chines  dans  l'intervalle  des  pieds 
demabald),  et  on  abandonne  le  tout  à  la  nature.  A  quatre  ou 
cinq  ans  on  recèpe  le  tout,  et  on  a  un  taillis  dans  lequel  les 
chênes  ne  tardent  pas  k  prendre  le  dessus.  Le  mabalcb  peut 
CDtniteétre  coupëseul  aux  raêmes  époques,  de  manière  kpajer, 
par  w  dépouille ,  les  frais  de  la  plantation  totale. 

On  fait  aussi  d'excellentes  haies  de  mahaleb,  soit  enle  semant, 
Mit  en  le  plantant  eo  rigole ,  parcequ'i)  pousse  des  branches 
dès  le  collet  de  tes  racines,  et  que  ces  brancnes  sont  presque  ho- 
rizontales et  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres;  mais  cUps  crai- 
gnent  la  dent  des  bestiaux,  et  sur-tout  des  moutons  et  des  chè- 
vres, qui  aiment  beaucoup  les  fenilles  et  les  bourgeons  de  cet 
aibre.  Le  plant  peut,  sans  inconvénient ,  n'âtre  espacé  que  de 
trois  ponces.  Ces  haies  garnissent  bien  et  peuvent  être  conduites 
de  manière  k  fournir  tous  les  ans  beaucoup  de  fagots. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  combien  il  teroit  intéressant 
d'avoir  des  pépinières  de  mahaleb  dans  les  départemens  oii  il 
7  a  beaucoup  de  terres  crayeuses  ou  sablonneuses  infertiles  ;  et, 
comme  les  graines  de  cet  arbre  sont  excessivement  abondantes, 
il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  gros  pieds  pour,  lorsqu'on 
peut  les  mettre  à  Fabri  des  oiseaux,  qui  les  aiment  beaucoup, 
Mtisfaire  aux  besoins  du  plus  grand  établissement  de  ce  genre. 
Ces  graines  se  sèment,  soit  k  la  volée,  soit  en  rayons  éloig;néB 
de  six  ponces ,  dans  une  terre  bien  pr^^tarée ,  mais  de  médiocre 
qnalîté ,  astsilAt  qu'elle  est  récoltée.  Si  on  n'avoit  pas  de  terrain 
disponible  k  l'époque  de  leur  maturité,  il  faudroit  les  mettre 
en  jauge  dans  un  coin  de  la  pépinière,  afin  qu'elles  pussent  at- 
tendre le  printemps  sans  inconvénient:  Lorsqu'on  ne  prend  pas 
ces  précautions,  qu'on  les  laisse  se  dessécher,  la  plus  grande 
partie  ne  lève  quel?  seconde  année ,  eu  ne  lève  pas  du  tout'.  On 
d<nt£iire  une  guerreà  outrance  aux  campagnob  et  aux  i^ulots 
dans  le  lien  où  elles  sont  semées  ou  dépotées:  car  éetf  tfnimdnx, 
«ten  général  tous  les  rongeurs,  sont  aussi  avides  de  tenramande 
que  lés  oiseaux  de  lear  pulpe. '■"'  '    '-'*' 

he  plant  n'a  besoin  ijne  de  quelque*  «rdtgei.  Il  potnse  atseR 
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ordinairement  d'un  demi-pied  dam  le  courant  de  ia  pre- 
mière année ,  et  d'un  pied  de'  plus  pendant  U  seconflc.  On 
pourroit  le  relever  dès  la  première ,  pour  le  mettre  eu  rigole  j 
et  même  en  place ,  lorsqu'on  veut  faire  une  grande  plaautioii  ; 
mais  il  vaut  mieux  retarder  jusqu'^la  fin  de  la  seconde,  attendu 
qu'il  a  plus  de  force  j  et  qu'il  peut  plu£  bcilement  résister  à  1» 
sécheresse  des  terrain»  où  je  supppse  qu'on  doit  le  placer,  11 
&ul  toujours ,  autant  que  possible ,  lui  conserver  U  pivot,  afin 
qu'il  aille  chercher  l'huioîdite  ^  une  grande  profondeur  ^  et 
faire  les  trous  en  conséquence. 

Lorsque  le  plant  de  mahaleb  est  destiné  k  devenir  arbre  dan» 
les  jardins  d'agrénient.on  le  transplante, à  deux  aa£,daas  une 
autre  partie  âe  la  pépinière  ,  à  la  distance  de  qujnie  à  dix^iuic 
pouces;  ou  le  recèpe^  on  le  met  sur  un  brin,  on  l'ébourgeonoe 
coiiime  tous  les  autres  arlires  k  cinq  ans.  Il  est  très  propre  k 
^Ire  transplanté. 

On  pourroit  très  facilement  multiplier  aussi  cet  aTl»«par 
marcottes,  éclat  du  collet  de  ses  racines,  et  rqetons,soit  natn- 
reh,  toit  artificiels;  mais  le  moyen  des  semis  est  préférable  « 
tous  égards ,  et  est  le  seul  praticable  en  grand. 

Le'cEBisiEB  A  gilAxtes,  ou  iaebisieb.  ±  aaiPVBs,  ou  potibs, 
Prunus  p^dus ,  Lin.,  a  les  feuilles  doublement  dentelées ,  légè- 
rement ridées,  avec  deux  glandes  k  leur  base.  Ses  fleurs  sont 
petites ,  blanches  ,  et  disposées  en  longues  grades  axillaires  et 
pendauies  à  l'extrémité  des  fameaux  ;  ses  iruits  sont  noirs  ou 
rouges,  et  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre.  C'est  un  arbre 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut,  qui  croit  naturellement  dans 
les  montagnes  de  1  est  de  l'Europe,  et  qui  se  cultive  beaucoup 
dausl^  jardins  paysagers,  à  raison  des  agiém'ens.dont  il  est 
doué.  Ses  fleurs  n'ont  presque  point  d'odeur;  mais  il  éicve  in^ 
JestueusemcQt  ses  branches  et  laisse  retomber  ses  rameaux  ,  eo 
çpioi  son' port  est  fort  diUercut  et  bien  plus  élégant  que  celui 
au  ÎDah^Icb.  On  Je  place,  avçc  avantage,  sur  le  second  ou 
troisième  rang  des  massifs.  Il  fleurit  en  mêmfl  temps  que  les 
autres  cerisiers ,  et  est  pendant  quinie  jours  dans  tout  sfm  iCclat. 
LJD  iii^çte,du  genre  def  char^nçoi^s,  dépose  ses  ocuC»  danl  l'o- 
vaire c(e  ;^es  fleurs  au  moment  de  la  fécondauôn.et  il  eu  réMlta 
une  monstruosité  fort  ren^arquable.  f^ei  ^uits  devienuont  trèa 
longSj  très  pointus,  souvent  çoroiculés ,  ne  preimeat  point  d» 
noyau ,  et  restent  toujours  verts.  J'ai  VU  quelquefois  ainsi  tranfc 
formées  lOHlesies  g^app^  de  certains  arbr^  H  n'y  a  pas  de 
renKdekwo^l. 

Le  Loi»  du,  cerisier  Vgrappea  est  rouge  veiné  3e  brun  et  d'un 
aiïpect  très.^gr^able.  Oii  en  f^it  de  c^riiMOS  petits  meubles. 
On  l'emploie  souvent ,  en  ébénistérw<i  avecMlui  du  raaliab^,el 
*^.'c>i<^Af9nd  touc-jlciixsMMile.  DQDHi'coffuaiui  4<  pulicr.  Sa 
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coupe  iliaganale  produit  prio  ci  paiement  de  très  beaui  el&li. 
Mallieureusement  oa  en  trouve  peu  de  gros  échantillons.  C'est 
dans  les  Vosges  et  daas  le  Jura  qu'on  le  travaille  Je  plus. 

Le  terrain  propre  au  cerisier  à  grappes  est  celui  qui  est  léger 
et  chaud.  11  vient  mal  dans  les  lieux  trop  secs  ou  trop  maré- 
cageux. Il  trace  beaucoup  j  mais  il  est  rare ,  dit  Dumont  Coût- 
set ,  que  ses  rejetons  fleurissent.  C'est  donc  par  la  voie  de  ses 
graines  qu'il  faut  exclusivement  le  multiplier.  On  les  sème, 
et  on  cultive  le  plaut  qui  ea  provient,  positivement  comme 
celui  du  mahaleb  ;  ainsi  je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  k  cet  égard. 

La  variété  &  (^nh  rouge  se  reproduit  de  seinencesj  aussi 
quelmies  auteurs  l'ont-ils  regardée  comme  uue  espèce;  maie 
elle  a  est  p»  assez  différente  pour  mériter  ^'étre  élevée  à  g« 
rang. 

Le  cXareiEà  dz  Yracin^E  a  les  failles  âeut  t6is  dentées  et 
glabres,  avec  qfiatrc  |;landcs  \  leur  bà^c;  ses  'fleurs  sont  Âis- 
posées  en  jappes  nxillaircs  et  drdïËes.  H  est  originaire  Se  l'Amé- 
rïqne septentrionale,  miils'iflève  de  vingt  !i  trente  pieds. Oii  le 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux ,  et  on  le  Aiulliplie,  soit  de 
graines,  soit  de  marcottes,  aoit  par  la  grefife  sur  merisier  ou 
mriialeb.  B  elit  rare  de  le  voir  en  Etirope  sth^sser  doute  'ou 
quinze  pieds.  Ses  fruits  sont  rouges  et  pluï  gros  c^e  cen  da 
précédent.  On  along-temps  re^rdé  comme  une  de  ses  variété» 
nnc  ee^wce  qu'on  appelle  hctudlement  ie  ceri^im  TihDi*,CBrB- 
sta  serottita;  Wild.  £lle  a  les  feuilles  simplement  dentées  en 
dtmata,  nn  peu  V^esiur  leurs  nervures,  et  les  &uits  noirs. 

LecEBTgtu  nAOoinuiiiiEB ,  Certutu  CdnadeMis  ,JAl\teT^  Pru- 
nus pumiltt ,  Lin. ,  a  leb  feuiQes  lancéolées ,  très  langue^  et  t^ès 
étnrites,  glauques  en  dessous,  sans  glandes.  Ses  fléùrS  s6nt 
bUncbes  et  dîspotébs  en  'petites  ombelles  àxlllaires.  B  est  6ri- 
ginaira  de  l'Amérique  «eptentrionale,  '«  ^lè  ordiuairémcnl 
tes  bralicbes  sur  la  terre.  Qn  le  cultive  dans  quelques  '}ar<tins. 
Franc  de  ^ed ,  il  est  siinsifgïément;  mais  lorsquil  est  ^l'i^ 
curma^kb  à  qudques  pieds  de  terre,  la  direction  de  ses  Itriin' 
ches  hd  donne  souvent  Un  aspect  pittorésqde.  Ses 'fruits,  qui'ont 
tron  DU  quatre  li^es  de  diamètre  A  qui  sont  ronges,  pebvênt 
■cnmager,  quoique  fortement  acerbes. 

On  avait  confondu)  favec  cette  espèce,  flne  aAtre  ,  à  laqui^le 
an  ■  mal  k  Tirofios  conierVé'le  ntfm  de  prVMis  eahddehsis,  et 
àattx  le»  febuks  lOBt  ^tus  larges ,  Vo  pten  velues  «n  dessvBS ,  et 
la  fruits  noirs. 

lie  tsaiHER  LvisAinr ,  CérOius  ck^macêtiuUs;  Wild. ,  a  les 
feuilles  ov^et,  obtuses,  dentées,  luisamet-,  d'un  vert  noir;  lés 
Qenrs^ntndés,  disposées  en  nmbeUes  seSsile»,  et  les  fruits  rouges. 
Il  est  t»igiDEHre  des  A>p'«9  de  l'Autnchc  et  de  la  Sibérie  ,  ue- 
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•'élève  tnx'k  trois  ou  qoatre  pieds ,  et  st  cuUire  dans  qneIqQ«« 
jardins  asgrémeat,  sous  le  nom  de  cerisier  nain  ,  od  cerisier 
de  Sibérie.  Greffe,  il  quelques  pieds  de  terre,  sur  mahaUb  ,  il 
forme  une  grosse  tâte ,  uatarellement  arrondie ,  qui  se  couvre 
de  £curs  au  printemps ,  de  Cniits  en  été ,  et  qui  est  en  toat 
temps  d'un  aspect  fort  agréable.  Ces  fruits ,  ausiii  gros  que  noa 
criottes  communes,  sont  fort  Apres ,  mais  peuvent  se  mancer. 
Us  ont  l'avantage  de  rester  sur  t'arbre,  quoique  mArs,  jusqu  am 
milieu  de  l'automne,  et  de  devenir  chaque  jour  meilleurs,  si  nn 
se  donne  la  peine  de  les  garantir  du  bec  des  oiseaux.  Ce  char- 
mant arbuste  n'est  pas  encore  très  répandu  dans  les  pépinières 
âoignées  de  Paris  ;  mais  plus  connu ,  il  le  sera  sans  doute  bien- 
tôt. Il  pourroit  être  multiplié  de  semences;  mais  il  n'est  iamak 
si  beau  franc  de  pied  que  greSe ,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Le  CEHisiEa  ahàhde  ou  licbieb  cebise  a  les  feuilles  ovale*, 
lâDcéolées,  grandes,  dentées,  épaisses ,  fermes  ,  d'un  vert  gai 
tris  lui5antcs  ,  glanduleuses  sur  leur  nervure.  Ses  fleurs  blanche* 
sont  disposées  en  grappes  axiUaires  et  terminales  j  ses  &uits  sont 
peiitd,  et  noirs  dansla  maturité. 

Ce  bel  arbrisseau  ,  qui  s'élève  â  huit  à  dix  pieds,  et  qai  con- 
serve ses  feuilles  toute  l'année,  est  originaire  de  l'Asie  mineure. 
Od  le  cultive  en  Eiu-ope  depuis  i5^3.  Il  fait  l'ornement  de* 
bosquets  d'hiver,  et  contraste  admirablement,  pendant  l'été  , 
avec  le  feuillage  de  la  plupart  des  autres  arbres;  aussi  l'emploie- 
t-on  fréquemment  dans  les  jardins  paysagers.  Une  terre  argi- 
leuse et  l'exposition  du  nord  lui  conviennent  prind paiement, 
II  est  des  lieux  où  il  est  impossible  de  le  conserver.  On  le  mul- 
tiplie presque  exclusivement  de  marcottes  et  de  boutures  ;  car 
il  donne  rarement  de  bonnes  graines  daqs  le  climat  de  Paris. 
Les  unes  et  les  autres  s'enracinent  promptement,  lorsqu'dle* 
sont  faites  en  terrain  et  en  saison  convmables.  Cependant  on 
doit  préférer  les  semis  lorsqu'on  le  peut ,  parceqne  les  pieda 
^i  en  proviennent  sont  plus  beaux  et  pins  durables.  On  les 
semé  à  l't'xpositioD  du  levant,  et  on  couvre  le  plant  pendant 
l'hiver ,  car  il  est  sensible  aux  gelées.  Les  vieux  pieds  ne  sont 
pas  même  toujours  eq-  état  de  résister  aux  hivers  rigoureux  ; 
mais  leurs  racines  ne  périssent  jamais ,  et  elles  t-epouasent  ai\ 
printemps  des  jets  qui  ont  bientât  rétabli  l'arbre.  On  en  con- 
noitUois  variétés;  l'une  panachée  de  jaane  ,  l'autre  de  blanc, 
et  la  troisième  V  fenilles  très  étroite*.  On  les  multiplie  comme 
l'espèce  ,  ou  on  les  greffe  sur  elle. 

Les  feuilles  et  les  flears  de  cet  arbrisseau  ont  le  godt  et  l'odeur 
de  l'amande  amère.  Communément  on  les  emploie  pour  donner 
au  lait  et  aux  mets  dans  lesquels  on  le*  fait  entrer  ce  même  goAt 
et  cetteméme  odeur,  qniiont  fort  agréables,  mais  une  telle  seit^ 
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mailla  pMt  derenir  Jangerensc  ;  car  i)  en  défth  qà'ellm  renfer- 
meut  un  violent  poison. Subaniel  a  fait  périr  un  sroi  cbieo  avec 
nnieieulecuillei^ede  leur  lau  di&lil'iée  qu'il  lui  m  avaler.  Fon- 
tana  en  a  f lil  pi-rir  un  autrr  en  appliquajit  snr  une  plaie  une 
Eoatte  de  leur  huili;  essenlielle.  L'ouverture  du  premier  n'in^ 
aiqua  ancane  autie  trace  du  poison  que  ton  odeur,  ri  lesecund 
mourut  avec  lei  «ymptâm^t  qui  suivent  l'introduclion  du  venia 
delà  vipère.  U  suffit  même  de  se  reposer,  pendant  U(;bsiear  ,à 
l'ombre  de  cet  arbte ,  pour  sentir  des  maux,  de  tête  et  di^  eQ>- 
vies  de  vomir.  Ainsi  il  est  prodèot  de  ne  pas  employer  ses  feu ille^ 
on  au  moins  de  ne  les  employer  qu'en  trèi  petite  quautile.  On 
Teodoit  eu  Italie,  sous  le  nom  à'eaenaa  d'amand*  amère , 
J'huile  essentielle  de  cette  plante,  soit  pour  l'u.-age  de  la  toi- 
lette, soit  pour  celui  de  la  cnisinej  mail  sa  fabricatioa  et  sa 
Tente  ont  été  défendues,  à  cause  des  daugen  qui  pouToient  eu 
ràulter. 

Le  csaisizB  AuaxKO,oacB»siEa  de  PoaTvaAL,oa  LAiraiEa 
Dz  PoBTVaiL ,  a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées ,  souvent  ondn* 
lées,  d'un  vert  foncé;  les  rameaux  très  rouges;  les  fleurs  pe- 
tites, blanches,  disposées  en  grappes  ailllaires  droites  ;  les  fruits 
noin  dans  leur  maturité.  i\  est  originaire  du  Portugal ,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément ,  parccqu'il  est  toujours 
vert  et  qu'il  forme  des  buissons  d'un  très  bel  aspect.  11  s'élève 
k  dix  ou  dou^  pieds.  Ses  jeunes  pousses  sont  très  sensibles  k  U 
gelée,  dans  le  dimat  de  Paris;  mais  le  coips  de  l'arbre  y  résiste 
passablement  bien  ;  cependant  il  est  prudent  de  le  couvrir. 

On  place  l'azaréro  dans  les  jardins  paysager» ,  et  on  le  taul- 
tïplie  positivement  comme  le  précédent.  Se»  marcottes  doivent 
•e  &ire  en  automne,  et  te« boutures  au  printemps.  Ces  dernière* 
réussissent  mieux  fur  couche  qu'en  pleine  terre.  (B.) 

CEfiNEAU.  Amande  de  la  noix  avant  sa  complète  matu- 
rité. On  a  étendu  par  suite  ce  nom  k  tous  les  fruits  huileux 
qu'on  mange  dans  le  même  état.  Fe^ez  ta  mot  Kotek.  (B.) 

CERNER.  On  cerne  un  arbre  lorsqu'on  fait  uu  fossé  autour 
de  ses  racines,  soit  pour  l'arracher,  soit  pour  substituer  de  1* 
bonne  terre  à  celle  qu'on  enlève.  On  dit  aussi  cern»  un  arbre , 
une  branche,  lorsqu  on  leur  iâit  nue  wcition  Aiiinii.Aiax.  ¥<^ei 
ce  mot.  (B.) 

CEBRIS  on  CERHUS.  Espèce  de  Cainz  propre  à  l'Europe. 
Wfgrez  ce  mot. 

CEBS.  Nom  dn  vent  du  couchant  dans  le  département  delà 
Haute-Garonne.  Il  amène  la  phde, 

CESTRAU ,  Ceitrum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
jnonogynie,  et  de  la  làmille  des  loianées,  qni  reafenne  une 
vingtaine  d'arbustes ,  à  nn  près ,  tons  propre»  «MX  partiA 
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.  cbsudei  deTÀm^ridue ,  et  doni  on  en  culttrênn  «n'ptdàe  teire 
.  dans  1^  jardinK  de  Patis. 

Cet  *rbu9le  est  le  cesthiv  x  biiei  itonixs ,  Cestrum  panpti^ 
l'Héritier  ,  qui  alei  tigei  droites,  ratoeuies;  tes  feuilles  alternes, 
pdtioUct,  laucéntéet,  ondulées,  tnaioim  vertes,  longuet  de 
trois  pouces  sur  sept  k  huit  lignes  de  large;  les  fleurs  jauDâtres 
et  disposas  eu  longues  grappes  terminales.  Il  est  orrgitiaire  da 
Chili.  Il  s'élève  à  trois  à  ipiatre  pieds  dans  Aos  jardrns ,  et 
forme  de  grosses  tonETes  remarqnabres  par  le  wrt  foncé  de  leurs 
feuilles  et  par  la  grande  quantité  de  4eurs  d'une  odeur  agrésble 
le  soir,  dont  elles  sont  quelquefois  chargées,  chaque  ramean 
étant  terminé  par  une  grappe  souvent  crun  pied  de  long.  Je 
disle$oir,parceqn'en  ettsK,  rites  ne  sentent  rien  le  matin,  phé- 
nomène commun  k  plusieurs  antres  espèces  du  même  genre. 

On  doit  toujours  placer  le  eeStrMt  àfruio  ruHrs  âaas  noe 
exposition  abritée  des  vents  froids,  et  le  couvrir  de  foirgêrc  et 
de  paille  pendant  l'hiver  ,  car  il  est  très  sensible  k  lagdec  ;  ce- 
pendant ordinairemoit  il  n'j  a  que  les  tiges  qui  périisent ,  et 
les  racines  repoussent  au-printemps  des  jets  qui ,  la  mfaie  année  , 
acquièrent  la  hautear.  des  précédentes ,  et  donnent  m^me  des 
fleurs  ^Ins  graiides  et  plus  abondâmes  que  célla  qui  se  dëre- 
loppeot  sur  un  pied  semblable  conservé  Cn  serre. 

On  pourroit  multiplier- cet  arbuste  par  ses  graines',  qui  mû- 
rissent asses  souvent  dans  le  climat  de  Paris;  mais  ou  préfère 
de  le  faire  par  ses  boutam.  En  effet,  il  ne  s'agit  que  de  couper 
nue  jeune  Brandie  dans  le  ïnilien  de  l'été ,  et  de  la  mettre  daqs 
lin  pot  sur  une  couche  et  sous  chissis ,  pour  qu'un  mois  après 
«De  ait  pris  racine,  et  que  même  elle  fleorissi,  comme  elle  l  eftt 
fait  si  elle  n'eût  pas  été  séparée  de  son  pied.  Cette  bouture  est 
placée  le  premier  hiver  dans  l'oriuigerie  ,  et  peut  être  raÎK  cd 
pleine  terre  au  priuteu^»  suivant. 

Malgré  la  facilité  de  multiplier  le  cestrau  a  fruits  noirs ,  il  est 
prudent  d'en  tenir  toujours  quelques  pots  dans  l'orangerie  pour 
parer  aux  inconvéoiens  des  hivers  rigoureui. 

Oti  peut  le  placer  dans  les  jardrns  paysagers,  au  pîci  de 
quelque  fabriqué  ,  de  quelque  rocher  ,  ou  autres  endroits 
abrites,  qu'il  c-inbellira  pendant  une  partie  de  l'été  éi  de  l'au- 
tomne ,  et  m^è  on  peu't  dire  pendant  toute  1^  bcUe  saison  , 
car  SCS  touffes  sont  fort  agréables.  (B.) 
■CETEHACH.  Espèce  de  DoaADii.l.E.  Fcytz  ^ta'ot. 

CËTEBÉE.  Mesure  de  terre.  On  écrit  plus  souVéàt  s^terér. 
VUfex  au  mot  MxtraE. 

CEVENNES.  Nom  d'une  ctiâîrie  Je  montagnes  qniïotagc  le 
groupe  central  de  la  France  du  côte  du  sud.  Elle  tA^ite  l'at- 
tention des  tmJ9  <de  l'^^iïcnltnre ,  par  les  soibt  qu'apportent  ii 
haïr  rallwe  tes  habitai»  de  qneïqaes  unes  dt  fëi  partiel^ 
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On  donne  tnisi  ce  niuB  aux  Uaâtt  dans  qoeloDet  lienx.  (B.) 

CÉZÉ.  Nom  des  poU  daas  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

^^*BT-E  Oo  ii^aai^  ce  nom  k  la  bene  daiu  quelques  en- 
droits. 

CHABLIS.  D^non^iuition  employa  dans  le  langage  foreitier, 
poui  désigner  les  açbiçs  d^  t)ai)t«-fuui£.et  les  baUveaux  reovei-  ^ 
aies  par  Içivenls^  e^qui  «ijoivcat*  d'après  les  ordonnances,  être 
marqua  et  vendus  avec  des  formes  particulières,  ft^cx  Bois  et 
FOKÈTt.  (B.) 

CHACELAS ,  on  mieux  ,  Cbassela».  Espèce  de  raisin. 

CHABEC.  Variété  de  l'OaAnaW.  Foyei  ce  mat. 

CHAFFRE.  Ç'e^t  le  b^Ofi  de.  noix  daiu  le  département  de* 
Deux-Stvres. 

CHaIL.  Synonjrmé  de  eii.£x,  ou  de  iBDicean  de  pîene  meu- 
lière, dans  le  départeiucui  des  Peux-S^yre;. 

CrtAlLLATS.  On  donne  ce  nqui,  dana  quebiuet  lieiff,  aux 
tiges  des  vesces,,  des  gesses  ^t  de>  léatUles,  après  qu,'on  les  i^ 
battues  pour  en  obteiiir'Ie  gïàin.  ^uoiq^ç  ce  soit  xif\  asscf  boq 
manger  pour  les  Taches  et  même  Tes  chevaux ,  le  peu  de  soin 
avec  lequel  on  le»  conserve  oblige  te  plus  souvent  k  en  faire  dç 
la  litière.  (B.)  .    _     ..     s^.     .       ■■  . 

CHAILLE.  Cnt  la  camomille  kouaike. 

CHAINE.  Suite  d'aoneanx  db  fer  qui  entrent  les  uns  dans 
les  autres  et  forment  an  seul  tout  qu'on  peut  contourner  à  vc 
lonté. 

L'usaee  des  chaînes  est  fréquent  eu  agriculture.  C'est  avec 
nne  chaîne  qu'on  attache  les  cbiens  de  garde  pendant  le  jour, 
les  animanx  domestiques  qui  sont  trop  méchans  ou  qui  on^ 
l'habitude  de  mordre  leur  corde.  Il  est  très  souvent  ëconoiniqua 
de  préférer  des  chaînes  aux  courroies  et  aux  cordes  pour  l'atto^ 
Idgc  dea  chevaux  et  des  boeuis  aux  voitdres. 

£n  général  on  n'apporte  pas  de  soin  k  la  conservation  des 
chaînes  dan»  les  fermes.  Lorsqu'on  ne  les  emploie  pa^,  on  les 
laisse  traîner  au  premier  cota  de  la  grange  ois  elles  se  rouillent , 
s'afloihiiiseni ,  et  finissent  par  ae  pouvotr  pins  être  em- 
ploT^es.  (B.) 

CHAIIf£.  Dans  quelques  endroitson  appelle  ainsi  tout  cequ'on 
aaet  en  rangée.  Ainsi  il  y  a  des  chaînes  de  chanvre  et  de  lin 
lorsqu'on  les  fait  sécher  avant  ou  après  le  rouissage.  Il  y  a  des 
ckalnes  de  loin,  de  fumier,  de  feuilles  sèches ,  etc.  On  met  les 
oignons,  les  aulx  en  chaîne ,  lorsqu'on  les  attache  su-dessus  les 
ans  des  autres  pour  les  conserver  suspendus.  (B.) 

CHAIKTBËS.  Ce  sont,  dans  quelques  cantons,  des  espaces 
de  terrains  un  peu  creux  qu'on  laisse  anx  extrémités  des  champs 
pour  servir  d'egout  aux  canx  pluviales ,  et  qn'on  Cure  de  fmpf 
ca  temps  pour  m,  reporter  la  terr«  siir  le  champ  d'oii  elk  a  m 
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euifalnfe.  Cette  m^thod*  «tf  tris  boune ,  nuis  n'est  pis  ptktf-s 
cable  pac^tout.  (B.) 

CHAIH.  On  dit  ta  chair  d'une  pomme  «  d'an  melon ,  quoique 
celte  chair  soil  différente  de  lafibre  aninule  j  aus~i  les  botanistes 
ont-ils  substitué  le  mot  pulpe  k  cette  dcnosuiiation.  Comme  il 
ffaut  M  conformer  à  l'usage,  on  emploiera  iudifE^reniment  ^ 
dans  le  court  de  cet  ouvrage  le  mot  chair  et  K  mot  Pclfe. 
Ftgrei  ce  dernier  mot. 

La  chaii  des  ammaux  est  on  excellent  angraii.  Vç^^  Cba-^ 
Boonc.  (B.) 

CHAIR  A.  DAltE.  Variété  de  foibï. 

CHALEF,  eUa^tti.  Petit  arbre  \  rameknx  nombreux,  ^ 
feuilles  alternes,  pédolées,  lancéolées,  cotonneuses  et  blanches 
principalement  ep  dessous;  à  fleurs  petites,  cotonneuses  en  de' 
horsjjaunfttres  en  dedans,  et  disposées  en  petits  bouquets  dani' 
les  aJMelles  des  feuilles ,  qni  est  originaire  des  parties  (ud-est 
de  l'Europe ,  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins  d'agrément  ,  Jt 
raison  de  la  couleur  de  son  feuillage  et  de  l'fscelleule  odeur  dtf 
•es  fleurs. 

Cet  arbre  ne  s'él^e  qu'à  quinte  &  TÎngt  pieds  an  pins  ,  et 
forme  un  gi-are  dans  la  tétrandrie  monogjrnie  et  dans  la  fiimille 
des  éleagnoïctes.  On  l'appelle  vulgairement  olivier  de  Bohént* 
Ttarcequ  il  croit  naturellement  dans  ce  pays ,  et  qu'il  a ,  par  ses* 
leuilles  et  son  fruit  quelque  ressemblance  avec  rotivier.  Il  âeurit 
au  milieu  de  l'été  ,  et  exhale  alors ,  sni^tout  le  soir  |  nue  odcnr 
aroiUatique  si  forte  ,  qu'elle  se  fait  sentir  k  plusieurs  toises  de 
distance  ,  qu'elle  incommode  même  les  personnes  nerveuses. 
Cette  odeur  a  la  singulière  propriété  de  devenir  fiftîde  lorsque 
la  fécondation  est  terminée. 

La  couleur  blanche  des  feuilles  dû  chalef  et  feur  perBÎitance^ 
pand^nt  une  partie  de  l'hiver  le  rendent  un  arbre  très  précieux 
ponr  les  jardins  paysagers  oii  il  produit  un  très  bon  eflei  lors- 
qu'on tait  le  faire  contraster  avec  les  autres  arbres.  C'est  an 
troisième  rang  des  massifs  qu'il  demande  k  être  plac^.  Il  e«t  en- 
core bien  à  quelque  distance  d'une  fabnq.ie ,  d'un  rocher , 
en  apposition  avec  un  gniupp  d'arbres  verts,  mais  il  ne  dtit 
jïas  ^tre  isolé  au  milieu  d'un  gaaon ,  parceque  sa  couleur  se 
perd  dans  celle  de  l'air.  Tout  ti  rrain  lui  est  bon  ;  cependaat 
celui  qui  est  sablonneux ,  léger  et  chaud ,  e>t  celui  qui  lui  cod-^ 
vient  le  mieux,  celui  oii  il  fleurit  le  plm  aboudammént  et  où' 
tes  fleurs  ont  le  plus  d'odeur. 

On  multiplie  le  chalef  de  r^etons  ,  de  marcottes,  et  de  bov 

II  donne  assex  fréquemment  des  rqetons  qu'on  lève  k  la  fin 
de  leur  previère  année,  pour  mettre  en  pepiniùie,  »)!*•* 
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fortifient  et  acquièrent,  en  d«ax  ou  tro»  «b>  ,  la  granâenr  cod- 
venable  pour  être  mis  eu  f^ce. 

Les  marcottes  doivent  K  fiure  •▼ec  du  boi*  de  l'aon^  pré- 
•édente.  Elles  preuDent  rMÎnes  dans  le  courant  de  l'été,  et 
peinrent  être  miseï  en  pépinière  dès  le  printampa  suivanL 

Les  beotures  te  fdtlt  également  avec  du  bois  de  l'année  ,  au- 
qoel  on  peot  laisser ,  avec  avantage ,  un  talon  de  bois  de  deux  ' 
■ni.  Elles  doivent  avoir  no  pied  de  long  au  moins.  On  les  met 
«&  terre «n  printemps,  lorsqu'il  n'j  a pias  de  gelées  Ji  craindre, 
dans  un  sol  frais  et  ombragé,  et  on  A  soin  de  les  arroser ,  si  be- 
soin j  est,  soit  au  printemps,  soit  en  été.  Elles  rcprenneoi  pour 
la  plnt  grande  partie ,  et  poussent  dès  la  méoie  année  des  bran-' 
dûs  dephisieurs  pieds.  On  les  relève  aussi  au  priuteinps  suivant 
poor  les  mettre  en  pépinière, 

,  Tons  ces  plants ,  en  pépinière ,  demandent  les  laboars  et  sar- 
clages ordinaires,  et  iTâtreniis  sur  un  brin  l'année  suivante,, 
parccqne  rarement  on  laisse  le  chalefen  tou&e.  Il  dut  aussi  les 

Îarantir  des  fortes  gelées  de  l'biver,  qui  les  affectent  quelque- 
>is  au  point  de  faire  périr  toutes  les  tiges. Dans  ce  cas,  on  doit. 
tout  coaper  rez  terre ,  parceque  les  raciues  ne  sont  presque  ja- 
mais endommagées,  et  qu'elles  repoussent  au  printemps  sui- 
vant des  rejets  qui  surpassent  quelquefois  les  anciens  b  la  fia 
de  l'automne.  Ordinairement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  d'accident, 
ce*  plants  sont  bons  h  mettre  en  place  à  l'ftse  de  trois  ou  quatre 
ans,  époque  on  ils  ont  huit  k  dix  pieds  de  haut  et  plus  d'un 
pouce  de  diamètre.  Une  fois  k  demeure,  ils  n'exigent  plus  d'au- 
tres soins  que  d'être  débarrassés  du  bois  mort ,  de  recevoir  un 
binage  à  leur  pied  pendant  l'hiver.  Les  sciées ,  si  elles  les  atta- 
quent ,  n'agissent  que  sur  les  extrémitâ  des  branches,  et  le 
mal  est  peu  sensible. 

Le  chalef  porte  rarement  des  fruits  dans  le  climat  de  Paris.  - 
Olivier  rapporte  qu'on  mange  ses  fruits  en  Turquie  et  en  Perse. 
Son  bois  est  très  cassant,  et  fréquemment  les  grands  vents  font 
fclater  ses  eofbnrcburcs.  (B.} 

CH&LET.  Bâtiment  fait  en  boîi  ou  en  pierres  bratés,  qu'on 
construit  au  sommet  des  Âjpes  et  autres  montagnes,  poor 
loger  les  gardiens  des  vaches  ,  donner  retraite  k  ces  animaux 
pendant  la  nuit,  et ,  dans  les  temps  d'orage,  y  garder  leur  lait  et 
«B  fiibriquer  du  beurre  et  du  fromage. 

Ces  bltiacos  varient  si  Cort  en  forme  et  en  grandeur,  qae 
dan»  les  Alpes  italiennes ,  suisses  et  françaises ,  je  n'en  ai  pas  vu 
deax  qui  se  ressemblassent   II  en  est  de  même  sur  les  monta- 

Înes  du  Cantal  et  du  Puy-ëe-D&me.  Il  paroU  qu'on  peut  en 
ireantantdeceuxdei  Vosges  et  du  Jura.    L'aisance  générale 
des  habiuas ,  la  richesse  p«i  ticulièn  des  propriétaires ,  la  l«ca' 
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lité  nt^mc,  influent  beaucoup  sur  tear  coDttmction.  On  trou- 
vera au  mot  Fbohaoe  la  de«criplion  d'un  chalet  suisse.  (B.) 

CQAliËUR.  ËÛétqne  produit  le  Cilohique  sur  tous  tes  corps 
de  là  nature  Voyez  ce  mot,  et  le  mol  Lvmibke. 

Po!dc  de  vie  animale  ou  végétale  sans  chaleur  ;  le*  phéno- 
mcnea  qu'^e  présente  doivfnt  donc  être  l'objet  de  l'étude 
des  cultiva  tçuit. 

Voici  les  principales  de  ses  propriétés  physiques. 

Elle  est  perpétueUement  agissante ,  nais  plus  âaai  ccctaiiu 
cas,  que  dans  (Tautrça. 

Toujours  elle  tend  à  se  mettre  en  équilibre,  qnoiqae  quel- 
ques coips  la  retiçnnçDt  plus  puissamment  que  d'autres. 

Cest  en  rayo^nau^t  ,  c'esl-i-dire  en  partant  d'un  entre  , 
qu'elle  se  propage ,  et  sa  propagation  se  lait  plus  ou  moins 
rapidetnentj  suiv^n^  la  nature  des  corps. 

Tous  les  corps  sont  successivement  dilatés,  liquéfiés  et  gazi- 
fiés  par  elle;  mais  il  en  est  beaucoup  sur  ^squch  nous  ne  pou- 
vons juger  ces  eOèts  que  par  l'analogie. 

Lortqu'eUe  est  accumulée  ou  mise  eç  mouvement ,  ^e  de- 
vient appréciable  à  nos  sens. 

La  lumière  et  le  feu  la  développât  éminemment ,  mais  elle- 
peut  exister  sans  l'i^n  et  sans  l'autre  (  au^oïns.  en  apparence.  ] 

Ou  distingue  deux  sortes  de  ch!)leur  rclativemeo,^  a  son  in- 
fluence sur  les  animaux  et  sur  les  plantes  :  la  chaleur  naturelle 
et  la  clialenr  artificielle. 

La  première  est  celle  qui  nous  vient  directement  des  rayons 
du  soleil. 

La  seconde ,  celle  qui  se  produit  au  gré  de  l'homme  par  le 
frottement  et  la  propagation  ,  lùnsî  qi^e  celle  qui  est  lé  résal- 
Ut  de  la  vie. 

Qua  les  rayons  du  soleil  soient  chauds  par  cux~mâmes  qu  par 
le  battement  qu'ils  éproDvent  en  traversant  l'espace,  c'e^t  ce 
qui  intéresse  peu  les  cultivateurs  ;  mais  il  faut  gu'îli  sachent 
qu'ils  sont  chauds ,  et  que  ce  EOnt  eux  qui  font  pousser  et  mû- 
rir leurs  moissons.  Tous  les  corps  espo^és  au  soleil  deviennent 
plus  chauds  <ju'auparavant  ;  mais  ce-qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
ce  sont  les  divers  degrés  de  chaleur  que  chacon  prend  dans  ce 
cas. 

Un  corps  noir  s'échautfe  plus  rapidement  et  davantage  au 
soleil  qu'un  corps  bleu ,  celui-ci  plus  qu'un  corps  rouge  ,  cdni- 
d  plus  qu'un  ^<t^  janne,  celoi-ti  enfin  plus  qu  un  corps  blani:. 

Cette  GOBaoïssance  peut  avoir  une  grande  utilité  en  agricul- 
tore.  Pu-  exemple ,  en  noircissant  le  mur  d'un  espalier ,  on  est 
certain  d'avancer  la  maturité  de  ses  fruits;  par  exemple,  inr 
la  montagnes  de  la  Soisse ,  on  accéUre  la  fonte  des  neiges  en 
Jes  saupoudrant  ayec  an«  terre  noire.  Il  faut  donc  porter 
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ici  habks  noir»  en  hiver  ,  et  dc«  habiu  blancs  eu  ct^.  Los  cha- 
peaux sur-tout  devroieiit  être  tout  blanci  eu  cette  saison.  Ces  rc> 
marques  sout  piincipHlement  applicables  aux  ciiliivateurs  lou- 
joim  exposes  à  l'ardeur  du  soleil.  Par  oppuditioo  les  murs 
blancs  rcllcchisseut  les  rayom  solaires,  ec  couiuie,  à  raison  de 
l'obliquité  de  ces  rajons,  l'auale  d'iucidence  est  dirige  vers  1^ 
sol ,  la  partie  de  ce  soi  qui  est  à  quelques  piedg  de  ces  murs  est 
plus  edUBuili^  que  le  reste.  De  là  l'eKccIteuce  i)e»piat« -bandes 
costiéres  pour  la  culture  des  légumes  de  primtuir. 

Les  metaui  soat  de  meilleurs  conducteurs  ilu  la  clialeuv  q<i9 
les  pierres ,  cellcs-ct  que  le  bois ,  celui-ci  que  le  verre.  Parcoii^ 
séquent  il  ne  iaut  pas  faire  les  cblssts  destiaé»  k  cousert-ec  cett^ 
chaleur  avec  du  fer  ou  avec  des  pierres, niais  avec  du  bois,  ou 
avec  des  briques  vernissées ,  c'est-k-dire  couvertes  de  verre;  la 
laine  conserve  mieux  la  chaleur  que  le  chanvre  ou  le  coton }  il 
lànt  doue  s'habiller  de  drap  en  hiver  et  de  toile  en  été. 

Ces  dernières  circonstances  ne  dépendent  ni  de  la  masse  ai, 
de  la  densité  des  corps.  Elles  sont  inhérentes  à  luur  ualure ,  i), 
leur  capacité  de  calorique ,  comme  disent  les  physiciens. 

Un  fait  à  citer  ici,  c'est  que  le  charbon  qui  absorbe  beau- 
coup de  chaleur  an  soleil  à  raison  de  sa  couleur,  e»i  uu  des 
corps  qui  la  laisse  le  plus  difficileptent  perdre.  De  ].%  l'utilité 
de  Caire  entrer  beaucoup  de  charbon  dans  les  murs  construits 
en  pl&tre;  de  charbonaer  l'intérieur  de  la  caisse  des  chdsiseit 
bois,  ou  de  l'entourer  de  poussier  de  charbon,  etc. 

La  chaleur  directe  dei  rajroui  du  soleil  couiparéc  k  celle  d< 
Tair ,  k  l'ombre ,  n'est  pas  aussi  considérable  qu  elle  le  paroit  & 
nos  sens ,  d'après  les  expériences  faites  avec  tout  la  soin  pos- 
lible  ;  cependant  il  est  difficile  d'adopter  le  résultat  de  cci 
expériences  sans  quelques  restrictions. 

Les  animaux  et  m&ne  les  végétaux  ont  une  chaleur  {trop re 
produite  par  l'actq  niémc  de  leur  vitalité.  On  sait  que  dans  iet 
animaux  elle  est  le  résultat  de  la  respiration ,  c'oet'ii-dite  ii,  la 
combustion  de  l'oxigène,  corps  éminemment  chargé  de.cajôr 
riqne  j  mais  ob  ne  voit  pas  si  lindemment  l'origine  Qe  ceUe  àa 
végétaux  ,  qui ,  au  reste ,  est  extréoieraent  fokble  ,  d'après  Iet 
observations  d'Hanter.  Il  est  des  circonstances  où  C9ttc,<^lr 
leur  des  végétaux,  ou  nùenx ,  de  quelques  pariias  des  végétaux» 
aogmaate  cependant  à  us  point  remarquable,  faajoarck  le  rare- 
mier  remarqua  que  le  chaton  du  gouet  maculé  étoit  chaud  ati 
toucher  au  moment  de  sa  lécandation  ,  et  Bory  Saint-VincBiU 
a  trtravé  que  celai  da  gouet  à  feuilles  en  cœur ,  qui  croît  li 
l'Ile-de-France,  ne  pouvoit  pas  être  tenu  dans  la  nain  k  la 
même  époque. 

La  chaleur  des  rayons  solaires  s'accmnnle  dans  la  terre  pen- 
dant l'été  et  gagne  de  proche  en  prodw,  d'après  des  experieaoo^ 
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ftites  psr  Sftuunre ,  Si  Genève ,  jusqu'i  ane  profondeur  de  trenf  e 
piedn  ,  elle  arrive  au  maximum  au  solstice  d'hiver ,  et  est  k  ion 
minimum  an  solstice  d'été.  C'est  celle  clialeur ,  mbe  ainsi  en 
Hserve,  qni  conserve  les  plantes  pendant  l'hiver  et  les  fait  vié- 

{ jeter  au  printemps;  c'est  encore  elle  qui ,  lorsqu'ea  automne 
es  nuitscommencent  à  devenir  longues,  cause  ces  émana  tiona 
qui  font  mûrir  les  frnits  placés  près  de  terre  plus  lôt  que  ceux  pla- 
cés plos  haut,  comme  on  te  voit  principalement  dans  la  vigne. 

Les  terres  noires  absorbent ,  par  leà  causes  citées  plus  haut, 
plus  de  ehalenr  que  les  nnires;  <;elles  qui  sont  de  cette  couleur 
«t  eA  même  temps  sèches  et  dans  une  bonne  exposition,  sont 
les  plus  précoces  de  toutes.  Les  ^ays  k  ciaic  pure  sont  très 
tardifs  ,  mais  les  argiles  blancbes,  quand  elles  sont  buraides, 
le  sont  encore  plus.  Les  sables  blancs  quatiEeux  ne  sont  si 
chauds  que  pàrceque  (  le  quartz  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
verre]  ils  ne. perdent  que  très  lentement  la  chaleur  qui  s'y  est 
accumulée.  La  grande  sécheresse  y  concourt  aussi,  car  ces  sable* 
laissent  te  plus  souvent  pas«er  l'eau  comme  dans  un  crible  ;  ils 
ne  font  jamais  éponge  comme  les  terres  dan»  1k  compooitioB 
desquelles  entre  l'argile. 

La  chaleur  qui  fait  partie  constituante  des  corps  s'y  trouve 
dans  un  tel  étal  qu'elle  n'est  pas  sensible  aux  stns ,  quoique  con- 
■idérable;  deux  morceaux  de  Eer ,  quoique  froids  en  apparence, 
rapidement  frottéd  dans  l'eau, ont  fait  bouilUr  cette  eau.  Il  n'est 
pas  possible  de  croire  que  le  calorique  ait  été  dans  ce  cas  foorui 
par  autre  chose  que  par  le  métal  qni  cependant  n'a  rien  perdu. 

Tout  corps  qui  de  solide  passe  à  l'état  de  liquide,  tout  liquidt 
qui  passe  kVétat  de  vapeur  ,  absorbe  une  grande  quantité  de 
âlorit]ne  qu'il  prend  dans  le  feu ,  dans  l'air  ,  ou  dans  les  corps 
cnvironnans.  Tout  le  monde  connaît  la  manière  de  faire  ralraî- 
cfair  l'eau  au  soleil ,  manière  usitée  sur  les  côtes  d'Afrique  et  en 
Espagne  ,  en  ta  mettant  dans  des  vases  poreux,  à  travers  le>^ 
quels  il  passe  une  petite  portion  de  cette  eau ,  qui ,  en  «'évapo- 
rant, rafraîchit  la  masse. 

Des  expériences  faites  par  divers  physiciens  constatent  îque 
les  rayons  du  spectre  solaire  ne  sont  pas  chauds  au  même 
degré  ,  que  les  ronges  sont  les  plus  chauds  et  les  jaune» 
les  plus  woids;  Une  serre  ou  une  bacbe  qu'on  gamiroit  de 
vitres  rouget  par-dessus  les  vitres  blauches,  pendant  deux 
heures  du  plus  fort  soleil  ,  en  seroit  h  ce  qu'il  parott  plus 
échauffée  que  par  le  meilleur  fourneau  allumé  pendant  le 
double  de  ce  temps.  J^ai  sauvent  désiré  être  a  portée  d'établir 
de* bâches  on  de*  cbtssis  d'après  ces  principes  ,  mais  je  n'en  ai 
pas  troQvé  l'occasion.  Au  re^te ,  il  &ut  le  dire ,  les  verre* 
ronge*  étant  colorés  arec  de  l'oxide  d'or  aont  trop  chen  pour 
#tr*  tmployÀ  à  de*  uiagei  conunoiu. 
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On  &  établi  ptus^purs  (héories  pour  eiptîquer  pout^uoi  les 
tayoaa  du  soleil  ne  fondent  pas  Its  neigee  du  soaiiupt  des  liau- 
tes  montacnes.  Je  crois  que  c'est  aniquciucat  au  maïuiupil'aliri 
que  cet  eifet  est  dù  ;  car  I)  est  certain  que  ces  sommets  ,  pl»- 
céti  presque  tous  au-dessus  dt's  nuages ,  sont  pri-pétuellement 
balayés  par  leâ  venls  qui  emportent  le  calorîqut  a  mesure 
qu'if  se  fne  sor  ta  surface  de  la  Deige  ,  corp»  qui ,  à  raison  de 
sa  couleur,  est  tr<  s  peu  disposé  à  I  absorber.  Une  expériencfl 
de  Saossare  semble  venir ,  -  d'une  manière  démonstrative  ,  à 
l'appui  de  cette  idée,  que  je  ne  crois  pas  «voir  encore  été 
émise.  Au  milieu  de  juillet  ce  célèbre  pn^sicien  plaça  sur  la 
Cramont,  k  une  élévation  de  i403  toises,  depuis  deux  bâurea 
jusqu'à  trois ,  une  boite  doublée  de  liège  noirci,  et  dont  l'ou- 
verture étoit  fermée  par  lrtjisglaces,placée8B  quelque  distanctf 
l'aue  de  l'autre.  Le  thermomètre ,  contenu  dans  cette  boita» 
moqU  jusqu'à  70  deorés,  ce  qui  est  presque  U  chaleur  d«. 
l'eau  bouillante.  En  plein  air  ,  dans  le  même  temps,  la  cha- 
leur étoit  seulement  de  cinq  degrés. 

Cette  importante  expérience  rappelle  celle  qui  Ait  faite  à- 
Paris  ,  sous  mes  yeux  ,  vers  la  même  éjpoque  ,  par  Ducarla. 
Il  superposa  douce  récipiens  de  verre  blanc  les  uns  aux  au- 
tres ,  de  manière  qu'il  y  eût  une  distance  de  trois  à  quatre- 
lignes  entre  chaque  récipient ,  et  il  luta  le  poortour  de  la  base 
du  premier  et  du  dernier  sur  la  planche  qui  serroit  d'amiui. 
Lorsque  cet  appareil  étoit  exposé  pendant  une  heure  an  soleil, 
!•  cbaleur  s'accumnioit  dans  le  bocal  du  centre,  de  manière- 
k  y  &ire  (mire  de  la  viande ,  des  pommes  et  aulivs  ol^ets. 

Ce  qui  bit  qne  dans  ces  deux  expériences  le  chaleur  dev 
rayonssolairesa  été  si  considérahitment  accumulée,  c'est  qu'il 
j  avoit  des  couches  d'air  entre  chaque  verre  ,  et  qne  l'air  ^tant 
run  des  plus  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  ainsi  quel? 
verre ,  il  n'y  avoit  pas  de  déperdition.  Cela  est  prouvé. 

Les  données  ci-dessus  doivent  guider  dans  la  construction' 
des-seires,  des  bâches  et  des  châssis,  et  pourront  peut-être  ud 
jour  mettre  les  cultivateurs  dam  le  cas  de  se  passer  de  four- 
neaux et  de  couches  pour  les  échauffer. 

Ia  chaleur  des  saisons  et  des  climats  ne  vient  point  d'un 
tea  intérieur  et  central ,  comme  quelques  personnes  l'ont  pré- 
lenda  ;  car  celle  qu'on  trouve  dans  les  souterrains  les  plus 
profonds  ne  surpasse  jamais  dix  degrés,  et  est  même  le  plus 
souvent  inférieure.  La  terre  ne  dégèle  jamais  vers  le  cercle 
polaire,  et  en  Sibérie,  pays  plus  méridional;  le  soleil  ne  peut 
HMidre  la  glace  «u-dela  de  deux  ou  trois  ^icda ,  ainsi  que  l'ont 
obaervé  diKrens  voyageurs ,  et  en  dernier  lieu  le  savant  et 
etttBuble  PatrÎD.  Cette  chaleur  intérieure  est  donc,  comm^ 
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je  l'aî  déjJi  observé  j  le  résultat  de  l'acctimulattoQ  an  catonqua 
produit,  ou  développé,  par  les  rayons  solaires. 

Pour  hienentemlie,  <t!tRoi!er,  comment  la  présence  do 
aoleil  produit  tons  les  drgrés  de  cbaleur  qui  forment  laToriété 
de  nos  saisons ,  il  faut  faire  atlentiou  que  le  soleil  écLauifs 
la  terre,  non  seulement  en  raison  de  sa  plus  grande  proiï- 
mité ,  mais  encore  en  raîaon  de  son  séjour  plus  ou  moins 
long  snr  l'horison ,  et  de  la  direction  plni  ou  moins  perpen- 
iliculaire  de  ses  rayons.  En  été  ,  quoique  le  soleil  soit  plus 
loin  de  nous  qu'en  hiver,  il  est  plus  chaud  par  ces  deux  aer- 
ni ères  couses. 

£n  effet ,  tontes  cboiiei  égales  d'aîlleDrs,  la  chalenr  est  ton- 
jonrs  proportionnelle  h  la  quantité  des  rtyons  qui  la  produisent. 
Or ,  I  "  lorsque  les  rayons  sont  perpendiculaires ,  il  s'en  perd 
moins  ,  c'est-k-dire  qu'il  en  tombe  davantage  sur  nn  espace 
donné.  Il  a  été  calculé  qne  cette  seule  cause  devoit  rendre  les 
étés  du  oHmatde  Paris  neuf  fois  plus  cbands  que  les  hivers  ; 
a  '  le  soleil  reste  pendant  l'été  une  fois  davantage  snr  l'horiioR 
<]ue  pendant  l'itrver ,  ce  qui  d'après  les  oalcnli  donne  une  chic 
leur  dis-septfoisplusgrande  pour  cette  saison.  En  tout  vingt- 
sii  fois  aumoins  ,  nar  un  mathéniBlicien  anglais  a  prétendu 
qne  cette  chaleur  de  l'été  étoit  cinquante  fois  plus  grande. 

Mais,  dira-t-on,  jamais  le  thermomètre  n'annonce  une  telle 
chalenr  dans  le  climat  de  Paris?  C'est  parceque,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  mon  savant  et  respectable  maître,  Rome  de  liste, 
dans  sabrocliore  intitulée  ha^e»  central  démontri  mU,  que 
cette  chaleur  tA  continuellement  amortie  par  l'évsporatioa 

Îui ,  ainsi  que  je  l'ai  dé)à  observé  ,  emporte  la  chaleur  dans 
!s  régions  supérieures  de  l' atmosphère,  d'oiiellc  se  dispersa 
avec  les  nuages  et  les  vents  par  tout  l'univers ,  et  commt!  cette 
^aporatîon  est  toujours  proportionnelle  à  la  dialeur,  il  en  ré- 
tulte  que  jamais  ,  à  moins  de  circonstances  produites  par  des 
abris  naturels  ou  artificiels  ,  la  chaleur  de  l'air  ne  peut  ar- 
river a  cinnuante  degrés.  Au  Sénégal ,  pays  qu'on  regarde 
comme  le  plus  cband  de  la  terre,  a  raîsoit  de  la  sécheresse  de 
aes  sables  ,  elle  n'est  que  de  quarante  degrés. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  sent  facilement  que 
les  climats  et  ^es  lieux  les  plus  chauds  doivent  être  ceux  où  ' 
la  cbalenr  s'accumule  le  plus  et  s'évapore  le  nicùns.  Lesvastet 
déserts  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  toujours  brelans ,  parce- 
que  la  rareté  de  l'ean  et  des  rivières  est  cause  qu'il  n'y  a  pres- 
que aucune  évaporation^  eu  contraire,  l'Amérique ,  par-tout 
converte  d'eau  et  de  forêts  ,  est  beaucoup  moins  chaude  sons 
l'cqoateur.  Dan^  nos  contrées  mêmes,  cette  difTéreitce  devient 
«ensib'e  h  chaque  pas.  Les  plaines  fort  étendues,  qui  ne  sont 
coupée*  Ai  par  dea  éUogi  ni  par  de*  rivières,  qui  ne  smi 
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ombragées  par  ancnn  arbre,  comme  celles  de  la  Besace,  lea 
pays  crayeux  de  la  Champagoe ,  les  landes  delà  GBSCogue,etc., 
etc.,  sont  perpétuellement  briUés  par  les  artlfiirs  de  Yélé, 
[andb  que  les  plaines  Toisines,  arrosées  par  des  eaux  aboo- 
daiktes  on  des  iDarécagea,  tempireot  l'air  par  une  é*sporalJan 
bénigne  et  continuelle. 

II  paroitroit  naturel  que  ce  tàt  an  solstice  d'été  ,  temps  ou 
le  soleil  est  plus  loDg-teiaps  sur  uotre  horison,  ponr  nus  cli- 
mats ,  que  les  pins  grandes  chaleurs  devroient  se  faire  sentir^ 
mais  si  l'un  fait  attention  qu'il. faut  joiudre  à  1«  chaleur  ac- 
tuelle une  partie  de  la  châlenr  passiie ,  on  ctHuevra  que  la 
chaleur  des  mois  de  juillet  et  d'août  doit  être  composée  de 
celle  que  la  terre  a  acquise  par  l'approche  du  soleil  vers  le 
^Istice  en  mai  et  en  juin ,  et  par  son  retour  de  es  point  d'c- 
lûratiun  eu  juillet  et  août.  De  plus ,  la  terre ,  desàécliêe  en 
mai  et  juin  par  l'cTaporation  contiuuelle  dans  ces  doux  nuiis , 
/le  contient  plus  auec  d'humidité  pour  fournir  À  l'évaporation 
uécessaire  qui  doit  contre-baloncer  les  chaleurs  de  juillet  et 
d'aoîkt,  jusqu'à  ce  que,  par  des  ploies  ou  des  rosées  abon- 
dantes ,  elle  ail  acquis  de  quoi  faire  au  moins  équilibre  ;  il  en 
«jt  de  IsL  terre  en  généra]  ,  comme  de  tout  autre  corps,  en 
partttnilier,  que  l'on  échauffe  dans  le  feu  et  que  l'on  en  relire 
ensuite  ;  il  conserve  long-temps  la  chaleur  qu'il  y  avoit  ac- 
quise ,  quoiqu'il  n'y  soit  plus  exposé.  Les  corps  ne  commen- 
cent k  se  refroidir  que  lorsque  la  chaleur  qu'ils  ont  com- 
mence à  s'érworcr.  Mais  si  ui^corm  est  toujours  plus  écfaaniTé 
qu'il  ne  perd  de  sa  chaleur ,  ou  s'il  en  perd  bien  moins  qu'il 
n'en  acquiert ,  atora  il  dmt  recevoir  continuellement  une  nou- 
TcUe  augmentation  de  chaleur  ;  et  c'est  précisément  le  cas  de 
]a  terre  en  été.  Une  supposition  va  rendre  ceci  plus  întcUi-' 

fible.  Supposons,  par  exemple  ,  que  dans  les  grauds  jours  de 
étérpendant  tout  l'intervalle  de  temps  que  le  soleil  est  au- 
^lessus  de  notre  horiion  ,  la  terre  et  Pair  qui  l'environne  re- 
çrtivent  cent  degrés  de  chaleur,  maia  que  pendant  la  nuit, 
qui  est  environ  de  moitié  plus  courte  que  le  jour  ,  il  s'en  éva- 
pore cinquante ,  il  restera  encore  cinquante  degrés  de  chaleur. 
Le  jour  solvant ,  le  soleil  agissant  presqu'avec  la  mente  forœ 
en  communiquera  a  peu  près  cent  autres  ,  dont  il  s'en  per- 
dra encore  environ  cinquante  pendant  la  nuiL  Ainsi,  au  com- 
mencement du  troisième  jour  ,  la  terre  aura  cent  ou  presque 
cent  desiés  de  chaleur ,  d'oîi  il  s'ensuit  que ,  puisqu'elle  ao- 
quiert  (dors  beaucoup  plus  de  chaleur  pendant  le  jour  qu'elle 
n'en  perd  pendant  la  nuit ,  il  doit  se  fure  en  ce  cns  une  au^^men- 
talioa  très  GOn^érahle;  mais  après  l'équinoxe,  les  jouri  ve- 
nant à  diminuer  et  les  nuits  de\en8Dt  beaucoup  pltis  lun^urs, 
.U  doit  se  faire  une  compensation',  de  sorte  que  peudwil  Ï\à- 
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rer  il  s'éTapore  la  unît  nne  plus  grande  quantité  de  chalenr  de 
detisus  la  terre  qu'elle  n'en  reçoit  durant  le  jour  :  ainsi  le  froid 
doit  à  son  tour  se  faire  sentir.  Cette  vicissitude  est  perpétuelle 
d'année  en  année.  Les  étés,  en  général,  sont  à  peu  près  les 
mèmcsila  durée  d'un  vent  du  nord  peut  les  rendre  plus  froids, 
plus  piquans  dans  une  année  ;  la  privation  des  pluies  peut  faire 
quelquefois  accumuler  des  chaleurs  étoulFaules-,  mais  ces  escia 
nesontqu'accideaiels,  et,  Mir-tout  dans  uos  climats  tempères, 
.les  saisons  sont  asseï  semblables. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  que  U  température  de  la  Francs 
a  chaugé  depuis  une  suite  de  siècles,  et  qu'elle  est  ploa 
cItBude  à  présent  qu'autrefois.  Si  nous  oonsultons  les  écrivains 
du  commencement  de  l'ère  chrétienne,  nous  y  trouverons  un 
tableau  du  frpid  bien  plus  rigoureux  que  celui  fie  nos  jours. 
Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  et  de  César,  les  rivièrea 
des  Gaules  geloient  tous  les  hivers ,  et  la  glace  étoit  si  ferme  , 
que  non  seulement  les  gens  à  pied  et  à  cheval  y  passoieat , 
mais  même  des  armées  entières  avec  tous  les  chariots  et  les 
équipages.  Quelques  faits  semblent  aussi  prouver  que  dans  cer- 
tains cantons  la  chaleur  a  diminuédenosiours,  puisqu'on  fâît 
la  recolle  et  les  vendanges  beaucoup  plus  tard.  Ces  faits  iso- 
lés ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  croire  qu'en  général ,  de- 
puis dis-huit  cents  ans,  la  température  du  climat  delà  France 
n'ait  gagné  beaucoup  du  oôié  de  la  chaleur  ;  changement  qui 
est  dû  à  la  culture,  aux  défrichemens  ,  aux  abattis  des  forêts, 
aux  dessèchemens  des  étangs  ei  des  marais.  Veut^n  une  prenTC 
démonstrative  de  cette  vérité?  que  l'on  jette  un  coup-d'tEil  sur 
l'Amérique.  Par-toul  oii  la  culture  n'a  pas  gagné  ,  des  fcM^t& 
épaisses  que  la  lumière  ne  pénètre  jamais,  des  marais  que  la 
clialcur  tlu  soleil  ne  peut  dessécher,  couvrent  toute  la  terre  , 
et  rafraîchissent  tellement  l'atmosphère,  que  lorsqu'on  est 
obligé  d'v  passer  la  nuit,  l'on  est  contraint  il  y  allumer  da  feu. 
-Dans  les  terrains  au  contriùre  que  l'industrie  humaine  a  dé- 
.Iticbés,  une  température  chaude ,  souvent  un  air  Ivùlanl  est 
le  seul  qu'on  y  respire ,  et  le  plus  souvent  la  différence  de  ces 
deux  c  ntais  n'est  que  la  distance  d'une  ou  deux  lieues.  Sans 
sortir  de  la  France,  qui  croiroit  que  dans  les  plaines  de  la 
Bresse  on  n'éprouve  jamais  autant  de  chaleur  que  dans 
ci'IL'sdu  Doupliiné  ,  qui  n'en  sont  distantes  que  de  quelques 
lieues?  Lps  récoltes  y  sont  plus  tardives,  la  ^atuntë  y  est 
lente  ,  et  la  vcgélalioii  paroit  être  le  pruiluit  de  deux  clunata 
ti-cs  éloignés,  riyrz  le  mot  G^.oon.i.i'tiiB  Aaaieni.K. 

Les  positions  locales,  les  abris ,  inlluent  beaucoup  bur  la  tem- 
pérature de  l'attuosptièi'c.  Les  gurgrs  des  montagnes ,  abritées 
-du  nord,  éprouvent  des  chaleurs  plus  Ci)nsi dérailles  en  itè 
que  les  .plaines  qu'elles  aToi&incQl ,  quoique  les  prenûèrcs  souiK 
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Iieaarottp  pins  élevées.  Cette  eugmenUtion  est  due  k  la  coa- 
centralion  de  U  chaleur  et  k  la  rùpercussîon  des  rayons  lumi- 
neux par  les  côtes  des  montagnes-  Ces  ^andes  chaleurs ,  à  la 
Térilé  ,  ne  sont  pas  de  langue  durée  ;  mais  elles  sont  assez  coq- 
■idérables  pour  être  en  état  de  faire  mûrir  des  fruits  et  des  lé- 
gumes qui  ne  croissent  que  dans  nos  provinces  méridionales. 
—  Un  grand  nombre  d'expériences  tendent  à  faire  croire  , 
comme  je  t'ai  déjà  dit  plus  La  ut ,  que  les  végétaux  ont  une  ctia- 
leur  propre  résultant  de  leur  action  vitale  même  ;  mais  ell« 
est  SI  peu  considérable  qu'on  peut  se  dispenser  de  la  prendre 
en  considération  dans  la  pratique  de  l'agriculture.  On  n'a, de 

tlus,  aucune  donnée  sur  la  manière  dont  elle  se  produit  et  sur 
»  variations  qu'elle  éprouve. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chaleur  animale;  on  la  voit  se 
produire  d'abord  par  communication  [le  convage  des  ceaâ, 
et  saus  doute  à  plus  forte  raison  celui  dn  point  vital  dans  la 
matrice  des  vivipares)  ;  ensuite  s'entretenir  par  la  respiration 
qui,  absorbant  l'oxigëne  (cax,  comme  jelal  déjii  ooservé  , 
Iris  chargé  de  calorique)  ,  Pessimîle  an  sang  ,  puis  s'augmen- 
ler^wrle  mouvement.  (Quel  est  le  cultivateur  qui  Ignore  ce 
dernier  fait  ?  Quel  est  celui  qui  ne  se  soit  pas  échauffé  ,  qui 
n'ait  pas  sué  par  suite  d'un  travail  forcé?  )  Je  pourrols  beau» 
coup  m'étendre  sar  ce  sujet,  mais  mon  Intendon  n'est  pa> 
de  faire  an  traité  de  physiologie  animale. 

M.  Hosenthal  a  publié ,  en  allemand ,  un  ouvrage  contenant 
des  expériences  pour  détenniner  la  chaleur  nécessaire  k  la 
croissance  des  plantes.  SI  j'en  ju((e  par  l'extrait  qui  en  a  éti 
donné  dans  U  Feuille  du  Cultivateur  ,  du  3  août  1793,  cet 
ouvrase  ne  remplit  pas  l^poir  que  son  titre  pOuvoIt  donner. 
le  sein  résultat  qu'il  offre, c'est  que  les  plantes  n'ont  pas  la 
même  chaleur  quoique  placées  dans  des  drCoosUnces  aussi 
semblables  que  poesible. 

Actuellement  je  passe  auxmoyens  quisont  donnés  à  l'homme 
pour  se  procurer  une  chaleur  artificielle  propre  à  accélérer  la 
croissance  des  végétaux.  Ces  moyens  sont  le  feu  et  la  fermen- 
tation. On  pourroit  aussi  y  joindre  l'accumulation  de  la  cha- 
leur solaire  dans  des  lieux  fermés  ,  comme  serres,  bâches  et 
cbdssis  simples  ;  mais  il  en  a  déjà  été  suffisamment  question. 
D'après  la  manière  de  voir  b  plus  simple  et  la  plnsoonforme 
aux  phénomènes  ,  la  chaleur  produite  par  les  corps  actuelle- 
nent  brûlans,  par  la  combustion  du  bois  par  exemple,  ett 
celle  qui  eiistoit  dans  l'oxigène  décomposé  par  l'acte  de  k 
'  combustion.  Celte  chaleur  doit  donc  être,  et  est  en  effet  d'aa- 
tant  plus  forte  que  la  masse  du  combustible  est  plus  crande 
(  les  tours  des  verreries  et  ceux  à  porcelaine  ) ,  ou  que  la  com- 
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busUon  est  ylnS  rapide  (\ea  fbrges  et  autres  udnes  0&  on  tât 
uaage  des  soufflets;  ;  mois  elle  est  ccpcndsDt  bornée  ,  même 
dans  les  Tolcans  ,  car  la  masse  de  Foxig^c  l'est  elle-Dajème  , 
et  d'ailleurs  les  fourneaux  ne  peuvent  résister  k  la  fusion  au- 
Jelk  d'un  certain  terme.  Le  premier  effet  de  la  chalenr  arti- 
ficielle est  de  dilater  et  d'évaporer  comme  la  cbaleor  natu- 
relle ,  «nsuîLe  ,  ou  de  fondre,  puis  de  volatiliser  les  substances 
indécompotables  par  elle  ,  on  de  cuire ,  puis  de  détruî(« 
les  substances  animales  et  végétales. 

Les  effets  de  la  cbaleur  sur  l'eau  ne  peuvent  jamais  aller 
■u-delà  du  degré  de  l'évaporation.  Il  est  donc  superflu  4^ 
faire  sous  une  cbaudière  remplie  un  feu  plus  conudénble 
que  celui  qui  est  nécessaire  pour  la  faire  bonillir.  (  Avis  aul 
ménagères.  ) 

C'est  par  le  moyen  de  poêles  construits  sous  ou  k  càté  de* 
eESHEs  et  des  bâches  qu  on  communique  aox  plantes  qui  y 
sont  contenues  le  degré  ilc  cbaleur  artificielle  qm  leur  est  né- 
cessaire pour  se  conserver  pendant  l'hiver.  On  a  calculé  que  la 
cbaleur  moyenne  d'une  serre  ne  devoit  pu  être,  dans  le  climat 
de  l'arîs  ,  beaucoup  élevée  au-dessus  de  quinse  degrés  ;  mais 
cepentlant  iors^qu'on  veut  activer  la  végétation ,  faire  arriver 
'  s  plantes  à  fructification  ,  on  powroil,  moyennant  des  pré- 


cautioi^  i{ui  seront  indiquées  aux  mots  Serrk  et  Hache,  élever 
Vur  lemuérature  jusqu'à  viagt-cinq  et  tj-ente  degrés.  La  pra— 
deuceetréconomicnepermettent  pas  leplus  souvent  dedonner 


une  4)is8Î  haute  t|Cmpérature ,  c'est  pour  c«la  que  je  déain  , 
les  cuUiyateurs  aisés ,  outre  lenr  grande  serre  et  leur  bacbe  de 
dépôt,  en  eussent  une  petite  consacrée  sl  une  végétation  plus 
active  ;  car  les  amis  des  plantes  se  plaignent  qqe  tel  arbre  qui 
axi.<ite  depuis  cinquante  ans  dans  les  serres  dq  Paris  n'y  a  pds 
encore  fleuri. 

Une  chaleur  1res  sèclie,  comme  une  chaleur  très  humide, 
sont  égalemeut  dangereuses  lorsqu'elles  sont  élevées  a  un  oer- 
lain  <legrË  pour  les  plantes  renfermées  dans  les  serres.  On  ne 
peut  donc  trop  veiller  à  ce  que  celle  qu'on  y  produit  soit  dans 
cet  état  moyen  regardé  comme  plus  avantageux  à  leur  conser- 
vation. L'impression  faite  sur  les  sens,  le  tbermowètre ,  {'hj- 
groraètre ,  les  puttelettes  attachées  aux  vitreaux  et  d'autres 
indications  moins  importantes,  servent  de  guides  dans  ce  cas. 

Toute  fermentation  est  accompagnée  de  production  de  cha- 
leur ,  pareeque  toutes  se  font  par  l'absor^ftion  de  l'oxigène  ; 
mais  SI  dans  l'économie  rurale  il  est  nécessaire  de  connoîlre 
la  chaleur  qui  résiiltedela  fiermentation  du  vin,  du  pBin,eic.f 
en  agriculture  11  suffit  d'étudier  celle  qui  se  développe  lors- 
qu  on  accumule  du  fumier ,  de  la  paille  ,  du  foin ,  des  Ceuillei 
.wche*,  du  taQj  de  la  ssispe  de  bois^  et  qu'on  le$  mouille  légÈ- 
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remcDt.  Ccst  ârec  ces  maLiëres  qu'on  compose  fie  qn'on  appelle 
des  couches  ou  <]e  la  tannée ,  sur  lesquelles ,  après  j  avoir  mù 
(le  U  terre,  on  sème  ou  on  plante  les  objets  dont  on  veut  avancer 
«u activer  la  vû^taiion,  ou  dans  lesquelles  on  enterre  les  pois 
qui  contiennent  ces  objets. 

Xa  chaleur  d'une  conehe  peat  être  portée  jiuq[it'à  l'inflam- 
mation, témoin  ie  foin  entassé  trop  vert  on  trop  hunûde  qnï 
«'enflamme  spont^inémeat  en  meule  on  dans  les  ^eniers ,  et 
elle  est  toujours  proportionnelle  à  sn  masse  et  Ji  la  nature  des 
cho^s  avec  lesquelles  elle  est  composée.  Un  peu  d'eao  lui  est 
absolumeut  uéôessuire ,  mais  trop  d'eau  lui  est  toujours  nui- 
sible. Sa  fabrication  demande  des  soias  qui  seront  détaillés  k 
l'article  qui  les  «onceme. 

Choque  substance  dont  on  compose  les  couches  donne  me 
chaleur  différente.  Ainsi  le  fumier  de  cheval  vaut  mieux  que 
celui  de  vache  lorsqu'on  désire  une  haute  température.  La 
tannée  agit  moins  fortement,  mais  d'une  manière  plus  égale  et 
plus  durable. 

On  peut  préjuger,  par  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  que 
lacbaleur  des  couches  dimîntte  petit  à  petit,  et  finit  par  s'anéan- 
tir complètement ,  mais  qu'en  les  encaissant  sous  des  cassis , 
des  haches ,  en  les  établissant  dans  des  serres ,  cette  chaleur 
doit  se  dissiper  plus  lentement.  Elle  sera 'encore  plus  durable, 
si  les  matières  qui  servent  à  lear  encaissement  sont  de  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur,  comme  le  verre,  le  charbon,  etc. 

Rarement  on  peut  placer  des  plantes  sur  une  conehe  oïl 
une  tannée  les  premiers  jours  de  sa  fabrication.  Il  est  toujours 
prudent  d'attendre  qu'elle  ait  ;rf«  son  premier  feu,  comme 
disent  les  jardiniers  ,  car  sans  cela  on  risqueroit  de  les  faire 
périr  par  trop  de  chaleur.  Un  thermomètre,  un  simple  Uton , 
•  on  le  doigt  enlbncé  dans  une  couche  ,  servent  à  apprécier  ss  ' 
chaleur.  C'est  au  cultivateur  à  juger ,  d'après  ces  indications , 
'  le  point  le  plus  propre  aux  usages  auxquels  il  destine  sa  Codcre. 
foyez  ce  mot. 

Que  de  dévelonperaens  je  pourrois  encore  donner  k  cet 
utjcle  !  mais  il  faut  m'arréter.  Un  grand  nombre  d'autre» 
articles  serviront  de  complément  à  celui-ci.  frayez  aux  mois 
Calorique,  OxioiME,  Air,  S01.E11.,  Fed,  Combustion,  Elec- 
nticiTé,  FcstiEH,  CorcBE,  Feiinekt*tion ,  Volcan,  etc.  (B.; 

CHALUMEAU.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  donne  ce  nom 
i  la  li^e  du  blé  et  autres  graminées,  f^ay.  au  mot  Ck&dms.  (B.; 

CH  AMA£DRIS.  Foj^es  GiRMANDHii. 

CHAMBONAGE.Kom  qu'on  donne,sur  les  bords  de  l'Allifr, 
à  des  terres  sablonneuses  ,  grasses ,  fi^tcbes ,  profondes ,  qqi 
sont  des  alluvions,  et  qui  sont  inondées  tous  les  ans.  ?B.) 

CUAM£U«E.  yoyez  C*miu>k. 
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CHAMŒPITIS.  Nom  laiin  de  la  Buole  irrrri.  Foy.  ce  mof. 

CHAMP.  Ce  mot  a  diverses  acceptions ,  dont  la  ptus  com- 
mune est  celle  où  il  est  synonyme  de  (erre  labourée.  Ainsi  (m 
A\t,Uaeiisemencé  ses  champs.  Souvent  il  signilîe  toute  la  cam- 
pagne ,  comme  dans  cette  phrase ,  il  a  mené  les  vaches  aux 
champs.  Dans  quelques  cas  il  n'iadique  qu'une  action  :  uit 
champ  de  bataille.  On  dit  semer  à  plein  ckamp,fumer  à  plein 
champ,  lorsqu'on  répand  la  semence  ou  le  fumier  unironoé- 
ment  sur  le  sol  de  manière  que  sa  superficie  en  soit  couTerte. 

On  appelle  champs  J'ririds ,  aux  euTÎTons  de  timoges ,  lea 
terres  qm  ne  se  culliTcnt  que  tous  les  dix,  vingt,  trente,  cia<' 

Îuanle  ans ,  et  même  plus ,  à  raison  de  leur  mauvaise  nature, 
lans  d'autres  lieux,  \es  champs Jroids  sont  ceux  qui  sont  argî— 
leui,  et  ah  le  blé  arrive  difficilement  k  maturité  dans  les  années 
.pluvieuses.  (B.) 

CHAMPAGE.  Synonyme  de  Patdraoe,  Voyez  ce  mot.  (B.) 
CHAMPâT.  On  indique  quelquefois  le  pacage  des  bestiaux 
par  ce  mot.  { B.) 

CHAMP£AGE.  Nom  du  droit  qu'ont  «quelques  communes 
de  faire  paître  leurs  bestiaux  dans  des  bois  ou  sur  des  terres 
Tsgaes.  (B.) 

CHAMPIGNONS.  Famille  de  plantes  dont  la  singulière  oi^ 

Sanisation  a  de  tout  temps  frappé  les  observateurs ,  et  dont  les 
iverses  espèces  doivent  être  étudiées  par  les  habîlans  des  cam- 
pagnes, à  raison  de  ce  que  certaines  d'elles  sont  rechercliées 
comme  un  aliment,  et  que  l>eaucoup  d'autres, peu  diSërentes, 
au  premier  aspect,  de  ces  dernières,  sont  des  poisons  Irësvio- 
lens.  D'ailleurs,  une  de  ces  espèces  qui  se  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins,  une  autre  qui  l'sl  employée  dans  la  médecine, 
dans  l'économie  domestique  et  dans  les  arts ,  et  plusieurs  qui 
vivent  aux  dépens  des  plantes  cultivées  et  nuisent  plus  on 
moins  aux  récoltes ,  intéressent  directement  les  agriculteur!. 

Il  est  des  champignons  qui  sont  spongieux  et  d'une  durée  de 
quelques  jours,  d'autires  qui  sonj  subéreux  et  subsistent  un 
grand  nombre  d'années  ;  lus  uns  vivent  sur  la  terre ,  les  autres 
sur  les  arbres  morts  ou  vivans.  Leur  couleur  n'est  jamais  verte. 
Ils  donnent  à  l'analyse  des  produits  peu  diETércns  de  ceux  des 
substances  animales.  Beaucoup  d'opluîons  diverses  ont  cté 
émises  sur  leur  nature.  Aujourd'hui  on  les  regarde  génërale- 
ment  comme  des  plantes,  mais  d'une  nature  particulière.  Les 
rapports  qui  les  unissent  aux  animaux  sont  presque  aussi  non^ 
brcux  que  ceux  qui  les  lient  aux  végétaux  :  aussi  tous  Ica  bota- 
nistes qui  suivent  la  mélhode  naturelle  les. placent-ils  au 
couimencenient  de  la  série  de  ces  derniers  ,  comme  les  loolo- 
gislei*  placent  les  polypes  .'i  lu  fm  de  la  série  des  prcmirrs. 
L'accroissement  des  ch a nipi jetions  terrestres  se  fait  par  dcye- 
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loppement  de  tubslance,  comme  dans  les  animaux.  Celui  des  , 
chuiupignong  subéreux  diSêre  peu  de  celui  des  arbres  sur  les- 
quels i.s  croiMeut.  Les  uos  et  les  autres  ont  cependant,  pour 
mujen  de  multiplication,  des  bourgeons  séniiui formes,  exces- 
sivement petits ,  renfermés  dans  des  capsules  tentât  placées 
dans  la  cnair  même  du  cbampignon ,  tantôt  a  leur  surface 
•upérieure ,  tantôt  à  leur  surface  inférieure  ,  tanlât  sur  toutes 
leurs  surfaces.  Pour  les  voir,  il  suffit  de  placer  un  champignon, 
nouTellement  développé,  sur  une  glace  j  cette  glace  en  sera 
couverte  au  bout  d'un  ou  deux  jours.  Je  dis  bourgeons  sémi- 
niformet  (ou  gemmix  ),  parceque  ces  semences  n'ont  aucun  des 
caractères  de  celles  des  autres  végétaux  ;  qu'elles  sont  des 
cbampiguons  tout  formés,  qui  n'ont  besoin  que  de  circons- 
tances particulières  pour  grossir.  Ils  ont  les  plus  crauds  rap- 
ports apparens  et  réels  avec  les  bourgeons  se  mi  m  formes  des 
polypes.  Ces  bourgeons  sont  transportés  par  les  vents ,  ou  en- 
traînés par  les  pluies,  et  multiplient  ainsi  l'espèce  à  laquelle  ils 
«ppartiennent. 

Les  cbampignons  qui  troinent  sur  la  terre  en  sortent  lant& 
nus  ,  tantôt  renfermés  dans  na^  coiffe  qui  ne  tarde  pas  à  se 
décbîrer ,  et  qu'on  appelle  leur  volva.  La  plupart  sont  sur- 
montés d'an  'chapeau  convexe ,  tantôt  orbicuuire ,  tantôt  sémi- 
orbiculaire.  Il  en  est  qui  sont  rame ux.  Les  uns  sont  solitaires, 
les  autres  aggrégés.  Quelques  uns  laissent  fluer  une  liquevu* 
laitense  lorsqu'on  les  entame  ,  d'autres  se  colorent  en  bleu. 
Leur  saveur  varie  \  tantôt  elle  est  agréable,  tantôt  nauséabonde, 
tantôt  piquante,  tantôt  sucrée.  lien  esidemémede  leur  odeur, 
qai,  dans  le  plus  grand  nombre,  est  d'une  nature  particulière 
<t  générale  -,  mais  qoi ,  dani  quelques  espèces ,  est  suave  ,  et 
dans  d'autres  désagréable.  Presque  tous  deviennent  fétides  lors- 
qu'ils cammeoceDt  à  se  décomposer  naturellement  :  aussi  les 
inaectes  carnivores  déposent-  ils  sou^taftt  alors  leurs  œufii  dans 
leur  substance.  ^^ 

Il  n'y  a  pas  de  règle  générale  pour  ^distinguer  les  bons  des 
mauvais  champignons.  Tous  les  préceptes  à  cet  égard  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  sont  sujets  à  des  exceptions  sans 
nombre.  La  connoissance  des  espèces ,  résultant  de  l'babitude , 
est  la  seide  voie  certaine  qu'on  puisse  employer.  Les  botanistes, 
uème  les  plas  instruits,  armés  de  tous  leurs  caractères  spéci- 
fiques, lorsqu'ils  ari-ivent  dans  une  cuoti-iJe  ,  doivent  inspirer 
moins  de  confiance  que  le  berger  le  plus  ignorant,  11  est  tel 
chanipigRon  qui  est  sam  dans  sa  ]euncsse ,  sain  dans  telle  loca- 
lité ,  et  qui  devient  dangereux  dans  sa  vieillesse  ou'  dans  telle 
autre  localité.  Quelques  faits  portent  même  à  croire  que  cer- 
taines larves  d'insectes,  et  ils  en  renferment  souvent ,  déter- 
minent  des  acctdens. 
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'  Qaoiqne  ne  foamiMant  aucun  principe  au  cbyle ,  c'esi-i-<iîr« 
n'étant  pas  Téritablement  nlimcntaires  ,  les  cliampiguons  Boot 
extrêmement  rechcrcbés  pour  la  nonrrilure.  11  est  lies  canloos 
«D  France,  et  ailleurs^  où  leshabitans  des  campagnes  en  con- 
somment annuellement  des  quantités  prodicieuses.  Le  Inxe  en 
&it  habituellement  entrer  certaines  espèces  dans  les  assaisoone- 
tneos.  Qui  ne  conuoSt  les  nirrriia ,  le  champiomom  nsa  covcues 
ov  agaric  »culenf  ,IaMORii,LE,1eMovH9EnoN,  lecEpSironoNoi:, 
la  ghiutereixBj  etc.  7  Je  ne  oherclierai  donc  pas  à  empeclier 
ceux  qui  les  aiment  d'en  manger  ;  mais  j'insisterai  pour  qu'on 
'fesse  toujours  encrer  du  vinaigre  dans  leur  assaisonnemem, 
car  cet  acide  est  leur  certain  coRire>poison.  An  dire  de  <jael< 

Iues  personnes, on  pent  raonger^sans  crainte,  toutes  e^ces 
e  champignons ,  même  celles  qui  passent  pour  les  plus  dan- 
gereuses ,  pourvu  qu'elles  n'aient  ni  mauvais  goût  ni  maavaise 
tMenr  lorsqu'on  les  a  feit  macérervingt-quatre  heures  dans  le 
vinaigre  avant  de  les  manger. 

La  plus  grande  partie  des  champignons  vénénevs  paroîsseni 
Lgir  comme  violens  émétiques ,  quelqnes  v 
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agir  comme  violens  émétiques ,  quelqnes  nns  comme  éponge 
indigestible,  etc.  Les  symptAraes  qu'ils  font  naître  dans  cens 
-«]ui  en  ont  mangé  soni  le  vomissement,  qu'il  &ni  au  reste  ton- 
jours  provoquer  par  tous  les  moyens  possibles,  l'oppression ,  la 
tenrâon  de  leslomac  et  du  bas-ventre,  l'anxiété,  les  tranchées, 
la  soif  violente,  la  cardia!  gie ,  ladjssenterie,  l'évanouissement, 
le  hoquet ,  le  tremblement  général ,  la  gangrène  et  la  tnorl. 
'Peu  d  heures  suffisent  souvent  pour  feire  successivoneni  passer 
an  maJhenrenx  par  tous  ou  partie  de  cet  accidens.  Des  romis- 
scmens  et  du  vinaigre  étend»  d'eau ,  je  le  répète ,  sont  les  scok 
remèdes  à  emnlojer.  Les  halles  ne  produisent  pas  des  eiTea 
anssi  certaînsni  aussi  prompts  que  l'ipe cacas nh a  ou  Vémé tique- 
Le  lait  ne  doit  venir  qu'après  pour  remettra  l'estomac  afibiblî. 
.  M.  Pannentier  ,  à  qui  dû  doit  on  très  bon  travail  sur  les  cham- 
pignons vénéneux,  consâke  de  s'abstenir  de  tontes  les  espèces, 
car  le  plus  sain  est  au  moins  sujet  k  donner  des  indigestions  qui 
peuvent  être  suivies  de  la  paralysie  et  autres  accidens. 

Les  graines  des  champignons ,  ou  mieux ,  je  le  répète ,  lears 
bourgeons  séminiformes,  sont  placés,  tantôt  dans  rintérienr  , 
comme  dans  le8  0YMNOspoiunoEs,les7ucciNiC3,lesBDLi.ais>s, 
tes  uh£do  ,  les  ^idies  ,  les  moisissurbs  ,  les  ucies ,  les  tetbu- 
UNEs,  les  TRicniEs,  les  stenohiTu,  les  niDERMxs,  les  biti- 
ccLAiBxa  ,  les  lycooales  ,  les  vesbkloups  ,  les  oéastrbs  ,  les 
TvutaTOMBs  ,  les  MinuLAiHEs  ,  les  sncns  ,  les  pilobolss  ,  les 

TELEBOLES,  lesÉRTSIFH^,  Ics  TTTBEBCnLAIRES,  IcS  SCLinOTE»  f t 

les  TRUFFES  ;  tantôt  à  leur  surfsce,  comme  dans  les  bisses,  les 
■ONiuEs ,  les  nOTRYTEs ,  les  JoERTm  ,  les  ERii«iE8,les  cono- 

-ri-ÉES,  le3Hi:JX]TIDH,IeSfBaiZKS,USTIl£l(II.I.ES,le«HBLTSLLBS> 
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les  nATri/ÂTBBijlesGLAVAiaEB,  les  AUBicuLAHB,Ies  otiimei^ 
les  voiiEn,  leatitMRVhMs,  les  A«AKica,  lesMORiLi.E8,l»SATYitxa 
et  In  CLATasu.  Ceux  de  ces  gcares  où  il  y  a  des  espèces  utile* 
ou  Duîsibles  ont  un  arUole  parliculîer  dans  «et  ouvrage.  Tout 
se  trouTent  dans  la  FWe  fraoçaise  de  DécaudoUe ,  excelleat 
ouvrage  qui  dcTroit  faire  partie  de  la  bibliollièque  des  culti- 
vateurs. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  toutes  les  espèces  de  champignont 
une  seule  est  cultivée  ;  c'est  l'AfiAEic  xsoviiSnt  (voj'ez  ce  mot). 
Oulefaituattreàvolomésurdes  couclies  auxquelles  on  donof 
aussi  le  nom  de  meules.  Je  laisse  ici  parler  mon  confrère  Tbonin. 

n  Aa  mois  de  décembre, dans  uD  lieu  sec, ou  &ra  une  traO' 
chée  de  longueur  quelconque ,  sur  deux  pieds  de  large  et  six 
pouces  de  profondeur.  Dans  cette  trancliée ,  on  élaUil  une  cout 
chade  fumier  de  cbevaI,aon  consommé, et  loété  de  beaucoup 
de  crottin.  Elle  doit  être  eados  de  bahut,  drossée  égale  meut  ^ 
foulée  ou  trépigoée  ,  et  avoir  deux  pieds  de  bauleur  dans  som 
milieu.  Cette  couche  est  couverte  de  deux  nonces  de  teir* 
mêlée  de  terreau  et  de  sable ,  si  cette  terre  est  forte.  Ou  la  laisse 
sana-y  toucher  jusqu'au  mms  d'avril ,  époque  où  on  mat  dessus 
troîi  doigts  d'épaisseur  de  grande  litière.  Au  mois  de  mai  U. 
récolle  commence.  Alors  toua  les  deux  jours  ou  âte  U  litièr* 
pour  enlever  les  champignons, et  on  la  remet  aussililt.  Si, pen- 
dant celte  récolte,  il  ne  pleut  pas,  il  conviendra  de  bassiner  d* 
temps  en  temps  la  couche. 

E  Lorsque  la  couche  est  épuisée  on  la  détruit ,  mais  on  réserva 
)cs  parties  blanches  appelées  Bi-anc  d^  cuaupioiion,  qui  sont 
du  terreau  imprégné  de  racines  et  de  semencesdechampigaoB 
(boutgeons  ^miniformes).  Etant  mises  eu  lieu  see,  elles  ac 
conservent  pendant  deux  ans  propres  à  reproduire  des  cham> 
pignons  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Ce  blanc  de  cham^ 
gnon  s'emf^ie  pour  féconder  les  meules. 

a  Ces  meules  sont  des  couches  établies  sur  un  terrain  sec ,  om, 
rendu  sec  par  une  coucbe  de  plâtras  ou  de  pierrailles ,  recou- 
verte de  sable.  Elles  ont  trois  pieds  de  large  et  nn'de  hautenr; 
leur  longueur  est  indéterminée.  C'est  du  fumier  de  cheval,  sorti 
de  l'écnne  depuis  un  mws ,  et  amoncelé  séparément ,  qu'on  j 
emploie.  On  en  ôte  la  plus  longue  paille  i  on  arrose  abon- 
damment. Lonque  ces  meules  s'édiauffimt  trop  on  les  rema- 
nie, c'est-à-dire  qu'on  le*  démolit  et  qu'on  j  ajoute  du  fu» 
mier  neuf.  Quelques  jqnrs  après ,  la  chaleur  s'étant  mo- 
dérée, on  larde  la  meule,  sur  les  c6iés,  de  morceaux  d* 
biane  de  la  largeur  de  la  main ,  sur  deux  nmgs ,  et  écartés  d« 
«ix  à  huit  pouces,  morceaux  que  l'on  recouvre  de  deux  ou 
trois  pouces  d'épaisseur  de  fumier.  Cette  dernière  opérattioa 
t'appelle  remanier /«  meule.  Un  peu  plus  urduu  bat  les  c^téad^ 
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la  meule  avec  le  dos  d'une  pelle  ponrea  «S^nair  fautes  les  pftr' 
tiea ,  puis  on  enlèTf;  avec  ua  petit  râteau ,  os  aiec  U  oiato,  ton- 
tes les  pailles  qui  déhordfTit,  ce  qui  se  nomme  pftgtier la  mauU 

uCela  fait,  on  recouvre  la  meule  d'un  pouce  de  teriotégtre, 
ou  rendue  Ik^gt're  par  une  addition  de  sable  et  de  terreau  ,  et 
ensuite  de  trois  pouces  de  Iodk  fumier.  Huit  jours  après  oa 
ôte  ce  fumier,  on  liulaie  la  meule  et  od  U  recuuvre  d^  nouveau 
fumier ,  en  a^ant  attention  de  moins  charger  le  Ipaal  que  les 
cdlés,  et  de  disposer  ce  fumier  de  manière  que  les  eaux  plu- 
Tiales  glissent  dessus. 

«  Quinse  jours  après  on  détruit  cette  courerture  pour  voir 
s'il  y  a  des  champignons  de  produits.  Ordinairement  ils  oais- 
•euld'abord  par  piace,  qu'on  marque  avec  des  baguettes,  et 
on  remet  la  couverture.  Tous  les  trois  jours  on  vient  Eure  U 
récolte  autonr  des  baguettes  en  soulevant  !a  couverture,  et  de 

Ktche  en  proche  on  s'étend  dans  toute  la  lonaueur  de  la  meule: 
os  tous  ces  cas  on  dérange  U  moins  possible ,  et  le  moins 
long-temps  possible ,  les  couvertures.  Une  meule  ainsi  disposéa 
et  conduite  dure  ordinairement  trois  mois. 

i<  Lorsqu'en  récoltant  les  champignons  on  fait  un  trop  grand 
trou  dansla  terre  qui  recouvre  la  meule,  il  faut  sur-l^^^mp 
remplir  ce  trou  avec  de  la  nouvelle  terre. 

nDansle  temps  des  chaleurs  on  donne  tous  les  jours,  on  tons 
les  deux  jours ,  une  U-g^re  mouillure  aux  meules  ;  dans  les 
temps  froids  on  ne  récolte  que  tous  les  quatre,  cinq,  six  et  mcmc 
huit  jours,  et  on  a  soin  <1  augmenter  l'épaisseur  des  oonver- 
tures  à  proportion  de  ce  froid. 

«  Toute  la  vigilance  d'un  jardinier  est  nécessaire  contre  les 
variations  fréquentes  et  Bubitesde  l'atmosphère. Aura-t-ildifii-ré 
de  quelques  heures  d'augmenter  la  couverture  des  meules ,  le 
froid  pénètre,  et  le  principe  de  reproduction  ett  détruit?  L'air 
devient  tout  ù  coup  tempéré,  ne  décharge-t-il  pas  asses  promp- 
tement  ses  couvertures ,  la  meule  s'échauffe  trop  et  tout  pént? 

«  Le  tonnerre  cause  quelquefois  beaucoup  de  dommage  aux 
couches,  les  fait  même  complètement  cesser  de  fournir  des 
champignons.  Dans  ce  dernier  cas  il  n'^  a  d'autre  ressource 
que  de  les  démolir ,  et  de  les  reconstruire,  avec  une  partie  «Id* 
mêmes  matériaux. 

uPour  éviter  ces  accidens,  et  sur-tout  pour  avoir  des  cham- 
pignons pendant  les  pins  fortes  gelées  ,  beaucoup  de  jardiniers 
établissent  leurs  meules  dans  des  caves.  Elles  n'y  préparent 
comme  en  plein  air,  mais  elles  n'ont  pas  besoin  de  couverinre, 
pourvu  que  cette  cave  ait  peu  de  communication  avec  l'air 
extérieur.  Un  mois  après  elles  commencent  à  donner  des 
champignons.  Onles  mouille  légèrement  après  cliaque  técoiHK, 
c'est-àrdire  tous  les  deux  ou  trois  jours. 
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nll  est  à  obwrrei'  qtie  l'air  des  couchea  à  champignons  se  dé- 
tériurp  quelquefois  au  point  de  ne  pouvoir  plus  servir  à  la  res- 
piration ,  de  faire  tomber  en  AflpnTxte  (^vqyez  ce  mât  )  ceux 
qui  Tunt  cueillir  les  oliampienons.  La  flamme  de  k  chandelle, 
qu'on  porte  devant  soi,  indique  ton) ours  cet  élat  de  l'air,  par 
la  diminution  de  son  éclat,  et  même  par  son  subit  éteignement^ 
Ouvrir  les  soQpirani  et  la  porte  est  te  moyen  le  plus  siïr  de 
rétablir  la  salubrité  de  cet  air. 

-  n  Lorsque  les  meules  decbainpîgnonscessent  deproduire,  on 
en  emploie  le  fumier  b  Tettgrais  des  terres,  quoiqu'il  ait  perdu 
une  partie  de  ses  qualités  ferlflisantes. 

u  On  a  remarqué  que  le  fumier  des  chevaux  qui  sont  coas' 
tamment  an  rcc  ,  ei  mangent  beaucoup  d'avoiue  ,  est  meilleur 
pour  luire  des  couches  à  champignons  que  celui  de  ceux  qui 
mangent  de  rhei4>c  fraîche.  » 

ynyez  pour  le  sarplus  les  mots  AcariC  et  MoDssiHOir.  (B.) 

CHAMPIGNON  DE  COUCHE.  C'est  I'Aoabic  bsculeht. 
Vf^et  ce  mot. 

CHAMPIGNON  D'EAU.  Sorte  de  jet  d'eau  fort  gros  et  très 
court;  c'eillam^me  chose,  on  à  peu  près,  que  lebouillon.  (B.) 

CHAMPLURE.  Nom  des  gelées  tardives  dans  quelques 
cantons, ou  miens, de  l'effet  qu'elles  produisent  sur  les  vignes  ou 
antres  végétant.  Les  tiges  ou  les  branches  noircissent  et  pé- 
rîftwnt  promplement  dans  ce  cas,  et  il  n'y  a  d'autre  remèd* 
que  l'amputation.  Vc^ez  GelIe. 

CHAMP-RICHE,  Variété  de  poim. 

CHANCELIÉRE.  Espèce  de  rÊcAE. 

CHANCI,  CHANCm,  CHAKCISSUKE.  Filamens  Wanc* 

Îui  naissent  sur  les  végétaux  vivans  ou  moris  lorsqu'ils  sont 
ans  nn  air  stagnant  et  humide  ,  et  qui  paraissent  être  le 
commencement  d'une  moisissure  ,  ou  d'une  autre  sorte  de 
champignons.  J'ai  souvent  cherché  ^  étudier  cette  production , 
■ans  pouvoir  acquérir  des  notions  positives  sur  sou  compte. 
Iieiumierchanciesibeaucoiip  inférieur  à  celuiqui  ne  l'est  pas. 
lie*  feniUea  chancissent  fi^oemment  dans  les  orangeries 
mal  conditionnées.  11  faut  les  enlever  et  donner  de  l'air  autant 
^ue  la  saison  le  permet. 

Les  racines  qui  commencent  fa  chancir  entraînent  sauvent 
la  mort  de  l'arbre  ;  il  &ut  les  retrancher  lorsqu'on  trans- 
fknte.  (B.) 

CHANCRE.  MËDEcme  v^rfitiNAiBe.  La  bonche  du  bœuf, 
duchevaletdel'âne,  et  sur-tout  leurlangue,sont  lesiègedece 
«sal.  Il  s'annonce  par  une  tumeur  remplie  d'une  humeur  rousse 
et  fluide,  qui  se  fait  jour  d'elle-même ,  et  produit  uile  cavité 
dont  U  grandeur  augmente  en  très  peu  de  temps,  «ouveat 
|naqu'Ji  détroùe  les  parties  circosToismes.  Les  aphtes  remplie 
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de  sérosités ,  et  qnelqnefois  tenutoés  par  une  poinK  nbire ,  sont 
des  vrais  chancres.  ËUnt  ouverta  ils  nuigeat  prompieiueiit  U 
langue  ou  les  pariies  Toiûnes,  si  l'on  n'arrête  pas  leur»  pro- 
grès. F<!yez  ArHTEs. 

On  guérit  les  chaocreg  en  les  ratissant,  avec  un  instnment 
quelconque ,  pour  en  faire  sortir  le  sang ,  et  en  laTont  souvent 
la  plaie  avec  du  vinaigre ,  dans  lequel  on  a  £ait  infuser  de  la 
rue  et  de  l'ail,  en  aîoutantâ  la  coUature  un  peu  d'cau-de-rie 
camplirée.  Ijesanîniiaax  qui  en  sont  atteintsguérissent  aisément 
par  cette  métliode.  En  1773  nous  vîmes  beaucoip  de  cberanx 
et  de  mulets  attaqués  de  ce  mal.  Plusieurs  perdirent  leur 
langue  entre  les  mains  des  marécliaux,  paj%equ'ilfi  ne  connu- 
rent point  le  remède. 

Celle  maladie  est  ordinairement  épitootiqae  :  alors  on  l'sp-- 
pelle  chancre  volant,  pustule  maligne,  charbon  à  la  langue. 
Kcgrez  Charbon  a.  j^  uinoue. 

Le  mouton  est  exposé  à  des  petites  vésicules  d'une  humeur 
rousse ,  qui  attaque  les  tégumens  du  cou  -,  elles  excitent  au  com- 
mencement une  vive  démangeaison.  Lossqu'elles  sont  ouvertes 
elles  s'étendent  au  loin  et  détruisent  les  légumena  et  les  mus-* 
clés  voisins.  Nous  appelons  cette  espèce  de  chanore/«u  S*int' 
Antoine,  feu  céleste.  Ft^ez  Fïd  SAiDT-AmtiiNx. 

Quant  au  chancre  qui  survient  dans  le  aet  des  chevauxati»* 

gués  de  la  morve ,  et  qui  est  un  signe  univoque  de  cette  ma-* 
idie,  on  parvient  à  le  déterger  avec  une  once  d'une  iDJeclio» 
faite  d'une  drachme  de  subbmé  corrosif  dissoute  dans  environ 
dix  onces  d'esprit  de  vin  camphré,  le  tout  étendu  dam  une 
livre  de  décoction  de  graine  de  lin.  Foyez  Morte. 

Chamckb  DBS  OBEI1.1.U,  Médecituvétérinaire.'QeiamX^  am^ 
maux  il  u'j  a  que  le  chien  dont  les  oreilles  sment  attaquées  d* 
cette  espèce  de  chancre,  et  cela  arrive  s«r-tout  lorsqu'il  a  eu 
ou  qu'ira  encore  la  sale,  ou  lorsqu'en  chassant  il  s'est  écorché 
les  oreilles  dans  les  Broussailles. 

Dans  le  premier  cas,  pour  remédier  à  ce  mdl ,  il  convient 
plutôt  de  guérir  la  gale  avant  que  d'entreprendre  la  Core  du 
chancre.  FoyezOAi^  dis  ghisms. 

Dans  le  second,  c'est-à-dire  qiiand  le  vice  n'Cst  q«e  letei ,  ît 
snffîtdetoucber  lechanerefivecU  pierre  infernaLeouar oc l'e»- 
prit  de  vitriol.  Si,  loin  de  céder  à  ces  topiques,  l'ulcère  s'agrandk 
et  fait  des  progrès,  le  plus  court  parti  est  d'amputer  l'oreiUe, 
avec  des  ciseaux ,  à  l'endroit  qu'occupe  le  dMtacret  ^  d'«ppli~ 
quer  tout  de  suite  le  feu  pour  arrêter  l'hémon'Agie.  (B.) 

CHâÏÎCR£.  Jardinaoe.  Les  pUnta»  sont  exposées  conunQ 
tes  animaux  h  avoir  des  chancres- 
Une  humeur  corrosive  détruit  souvent  l'organisation  des 
brancbea ,  du  tronc,  de^  jCeuiUes  et  du  fruit  des  arbres,  saat 
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qu'on  ptits«e  CD  àevtner  la  cause ,  sar-toul  lorsqu'elle  est  in- 
terne. IjeS  arbres  fruitiers  plantés  dans  un  »o1  bnmide  j  sont 
plus  sujets  que  les  autres.  J'ai  l!ea  de  croire  que  pliisienrs 
nukladies  fort  distinctes  ont  été  confondues  nous  le  même  nom. 
yoyez^a^  mots  CiBiB,  Gakohème  ,  GoutriiREa  dis  arbmbs; 

POUBBITVRE. 

Les  clivncres  sont  sotiveat  produits  par  une  catise  externe 
telle  qu'un  coup  de  soleil ,  nne  cotitosîon ,  l'attoucfacinent 
d'une  masse  de  fumier ,  de  chaux.  Le  remëde  est  le  cerne- 
ment  de  l'écorce  iasqu'au  vtf  j  et  (i  ce  sont  des  petites  bran- 
ches ou  des  petites  racines,  leur  amputation  complète.  Quel- 
quefois cette  maladie  parcourt  ses  périodes  avec  une  rapidité' 
telle  qu'une  saison  siimt  pour  ftrire  périr  un  arbre  ;  mais  le 
pins  sonrent  ses  progrès  sont  lents,  même  ils  s'arrêtent  natu- 
rellement. (B.) 

GHAIdDEÛiE.  On  ne  peut  faire  de  bonnes'  chandelles 
qu'avec  du  snif,  c'esl-b-dire  aTCc  la  graisse  qui  recouTre  les 
intestins  eties  reins  des  animaux  mmiuanB.  Cette  graisse,  apr^ 
l'opération  qu'on  Ini  fait  subir  pour  la  dépouiHer  de  ses  mem- 
branes, ainsi  que  d'une  matière  I^phatique  et  d'une  humidité 
mrabondante ,  étironre  d'abord  dn  déchet  ;  mais  en  revanche 
elle  acqniert  de  la  solidhé  et  la  propriété  de  se  conserver  dans 
tontes  les  saisons.  On  a  seulement  remarqué  qae  le  suif  d'hiver 
«M  préférable  à  cdoi  d'été  ;  qne  jflns  il  est  vienx ,  meilleur  fl 
cat  pour  l'objet  qu'on  se  propose  de  remplir;  que  Te  suif  de 
mouton  et  c^m  de  bœuf  doivent  être  fondus  à  part  ;  savoir  , 
deux  parties  de  l'un  contre  une  de  l'autre ,  et  qu  il  convient  d« 
n'en  faire  le  m^^ange  qu'au  m'ornent  de  l'emplojer.  Les  chan- 
delles dans  la  fabrication  desqu^es  il  entre  du  smf  de  chèvre 
sont  moins  srasses  et  moins  coulantes. 

Lorsque  U  granne  est  retirée  de  l'animal,  on  la  fait  sécher 
sur  ane  perche ,  afin  de  la  conserver  et  qu'e&e  soit  moins  ex-i 
posée  à  se  corrompre  -,  desséchée  ainsi ,  elle  porte  le  nom  dé 
smf  en  branche.  Pour  en  extraire  le  suif,  ou  la  coupe  par  mor~ 
ceanx-,  sans  cette  précaution,  le  snif  retenu  dans  les  cellules 
da  tism  cellulaire  sortiroit  difficdement  :  on  la  met  dans  une  • 
chamdïère  sur  le  feu,  avec  une  petite  quantité  d'ean-,  on  remue 
continuellement,  jusqu'il  ce  qu'elle  soit  bien  fbudne-,  alors  on 
la  pasM  à  travers  un  panier  d  osier  ou  un  vase  de  cuivre  percft 
eoaime  une  écnmoire,  on  enrime  fortement  et  on  laisse  re- 
poaer.  Le  suif  se  fige  à  ta  snrtace  de  l'eau ,  on  l'enlève  et  on 
en  sépare  les  impuretés  ;  on  le  &it  fondre  de  nouveau ,  ajaiit 
•oin  -d'ajenter  une  petite  quantité  d'eau  dans  laquelle  on  a  dis- 
sous environ  trois  décagrammes  (  une  once  )  de  sulfiité  d'alu^ 
mine  (  tdnn  ),  par  vin^  kilogrammes  (  quarante  livres  )  de 
snif  j  on  ooule  dans  des  moule*,  et  en  Bonterve  pour  l'usage. 

3-  „ ,»K,gle 
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Les  membranes  qui  restent  après  la  séparation  de  la  gr«!ssr 
portent  le  nom  de  créions  ;  ils  sont  employés  k  faire  de  la  soupe 
pour  les  chiens,  ou  à  engraisser  les  oiseaux  de  basee-conr. 

11  j  a  deus  manières  de  faire  les  chandelles  -.  les  unes  en  pion' 
géant  la  mèche  daùs  le  suif;  les  autres  sa  jettent  en  moules.  Il 
seroit  superflu  d'indiquer  ici  la  manière  de  faire  les  premières; 
elles  ne  peuvent  être  préparées  avec  soin  que  par  les  ouvriers 
babitués  à  ce  travail ,  et  elles  seroient  très  mal  faites  par  les 
faabitans  de  la  campagne.  Quant  aux  chandelles  moulées ,  cha- 
que ménage  peut  en  préparer  pour  sa  consommation.  On  com- 
nience  par  se  procurer  des  moules  ;  ce  sont  des  tuyaux  de  métal 
composés  de  trois  parties  ;  savoir ,  le  collet ,  la  tige  et  le  c^lot. 
Cette  dernière  partie  contient  un  petit  crochet  pour  tenir  la 
mèche  ;  le  collet  et  la  tige  sont  réunis.  Les  moules  peuvent  être 
de  fer  blanc,  de  plomb  on  d'étain  allié.  Ce  dernier  métal  est 

rréférablc;  et  quoique  plus  dispendieux,  il  y  a  plus  d'économie 
l'employer ,  parcequ'il  dure  plus  long-temps.  On  établit  le* 
moules  sur  une  table  ou  planche  de  bois  percée  de  trous;  on. 
place  dans  chacun  une  mèche  de  cotou  que  l'on  a  préparée  et 
roulée  entre  les  doigts,  en  réunissant  plusieurs  fils  de  coton, 
suivant  la  grosseur  de  la  chandelle  ;  une  mèche  trop  petite  oe 
répand  pas  asses  de  lumière ,  une  trop  grosse  fait  que  la  chao- 
délie  fiime  beaucoup  et  ne  dure  pas  :  l'habitude  sait  déter- 
miner la  grosseur  des  mètehes;  ce  qui  importe  le  plus  est  d'em- 
ployer de  beau  coton ,  exempt  de  corps  étrangers  et  de  débris 
du  végétal.  Les  mèches  une  fois  disposées  sont  introduites  dans 
les  moules  à  l'aide  d'une  petite  tige  de  fer  appelée  aiguille  )t 
mèches:  on  fixe  une  des  extrémités  de  la  mèche  au  crochet  du 
culot  ;  l'autre  extrémité  déborde  le  collet.  Quand  tous  les  moules 
sont  garuis  de  mèches ,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  remplir  de  suif, 
ou,  comme  disent  les  chandeliers,  à  jeter  les  chandelles  :  pottr 
cela  on  prend  parties  égales  de  suif  de  mouton  et  de  vacbe, 
qu'on  fait  fondre  dans  uue  ipetite  bassine  avec  un  peu  d'eau; 
qiMnd  le  suif  est  fondu ,  on  le  verse  dans  un  autre  vase  garni 
d'un  robinet  placé  k  neuf  ou  douze  centimètres  (  trois  ou  quatre 
pouces  )  du  fond  ;  on  le  laisse  reposer  un  instant  et  ou  en  rem- 
plit des  espèces  de  burettes  à  bec.  Lorsque  le  suif  commence  à 
se  figer,  on  le  verse  promptement  dan^  les  moules,  qui,  par 
ce  moyen,  se  remplissent  aisément ,  et  le  suif  ne  peut  s  écouler 
par  le  trou  du  collet,  qui  se  trouve  exactement  fermé  par  Ui 
mècbe.  Il  faut  avoir  soia  avant  d'en  verser  de  nouveau  dans 
le  moule  de  tirer  le  bout  de  la  mî-che  qui  sort  par  le  collet ,  et 
cela  parceque  quelques  mèches  pouvant  être  aérangées  jiar  le 
suif,  il  est  à  propos  de  remédier  à  cette  inflexion  avant  qu'il 
soit  figé.  11  faut  que  le  suifsoit  figé  et  même  durci  dans  lemoule 
avant  d'en  retirer  la  chandelle. 
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ij&  meîlleiir  Saîson  poar  préparer  les  chandelles  est  le.  pria- 
tempi.  Dans  le  cas  où  la  provision  ne  serait  pas  faite  k  cette 
époque,  il  faut  attendre  l'automne.  Onconserre  les  chandelles 
dans  un  endroit  sec,  à  l'abri  des  chats  et  des  animaux  ron- 
geurs ,  teb  que  les  rats ,  les  souris.  Quelquefois  on  les  expose 
à  l'air  avant  de  les  renfermer ,  pour  leur  faire  acquérir  plus  d* 
blancheur  et  de  fermeté.  (Par.) 

CHANTEAU.  Tenue  de  tonnelier ,  pour  désigner  la  pièce 
du  fond  d'un  tonneau ,  qui  est  seule  de  son  espace  ,  et  qui  est 
terminée  par  deux  seemens  de  cercle  égaux.  (R.) 

CHASTEPLEURE.  Grand  entonnoir  qui  sert  Ji  remplir 
les  tonneaux  ,  et  dont  l'oriiice  supérieur  de  la  douille  est  re- 
couvert d'une  plaque  de  fer-blanc,  percée  de  plusieurs  trous, 
par  lesquels  le  vin  s'échappe  dans  les  tonneaux.  Cette  espèce 
de  grille  sert  à  retenir  tous  les  Corps  étrangers. 

Dans  certaines  provinces  on  désigne  encore  par  le  mot  de 
eharuepteure  un  vaisseau  dans  lequel  on  foule  ,  piétine  ,' 
écrase  le  raisin  avant  de  le  jeter  dans  U  cuve.  Dans  d'autres, 
la  cbaotepleure  est  criblée  de  trous,  et  on  U  place  sur  la  cuva 
même.  On  dit  encore  chaatepteurer  une  cuve,  lorsque,  rent-' 
plie  au  quart  ou  à  moitié,  ou  entièrement,  on  j  piétine  le  rai- 
sin ,  afin  d'augmenter  la  masse  de  ilnide.  Dans  quelques  en- 
droits ,  lorsque  la  fermentation  est  bien  établie ,  pluweurs 
hommes,  armés  de  longues  pièces  de  bois,  agitent  autant  qu'ilil 
peuvent ,  en  tout  sens ,  la  masse  fermentante.  Cette  opération 
est  non  seulement  inatile ,  mais  très  nuisible,  yt^'ez  le  mot 

FaRMEHTATIO».  {K.) 

CHANTERELLE ,  Cantharellus.  Champignon  de  deox  pow 
ces  de  haut,  d'un  jaune  roussdlre  pâle ,  dont  le  chapeau  d'abord 
conveie  se  relève  et  finit  par  former  l'enloiinoir,  qu'on  trouve 
dans  les  prés  secs,  sur  les  pelouses,  au  bord  desfo^s,  et  qu'on 
mange  dans  plusieurs  cantons. 

Ce  champignon  a  d'abord  fait  partie  des  Act&nics  de  Lin- 
luniB ,  a  été  ensuite  placé  parmi  les  merules  f  et  ensuite  est 
devenu  le  type  d'un  genre  pardculiet- ,  dont  le  caractère  con- 
Û9le  il  avoir  le  chapeau  garni  en  dessous  de  plia  rameus ,  et- 
décurrens  sur  le  pétiole.  Il  répand  une  odeur  agréable  ,  pique 
d'abord  un  peu  la  langue ,  et  laisse  ensuite  dans  la  bouche  na 
goût  exquis.  On  le  fait  le  plus  communément  frire  avec  du 
beurre  ,  du  sel ,  du  poivre  et  du  vinaigre  ,  pour  le  manger.  On 
le  met  aussi  à  la  sauce  blanche.  Rarement  on  le  mélange  avec 
les  autres  mets  ,  comme  I'^oaric  EBOirLSMT  et  Tagaeic  odo- 

■  ANT.  (B.) 

CHANVRE ,  Cannabis.  Plante  annuelle  de  U  diœcie  peif 
tindrie  et  de  la&mille  des  urticées,  orieiiuire  de  U  haute 
Asie ,  qui  te  cultive  de  temps  immémorialen  Europe  pour  s» 
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filasse  ,  dont  on  fabrique  les  trois  quarts  des  loties  em^yie* 
dans  récoiiûmie  doniii^iique  et  (Uns  les  qrts ,  ainsi  que  .pour  sa 
graine  qui  Ipucnjt  u>)e  hui^e  prOPC^  <■  Jieaucovp  d'usag«s. 

Ia  racine. du  cfaaBTre  «si  iKsilpcnie,  j»eu  saraie  de  ûbres; 
a»  tige  s'él^^e  ordinsirenient  à  ùx  j^edt  ;  elle  est  obtusément 
létragone,  cjrei)se,  velue,  mÉqie  r^de  au  taunher,  souvent 
rameuse  ;  ses  feuillEs  inférieures  aopt  opposées ,  les  autres  al- 
ternes,  toates  péiiolées,  dùitées,  à  foliol^  laitc^olées,  lar- 
gement dentées  au  npmjbre  iTe  cinq  on  de  sept ,  d'un  vert  fonoi 
et  velues  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  petitss  grappes  k  l'aîa- 
telle  d^  feuilles  supérieures  ;  leur  couleur  est  v^rdiVre. 

Lorsque  les  pieds  ilu  clianvre  sont  îsol^  ils  se  ramifient 
beaucoup  ;  luftis  ils  restent  siiqples  lorsqu'on  a«enié  la  graine 
fort  épais.  11  est  toujours  avantageux  pour  la  qualité  de  la  fiUsw 
qu'ils  soient  simples. 

Toutes  les  parties  du  chanvre  exhalent,  dansJa  «baleor,  on 

rnd  on  les  écrase ,  une  odeur  forte  qui  porte  k  la  tAte  ,  ei  qni 
lent  k  la  longue  narcotique.  Il.n!est  pçîot  prudent  de  s'as- 
seoir,, et  encore  moins  de  s  endormir ,  pendant  l'été ,  ai^irlt 
d'un, champ  qui  en  est  .planté.  JElles  sont  tr^  acres  an  goît. 
"  .......  ^  ^  chaiwt 


B  généralement,  dans.nos  campi^nea  , 
mtiie  ,  les  piecCs  qui  portçm.la  graine  i  Qt  charuira  femelle , 
ceux  qifi  n  oâirent  que  de»  fleurs  m&les-  Cette  erceur  estsans 
cooséqueDce  dès  quelle  est  connue;  mais  il  n'en  SfCroit  gu 
moins  bop  de  la  faire  disparaître  pour  l'honnenr  delajnatîrâi. 
Un^  terre  riche  en  principes  .extractîfs ,  légère  «t  fraicbe, 
est  la  seule'  qui  convienne  au  chanvre  ;  c'est  pourquoi  sa  cul- 
ture est  réservée  à  un  petit  nombre  de  cantons  favoriaés  de  la 
nature.  Il  ne  donne  que  des  productions. grÂles  dans  les  aob 
sablonneux  ou  argileux,  d^ms  ceux  qui  nejont  pas  profonds, 
dans  ceuxquisoqt  tropexposésau  soleil ,  ou  tnqi privés  desio- 
fluences  de  l'air.  C'est  sur  le  bord  des  rivières,  dans  les  vaUani 

S'il  se  niait  partie ulièretoent.  Les  défrichés ,  au  milieu  dca 
s ,  Im  sont  {rès  Sivcirahles,  ainsi  que  les  )ardins  et  «nires 
lieux  depais  long-temps  cultiva  ^  la  hi^che. 

Nulle  part  le  chanvre  n'est,  ni  peut  être  l'objet  d'une  véri- 
tablement grande  cultive ,  à  ra^D  de  la  miutîtuda  d'<^- 
raiions  qu'u  exjge ,  et  qui  Vivent  être  iaites  dans  le  même 
moment.  C'ait  dans  les  pays  tr^popiUeus,  4  «ù  >les  ptopriibés 
soot  très  di-viséea ,  qu'on  a'y  livre  ayac  Le  .plu*  de  succès.  IjW 
grands  propriétaires, ou  les  riches. fermiers,  ne  doivent  jamais 
en  cerner  que  proportionnellement  an  nombte  de  bnu  doBt 
ils  peuvent  disposer  avec  certitude ,  non  seulement  à  l'êpeque 
de  lafiéculte,  niais  encore  pendant  l'automne  et  l!hirer qm k 
auiveut;  époques  oii  il  faut  s  occuper  du  rouissa^,  dncécbaM , 
du  teiltage ,  du  s^rancéage ,  et  autres  opérations  qu'il  &** " 


;,Cuog[e 
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Il  esl  prduvé,  fat  l'Apérience,  que  lui'squ'âa  donne  totu  cci 
owtitfges  k  &tr«  à  la  journée  on  a  l'enHenriie  ,  la  culture  tlu 
chaavre  en  définitif  iJéTient  onéreuse  à  oelaî  qui  l'entrieprendl 

Généralement,  en  France,  cbaque  cbef  de bmille  raerrc , 
da(uleTobiiugedeaBinai>OD,oudBna  telle  partie  du  territoire 
de  >a  ooqiiininB,  un  champ  propre  à  ta  coltiire  da  cfaanTre  ,et 
où  il  en  sÈme  tous  les  ans.  Ce  cbamp  eat  ordinaipement  tin- 
tonré d'une  haie,  ou  d'uta  fossé  pour  le  défendrt;  des  bestiaux 
et  même  des  voleurs.  Je  ne  htâme  dans  cetie  habitude  que  lé 
détàut  de  l'alternat,  alternat  auqad  on  est  oMigé  de'suj^liJer 
par  une  surabondance  d'engrais.  Foyez  Aesolkmeiit. 

En  efiet,  quelque  riche  que  soit  par  sa  nature  une  terre  oii 
OD  a  semé  dnehanvre,  il  &iut  lui  rendi'e  les  principes  qu'il  hn 
a  enlerés,  car  peu  de  plantes  sont  plus  eUritantes.  C'est  da 
fumier  très  oonsom^  qu'il  demande ,  parcequ'il  percbnrt  ra*- 
pidenient  les  phases  de  la  végétaiion.  Dans  les  environsde  Cré- 
mone, pays  dont  la  culture  du  chanvre  fait  la  richesse,  on  »et 
sur  la  terre  des  chitfons  d'étoffes  de  laine ,  des  poils ,  des-  ptn- 
mes,  dnciiir,  des  rotures  de  cornes.  Dans  d'autres  endroits 
on  fait  usage  de  coloml)ine,depoudrette,eic.  Les  cuTuresdes 
jBare8,desétanm,et  des  rivières  boueuses, les  imnoiaJices  des 
Tilles  et  des  viOagea  sont  encore  esicellentes.  La  marne  oA  la 
chaux,  employée  de  loin  en  loin ,  produisent  dès  effetr  qm 
tiennent  du  prodige,  il  est  «nssi  très  aTantaccnx  de  délbncn- 
le  sot  tous  les  six  à  huit  nu  dix  ans  ,  à  quinse  a  vingt  pouces  de 
^ofondenr ,  pour  ramener  de  la  notn^e  terre  à  la  snrfâce. 
Tontesces  opérations  coAlent,  jelesais  ;  nuàsce  n'est  que  quand 
on  a  UB  beav  chanvre  qu'on  peut  espérer  d'en  tirer  profit  ;  et  ne 
les  pas  exécuter ,  c'est  vouloir  ne  pas  arriver  à  son  but; 

Il  est  reconnu  que  les  engra»  ou  les  amenéemcns  prodoisent 

ËOM  d'effet  sur  le  chanvre  lorsqu'ils  sont  répandus  awnt  ïe 
bonr  d'hiver  mw  quand  <n  attend  le  labeur  du  printeftips, 
c'est-à-dire  cdui  qui  précède  immédiatement  les  sanaîUeB. 

De  profonds  lanaors  sont  indi^ensablea  à  la  réusnte  Se  la 
-cnltore  dn  chanvre.'  On  ot  donlie  ordinvremeot  troiri  ;  nn  en 
automne  et  deux  an~printenipa>  11  fant,  en  les  faisant,  prendre 
très  pende  terre  à  la  fois,  car  c'est  de  l'anwnbUsaement  du  sol 
gne  dépendra  la  beauté  du  somis ,  et  le  semis  influe  puissamment 
tnr  la  plante  adulte.  Dans  beancoi(q>  de  cantons  on  préfête  ,  4t 
«rec  raison,  les  laboura  à  la  bècheetàlapiocbe  ,  à  ceux  fr  la 
charme^  mais  la  dépense  a  laguaBea^entraigent  ne  permet  pas 
teiqourS'lB  choix. 

L'époqne  àa  senùs  du  chanvre  vbrie  en  France  smvant  les 
dinulaf  et  même ,  dam  chaqne  «£mat ,  s^n  les  loesïtés ,  c'est- 
à-dire  dn  mois  de  mars  an  nmâ'  dc'jnin.  Comme  cette  planie 
nt  «xtrÉuement  s««ibl9'  à  la  %<Abe,  il  ae  faut  janni»  res  éo- 
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ireprcndre  que  lorsqu'il  n'y  a  pliis  rien  à  craindre  à*  cet 
égard.  Cependant  le  chanvi-e  semé  Le  premier  étant  toujours 
le  meilleur ,  il  est  quelquefois  bon  de  hasarder  ,  sauf  à  garder 
de  la  graine  pour  recommencer  en  cas  d'accident.  Les  culti- 
vateors  prudens  ,  qui  ont  plusieurs  cbencvières ,  les  sèment 
ordinairement  à  huit  jours  de  distance  l'une  de  l'autre ,  mais 
jamais  par  un  temps  sec  et  froid. 

Pour  être  bonne,  la  graine  de  chanvre  doit  être  grosse  , 
lourde  ,  d'un  gris  foncé  réticulé  de  blanc  ;  celle  qui  est  légère 
et  blanche  doit  être  rejetée.  C'est  toujours  celle  qui  tombe 
la  première  qu'il  faut  préférer. 

La  question  de  savoir  s'il  faut  semer  le  chanvre  clair  oa 
épais  se  résout  par  le  but  qu'on  se  propose  en  le  cultivant, 
et  par  la  nature  du  sol,  En  effet ,  dans  un  terrain  médiocre 
il  doit  être  semé  plus  clair  que  dan»  un  terrain  gras.  LorS' 
qu'on  est  dans  l'intention  d'avoir  une  iilasse  très  longue  et 
tris  fine  ,  il  faut  le  semer  très  épais  ,  jxarcequ'alors  les 
tiges  s'élèrvent  et  s'étiolent  jusqu'il  un  certain  point ,  ce  qui 
fait  quel'écorce  est  moins  épaisse.  Le  chanvre  qui  se  ramifie 
donne  beaucoup  de  gmines  et  uue  filasse  très  forte,  mais 
qui  n'est  propre  qu'à  &ire  des  cordes  on  de  grosses  toiles. 

La  grame  du  chanvre  demande  a  être  très  peu  enterrée , 
même  pas  du  tout.  Du  moins  j'ai  toujours  remarqué  que  les 
grains  qui  étoient  restés  à  la  surface  poussoient  plus  vigou- 
reusement que  les  autres.  Six  lignes  d'épaisseur  de  terre 
suffisent  pour  l'empêcher  de  lever.  Il  faut  donc  ne  la  ré- 
pandre qu'après  que  la  berse  et  le  rouleau  auront  passé  sur 
le  champ,  et  se  contenter  cnsiiite  de  la  recouvrir  avec  une 
berse  légère  armée  d'épines. 

Comme  tous  les  oiseaux  granivores  aiment  la  graine  de 
cbanvre  avec  passion  ,  il  est  indispensable  de  garantir  le  semis 
de  leurs  ravages  par  des  fantômes  ou  autres  épouvantails,  ou 
mieux ,  en  les  faisant  garder  par  des  enfans.  Des  coopsde  foûls 
lAcbés  deux  ou  trois  fois  par  jour  sur  les  maraudeurs  évitent 
souvent  cet  embarras.  Il  est  bon  aussi  de  veiller  sur  les  cam- 
pagnols, les  mulots  et  autres  quadrupèdes  rongeurs. 

Lorsqu'on  a  semé  le  chanvre  sur  une  terre  humide ,  on 
qn'ila  plu  quelques  jours  après ,  il  ne  tarde  pas  k  lever  ;  mais 
n  la  terre  est  sèctie  il  reste  quelquefois  un  mois  sans  se  montrer. 
Ce  cas  est  toujours  un  malheur  pour  le  cultivateur;  car  lors 
même  qu'il  pousseroit  ensuite  ,  chose  qui  arrive  rarement , 
le  plant  n'auroit  pas  la  vigueur  désirable.  D'ailleurs,  plus  il 
reste  enterre,  et  plus  il  s'en  mange.  C'est  pourquoi  il  est 
souvent  n  regrettable  de  n'avoir  pas  aeiaé  le  jour  même  du 
labour , parcequ'alors la  terres  ordinairement  assex  de  &aî- 
chepr  à  sa  suruce  pour  que  Is  germination  paisse  t'^ectncTi 
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Cmi  pourquoi,  lorsque  la  cheueviire  CM  à  la  praxinihé  de 
Feau  ;  a  est  souvenl  d'une  bonne  économie  de  la  fau-e  arroser 
à  Véchopne,  àU  pompe  ou  aolrcmcnt.  Le  pUut  levé  doit 
«ire  sorcii  une  ou  deui  fois,  et  écloiroi  datis  le.  endroit, 
trop  serrés.  Ou  arbitre  que ,  pour  les  u^iges  domestiques,  il 
doit  être  espacé  de  deui  à  trou  pouces ,  et  que  pour  la  manne 
a  loi  faut  plus  du  double  d'éeartemcnt.  Lorsqu  d  a  atteint  su 
pouces  de  haut  il  n'y  a  plus  rien  à  y  faire. 

Les  pieds  miles  sont  toujours  inférieurs  en  nombre  ai» 
pieds  femelles  ,  comme  un  est  à  u^is.  Dans  leur  ,eunesse  lU 
iont  les  plus  beaui  ;  mais  lorsqu'ils  sont  armés  à  une  certaine 
hauteur  Us  s'arrêtent,  les  femelles  les  atteignent  et  bientôt 

les  dépaswint.  ,    ,     

La  beauté  du  chanrre  dépend  ,  après  la  nature  de  U  «erre  , 
éeaoluies  qui  tombent  pemlant  les  premiers  mois  de  sa  végé- 
Utiin.  S'il  y  en  a  peu,  il  reste  petft;  s'il  y  en  a  beaucoup 
il  .'élance  et  de»ient  grêle  ;  souvent  même ,  lors  sur-tout  qo  U 
est  épais  il  en  pourrit  une  partie.  Dans  les  cantons  ou  les 
itrioalion.  sont  connues,  ou  pare  fccilement  an  premier  de 
cesincoménîeosi  mai.  malbeureusement  eUes  ne  le  sont  pas 
par  tout  ofi  on  cultive  le  cbaovre. 

lovent,  violens  ,  le.  pluies  d'orage  causent  a«ie.  souvent 
de  «randa  dommages  aui  obanvres  sur  pied  ,  sur-tout  lon- 
ouils  sont  banls  et  serrés.  Des  percbes  traosverralts  attachées 
a  des  piquet,  de  quatre  pieds  de  haut  sont  le  œul  moyen 
de  le.  prévenir.  M.  Barberis,  ïiémoutai.  ,  eut  une  cbene- 
viére  iêlée.  11  en  lit  couper  1.  moitié  re.  "'"•'^^"^ 
l'au;re*pour  point  de  comparaison.  La  partie  coupée  fourmt 
«ne  récoTt.  plS.hondanle  ,  non  Kulctnent  que  1  autre  ,  m.» 
que  la  même  éteudne  de  terre  dans  les  années  sans  grêle. 
Ce  fait  mérite  l'attention  des  cultivateurs.  ,,„■,,„„, 

11  est  quelquefois  avanl.geu,  de  culove,  le  cb.nvre 
pluté.  pour  sa  graine  que  pour  s.  fila.sse;  alors  on  d„,  le 
îemer  ™r  rangée,  écartée.  5'un  pied  et  demi  a  deux  pieds, 
pour  dJnner  «Tus  d'air  et  pouvoir  biner  une  ou  deu  j  fois. 
■^L.  récolte  .ïu  chanvre  se  fait  en  deux  temps.  D  'bord  on 
.rrachtles  pieds  mêles  (  femelles  de.  cultivateur.)  .«..tét 
qu'ils  cammUent  à  jaunir ,  ptircequ'il.  »"»•».' J""*?' 
«  mém.  pourri.,  à  l'époque  de  b  maturité  de.  p.«l.  «melk. 
(mSlesde.  cultivaleni?  Celte  opération ,  J»; '"Xf  ^i3 
àan.  le  champ  ,  fait  perdre  beaucoup  de  pied,  femelle. ,  quel- 

tuïttetïon lÂn  !fp^  k  »•»  F»  rreur^'rVEÙ; 
tlnce  doit  engager  d'miitcr  certains  culuvatenrs,  ijui  laisMnt 
de.  «ntietTalsS.  rapproché. pour  quel,  mam  puisse  entrer 

luMu'an  milieu  des  pUoches-  ,       , _i_ 

*^ale ,  auquel  on  Soit  de  très  importantes  recherche,  sur  le 
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cbanvre  et  ton  rouissage ,  pense  que  pour  arotr  une  filassti 
bbnche,  douceet  iâcile  arouir,  îl  faut  arracher  les  pieds  mâlei 
avant  qu'ils  jaunissent,  c'est-à-dire  k  l'époque  où  ib  com- 
menceut  à  incliner  leur  tête.  C'est ,  pour  le  climat  de  Paris , 
Tera  le  mois  de  Juillet  que  cette  opérationsç  fait  ordinairement. 
.  Les  pieds  mAles,  arrachés,  sont  mis  en  petites  bottes,  exposés 
au  soleil  pour  sécher ,  et  transportés  à  la  grange  ou  au  srenier. 

L'existence  des  pieds  femelles  se  prolonge  au-delà  d'un 
mMs;  quelquefois  dans  les  années  pluTÏenses  jusqu'à  cinq  ou 
six  semaines  au-delà  de  celles  des  miles.  Ce  n'est  que  lorsque 
la  graine  est  arrivée  au  point  de  maturité  conTensble,  que  les 
feuilles  SB  dfssèchent ,  que  la  lige  jaunit,  qu'il  convieiit  enfin 
de  l'arracher  à  son  tour. 

Dans  quelques  pays,  où  l'agriculture  est  dirigée  sur  les  vrais 
principes ,  on  sëme  de  la  ^aine  de  navets  dans  le  chamvrt 
avant  la  récolle  du  chanvre  mâle.  Cette  graine  germe ,  soi 
plant  pousse  d'abord  folblement  ;  mais  lorsque  la  récolte  àa 
chanvre  femelle  est  effectuée  ,  il  prend  de  la  force,  par  suie 
de  l'e^ce  de  labour ,  suite  de  l'arrachage ,  et  donne  m 
second  produit.  Dana  d'autres  lieux,  an  lien  de  semer  akm 
des  raves ,  on  les  sème  sur  un  seul  Ubonr  aprfes  la  demtre 
récolte.  On  peut  leur  substituer  des  choux  à  faucher ,  du 
trèfle  ,  de  la  spergule  ,  etc. 

n  est  des  endroits  où  on  recueille  les  ^eds  miles  et  les 
[ùeds  femelles  en  même  temps  ;  mais  c'est  un  véritable  d^t 
contre  l'intérêt  du  propriétaire  et  de  la  société  en  généraL 
£a  eâîit ,  1°  les  tiges  des  femelles  n'acquérant  leur  perfecion 
qu'au  momepf  de  la.  maturité  des  graines  ,  la.  filasse  oui  en 
provient  n'a  ni  autant  de  force  ni  autant  de  finesse ,  ne  fotmit 
que  de  la  toile  qni  s'use  et  se  pourrit  très  rapidement  ;  3*  on 
perd  la  récolte  de  la  graine ,  qui  doit  être  considérée  oomme 
un  article  important  en  tout  temps  et  en  tona  lieux. 

Lorsque  la  graine  du  chanvre  commence  à  entrer  en  ma- 
turité, et  il  T  a  quelquefois  un  mois  entre  celle  de  la  prenièrs 
et  celle  de  la  dernière,  des  nnées  d'oiseaux  viennent  ei  faire 
leur  piture.  Il  &ut  donc  recommencer  les  nu>jeas  de  snr- 
veillanca  ou  de  destruction  cités  plus  haut ,  et  les  suivre  avec 
persévérance  jusqu'à  la  fin.  On  a  de  plus  encore  égalonent  à 
craindre  les  sùuris  ,  les  mulots ,  les  campagnols  et  auties  qua- 
drupèdes  de  la  famille  des  rongeurs. 

LÀ  récolte  des  pieds  femelles  ne  soulPre  aucune  difficulté. 
On  les  arrache  en  allant  devant  soi  et  on  les  met  en  botte*  de 
sU  à  huit  pouces  de  diamètre. 

L'arrachage  du  chanvre ,  avec  quelq^  précaution  qu'il  se 
fasse ,  donne  toujonrs  lieu  à  des  ruptures  de  lige ,  à  des  épar- 
pillemens  de  gcaiocs.  ^rale  prétend  qu'il  est  ploa  araougeux 
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cl«  le  faitclier.  11  veut  aussi  qu'où  le  trie  par  nmnérM  de  gros- 
leur,  le  n'ai  vu  metlre  nulLe  part  ces  oonsetls  en  uMge. 

L'opération  finie  on  met ,  dans  le  champ  même.,  tontsa  les 
botiesen  faisceaux,  tétecoulre  tête,  et  on  osnvre  lesoiamet 
de  ces  faisceaux  btA  de  la  paille  pour  fiaraatir  la  graine  de 
la  pluie  et  des  atteintes  de>  oiseauXi  Là  cette  p-aine  achève  de 
mûrir.  H  est  bon,  si  le  temps  devient  hamide,  de  défaire  les 
fàiscaaux,  par  le  jHKimier  aoleil ,  pour  f«re  sécher  les  botiet  ^ 
car  la  moisissure,  et  eaeere  plus  la  pourriture  ^es  feaiUea,»ltére 
I&  qualité  de  la  grmQe. 

Quelques  personne»  font  rapidemeiit  sécher  le  chanvre  an 
soleil  immédiatement  après  qu  ilest  rëeolté,  naaii  c'est  qu'elles 
ne  cansidèrept  pas  que  la  végétation  se  c«ntinue  dans  les  ligea 
tant  qu'eUes  ne  sont  pas  sèches,  et  que  par  oontéqoeat  on 
perd,  a  en  agir  ainsi,  un  degré  de  perfection  de  plus  et  peur 
la  filasse  et  pour  k  graine.  Das  faits  inoontestablei  ont  prouvé 
mille  fois  ce  fait.  Je  blâme  donc  U  méthode  de  Brale  qni 
veut  qu'on  sépare  le«  têtes  aussitôt  U  récolte. 

Je  ne  parlerai  pas  d'autres  pratiques  viciensas  perccqa'elles 
ne  méritent  pas  qu'on  s'occupe  d'eUea.  U  favt  s'en  tenir  à  celle 
indiquée ,  qui  est  la  plus  umpla  et  la-  pins  concordante  avee 
les  bons  principes. 

11  7  a  [Juaieurs  manières  de  retirer  ta  graine  de»  tète»  de 
chanvre.  Dana  quelques  eadrmta  ov  porte  de  ^aads- draps 
dans  les  champs,  et  avec  des  bâtons  on  frappe  mb*  les  têtee 
appuyé^  sur  un  banc  placé  sur  ces  draps.  I^s  d'autres  on 
frappe  la  tète  de  ces  bottes  dans  un  tvimeau  défoncé  d'us 
côtéT  Ni^U  part  on  ne  f^dl  usage  dn  fléau  qui  écraseroit  lee 
graines.  Lorsque  les  boites  sont  restées  awea  leng-temps  amoo- 
celéc»,  cette  opération  se  fait  très  aisément,  foyez  Battaok. 

Daaa  les  pays  qMÎ  constituent  la  ci-devant  Flandre  ,  aprèA 
qu'on  a  frappe  sur  les  têtes  de  chanvre  pour  &ire  tomber  1» 
grain»  la  ptusm&re,  qu'on  réservé  pour  lea  seneaees,  oalei 
mit  ptwser  à  travers  une  espèce  de  peigne  de  fei  lîxé  sur  un 
bano,  pour  les  détacher  de  leur  tige;  celte  méthode  est  bonne, 
nuis  esige  une  main-d'œuvre  qu'on  peut  évil»  en  lee  laissant 
quelques  joiws  de  |dua  en  meule. 

Ou  vanne  la  graine  de  chanvre  comw*  celle  du  b(é,  ponr 
le  déb^rraaaer  des  détritus  des  feniHea  ,  des  calices ,  ainsi  que 
des  gaines  non  fiicondées  qni  s'^  trouvent  mêlées.  Ces  der- 
nières sont  souveut  en  grand  n<«ibre.  On  lesreoonnottàlenr' 
couleur  blanche  et  à  leur  lésb-eté.  U  ne  faut  jamai»,  comme- 
quelques  cultivateurs  peu  éâaîrés  le  fiant ,  les-  IssMar  avee  lo- 
mmAe  graine  parcequ'ellu  n'y  servent  à  rie»,  et  q«e  lorsqu'on 
deeti««  cette  dernière  it  foire  de  l'bnile ,  elles  aMorbent  une 
partie  de  celle  qu'elle  fournit,  c«  qui  est  nae  porta  péflUCi  La 
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totalité  âea  TAïuiéei  se  jette  dans  la  f»ur,  et  s'il  y  s  encore 
quelque!  bonnes  graines  les  poules  et  les  pigeons  savent  bien 
les  trouver. 

La  graine  vannée  te  porte  dans  le  grenier  oîi  on  la  met 
en  petits  tas  ,  qu'on  change  de  place  an  moins  une  fois 
par  semaine  dans  les  commencemens ,  pour  qu'elle  se  sèche 
complëteiuent ',  car ,  si  la  fermentation  s'jr  déveluppoît,  ellede' 
vienaroit  noire  et  ne  serait  plus  bonne  à  rien.  Il  faat  veiller  inr 
les  souris.  Au  bout  d'ua  mois  on  peut  la  mettre  dans  des  sacs, 
on  dans  des  tonntiau:^  dtfoncés  par  un  bout. 

Il  a  été  calculé  que,  dans  la  cullure  commune ,  il  falloit  deux 
septicrs  de  graine  pour  un  arpent  et  qu'on  n'en  rccoltoit  qu« 
deux  eeptiers  et  demi  ;  mais  j  ai  lieu  de  croire  que  les  bues 
de  ce  calcul  ont  été  prises  sur  du  chanvre  récolté  avant  le 
temps  ,  c'est-à-dire  dont  la  plupart  des  graines  étoieot  mau- 
vaises ,  car  il  m'a  paru  qu'elles  étoient  de  qnince  à  trente  sur 
chaque  pied.Danslespiedsécartés,et  mène  dans  ceux  qui  sont 
plus  isuh:*,  la  proportion  est  d'un,  deux  et  trois  cents  pour  un. 

le  dois  dire  ic!  que  le  difiereot  degré  de  maturité  des  graines 
qui  se  trouvent  sur  le  même  pied  de  chanvre  ,  et  par  consé> 
quent  sur  tous  les  pieds  d'un  même  champ,  rend  plus  diiTi- 
cile  la  déterminalioD  exacte  du  moment  ou  il  est  plus  con- 
venable d'extraire  son  huile  qu'à  l'égard  des  graines  de  lin , 
de  pavot,  de  colBat,etc.  Si  on  la  porte  trop  tAt  au  moulin  on  a 
moins  de  profit ,  parceqne  le  mucilage  n^  pas  eu  le  temps  de 
se  changer  en  huile  ;  si  on  la  porte  trop  tard  il  y  en  a  <]^ 
beaucoup  de  rancie  et  l'huile  est  de  mauvaise  qualité.  Vf^ex 
au  mat  Htiii.E.  Cependant  on  peut  dire  généralement  que 
deux  à  trois  mois  sont  an  terme,  convenable. 

Cell£  graine ,  comme  la  plupart  des  hnileuses ,  ne  conserve 
qu'un  an  sa  facidté  germinative.  Il  est  donc  inutile  d'en  con- 
sdrver  au-delà  du  beaoin  des  Mmences. 

On  donne  la  graine  de  chanvre,  qu'on  appelle  ckenevis,  à 
tous  les  oiseaux  de  basse~eour  ,  qu'elle  engraisse  et  échauffe 
eu  même  temps  et  qui  tous  l'aiment  avec  passion.  Elle  i«it 
pondre  les  poules  de  booDC  heure  et  plus  abondamment.  La 
consommation  qu'on  en  fait  dans  les  villes  pour  nourrir  les 
petits  oiseanx  de  volière  est  fort  étendue.  L  huile  qu'on  en 
tire  est  excellente  pour  brûler ,  bonne  pour  la  peinture  ,  pour 
la  fabrication  du  savon  noir.  Elle  est  l'objet  d'un  (mmmerce 
BSGcs  important  pour  quelques  parties  de  la  France.  Le  marc 
qui  reste  après  son  expression  forme  des  tourteaux  que  tous 
les  animaux  domestiques  mangent  avec  avidité. 

Lorsque  la  graine  du  chanvre  est  dtée  des  tétci  on  coupe  les 
racines  et  même  les  têtes  aux  liges ,  et  il  ne  s'agit  plot  tpte  d» 
les  £ùre  rouir. 
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Le  rouissage  est  une  opéraUon  par  kquelle ,  au  moyen  d'un 
eommencement  de  fermentation  dans  l  eau ,  oa  décompose  le 
gluten  qui  uniasoit  les  fibresderécorce  les  unes  arec  les  autres 
et  a  la  tige  ,  et  on  obtient  ce  qu'on  appelle  la  filasse.  Je  ferai 
connoîLre  k  l'article  qui  le  coucerue  les  principes  d'après 
lesquels  il  faut  se  diriger  ;  ainsi  ye  puis  me  dispenser  d'en 
parler  ici.  Voyez  Rodissaoe. 

Od  croitjdans  beaucoup  de  lieux,  qu'il  est  nécessaire  4e  dé- 
barrasser le  cbanvre  ,  màlc  on  femelle ,  de  ses  feuilles ,  avant 
de  le  porter  au  rouissage  ;  mais  des  expériences  comparatives 
ont  prouvé  que  ces  feuilles  activoient  cette  opération  ,  etqae 
la  petite  coloration  qu'elles  donnoient  \  la  filasse  disparois- 
soit  facilement  au  blancbissage.  C'est  donc  mal  à  propos 
qu'oQ  se  donne  cette  peine. 

A}>rca  que  le  chanvre  est  roui  et  sécbé ,  il  ne  s'agît  plus  qne 
<lc  sépiirer  la  filasse  de  la  tige.  Trois  moyens  sont  usités  pour 
cela.  L'uD  ,  dans  lequel  on  ne  fait  usage  que  des  doigts,  s'ap- 
pelle TE(i.i.ER  ;  l'autre ,  pour  lequel  on  se  sert  d'un  instrument 
particulier  ,  s'appelle  seramcur  ;  le  troisième  est  un  moulin 
à  meule  conique,  tournant  autour  d'un  pivot  et  qui  écrase  les 
tiges.  Ce  moulin ,  peu  différent  de  celui  employé  à  la  fabri- 
caliou  des  huiles ,  s'appelle  ribb.  Ces  trois  méthodes  ont  cha- 
cune  des  avantages  et  des  incouvéniens  que  je  développerai  k 
leur  article.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Les  tiges  du  chanvre ,  après  qu'on  en  a  Até  la  filasse  par  le 
teillage,  t'appellent  chekkvottbs.  Ou  s'en  sert  pour  faire  des 
allumettes  ,  pour  chauffer  le  four,  etc.  11  a  été  reconnu 
qu'elles  étoient  préférables  &  toute  antre  matière  pour  faire 
de  la  poudre  a  canon. 

La  filasse  du  chanvre  mâle  est  toujours  plus  fine  .et  plus 
douce  nue  celle  du  chanvre  fenaeUe  \  aituî  il  ne  faut  jamais 
mêler  les  deux  récoltes  ensemble. 

On  a  coltivépendantquelquesBiinéesàParîs  un  chanvre  venu 
de  la  Chine,  dont  les  feuilles  sont  toutes  alternes  et  qui  s'élève 
à  plus  de  vingt  pieds.  Il  formoit  un  arbre  très  rameux  dont  le 
tronc  étoit  gros  comme  le  bras.  C'est  probablement  le  même 
que  celui  de  l'Inde,  regardé  comme  espèce  par  quelques  bota- 
Bi»te8,etdont  on  emploie  les  feuilles  ou  en  nature  ou  enîftfusion 
OD  en  fumigation ,  pour  se  procurer  une  espèce  d'ivresse  accom- 
pagnéede  délire,  analogueà  celle  que  produit  l'usage  deTopium. 

Aucun  insecte  n'attaque  les  feuilles  du  chanvre  ;  mais  une 
chenille  ,  que  Roberjot  a  fait  connoitre  le  premier,  vit  dans 
rintérleur  de  sa  lige  et  la  &it  souvent  périr. 

Deux  plantes  parasites  causent  beaucoup  de  dommages  aux 
chcnevières.  Ce  sont  la  Coscura  et  FObobamciib.  Voyaz  oes 
ntolfj  On.nepeutles  détruire  ^u'en  les .«rracbuit  avant  leur 
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floraison ,  et  psar  Ife  (urt  il  ne  £rtit  pavcniaèrt  it  glter  un  ^a 
dfi  cha.DTre ,  c«r  ceU«  perte  est  no  f^ht  pour  l'année  sniTante. 
llparoit  qu'aHtrefbi*  u  ctdtnre  du  chanvre  était  pIofféienHiie 
en  I^nce  qn'ai^ourdliuî ,  on  me  la  oAnsonmation  de  toite* 
qu'on  y  faisoit  éleit  noina  oonaidéraUe ,  car  ïL  rééalte  de  do* 
cumoDft  hutoriques  qbene«SMiffisio«u  à  noBbe9oiiis,et  aiqoni- 
d'hui  noua  tirons  de  IVtranger  près  da  tidh  de  celu!  que  noas 
employons.  La  narine  sw-tont,  k  oui  il  faut  des  illasses  d'une 
natore  ponicmliirenonrlafàbrîeaUoades  toUesi.Ttnlesetdei 
oordagesi  ae  plaûat  tteancevip  de  leur  pénurie.  Les  moyens  k 
emploj-er  peur  monter  aolre  enkure  à  proportion  denos  be^ 
•oins  ne  sont  pas  faciles  k  troorer.  H  est  probable  que  c'est  k 
des  (»uaes  politianes  qu'est  due  U  diii»nntion  des  priodoils 
de  notre  industne  agricole  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  puis 
«voir  SHT  cela  qm  des  idées  inccmiplites ,  et  aucnn  aauyen 
pour  &ira  cbaoger  cet  ordre  de  cbose  ne  se  présente  à  mon 
esprit.  Je  suis  persuadé,  d'aillenrs,  que  toutes  les  Cmb  que  Tin'- 
t^t  TMTtieulier  ne  pousse  pas  les  spéculationt  vers  tel  ou 
tel  objet,  le»  ^brta  du  ^ouTemetneat  ne  serrent  qu'à  ali- 
menter l'intrigue  et  à  récompenser  l'impudeBce  des  diwla- 
tans<  J'ai  vécu  dans  des  pays^où  on  cultÎTe  le  chanvre,  et  j'ai 
toujonrs  eatencln  dire  que  les  frais  de  sa  culture  et  de  ses 
préparatidna  étoient  rarement  remlKmrsés  ,  avec  un  bénéfice 
Bullisant,  par  latente  de  ses  produits.  Cela  tieAt  aanadoote  t 
e»  que  lel  fiksses  et  les  toiles  émmgtres  sent  foisnies  p«r  le 
commeree  à  us  taux  inférieiv  k  celui  auquel  il  faut  donnN 
les  bA^cs.  l'obserre,  en  effet ,  que  les  Irlsndairet les  habiiaoe 
dunordderAUemagae(dela  SuéBiè)sDiM  des peiiplcs pauvres 
cbesquîla  main-d'œuvre  est  peu  élevée ,  et  oui  pèHrvent,p«r 
conséquent ,  donner  à  très  bes  prix  le  produit  ne  levr  ind  utlrie. 
C'est  par  une  onll^  de  no»  cbanrres,  rigonrcnaeawnt  con- 
forme aux  véritables  principes  ^  qu'en  évitant  o«  diminuant  les 


non-valenrd,  si  â^Uetotes  pow  cebx  qui  s'y  Hvretat  selon  ta 
mélbode  commune,,  qu'on  peut  espérer  de  relever  le  coni- 
meroede  nos  filasses,  de  nos  fils  et  de  nostoika  ,  et  le  porter 


au  pomt  de  prospérité  aaquel.notfé  pontion  [diysique  et  géo- 
graphique l'appelle.  (A>) 

CHAJiVRE  AQUATJQllE.  C'est  le  Mn«iiTa«iii«»»EiFnai. 

CHAltVHIÉHË  on  GHENEVIÉRË.  Terrain  oiron  cultive  le 
dUinvre.  Ordinairement  il  est  situé  auprès  de  l'babiution,  tant 
jpour  la  &dlîlé  da  transport  des  fumiers  et  autres  encrais ,  qui 
lui  sont  indispensdilcs ,  que  poar  pouvoir  snrteiUer  les  Toîenrs 
de  graines  (les oiseaux) et  les  volturt  de  tiges  (les  homates]. 
Dans  certaini  eSntona  tons  les  fiimîers  sont  consacrés  li  VUné- 
lioration  de  la  ohanvri^e,  et  c'est  vu  mal  en  acrictritare.  11  faal 
que  let  divcEsas  nstare»'  de  produks  aonnt'  éguciMu»  6oigK<*> 
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L'établûbenlcnt  d'un  bon  s^atèoie  d'asKdement  évite  cat  Îd- 
convéaient ,  parceque  ne  mettant  du  cLaoTre  que  tou«  les  ùz 
ou  huit  4DI  dani  la  même  pkce ,  il  liii  &at  une  moiadce  quan- 
tité d'enEraia.  foyet  AM01.EUENT.  (B.) 

CHAF£AU.  C'est  la  .matière  qui  s'élëTe  nir  la  Kendango 
ton  de  sa  fenban talion,  yojrot  an  mot  Vi». 

CHAPEAU  D'ÉVÊQUE.  -C'eat  le  fesaik.  (B.) 

CHAPEAU.  Il  eat  des  végétaux  qui  ne  peuvent  croîtn  qu'à 
l'ombre,  et  qu'on  nepouiroit  par'OoîkaéqneDtpaaouItiTBr,  dan»  - 
les  écoles  de  botanique,Bi  on  ne  Ifie  ganauliasoit  du  soleil.  Four 
cela,  on  se  sert  de  chapeaux. 

Les  plus  petite ,  qui  ont  enriron  un  pied  de  haut ,  «ont  des 
pots  de  terre  dont  ou  a  coupé  la  moitié  du  diamètre  jusqu'à 
un  quart  de  leur  partie  supérieure  et  qu'oa  renverse  sur  la 
plante. 

Les  autres  sont  en  osier  ou  en  planohee.  Ceux  eo-oner,  cpit 
ont  ordinairement  deux  pieds  de  naut  sur  diK'huit  .poiioM  de 
diamètre,  forment  un  demircercle  fixé  sur  quaife  montana 
et  trois  cevoeaux.  Ces  montons  se  {atihugen^  par  le  bas  et 
finissent  en  pointe  de  manièce  à  pouvoir  entrer  «n  terre.  Cenx 
en  planches  sont  établis  aiec  àea  planches  douées  sur  troia 
côtés  de  quatre  montans. d'envi ros  quatre.pieds  de<faaut ,  dont 
la  partie  inférieure  eat  effilée  pour  pouvoir  entrer  en  >teBre. 

Od  bit  aussi  des  chapeaux  en  tôle  on  en  fer-ldanc  ;  mais  ils 
•ont  très  coAtenx  et  moins  convenables  à  leur  objet ,  parceque 
les  métaux  soqt  meilleurs  conducteurs  de  la  cbalaur  que  U 
terre  cuite  et  le  bois. 

Outre  l'osage  indiqué  plus  haut,  les  chapeaux  servent  encore 
à  abriter  certaines  planies  des  venta  dn  nord,  il  ne  s'agit  que 
de  les  orienter  différemment.  On  peut  de  plus  en  &ire  usa^ 
comme  des  toiles  pour  prolonger  lÂ  durée  des -fleurs  qui  sont 
très  senûbles  &ux  Toriations  de  l'«tmoq>hÀre ,  comme  des  ja- 
cinthes, des  tulipes, etc. 

On  se  sert  des  chapeaux  depuis  avril  jusqu'en  septeijibae.  Ils 
i'ôtent' lorsque  le  soleil  ne-wroit  pas  ,  sur-tout  s'il  j  «  appa- 
rence de  pluie ,  afin  que  la  plante  qu'ils  abritent  jouisse  de  tons 
les  bénéfices  de  cette  pluie.  (  B.  ) 

CHAP£I£T.  Sorte  de  mécanique  qu'on  .place  sur  les  puits 
pour  faciliter  l'élévation  de  l'eau.  Voyez  Ftûirx.  (B.) 

CHAPERON.  Fragment.d'épi  qui  .a  échappé  an  fléau  et 


se  retroitve  lois  du  Tannage.  fB. } 
""*"         ■"    "      '     jupei' 


CHAPITEAU.  Partie  Supérieure  d'un  Ai.4Jf»ic.  F-ogrez  os 
_Dt.  (B.) 

C^API£.  Nom  d'une^ne  provenant  de  la  décompooitioa 
[les  roches.  (B.  ) 

Cil^ONfGHAPOKNEAU.CoqcUtré./'ojKPouu.  (B.) 
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CHAPON.  On  appelle  aiDBÎ  dans  quelqDeslieusles  boutures 
de  Yimui.  (B.) 

C&AR.  Mesure  pour  les  grains  nsit^  à  Genève,  yojrez 
Mehurk.  (B.) 

CHAR.  Voiture,  ^ty  Chabbettï.  (B.) 

CHARAGNE ,  Ckara.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  de« 
fougères,  qu'il  e»t  bon  de  citer  ici,parceque  les  espèces  qui  le 
composent,  an  nombre  de  quatre,  sont  quelquefois  très  abon- 
dantes dans  les  eaux  stagnantes,  au  fond  desquelles  elles  vé- 
gètent ,  et  que  leurs  exhalaisons  peuvent  compromellre  la 
santé  de  tout  un  pajs- 

Ces  plantes  se  reconnoîssent  à  leurs  rameaux  blanchâtres , 
articules,  verticillés,  cassans,  d'une  odeur  fétide,  et  formant 
des  touffes  très  denses  plus  od  moins  élevées.  Les  parties  de 
leur  fructification  ne  sont  pas  encore  bien  connues,  excepté 
leur  graine  qui  est  très  visible. 

Lorsque  les  sommités  des  liges  des  cbaragnes  sont  exposée» 
à  l'air ,  soit  par  les  progrès  de  leur  croissance ,  soit  par  la  dimi- 
nution de  l'eau,  elles  exhalent  une  odeur  nauséabonde  et  une 
grande  quantité  d'air  impur.  Ainsi  un  projiriétaire ,  jaloui 
de  sa  SBDté ,  de  celle  de  sa  famille  et  de  cetie  de  ses  voisins ,  se 
hitera  de  les  détruire,  soit  en  faisant  curer  la  pièce  d'eau  où 
elles  se  trouvent ,  soit  en  les  faisant  arracher  avec  de  grands 
râteaux  à  dents  de  fer.  H  les  fera  ensuite  protnpteinent  enterrer 
dans  le  voiainage ,  où  au  moins  recouvrir  de  sii  à  huit  poucei 
de  terre,  et  au  bout  d'un  an  il  trouvera  le  remboursement  de 
ses  avances  dans  l'engrais  qu'elles  auront  produit.  On  ne  doit 
pas  les  laisser  exposées  à  l'air ,  car  alors  le  mal  deviendroit  plus 
grave  ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dessécJiéea,  ce  qui 
est  fort  lent. 

J'ai  lieu  de  croire  que  beaucoup  de  pays  réputés  malsains 
le  sont  plutôt  &  cause  des  cbaragnes  qui  se  trouvent  «n  abon- 
dance dans  les  marais  qui  les  avoisinent,  qu'à  cause  des  marais 
mËmes. 

Les  carpes  aimeotbeaucouples  graines  descharagnes,  et  on 
a  remarqué  que ,  toutes  proportions  gardées,  elles  [u-oiîtoient 
mieux  dans  les  étangs  ou  il  y  en  avait.  (  B.  ) 

CUAAANÇON  ,  Curculio.  Genre  d'insectes  de  l'ortlrC  des 
coléoptères,  qui  est  célèbre,  depuis  lonc-temps,  à  raison  d'une 
de  ses  espèces  qui  vit  (  ou  du  moins  sa  larre  )  aux  dépens  des 
grains  de  blé,  et  qui  occasionne  souvent  de  grands  dommages 
aux  cultivateurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  espèce  dont  ils  o 
1  leur 


se  plaindre;  il  en  est  encore  d'autres  qui  leur  uuisent  égale- 
mcat,  quoique  d'une  manière  moins  dangereuse,  et  dont 
il  est  bon  ,par  conséquent,  qu'ils  étudient  aussi  lÀ  imnits. 
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toUIM  TÎvant  aux  dépens  de*  &nil(  on  det  antres  parties  deâ 
plantes. 

On  re cou nott  facilement  les  charançons  parmi  tous  les  autre» 
insectes,  excepté  les  attei^bzs  et  deux  ou  trois  antres  genres 
pen  connus,  à  leur  léte  allongée,  ou  mieux,  prolongée  en 
forme  de  trompe  ou  de  bec ,  et  à  leurs  antennes  coudées 
dont  le  premier  article  est  très  long,  et  les  derniers  plus  gros. 
Ils  ont  de»  éljtres  ordinairement  tris  durs,  qui  le  plus  sou- 
vent ne  recouTi'ent  point  d'ailes,  et  même  sont  sondés.  La 
forme  de  leur'  corps  varie  conBÏdérablemcnt.  Il  en  est  de  très 
longs  ,  tleaestdenomplëlement  globulensj  quelques iios  sont 
pourvus  de  cuisses  postérieures  très  grosses,  au  moyen  des 
muscles  desquelles  ils  font  des  sauts  très  étendus;  mais  en 
général  ce  sont  des  insectes  fort  lents  dans  leurs  muuvemensf 
et  doat  l'unique  défense  est  de  rapprocher  de  leur  curpa 
leurs  pattes  ,  leurs  antennes  et  même  leur  tête ,  el  de  se  laisser 
tomber  en  contrefaisant  les  morts,  jusqu'à  ce  que  le  danger 
leur  pafoisse  passé. 

Le  genre  des  charançons  tient  d'être  divisé  en  douze  on 
«niinse  autres  par  Fabricius  ,  Latreille  et  Clairville.  Cette  di- 
vision étoit  nécessitée  par  le  grand  nombre  d'espèces  qu'il  con- 
dent  (plus  de  sis  cents);  mais  elle  n'est 'pas  encore  assez 
«onnnc  pour  être  employée  ici.  Tl  suffira  de  dire  que  le  cha- 
rançon du  blé  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  appelé  ealendre, 
nom  qui  est ,  dans  quelques  départemens,  celui  de  sa  larve. 

Dans  l'état  d'insectes  parfaits  les  charançons  Sont  très  peu 
dangereux  ,  parceqiie  ceux-mémes  qui  mangent,  et  le  nomore 
n'en  est  pas  considérable ,  consomment  extrêmement  peu  dd 
nourriture.  Comme  presque  tous  les  autres  insectes  ils  ne  s'oc- 
cupent alors  que  des  moyens  de  propager  leur  espèce  ,  et  ils 
meurent  peu  de  temps  après  avoir  rempli  ce  grand  but  de 
la  nature  ,  le  seul  pour  lequel  existent  tous  les  êtres. 

C'est  donc  dans  l'état  de  larve  ,  comme  je  l'ai  indiqué  plus 
haut ,  que  lea  charançons  sont  réellement  nuisibles  aux  plantes 
et  à  leurs  graines,  que  certaines  es{)èces  deviennent  un  véri- 
table fléau  pour  l'homme.  Ces  larves  sont  toutes  des  vers  sans 
pattes,  ayant  neuf  anneaux  et  une  tête  écailleosc  pourvue  de 
mAchoSres  j  mais  leurs  formes  et  leurs  couleurs  varient, quoi- 
qu'en  général  elles  soient  globuleuses  et  Hanches. 

Environ  une  ligne  et  demie  de  long  sur  une  demi-ligne  de 
lareeur  est  la  grandeur  ordinaire  du  charançon  dn  blé.  S» 
coâeur  est  communément  d'un  brun  noir;  mais  elle  varie 
dans  sa  nuance ,  qui  est  généralement  plus  claire  et  même 
&uve  lorsqu'il  sort  de  sa  coque.  Son  corselet  est  parsemé  de 
petites  cavités  ;  scsélvtres,  de  la  longueur  de  ce  corselet,  sont 
Mrics.  Il  n'a  pas  d'ailes. 
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Dëa  que  les  premières  chaleurs  du  priatemps  commencent 
à  se  foire  sentir,  o'eat-à-clire  ¥er«  le  mois  d'arril ,  les  cluraD- 
çons  du  blé,  qu!  s'étaient  réfagiés  dans  les  trous  des  murs, 
B0U3  les  plaucues  des  greniers,  etc> ,  sortent  de  leur  retnité 
et  vienuent  sur  les  tas  de  h\ta  où  ils  s'accouplent ,  et  où  les  fe- 
melles déposent  leurs  œuis.  Ces  otnf»  sont  toujours  placés  k 
deux  ou  [rois  pouces  de  profondeur  dans  ces  tas,  jamais  plus 
d'un  sur  chaque  grain ,  et  toujours  dans  la  rainure ,  dessus  ou 
très  près  du  senne.  Ils  y  sont  srttachés  par  le  moyen  d'ime 
gomme  qui  les  recouvre.  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que 
U  femelle  faisoït  un  trou  dans  le  grain  pour  y  întrotluire 
l'œuf.  La  larve  sort  de  cet  œuf  au  Dout  de  deux,  trois  on 
huit  jours,  selon  la  chaleur  de  la  saison,  et  s'introduit  de 
suite  dans  le  nain.  La  peau  du  lieu  on  est  j^cé  L'oauf,  étaot 
extrétnement  fine  et  recouvrant  la  partie  du  hlé  la  plus  tendre 
et  la  pW  sucrée,  cette  larre  n'a  pas  k  vitincre  un  obstwle  au- 
dessus  dé  ses  forces ,  et  trouve  d  abord  une  nourritune  raalo- 
gue  k  sa  fbihlesse  ;  aussi  croit-^lle  rapidement,  et  au  bout  d'nne 
vingtaine  de  jours,  elle  a  dévoré  la  totalité  de  la  farine  que 
contenoit  le  grain.  Alors  elle  se  transforme  en  nymphe,  et 
après  dix,  douse  on  quinxe  autres  jours,  toi^ours  selon  la  dta- 
leur  de  la  saison,  eue  sort  du  grain  par  une  ouverture  non 
apparente ,  que  la  larve  avoit  réservée  (sans  la  percer)  vers  un 
des  bouts.  Comme  les  grains  de  blés  ne  sont  pas  égaux ,  il  y  en 
a  dont  la  farine  ne  8u£t  pas  à  la  nourriture  d'une  Urve  ;  mais 
elle  ne  va  pas  chercher  un  antre  grain ,  comme  qoélqaes 
agronomes  l'oul  cru  ;  eUe  se  contente  de  celui  qu'eUe  a  ;  et 
seulement  l'insecte  parfait  qu'elle  produit  est  pins  P<|^it  que 
ceuf  qui  proviennent  de  larves  qui  ont  eutoute  la  sjuiMatance 
qui  leur  éîoit  nécessaire. 

Ces  femelles,  deux  ou  trois  jours  après  Atre  aorties  de  leur 
enveloppe,  an  plus  tard,  û  la  saison  est  t^nde,  pondent  «ne 
nouTeue  génération  qui  en  pondra  encore  an  moins  n«t  autre 
avant  les  Iroids ,  de  sorte  que ,  dans  le  climat  de  Pari* ,  les  cnlti- 
TateuTB  doivent  craindre  que  chacune  de  celles  qui  ont  d'sJionl 
pondu  leur  occasionne,  dans  l»  coupant  de  l'été,  «ne  Mrte 
de  6cA5  grains  de  hlé.  Ce  résulut  est  tiré  de*  caJciA  de 
M-  Joyeuse,  qui  a  remporté  le  prix  de  k  société  d'a^owltore 
de  Limoges  en  176S. 

Mais ,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eva^,  eeua  snnl' 
tiplication  e«t  encore  plus  Gouûdérahle,  paraeqœ  le*  dtarao- 

KDs  V  parcourent  bien  plus  rapidement  u  cwéle  J«  lenr  vie. 
li  Ueu  de  croire  qu'à  Marseille  ,  par  exemile ,  il  but  moins 
de  trente  jour*  pour  qu'une  lame  qui  rient  cU  nat(r«  Mnt  deve- 
nue insecte  parfait.  Ainsi ,  on  peut  compter  sur  sept  à  huit 
générations  par  an ,  nombre  qui  s'oppQseroit  ii  toute  c 
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tioa  de  grains,  si  la  saee  nature  n'avoit  mis  des  okstac1(!S  à  leur 
maltîplication ,  et  si  rtiomme  ne  pouvoît  pas  aus^i  s'y  opposer 
un  peu. 

Comme  ces  charançons  sorlent  à  quplques  jours  d'intervane 
et  qn'tls  rivent  plus  ou  moins  long-temps  ,  on  en  trouvr  coa- 
tinuellement  dans  et  autour  des  tas  de  lilii  pcntiaut  toui  1b 
cours  de  l'été. 

On  a  souTcnt  attribué  aux  cli.irançoas  les  ravages  de  leurs 
larres.  H  est  probable  qu'ils  mangent  aussi  de  la  (arinej  mais 
le  tort  qn'ib  font  n'est  presque  pas  sensible.  D'ailleurs,  excepté 
cenx  de  ladernifere génération,  qui  passent  l'iùver  sans  manci:r, 
les  aulresne  vivent  que  très  peu  de  jours,  huit  ou  dix  au  plus. 
Les.mAles  périssent  an  plus  tard  le  lemlemain  qu'ils  ont  fécondé 
les  femelles ,  et  ces  dernières  le  lendemain  qu  l'Iles  oi)t  fini  de 
pondre  leut^  ceufs.  Jamais  un  charauçnn  sorti  d'un  grain  de  blé 
ne  vient  dam  on  autre  pour  en  manger  la  farine  ;  car  tous  ceux 
qni  en  renferment,  ainsi  que  je  l'ai  vitrifié ,  ne  laissent  pas  voir 
le  tron  par  lequel  il  a  dû  entrer.  Les  agronomes  qui  oui  dit  !e 
contraire  avoient  été  séduits  par  les  apparences,  et  n'avoient 
pas  fait  attention  à  cette  considération. 

En  regardant  on  tas  de  blé ,  uu  homme  qui  n'est  pas  exercé 
ne  sait  pas  distinguer  s'il  est  ou  non  infesté  de  tcha rançons,  mais 
les  marchands  de  celte  denrée ,  les  meuniers  ,  etc. ,  le  j  ugent 
d'abord  par  l'odedr,  la  chaleur,  la  poussière  et  le  poids.  Cette 
odeur,  qnî  ne  peut  se  connoître  qUe  par  l'habitude ,  est  très 
prononcée.  Je  1  ai  sentie  plli^ieurs  fois  ;  mais  est-elle  bien  due 
a  l'animal,  comme  on  le  croit?  l'ai  lieu  de  penser  qu'elle  n'est 
que  le  développement  de  la  chaleur.  C'est  une  espèce  A'échauf- 
fement  ou  A' icha'iffiire  du  grain.  On  ne  se  doutcroit  pas  du 
degré  auquel  la  présence  de  ces  larves  porte  la  chaleur  du  blé 
qui  en  renfferme  beaucoup.  Cette  chaleur  est  très  scnsihipj  à 
la  main  même,  dans  les  jours  les  plus  ch.nuds  de  l'été.  La  pous- 
sière ne  peut  servir  d'indication  bien  sensible  qu'après  la  pre- 
mière génération,  lorsque  beaucoup  de  graiiis  ont  été  ouverts 
Ear  les  insectes  parfaits ,  et  que  les  excrcm>  ns  et  les  restes  de 
i  ferine  que  1.1  larve  y  avoit  lais:<Ë3  se  sont  répandus  au  de- 
hors Quant  au  poids,  on  ne  le  juge  bVn  qu'à  la  même  époque  j 
car  les  larves  remplissent  presque  coin  pli  te  m  eut  la  cavité 
■qu'elles  forment.  Le  grain  ne  surtiage  vcnublement  l'eau  sur 
laquelle  ou  le  jette  que  lorsque  cette  larve  est  transformée  en 
njrm^he. 

Les  tas  de  blé  ou  les  portions  de  tas  de  bli!  ^ui  sont  contra 
les  murs  sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  char.inçons.  Si  dans  ce 
inur  il  passe  une  cbemiuéè,'  c'est  là  qu'ils  surabondent.  Par  la 
métne  raison ,  ceux  placés  du  côté  du  midi  en  Ont  plus  qite 
eeuX-pUoésdacAté  du  nord;  mais  cependaiït,  dïins  Ce  dcruiar 
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cas,  le  &it  est  stibonlonné  au  (legré  de  lutuière  anàuel  est  ex- 
jiosii  le  tas,  el  au  courant  d'air  qui  le  rafraîchit.  Le  clutran- 
çon  [insecte  (larfait  )  fuit  le  grand  jour  et  le  froid.  Il  quitte 
toujours  les  lieux  où  il  ne  trouve  pas  obscurité  et  chaleur.  Il 
supporte  pendant  quelque  temps  une  très  grande  chaleur, 
presque  70  d^^grés  du  thermomètre  de  Réaumur.  11  en  est  de 
jnéuie  (le  sa  larve ,  ce  n'est  presque  qu'en  la  desséchant  qu'on 
peut  la  faire  périr. 

On  a  dît  que  les  femelles  des  charançons  recKerchoieat  tou- 
jours les  plus  petits  grains  de  Lié  pour  r  déposer  leurs  œub, 
parceque  la  larve,  qui  maoge  toujours  devant  elle,  leroit  ex- 
posée a  se  transformer  avant  d'être  arrivée  au  houI,et  quel'Ia- 
Mcte  parfait  périroit  fiiute  de  pouvoir  sortir;  mais  «est  une 
erreur.  Lorsque  la  larve  ne  peut  consommer  la  totalité  de  la 
drine  d'un  grain  ,  elle  sait  bien  malgré  cela  disposer  une  ou- 
verturb  pour  sa  sortie  en  état  d'insecte  parfait.  11  suffît  d'ouvrir 
quclques  grains  des  plus  gros  et  doui  1  écorce  est  percée  pour 
s  tin  asitiirer  ;  car  II  est  rare  que  les  larrea  des'' niJJea  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  plus  petits,  ne  soient  pas  dans 
ce  cas. 

Une  larve  renfermée  dans  son  grain  est  à  l'abrî  de  presque 
toutes  les  influences  e^itérievres.  On  peut  remuer  mille  et 
mille  fuis  le  tas  de  blé  sans  qu'elle  s'en  inquiète.  On  peut 
remplir  le  grenier  d'odeurS  fortes,  ou  de  gaz  délétère  bmu  Iw 
occasionner  de  mal.  Il  n'j  a  réellement  que  la  chaleur,  pro- 
longée pendaat  un  certain  temps,  qui  puisse  la  faire  périr  sans 
écraser  le  grain.  Ainsi ,  des  nombreuses  recettes  préconisées  à 
diffère utes époques,  il  n'y  a  réellement  ^ue  l'éiave  ou  l'eau 
chaude  qui  soient  utiles,  couime  je  le  dirai  plus  baa. 

Lorsque, duns  uu  grenier,  Uyadublédeulflifrentesaiinées, 
c'est  toujours  sur  le  plus  nouveau  que  les  charançoai  feofelles 
déposent  de  préféicnce  leurs  tsufâ  ;  mais  cela  n'est  cependant 
pas  tellement  rigoircus,  que  le  plus  vieux  ne  soit  élément 
attaque  par  elles.  Il  est  probable  que  si  l'odeur  les  attire  vers 
les  premiers ,  la  facilité  d'arriver  plus  promptement  aux  scrauds 
les  détermine  aussi.  Ceci  ne  s'applique  qu'a  la  ponte  du  prin- 
temps; car  en  général,  s'ils  ne  sont  pas  tourmentés,  les  aiutres 
«'effectuent  dans  le  tas  même  où  les  mères  sont  nées. 

TTon  seulement  le  charançon  attaque  le  blé  dans  les  gre- 
niers,  mais  encore  dans  la  grange,  avant  qu'il  soit  sépare  de 
la  balle  qui  l'enveloppe.  Tessier ,  à  qui  l'on  doit  tant  o'obser- 
Tations  utiles  ji  l'agriculture  ,  assure  mèsne  qu'il  b'j  multiplie 
plus  abotidammeat ,  et  qu'il  y  est  plus  difBcite  à  détruire.  Les 
motifs  qu'il  en  ^onne  som  en  effet  irrécosables.  1"  11  est  nre 
que  toutes  le^  gerbes  soient  rentrées  parfaitement  sèches ,  ca 
^ui  «vcaslomu  un  développement  de  çhalciu  e  '  ' 
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ûvonble  à  la  mnltiplicstion  des  charançons.  a°  Le  Jroîd  pé* 
nètre  plus  difficilement  nn  amo  a  celle  ment  considérable  de 
gerbes,  qu'un  petit  tas  de  blé.  3  Le  grain  se  conserve  plus 
irai» ,  et  par  conséquent  plus  tendre  dans  l'épi  qu'au  grenier. 
4*  Les  insectes  partiaits  tronvent  plus  focilement  h  se  cacher 
dans  les  murs,  dans  les  pailles,  lorsque  les  froids  les  forcent 
de  su^endre  leur  ponte,  et  il  est  impossible  de  les  détruire. 

Cependant  on  se  plaint  rarement  des  ravages  des  charançons 
dans  les  granges  ,  probablement  parcequ'il  faut  un  certiio 
degré  d'attention  pour  les  remarquer ,  que  les  grains  attaqués , 
«use  brisent  sous  le  flcaii,  ou  soilt  confondus,  parle  vannage  , 
arec  les  menues  pailles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  blé  conservé  en  meule.  H  est 
totifours  exentpt  de  charançons ,  ainsi  que  s'en  est  assuré  la 
même  agriculteur  par  des  observations  positives.  Gela  vient  de 
ce  que  ces  insectes  ne  vivent  jamais  aux  dépens  du  blé  sur  pied, 
et  que  les  meules  sont  toujours  asse*  éloignées  de»  fermes  pour 
que  les  femelles  qui  ontété  féDondées  après  l'hiver  ne  paissent  y 
aller  déposer  leurs  œu&.  D'aillCtfrs  elles  changent  le  plus  sou- 
vent de  place  tons  les  ans.  La  conservation  du  blé  en  meule 
est  donc  avantageuse  sous  ce  rapport. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  indiqûlé  le  résultat  des  pertes  que 
font  éprouver  les  charançons  à  l'agricuiture.  Elles  sont  sans 
donte  raimcnses  ;  mais  il  est  iuipossutle  de  les  apprécier  d'une 
mailiëre  générale ,  et  de  les  appliquer  à  plusieurs  années.  H 
Tt'j  a  jatbais  deux  greniers  qui  en  soient  également  infestés 
daiis  le  même  canton ,  et  jamais  deul  années  de  suite  on  n'en 
voit  la  même  quantité.  Ce  scroit  donc  chose  surperflue  que 
cféUbUr  irf  des  calculs  de  ce  genre.  Il  suffit  que  les  cultivateurs 
soient  bien  persuadés  des  pertes  qu'ils  éprouvent,  potir  être  dé- 
terminés à  employer  tous  les  moyens  possibles  priuf  diminuer 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  Or,  c'est  ce  que  l'expérience  a 
appris  an  moins  intéresM  d'entre  eut. 

J'ai  déjà  dit  qoe  le  seul  moyen  de  détruire  les  larves  étoît  la 
chaleur  du  four^  de  Télnve  ou  de  Feau;  mais  comme  il  &ut 
que  eette  ehalenr  Hnt  an  moins  de  fo  degrés,  et  prolongée 
pendant  quelques  heures ,  die  détruit  nécessah^tbefat  la  faculté 
germînatire  du  blé.  On  ne  peut  donc  PeUiployef*  qoe  pour  des 
blés  destinés  à  être  conservés  pour  la  nourriture  de  l^omme. 
Ce  moyen  d'ailleurs  occaBn^ntic  des  frais ,  et  altère  un  pea  le 
blé  ;  puisque  te  paiti  qu'on  en  fabriqtfé  éA  tnOias  bon  que  celai 
fait  avec  des  grains  non  chanfféï. 

C'est  donc  sur  les  insectes  parfaits,  générateurs  de  ces  larves, 

3 ne  les  eflbrts  des  cultivateurs  doivent  se  iwrter.  Les  moyens 
e  lea  d^trtdre  ,  ou  nùeux ,  de  les  empécner  d«  nuire ,  sont 
trts  Dombretu ,  nuis  ont  tons  des  incoUTémeiu. 
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Les  odeurs  fortes,  les  vapeurs  suITocantea  pourront  bien  in- 
quiéter les  charançons  ,  les  forcer  d'abandonner  momentané- 
ment un  tas  de  blé  ,  en  faire  périr  quelques  uns  ;  maïs  leurs 
eOets  ae  seront  pas  étendus  et  cesseront  bientôt.  Toutes  les  re- 
cettes qu'on  Ironve  dans  les  livres  ne  Sont,  à  mes  jeux,  que  des 
amusettes  d'enfuns  ;  aussi  si  on  les  emploie ,  n'est-ce  qu'une  fob. 
n  est  donc  inutile  de  les  indiquer  ici. 

J'ai  remarqué  plus  haut  que  les  cliarançons  rechercboient 
l'obscurité,  le  repos  et  de  la  clialeur.  On  peut  partir  de  ces  faits 
pour  les  obliger  d'abandonner  les  firenîers  ou  les  empêcher  de 
s'y  multiplier  au-delà  d'un  certain  terme.  Du  grenier  bien 
éclairé  ,  percé  de  fenêtres  qui  établissent  un  courant  d'air 
constant  sur  les  tas  de  blés,  des  criblages,  ranoagea  ou  remuo- 
mens  fréqueos  avec  la  .pelle  ,  produisent  cet  effet  de  m»- 
nière  à  satisfaire  ceux  qui  les  emploient. 

Ces  moyens ,  certainement  les  plus  simples  et  les  plus  à  U 
portée  des  cultivateurs  de  toutes  les  danes  ,  ne  remplissent 
leur  objet  qu'autant  que  les  greniers  seront  exactement  pavés 
et  plafonnés  ,  qu'il  n  y  aura  qulU  part  de  fentes  ai  de  trous 

3UI  puissent  servir  de  retraite!  aux  charançons,  soit  i  la  suite 
es  opérations  ci -dessus,  sott  pendant  les  &oids  de  l'hiver, 
qu'autant  qu'il  sera  possible  de  les  nettoyer  avec  U  même  exac- 
titude que  l'appartement  le  mieux  soigné  ,  lorsque  les  blés-au- 
ronl  été  évacués.  Or ,  combien  en  esl-il  d'ainsi  disposés?  Pres- 
que par-tout  ce  sont  des  taudis  hideux  à  voir  ,  et  d'une  mal- 
propreté dégoûtante.  La  dépense  ,  la  dépense,  crient  les  pro- 
priétaires lorsqu'on  leur  en  fait  la  remarque  I  Oui ,  la  dépense 
seroit  pour  vous  un  objet  de  cent  francs  une  seule  fois  déboursés, 
et  les  charan^ns  vous  mangent  chaque  année  pour  deux  et 
trois  cents  franc»  de  blé  !  f'iij'ez  au  mot  Gkujixb. 

L'action  d'un  ventilateur  qu'on  fait  agir  deux  ou  trois  fois 

£ar  semaine  ,  avec  lequel  on  soulève  tousles  grains  de  blé  ,qui 
»  entretient  dans  mi  état  continuel  de  fraîcheur ,  remplit 
encore  mieux  cet  objet  ;  aussi  celui  qu'avoit  inventé  Duhamel 
a-t-il  été  beaucoup  employé  dans  le  temps  ;  mais  l'est-il  encore? 
J'en  doute.  On  a  dû  y  renoncer  k  raison  ju  haut  prix  de  l'ac- 
quisition ,  de  la  grande  dépense  de  son  eutrelieo ,  de  la  place 
qu'il  occupolt,  de  l'emploi  de  temps  qu'il  uécessitoit.  yojres 
au  mot  Vektii.atf.iir. 

Les  cultivateurs  des  parties  méridionales  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  pays  où  la  terre  est  rarement  détrempée  par  les 
pluies  ,  garantissent  leurs  blés  des  charon^-ons  et  des  brigands 
armés,  en  les  enterrant  dans  de.s  fosses  ou  citernes  bâties  à 
cet  effet.  On  a  proposé  la  même  chose  dans  le  climat  de  Paris  \ 
mais  ce  procédé  y  est  impraticable  à  raison  de  l'humidité  per- 
manente du  sol.  yojei  au  mot  MAT.iïioA£. 
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Quelques  pemmnes  ont  indiqué ,  comme  un  excellent  moyen 
de  cooserraiion ,  de  former  aux  tas  de  blés ,  avec  de  la  cbaox 
ou  de  l'argile  ,  une  croate  d'un  ou  deux  pouces  d'épaisseur  ; 
mab  la  pêne  qui  résulte  de  ce  procédé  est  plus  assurée  que 
celle  qu  on  peut  craindre  de  U  part  des  cbarançoos. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  vouloîs  mentionner  tous  les  procédés 
mis  au  )Our  pour  empéclier  les  charançons  de  multiplier  leurs 
ravages ,  et  il  faut  cependant  que  ie  m'arrête.  Je  vais  en  con- 
séquence me  borner  a  indiquer  celui  qui  a  été  préconisé  dans 
ces  derniers  temps  par  Parmentier,  et  qui  certainement  les 
Taut  tous ,  et  par  sa  simplicité  et  par  sa  certitude. 

(k  procédé  consiste  ii  mettre  le  blé ,  peu  de  temps  après  qu'il 

Il  baltn ,  c'est>à-dire  dés  qu'il  est  suffisamment  sec  ,  ou  res- 
'     culti' 


suyé  ,  comme  disent  les  cultivateurs ,  dans  «les  sacs  d'un  sep- 
lier ,  au'on  tient  isolés  au  grenier  en  les  posant  sur  un  châssis 
élevé  oe  quelques  pouces  au-dessus  du  sol  et  mettant  des  per~ 
ches  entre  leurs  rangs.  Ce  blé  qui  ne  contient  pas  de  charan- 
çons r  il  est  supposé  de  la  dernière  récolte  et  nattu  avant  le 
Eremier  avril)  ,  est  à  l'abri  de  leurs  attaques,  quelque  nom- 
reux  qu'ils  soient  dans  le  grenier,  parcequ'il  faut  de  toute 
nécessité  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  les  femelles  déposent  leurs 
œuls  dans  la  rainure  du  grain  ,  sans  quoi  leurs  larves  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  dans  son  intérieur  et  meurent  de  faim.  H  y 
auroit  des  milliers  d'œufs  sur  le  sac  ,  qu'aucune  larve  ne  pour- 
roit  pénétrer  dans  son  intérieur ,  quelque  lÂcbe  qu'en  fût  la 
toile,  parceqo'ellesn'ontpointde  pattes  pour  marcher,  et  qu'il 
faut  qu'elles  mangent  le  jour  même  de  leur  naissance. 

On  dira  peut-èlre  que  ce  moyen  demande  une  mise  de  fonds 
considérable  ,  puisqu  au  lieu  de  deux  cents  sacs  il  en  faudra 
deux  mille  dans  telle  ferme.  Oui,  mais  cette  dépense  peut  se 
faire  petit  à  petit,  et  une  fois  faite,  avec  des  soins  ,  elle  ne  doit 
pas  se  renouveler  de  long-temps.  D'ailleurs  onn'obtient  rien  en 
agriculture  sans  des  avances ,  et  ie  placement  indiqué  par  Par- 
mentier  est  un  des  meilleurs  que  puisse  faire  un  fermier  du 
climat  de  Paris ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  écrit ,  qu'on  doive 
évaluer ,  année  commune  ,  à  un  huitième ,  la  perte  qu'occa- 
sionnent les  charançons  ans  cultivateurs  de  ce  climat ,  qui  ne 
prennent  point  de  précautions  contre  eux. 

Hais  que  faire  du  blé  infesté  de  charançons  ?  Le  porter  au 
moulin  après  l'avoir  purgé  de  ces  insectes,  par  le  vannage  et 
le  criblage  ,  avec  le  plus  d'exactitude  possible.  Le  charançon 
ni  sa  larve  ne  font  aucun  mal  à  l'bomme  ni  aux  animaux  qui 
en  mangent ,  quoiqu'on  l'ait  dît.  Les  poules  et  les  moineaux  les 
aiment  beaucoup  ,  et  les  recherchent  même  sur  les  tas  de  blé. 
D&ns  quelques  cantons  on  donne  le  nom  de  calandrt,  de 
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chatte-peleuse ,  de  cosson  ou  coaait ,  Ae  gpnd.  au  cbanncoa 
du  blé. 

Cet  insecte  attaque  auMÎ  le  maïs ,  mais  il  ne  touche  pas  « 
l'orge  et^  l'avoîiie  ,  qui  restent  entourées  de  leurs  balles  flo- 
rales que  la  larve  ne  peat  percer.  Il  fait  peu  de  dégâta  daiu 
les  tas  de  seigle ,  parceque  le  grain  est  rarement  assez  gros  pour 
fournir  à  la  nourriture  d'une  larve  ,  et  qu'elle  périt  de  faîn\ 
avant  de  se  transformer,  ou  donne  naissance  à  des  insectes 
parfaits  si  petits  ,  qu'ils  sont  pea  après  à  la  propagation  de 
leur  espace  ;  peut-être  aussi  ce  grain  est-il  trop  dur  pour  eus? 

Le  CHARANÇON  DV  Biz  ne  dilTure  de  celni  du  blé  que  par  ua 

Eoint  rouge  6ur  cliacun  de  ses  élytres.  H  a  la  même  couleur , 
i  même  grandeur  et  la  même  manière  tle  vivre.  Un  grand 
degré  de  clialeur  lui  est  nécessaire  pour  se  propager.  En  Caro-' 
line  ,.oii  )e  l'ai  observé ,  il  atutque  le  maïs  plutôt  que  le  rii , 
parceque  l'on  n'enlève  la  balle  florale  de  ce  dernier ,  balle 
que  les  jeunes  larves  ne  peuvent  percer  qu'au  moment  de  U 
consommation ,  ou  potir  l'exportation  ;  et  aussitôt  que ,  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  est  mondé  de  sa  balle ,  on  le  met  dans  de  grandi 
tonneaux  où  les  femet  les  nepeuveot  pénétrer.  ]'ai  lieude  croire 
que  cet  insecte  devroit  plutôt  être  appelé  te  charançon  du  mil, 
car  il  n'est  pas  de  nature,  d'après  l'observation  précédente, 

3u'îl  vive  aux  dépens  du  rii  ^  et  j'ai  va  des  sacs  de  gros  mil 
u  Sénégal  réduits  par  lui  en  poussière  après  un  mois  ou  deux 
de  trajet  de  mer. 

Le  CHARANÇON  cHtxinB  a  le  dessus  da  corps  d'an  vert  obscur 
ou  d'un  bleu  noirâtre  ,  et  le  dessus  noir,  il  est  un  pen  ptoa 
gros  que  les  précédens.  Sa  larve  vît  dans  le  tronc  des  chonx, 
qu'elle  perfore  dacs  tons  les  sens. 

Cet  insecte  n'avoit  encore  été  observé  que  par  les  natura- 
listes ,  et  passoît  même  pour  rare  parmi  eux ,  jusqu'à  l'année 
dernière  ,  i8ii4 ,  qu'il  a  infesté  les  janlins  de  Versailles  et  en- 
Tirons ,  «u  point  de  réduire  k  moitié  la  récolte  des  choux, 
Vinsccteparfaitlescouvroit  enmai,  et  sa  larve  les  minoit  déjà 
en  juin.  J'ai  donné  son  bïstoire  dans  le  n"  30  du  journal  in- 
titulé ,  Biblîoibëque  des  Propriétaires  ruraux.  Les  choux  qui 
en  étoient  médiocrement  attaqués  ëtoient  petits,  dîfibr mes,  jau- 
nâtres, sans  saveur.  Ceux  qui  l'étolentlicaBcoup  sont  aaorls  s«r 
pied  ou  ont  été  cassés  par  les  accidens  ou  l'effort  des  vents;  leur 
ti^e ,  ordinairement  si  solide ,  cédoit  an  moindre  e&<»'t.  Cette 
larve  n'attaque  point  les  feuiUes. 

Il  a'y  a  que  deux  moyens  de  s'oppoeec  aux  ravages  de  cet 
insecte.  C'est  au  moment  oii  Ils  s'accouplent,  et  où,  comme  je 
l'ai  dit,  ils  couvrent  les  feuilles  de  choux,  de  les  faire  tomber 
sur  des  aerviettiis  qu'on  étend  dessous  chaque  chou  ,  et  de  le» 
brAler.  Le  second ,  c'est  d'arracher  les  cIkhu  dont  lewrs  larves 
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(KvoreDt  les  tiges  «Tant  que  ces  mêmes  larves  soient  trans- 
formées ,  c'est-a-dire  avant  le  mois  d'août,  et  de  les  donner  à 
manger  aux  animaux.  Ce  dernier  moyen  diniioue,  il  tst  vrai ,  ' 
la  valeur  du  chou;  mais  l'intérêt  de  l'avenir  oblige  d'y  avoir 
recours. 

Le  cBJHinçoM  DU  pRUNiEn  est  noir  avec  les  antennes  cou- 
leor  de  rouille  ,  deux  tubercules  au  corselet ,  et  les  «il^ires 
striés.  Il  a  un  peu  plus  d'une  ligne  de  long.  Il  déposii  ses  œub 
sur  les  feuilles  du  prunier,  et  sa  larve  fait  naître  sur  ces  mêmes 
feuilles  un  tnbercide  rougefltre  de  la  grosseur  d'un  petit  Ita- 
ritxit ,  dans  lequel  elle  rit,  et  oli  elle  se  transforme  en  insecte 
parfait. 

Cet  insecte  n'est  pas  très  commun  aux  environs  de  Paris  ^ 
mais  il  paroit  que  dans  le  nord  de  l'Europe ,  en  Suède  par 
exemple ,  il  nuit  souvent  aux  pruniers  par  son  abondance. 

Le  cHARANçi»!  DU  CERISIER  est  noîr  et  a  tlnux  deab  ii  son  cor- 
selet ;  ses  jambes  ont  une  épine.  11  est  un  peu  plus  gros  que  le 
précédent,  auquel  il  ressemble  du  reste  beauconp.  Il  proituit 
SOT  les  feuilles  du  cerisier  le  même  effet  que  celui  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Je  ne  me  suig  pas  aperçu  ou  il  ait  jamais  été,  par 
son  abondance  ,  la  cause  de  la  £mmution  des  récolles  de  cet 

1«  cHABAnçoN  nE  LA  NOISETTE  a  les  jambes  dentées,  et  la 
tromrpc  mince  ,  aussi  longue  que  le  corps,  qui  est  ovale  et  d'un 
gris  roux  varié  de  diverses  nuances.  Sa  longueur  ,  sans  la 
trompe,  est  de  trois  li^es.  Il  dépose  ses  œufs  sur  les  noisettes 
encore  tendres. La  larve  pénètre  dans leurintérieur,  et  vitaux 
dépens  de  l'amande.  C'est  elleqnesous  le  nom  de  ver  ou  ren- 
contre si  souvent  dans  les  noisettes,  et  qui  certaines  années 
ne  permet  presque  pas  d'en  tnanger.  Cette  larve  sort  de  sa 
prison  lorsqu'elle  a  pris  toute  sa  croissance  ,  et  va  s'enfoncer 
en  terre  pour  s'y  transformer  en  nympbe ,  dont  l'Insecte  par- 
fait ne  sortira  qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante.  Je  ne 
connois  pas  de  moven  d'empêcher  les  ravages  de  cet  insecte, 
qu'en  mettant  sur  les  noisetiers  des  jardins  des  loiles  qui  em-* 
pèchent  les  femelles  d'en  approcher  au  moment  de  leur  ponte  « 
moment  qui  est  indiqué  par  la  présence  du  premier  insecte 
par&it  sur  ses  feuilles. 

Ce  charançon  vole  fort  bien. 

Le  cHARAKçoir  DES  CERISES  est  brun,  avec  l'éciwsoil  gris  et 
des  lignes  de  même  couleur  sûr  les  éljtres.  Ses  jambes  ont  une 
épine.  Sa  longueur  est  d'nne  ligne  et  demie.  Il  dépose  ses  œufs 
sur  les  cuignes  et  autres  espèces  de  cerises  à  chair  ierme ,  et 
c'estsa  larve  qui,  sous  le  nom  de  ver  (fe  la  ceriJê,  empêche  tant 
de  personnes  de  manger  cet  excellent  fruit.  On  n  en  trouve 
jamais  plut  d'une  dami  chaqne  cerise.  11  est  de*  années  où  une 
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■i  grande  quantité  de  cerises  sont  attaquées  par  elles,  qu'il  est 
m  lie  tuent  désagréable  de  les  manger  ;  mais,  malgré  cela ,  ja^ 
m^is  ces  cerises  n'ont  fait  de  mal.  J'observerai ,  a  celte  occa- 
■lon,  que  <laDS  l'Inde  on  recherche  la  larve  du  charançon  du 
palmier  ,  larve  qui  est  plus  grosse  que  le  pouce  ,  et  qu'elle  j 
pas^e  pour  un  des  mets  les  plus  délicats  qui  existent,  mets  au- 
quel les  plus  riches  peuvent  seuls  prétendre  à  raison  de  son 
floul  prix. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'empêcher  ce  charançon,  nui 
voie  fort  bieji,  de  déposer  ses  oeufs  sur  les  cerises,  que  celui 
iudiqiié  plus  haut. 

Le  CHARANÇON  DES  DRAPES  S  le  corps  roux  1  avec  des  bandes 
brunes  transversales.  11  a  les  iambes  épineuses.  Sa  grandeur  est 
la  mèiue  que  celle  du  précédent.  Sa  larve  vît  aux  dépens  des 
fruits  du  Dierisier  à  grappes  {^prunus  padus ,  Lin.  ^  ,  dont  elle 
détruit  eniièremcnt  1  organisation ,  c'esl-à-dire  qu  elle  fait  dis- 

Faroîlrc  le  noyau,  fait  prendre  au  fruit  une  forme  allongée,  et 
empêche  de  devenir  noir.  J'ai  vu  souvent ,  et  snr-lout  cette 
année  ('8o5)  presque  toute  la  récolte  des  fruits  de  cet  arbre 
anéantie  par  son  fait  dans  les  pépinières  de  Versailles.  Les 
grappes  avoient  au  plus  cinq  ou  six  grains  de  bons,  et  souvent 
point  du  tout.  Au  reste,  ces  grappes  ont  un  aspect  qui  n'est  pas 
désagréable  ,  et  elles  contrastent  avec  celles  qui  sont  intactes. 
Le  CHARANÇON  nu  fo.mmier  a  le  corps  d'un  gris  nébuleux,  et 
les  jambes  antérieures  armées  d'une  épine.  11  est  de  la  grandeur 
des  précédens.  Il  dépose  ses  œufs  sur  les  boutons  à  Uenrs  du 
]!)onim!er ,  et  sans  doute  de  plusieurs  autres  arbres.  Les  larves 

3 ni  m  naissent  entrent  dans  le  bourgeon  et  l'empêchent  de  se 
évulojiper  complètement.  On  peut  presque  assurer ,  lorsqu'on 
voit  un  bouquet  de  fleurs  de  pommier  difforme,  c'est- a -dire 
avec  des  pétales  irrégulîers ,  épais,  rcrditrcs,  des  étaminei 
monstrueuses,  etc. ,  que  cela  est  dû  à  cette  larve.  II  y  a  cepen- 
dant d'autres  insectes  qui  produisent  à  peu  près  le  même  effet. 
Cet  insecte  paroit  assee  commtm,  cependant  on  le  trouve  rare- 
ment dans  la  campagne. 

Le  CHARANÇON  DU  PEUPLIER ,  CuvcuUo  tortrtx ,  Fab. ,  a  le  corps 
&uve  et  la  poitrine  noire.  Toutes  ses  jambes  sont  dentées.  11 
est  de  deux  lignes  de  long ,  et  dépose  ses  œufs  sur  une  des 
nervures  de  la  feuille  des  jKupIiers.  La  larve  pénètre  dans  celte 
nervure,  la  fait  devenir  monstrueuse,  et  occasionne  le  reco- 
quillement  de  la  feuille.  11  est  des  années  oti  tantes  les  feuilles 
des  peupliers,  n'importe  quelle  espèce,  portent  ai  nu  plusieurs 
de  ces  tubercules,  qui  uécesMirement  doivent  Duirei  la  Tégé- 
tation  de  l'arbiv. 

Le  ciiARAKçoM  SAUTEua  fauve.  Il  est  à  peine  long  d'une 
li^.  Il  dépose  séi  ceu&  sur  les  feuilles  de  l'orme ,  du  chêne. 
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des  diverses  espèces  de  saalcs,  etc.  Les  torres  qni  en  naissent 
pénètrent  entre  les  deux  épidémies,  et  se  nourrissent  de  la 
substance  même  de  k  feuille.  Ce  sont  elles  qui  font  ces  galeries 
transparentes  qu'on  remarque  sur  les  feuilles  des  arbres  ct- 
dessus  ;  mais  d  autres  insectes  de  genre  très  différent,  sui^  tout 
des  pjrales,  en  font  également.  Quelque  multiplié  que  soit  ce 
cbarançoB,  il  ne  parait  pas  faire  beaucoup  de  mal  auxarbres. 
11  saule  et  vole  fort  bien. 

lie  cuAXAsços  DU  PBt:i.LAMDitE,  CurcuUo  paMpUcticus,  Fab.| 
est  cendré ,  et  ses  élytres  se  terminent  en  pointe.  Sa  longueur 
est  (te  buît  lignes,  et  sa  largeur  d'une  et  demie.  C'est  dans  la 
tige  da  phellandre  aquatiqve  que  vit  sa  larre.  Linnxus  a 
rendu  cette  larve  célèbre  en  lui  attribuant  la  maladie  des  che- 
vaux  appelée  paraplégie  j  mais  tout  porte  k  croire  que  c'est 
une  erreur  :  les  cultivateurs  d'ailleurs  n'ont  pas  beaucoup  à 
craindre  que  leurs  clievaux  aillent  la  cbercher  sous  l'eau,  dans 
une  lige  d'un  à  deux  ponces  de  diamètre. 

Le  cfURAMçOK  PERce-BOis,  Curculia  fymej'Uin  ,  Fab. ,  est 
allùngé ,  avec  le  corselet  hérissé  el  les  éljtres  striés.  Sa  couleur 
est  grise  j  et  sa  longueur  de  deux  lignes.  Sa  larve  vit  dans  le 
bois  du  ebène  qui  tximmence  à  mourir.  Je  ne  cite  cette  espèce 
qu'à  cause  de  cette  circonstance ,  car  elle  est  rare  et  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  d'espèces  qui  peuvent  inté- 
resser le  cultivateur  ;  mais  elles  sont  trop  peu  communes  pour 
mériter  d'être  mentionnées  ici.  J'ajouterai  cependant  que  la 
caABAKçoM  oais  qui  se  trouve  si  fréquemment ,  au  commence- 
ment de  mai ,  sur  les  fleurs  des  cerisiers ,  des  poiriers  et  des 
pommiers,  peut  être  mis,  si  j'en  juge  par  quelques  observa- 
tions encore  incomplètes,  au  rang  des  es^wceB  nuisibles.  Je  l'ai 
vu,  ou  une  espèce  fort  vfHsine,  dévorer  les  bourgeons  de  l'ébe- 
nier  des  Alpes ,  au  point  de  retarder  considérablement  leur 
développement , 

Beaucoup  de  personnes  confondent  les  charançons  avec  les 
ATTELAEXH  ,  quï  n'cu  diSêrent  pas  par  les  mœurs ,  mais  que  les 
natoraltstes  ont  cru  devoir  en  séparer,  à  raison  de  leurs  an- 
tennes qui  sont  droites  comme  dans  la  majorité  des  autres 
insectes.  F^ez  an  mot  Attklasb.  (B.) 

CHARBEILLE.  Bois  du  chanvre  broyé. 

CHARBON  ou  ANTRAX.  MiniiciNB  vÉrÉRiNAiaE.  L'in- 
ilammation  la  plus  vive  et  la  plus  prompte  k  dégénérer  en 
abcès  de  mauvaise  qualité  ou  en  gangrène  constitue  le  carac- 
tère essentiel  des  tumeurs  inflammatoires  auxquelles  nous  don- 
dons  le  nom  de  charbon,  sans  doute  à  cause  de  la  vive  cbaleur 
dont  elles  sont  accompagnées. 

Le  bceof  ;  est  beaucoup  plas  exposé  que  le  cheval. 
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Nous  eo  dùtîgaoos  de  deux  espèces  :  le  charbon  rânple,  et 
le  charbon  mabaou  pesUleatiel. 

Une  élévalion  sensiitle  et  prompte  sur  la  peau  de  l'aniniftl, 
accompagnée  d'une  ^ande  chaleur,  caTaclériBe  le  commen- 
cement ou  charbon  aimplei  peu  de  temps  après,  le  m!beu  de 
la  tumeur  s'alTaîsse ,  devient  moins le omble  et  douloureux,  et 
te  remplit  d'une  humeur  puruleote,  ensuite  la  gangrène  se 
manifeste  si  l'on  n'y  remédie,  et  les  bords  de  la  partie  en- 
grenée restent  durs  et  enflammés  pendant  quelque  temps.  Pen- 
dant tout  le  coun  de  la  maladie ,  les  foncticms  vitales  lan- 
guissent un  peu,  sans  que  les  fonctions  de  l'estomac  soufirent 
une  allérottoo  bien  marquée,  car  le  bœuf  rumine  et  mange; 
mais  nous  avons  observé  que  le  cheval  parolt  un  peu  plus 
affecté ,  puisqu'il  est  dégoAté ,  et  qu'il  refuse  même  tonte  espèce 
d'aliment. 

Le  charbon  simple  ne  se  communique  psa  communément 
d'un  boeufqui  en  est  attaqué,  à  un  boeuf  sain,  et  encore  mcûns 
d'un  bœuf  affecté,  à  un  cheval,  à  un  âne  ou  à  un  mouton  qui 
jonisseat  d'une  bonne  santé. 

Le  trop  long  séjour  dans  des  étables  ou  des  écuries  mal- 

Sropres  et  mal  construites,  les  mauvaises  qualités  des  eaux  et 
es  alimens  ;  la  trop  grande  chaleur  de  l'atmosphère ,  et  la 
disposition  particulière  de  l'animal,  sont  les  principes  ordi- 
naires du  charbon  simple. 

DouEC  heures  après  l'apparition  de  la  tumeur,  il  faut  laire 
le  poil  et  appliquer  sur  la  partie  un  onguent  fait  avec  demi- 
once  de  mouches  cantharides,  et  autant  d'euphorbe ,  incor- 
porées dans  trois  onces  d'onguent  de  laurier  :  ce  remède  est-il 
sans  effet,  on  doit  alors  pratiquer  dans  différens  endroits  de  la 
tumeur  de  profondes  scarifications ,  et  appliquer  de  nouveau 
les  vésicatoirea ,  en  avant  soin  de  les  faire  entrer  dans  les  inci- 
sions, et  augmenter  l'action  de  l'onguent,  en  présentant  à  la 
■  _ir_    ,      ^,  .   .  ir.  L'ef  ' 


partie  une  pelle  chauffée  au  point  die  rougir.  L'escarre  étant 
tombée ,  on  panse  l'ulcère  avec  le  digestif  animé,  avec  de  l'eait- 
de-vie  camphrée,  jusqu'à  parfotte  gnérison. 

Le  charbon  de  la  secoiule  espèce,  c'est-è-dire  le  charbon 
pestilentiel,  s'annonce  par  le  dégoût,  la  perte  d'anpétit,  k 
tremblement,  l'abaltemeat  des  forces  musculaires  ,  la  fièvre, 
et  par  une  chaleur  asseï  manifeste  aux  oreilles,  aux  cornes,  au 
front,  aux  extrémités ,  qui  précède  l'éruption  ,  et  qui  peraste 
quelquefois  après  l'éruplion.  D'autres  fois,  irette  chaienr  ne 
semaniEeste  que  dam  i  endroit  où  la  tumenr  doit  ae  montrer, 
par  r inflammation  de  la  membrane  pîtnitaire,  ù  la  Uunenr 
doit  se  former  sur  la  mâchoire  antérieure;  par  la  chaleur  ia- 
terne  de  la  bouche ,  si ,  au  contraire ,  elle  établit  son  ùè{;e  sons 
la  ganache;  eo  un  mot,  Li  Mule  partie  du  corps  qui  se  montre 
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la  plus  chaucte  Ot  en  général  toujours  le  uëge  de  la  tumeur. 
Elle  est  dans  peu  si  fortement  eugorgée,  tendue  et  tuméfiée 
par  l'abord  et  l'aBluence  de  l'iiameur,  que  tout  passage  est 
interdit  au  sang  et  aux  esprits,  demauicre  queU  niortificatioa 
s'ciu|>are  promptement  de  la  partie ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
au  Ix>ut  de  ringt-quatie  heures.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  cet 
variatiuni ,  tous  ces  changemens ,  tous  ces  efibrts  doivent  être 
regardés  comme  des  mouveiiieos  et  des  ressources  que  la  na-> 
lure  emploie  pour  se  débarrasser  de  l'ennemi  qui  1  opprimej 
mais  souvent  trop  foible,  elle  ue  peut  triompher  de  la  sur- 
charge ,  et  cette  foiblesse  indique  alors  au  vétérinaire  la  mai^ 
cbe  qu'il  a  à  tenir  pour  seconder  son  action  et  ses  vues. 

Dès  l'appaNtlon  de  la  tumeur ,  il  faut  procéder  Bur-le-«^tKp 
k  l'amputation  :  c'est  le  vrai  moyen  <l'eDleTer  la  matière  moi^ 
bifique ,  et  de  ne  se  point  mettre  dans  le  c»a  de  voir  disparoltra 
le  cburbon,  comme  nous  l'avons  vu  arriver  assez  sooTent, 
pour  se  montrer  sur  d'autres  parties  du  corps,  tant  intemctf 
qu'externes:  la  suppuration  qui  se  forme  alors  est  louable,  et 
produit  très  rarement  la  destruction  des  parties  roisinea.  L'am- 

Sutation  faite,  on  doit  touclier  les  taches,  qui  sont  des  tache* 
e  gangrène,  au  raoj'en  du  cautëre  actuel,  autrement  dit  la 
(lu;  laisser  séjourner  le  fer  chaud  sur  bt  partie,  jusqu'à  ce  qiia 
les  particules  ignées  aient  atteint  les  parties  vives  ;  panser  en-J 
suite  l'ulcère  avec  un  onguent  antiputride  de  deux  onces  de 
styrax,  de  deux  draclimes  d'essence  de  térébenthine ,  et  d'ana 
drachme  de  quinquina  en  poudre.  Ce  traitement  extérieur 
étant  fait,  on  passe  au  traitement  interne.  Celui-ci  est  dicta 
par  l'élat  des  parties  extérieures  ;  ainsi ,  la  tumeur  tend-eUo 
à  suppurer,  ou  l'ulcère  suppure-t-il ,  les  breuvages  d'une  onca 
de  Lbériaqoe,  de  demi-livre  de  décoction  d'osrille,  et  dedemî- 
once  de  camphre  dissous  dans  l'eno-de-vie  ou  l'esprit-de-vin  , 
suffisent  pour  eutreteoir  la  détermination  de  la  matière  dn 
centre  à  ta  circonférence.  La  suppuration  est-elle  imparfaite  ; 
le  pus  est-il  sanguinolent;  est-i)  dissous  et  fétide,  il  convient 
alors  d'avoir  recours  aux  breuvages  d'assa-fcetida ,  de  gomma 
ammoniac ,  à  la  dose  de  tlemi-onee  de  chaque ,  bouillie  dajitf 
une  hvre  de  bon  vinaigre.  Id  mortilication  fait-elle  des  pro-^ 
orès,  malgré  tous  ces  remèdes,  les  antigangréneus ,  tels  qua 
le  quinquina,  l'ipécacoanha ,  le  camphre  dans  une  décoctioi« 
de  baies  de  genièvre  macérées  dans  le  vinaigre ,  doivent  étra 
administrés.  Séparée  des  parties  saines  et  vives,  la  plaie  à»~. 
mande  d'être  pansée  avec  le  digastif  pinson  moins  animé,  sni- 
vant  les  cas  et  les  circonstances,  et  cela  jusqu'il  parfaite  C(ca-< 
tnsation  :  les  desaicculifs  sont  proscrits.  L'ulcère  cicatrisé ,  on 
achève  la  cure  jinr  la.  médecine  suivante  :  une  onee  feuilles 
de  seaé,  sur  la^ncUf  on  jette  une  litre  d'eau  bouilUiite,  et  « 
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laquelle  on  ajoute  une  once  d'aloës  et  deux  clradimes  de  cam- 
phre ,  afin  d'entraîner  a  u  dehors  un  reste  d'humeur ,  qui  peul 
SToir  été  apporté  dans  le  sang  par  les  vaisseaux  absorbana  de 
l'ulcère. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  cette  espëce  de  charbon , 
c'est  qii'il  est  épizootique,  et  qu'Use  transmet,facilement  à  un 
animal  sain.  Si  unboeuf ,  qui  en  est  atteint,  communique  avec 
un  troapeaudcbceufsou(lnTaches,aassit6t  la  contagion  gagne, 
et  la  plupart  de  ces  animaux  sont  infectés ,  quoiqu  ils  habitent 
un  ciel  pur ,  qu'ils  manecnL  d'excellens  fourrages ,  qu'ils  boÎTcnt 
de  la  bonne  eau.  et  qu'ils  habitant  des  étables  propres.  L'homme 
contracte  également  le  charbon ,  pour  sToir  touché  seulement 
un  animal  semblable.  En  1 7  ^6 ,  un  paysan  ,  après  avoir  tué  un 
bceufatieiut  décernai,  et  dont  le  foie  et -les  poumons  se  irou- 
Toient  viciés,  fut  attaqué  d'un  charbon  au  bras  droit,  accom- 
pagné d'une  ficyre  aiguë ,  avec  vomissement  et  diarrhée  pu- 
tride, qui  lui  donna  la  mort  dans  trois  jours;  un  autre  et  deux 
chiens  moururent  le  second  jour, pour  avoir  mangé  de  sa  cbair. 
Tous  ces  exemples  ne  devroient'ils  pas  bien  rendre  les  babi- 
tans  de  la  campagne  un  peu  plus  attentifs  aux  dangers  de  la 
contagion?  Voyez  Maladie  chabbomi'evsb.  (  R.  )  - 

Charbon  a  j.a  LA^oue.  Cette  maladie  se  manifeste  par  une 
veasie  à  la  langue,  qui  en  occupe  tantdt  le  dessous,  tantôt  le 
dessus ,  et  quelquefois  les  câtés.  Elle  est  d'abord  blanche ,  en- 
suite rouge,  et  en  très  peu  de  temps  eUe  devient  livide  et 
noire.  Elle  augmente  considérablement  en  grosseur  ,  et  dé- 

Êéoère  en  ulcère  chancreux  ,  qui  rouge  tonte  l'épaisseur  de  la 
ingue ,  ce  qui  conduit  l'animal  a  la  mort  ;  le  mal  est  si  prompt 
qu'en  moins  de  vingt -quatre  heures  on  voit  quelquefois  le 
commencement ,  les  progrès  et  la  lin  de  la  maladie.  Aucun 
signe  extérieur  ne  l'annonce ,  il  n'y  a  que  l'inspection  de  la 
langue  qui  la  fasse  connoîlre  -,  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est 
que  l'animal  mange ,  boit ,  fait  toutes  ses  fonctions  comme  ^ 

I  ordinaire ,  )uaqu  à  ce  que  la  langue  soit  tombée  par  pièces  et 
par  lambeaux. 

Ce  mal  attaque  les  ânes,  les  mulets,  leschevaux  et  les  ba>u(i. 

II  se  communique  non  seulement  par  le  contact  immédiat  de 
l'humeur  qui  sort  de  la  plaie ,  mais  encore  par  les  instrumens 
dont  on  se  sert  pour  la  panser.  Comme  il  est  épisootique  et 
très  contagieux,  le  premier  soin  est  de  s'occuper  d  abord 
d'administrer  aux  animaux  sainsles  remèdes  préservatifs.  Dans 
cette  intention,  la  saignée  à  la  veine  jugulaire  est  indiquée. 
Cette  opération  doit  être  suivie  des  lotions  fréquentes  k  la  lan- 
gue, de  boissons  acidulés  nitrées,  et  de  parfums.  Ces  lotions 
consbtent  dans  du  vinaigre ,  dupoÏTre,  du  sel,  de  l'aBsa-fœtida 
•oucoasé,  dont  on  frotte  la  langue  et  toutes  les  parties  de  la 
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bouche.  Quelquefois  il  est  boa  d'ajouter  à  cliaque  lotîon  uae 
demi-once  de  sel  ammoniac ,  suivant  les  circoustances.  Les 
boissons  doivent  être  de  l'eau  blaocbe ,  suivant  la  méthoda 
que  nous  avons  prescrite ,  à  laquelle  on  ajoute  une  oace  de 
cristal  minéral ,  et  du  fort  vinaigre ,  jusqu  à  une  certaine  aci- 
dité. Les  parfums  ne  sont  autre  cbose  que  l'evaporatioa  do 
vinaigre  sur  des  ebarbons  ardens,  dans  les  écuries ,  ou  bien 
deiroispoignéesdebaiesde  gtAiièvre  macérées  dans  le  vinaigre, 
et  exposées  sur  un  récbaud. 

Dans  les  lieux  où  la  contagion  est  extrême,  les  breuvages 
composés  de  deux  poignées  de  rue,  infusées  dans  demi-pinte 
dcboavîn,  auquel  il  faut  ajouter  quelques  gousses  d'ail,  des 
baies  de  genièvre  ,  et  trois  dracbmes  de  campure  pour  chaque 
breuvage,  ne  doivent  point  être  oubliés. 

Quant  aux  animaux  malades,  le  traitement  est  difierenti  la 
saignée  est  proscrite  ;  les  mêmes  parfums  sont  indiqués  -,  et  en 
ce  qui  concerne  le  charbon ,  nous  croj'oas  qu'il  est  préférable 
et  plus  sur  de  l'emporter  avec  le  bistouri  ou  des  ciseaux  que 
de  le  ratisser  simplement ,  ainsi  qu'on  le  pratique  ordinaire- 
ment. La  tumeur  emportée ,  on  étuve  cinq  à  six  fois  parjour , 
lapartie  et  la  langue  entière,  avec  de  la  teinture  de  myrrhe,  on 
d'àloës ,  ou  avec  de  l'eau-de-vie  chargée  de  sel  ammoniac  et 
de  camphre ,  à  la  dose  de  demi-once  de  l'un  et  de  l'antre ,  sur 
demi-livre  de  celle  même  eau.  Le  camphre  s'y  dissout  iosen- 
■iblement,  en  triturant  peu  i  peu  dans  un  mortier,  et  en  aug- 
mentant la  dose  d'eau-de-vie  ii  mesure  que  la  dissolution  se 
iàit.  Du  reste,  des  lotions  faites  avec  le  vinaigre,  d^s  lequel 
on  a  délayé  de  la  thériaque,  et  ajouté  un  peu  d'eau-de-vie 
camphrée  ,  sout  aussi  très  bien  indiquées.  Il  est  même  néces- 
saire d'en  faire  avaler  à  l'animal  un  demi-verre  chaque  fois 
qu'on  le  panse  ,  car  nous  ne  saurions  nous  persuader  qoe, 
dans  la  circonstance  d'une  nialadiedont  les  effets  sont  si  rapides 
et  si  cruels,  puisque  U  langue  des  animaux  peut  être  rongée 
et  tombée  eu  moins  de  vingt-quatre  heures ,  il  suffise  de  la 
traiter  par  des    remèdes  euéneurs  ;  aussi  {trouvons-nous    à 

{iH^ws  de  prescrire  des  breuvages  à  doouer  à  l'animal  dana 
e  cours  de  la  maladie,  lesquels  consbtent  À  prendre  deux 
onces  de  racine  d'angélique,  de  la  fairebouillir  dans  de  us  livres 
de  bon  vinaigre ,  jjuqu  à  diminution  d'un  tiers,  d'ajouter  .^  la 
colature  deux  onces  ife  tliériaque ,  de  partager  ce  breuvage  en 
deux  doses,  dont  uae  est  donnée  le  matin  ii  jeun,  et  l'autre 
le  soir ,  ayant  soin  de  bien  couvrir  les  malades  pendant  l'efiet 
du  remède;  par  ce  ntoven,  on  n'a  point  à  redouter  que  le 
mal  ait  des  retours ,  ouelquefols  d'autant  plus  funestes  qu'il  se 
présente  ensuite  sur  d'autres  parties  ,  et  sous  une  forme  diSë- 
rente  ,  ainsi  que  nous  en  avon^été  couvainous  par  l'expérience. 
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n  ïîuporte  an  tarplus  cle  bieo  panser  et  Ae  bini  étriller  Ica 
aoiiDaux  ,  tant  sains  que  malades,  d'en  Tuiter  plusieurs  fois  le 
jour  la  bouche,  puur  juger  de  son  étatj  car  cette  espèce  de 
charbon,  nous  le  répûlons ,  ne  s'annonce  pat  d'autres  signes  ex' 
teneurs  que  par  la  seule  inspection  de  la  langue. 

GaAnnoti  MusAnAiohE.  Celte  espèce  de  cberbon  est  parljcu- 


Itère  au  cheval  et  au  mulet.  Il  commence  par  une  petite 
tumeur  non  circonscrite,  qui  a  Son  sii'ge  à  la  iHace  du  bubon  , 
c'est-à-dire  aus  glandes  inguinales,  à  la  partie  supérieure  et 
interne  de  la  cuisse,  lequel  dégénère  en  gangrène  si  l'on  n'y 
remédie  promplemcut.  11  difière  <lu  Trai  bubon  et  des  autres 
abcËs,  en  ce  qu'il  ne  suppure  point.  ]jesvaisseauslyin{riiBtiauea 
de  la  partie  sont  très  gonflés,  et  U  tissu  cellulaire  est  plein 
d'une  numeur  Ivmphatique  épaisse ,  grumeleuse  et  noirétre  ; 
la  jambe  et  la  cuisse  sont  souvent  enflées;  cet  état  est  accom- 
pagné de  dégoût ,  de  tristesse ,  d'abattement  et  de  frissons. 

Le  plus  sAr  mojen  de  remédier  à  ce  mal  est  de  scarifier 
promptement  et  profondément,  de  répandre  d'abord  dansles 
Boarifications  de  l'essence  de  térébenthine,  et  de  panser  en- 
suite  la  plaie  avec  le  diueslif  animé.  Si,  en  scarifiant,  il  arrive 
que  l'on  coupe  une  artère  ou  une  veine  considérable ,  il  laul 
appliquer  sur  l'ouvertive  du  vaisseau  de  l'anadou  ,  ou 
bien  une  pointe  de  feu,  poor  se  rendre  maître  du  sang;  (b- 
ntenter  la  jambe,  si  elle  est  enBée,  avec  une  déooctioD  de 
feuilles  de  sauge  et  de  sureau  ;  donner  pour  toute  oourrilore 
et  pour  boisson  de  l'eau  blanche  nitreuse  ;  emnite  administrer 
])ar  degrés  insensibles,  da  son  ,  de  la  paille  et  du  foin;  iàire 
prendre ,  les  quatre  premiers  jours  de  la  maladie ,  deux  breu- 
lages,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir  ,  composé  de  deuK  onces 
de  niure,  demi-once  de  camphre,  de  deux  onces  de  miel, 
dans  environ  une  livre  de  décoction  d'oseille,  et  tenir  le  ma- 
lade dans  nne  écurie  sèche ,  ni  trop  chaude  ni  trop  fraldie. 

Les  accidensdn  charbon  masaraignC  sont  si  rapides,  que 
les  maréchaux  l'attribneot  à  la  morsure  d'une  béte  venimeuse  , 
qu'ils  soiq>çonnent  être  la  musaraigne.  Cet  animal  ressemble 
plus  k  la  taupe  qu'à  la  souris  ;  son  net  est  |^us  allongé  qw  ses 


inAchoire»;  ses  yeux  sont  cachés,  et  plus  petits  que  ceux  de  la 
«ouria;  ses  pieds  sont  munis  de  cinq  doigts;  sa  mie«e,  ses 
jambes ,  et  sur-tout  les  jambes  de  derrière  ,  sont  ploa  courtes 


Sue  ceÛes  de  la  souris  ;  d'ailleurs  il  a  les  oreilles  et  les  dents 
B  la  taupe  ;  U  grandeur  de  sa  bouche,  la  silustioa  ,  la  figure 
de  ses  dents ,  le  mettent  dans  l' impossibilité  de  mordre  le  cWeval 
etle  mulet  ;  il  est  donc  faux  que  la  musaraigne  soil  dangereuse. 
M-  Lafosse  e.a  a  eu  la  preuve  contraire  daiu  la  dernière  guerre 
de'Westphalie;  la  quantité  de  ces  animaux  étoit  si  prodigieuse, 
gv»  le  soldat  soua  U  tente  ne  pouvoît  donair  j  ou  les  vo^ort 
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puser  et  repaawr  à  tout  mûment  lOnB  les  chevaux  sans  qu'il 
arrivâtle  moindre  mai ,  et  sans  mime  que  l'on  fit  attentioti 
à  ce  prétendu  lUager.  Les  principes  les  plus  communs  de  cette 
maladie  doivent  au  contraire  être  rapportés  à  la  dépravation 
des  humeurs,  aux  mauvaises  qBslités  de  l'air,  des  al! mens  ei 
de  la  boisson  ,  aux  exercices  outrés,  au  trop  grand  repos  et  aa 
lone  séîour  dans  les  écuries  malsaines  et  mal  constmitea.  (R.) 
CHAKBON  DES  MOUTONS.  Médecine  vétérinaire.  Cette 
maLkdie  est  enzootique ,  et  putrit  particnli^  aux  moutons  et 
aux  brelns  de  cenainea  prcrvincea,  telles  que  la  Provence, 
le  Languedoc  et  le  Amunllon.  Elle  est  qnelquefbia  compliquée 
avec  la  Clavki^  {voyez  ce  mot),  ce  qui  la  rend  presque 
tooionrs  mortelle.  Elle  se  manifeste  d'abord  sur  c«s  animaux 
aux  parties  dénuées  de  laine,  telles  que  le  ventre,  l'intérieur 
des  cniises,  des  épaules,  an  oott  et  sur  les  mamelles,  par  un 
oros  bouton  dur  et  Apre,  dont  le  centre  est  noir,  qui  &it 
£îent6t  des  pn^rës  sensibles,  et  parvient  à  la  grandeur  d'un 
écu  de  six  livres,  et  même  plas.  Vers  le  milieu ,  et  tout  anionr 
ée  cette  tumeur  enflammée ,  il  s'être  des  vessies  remplies 
d'une  sérosité  acre  ,  caustique  ,  qui ,  en  coulant ,  fait  Teffet 
d'un  corrosif  sur  les  tégumens  ,  et  communique  le  mal  aux 
parties  voisines.  Quelquefois  les  euTirons  de  cette  tumeur  sont 
oe  couleur  li-vide,  et  donnent  des  marques  visibles  de  la  g.-ia- 
grène.  Ce  mat  est  toujours  contagieux  parmi  les  moutons, 
et  rarement  il  est  sans  iiévre,  le  plus  souvent  il  en  est  ac- 
compagné, et  lorsque  cela  arrive,  l'animal  est  abattu,  dé- 
~  lOté,  ne  rumine  plus,  et  meurt  quelquefois  le  second  jour  ; 
mort  arrive  sur-tout  lorsque  le  charbon  s'affaisse  tout  à 
coup ,  on  qu'il  fait  des  ravages  dans  l'intérieur  de  l'animal, 

XjB  danger  de  ce  mal  est  relatif  à  l'intensité  des  symplâmes, 
anr-tout  de  la  fièvre,  et  à  la  partie  qui  en  est  attaquée.  Plua 
le  charbon  est  éloigné  du  centre  ou  des  parties  essentielles  à 
la  vie  ,  moins  il  est  dangereux. 

Le  peuple  des  environs  de  Perpignan  attribue  la  cause  de 
oetta  maladie  à  l'asage  des  eaux  dans  lesquelles  les  perdrix 
<»t  bu,  et  s'imagine  que  lorsque  les  moutons  vont  boîra 
aprfes  elles  dans  quelques  fosses  où  l'eau  a  séjourné  quelque 
tempa,  c'est  alors  quon  l'observe  dans  les  troupeaux.  Cette 
opinion  est  un  préîugé  populaire  sans  fondement  ;  maïs  il  t  a 
apparence  que  la  vraie  cause  de  ce  mal  existe  ou  dans  les  eaux 
corrompues  ,  ou  dans  les  herbes  chargées  de  quelque  prio- 
tàfo  véoéneux. 

Lorscpie  le  charbon  se  manifeste,  il  faut  le  scarifier  avec  un 
lûfltoun  ou  un  canif,  pour  le  &iire  dégorger  et  empêcher  les 
proarès  de  la  gtmgrine  ;  le  cerner  ensuite  avec  l'esprit  de  vi- 
ilrÎMe ,  «H  le  L^HT*  d'astimoine ,  et  étnver  la  parbe  arec  de 
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l'eau-de-vie  campbrée ,  ou  bien  avec  une  décoction  âe  rVè 
ou  de  quinquina  ,  ou  une  infusion  de  sabinc  ,  el  de  sauge  sa- 
turée de  sel  ammoniac ,  dans  du  bon  vin  ;  loucher  toutes  les 
Krlies  livides  avec  l'esprit  de  vitriol  -,  faciliier  la  cbuie  de 
scarre  avec  du  beurre  ,  et ,  l'escarre  tombée  ,  panser  U 
plaie  avec  le  digestif  ordinaire  ■  laver  toujours  la  plaie  h 
chaque  pansement  avec  du  vin  chaud  ;  donner  dans  le  cours 
de  la  maladie ,  si  la  fièvi'e  n'est  pas  forte,  des  breuvages  de  deux 
drachmes  d'extrait  de  genièvre,  dans  un  verre  de  vin ,  et  ter- 
miner la  cure  par  un  purgatif  de  deux  drachmes  de  feuilles  de 
séné,  de  pulpe  de  tamarin,  et  de  sel  de  nitre,  sur  lesquels  on 
verse  environ  une  demi-livre  d'eau  bouillante.  On  peut  en*- 
core  substituer  eux  scarifications  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  pour  le  charbon  pistîlentiel  des  faceuK,  c'est-à-dire 
l'ampuUtion  de  la  tumeur  :  elle  nous.  paroJt  même  préférable, 
parceqii'elle  n'est  point  sujette  aux  iuconvéniens  des  remèdes 
escarroliques ,  et  que  d'ailleurs  le  délabrement  et  U  douleur 

3ui  résulte  de  l'amputation  ne  sont  rien  en  comparaison  dn 
anger  et  des  progrès  qu'entraîne  onlinairemeiit  avec  lui  na 
charbon  qui  rentre  dans  l'intérieur.  (R.) 

CHAHBOK.  Maladie  nEBORiiKs.  Les  semences  des  plantes 
graminées  qui  servent  k  la  nourriture  de  l'Iiomme  et  des  ani- 
maux domestiques  sont  sujettes  à  deux  sortes  d'altérations, 
sur  lesquelles  il  n'y  a  encore  que  peu  d'années  que  les  agricol- 
teurs  ont  porté  leurs  regards.  Ces  deux  altérations ,  qui  chaque 
année  en  font  perdre  de  grandes  quantités,  sont  produites  par 
des  plantes  parasites  internes  de  la  famille  des  champignons, 
par  des  béticolaires  de  BuUiard ,  des  Uaino  de  Persoon. 
f^cjrez  le  dernier  de  ces  mots. 

Long-temps  les  botanistes  ont  confondu  le  coarbok  avec  la 
cAïuB  quoique  bien  distincte,  mais  H.  Tillet  et  M.  Tessier 
ont  étaoli  leur  différence  de  manière  a  ne  pouvoir  plus  la  mé- 
connoitre.  J'ai  traité  l'article  de  la  carie  avec  l'étendue  que 
compoiloit  son  importance ,  car  elle  est  bien  plus  dangereuse 
que  le  charbon,  et  je  pourrai  par  conséquent  resserrer  celui*' 
Cl ,  beaucoup  des  dévetoppemens  que  j'auroîs  pu  lui  donner 
appartenant  aux  deux. 

Les  agriculteurs  connoissent  asseï  généralement  le  charbon 
sous  le  nom  de  kiblle  ;  mais  comme  ce  dernier  nom  s'applique 
aussi  ^  une  plante  qui  nuit  aux  récoltes,  M.  Tillet  a  jugé 
devoir  le  rcjeier.  On  ne  peut  qu'applaudira  ses  motifs,  tout  en 
lui  reprochant  de  n'en  avoir  pas  adopté  un  qui  n'eût  encore 
acception  dans  notre  langue. 

Presque  toutes  les  graminées  sont  attaquées  par  le  charbon  ; 
mais  il  exerce  principalement  ses  ravages  sur  l'orge  ,  l'avoine 
•t  le  maïs.  Le  froment  est  bien  moins  attaqué  par  lui  que  par  Ib 
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carie.  Les  graminées  fonirageusea ,  sur-tout  celles  qui  croissent 
âaas  les  ifiarais ,  ou  sur  leurs  borda ,  en  éprouvent  aussi  les 
nuisibles  eSets,  soit  en  Europe ,  soit  dans  les  autres  parties  du 
monde.  11  m'a  été  impossible  de  cueillir  eu  Caroline  des 
eraines  de  certaines  espèces  de  cette  làmille  parcequ'auCun  de 
leurs  épis  n'en  offroît  de  saines. 

Bulliard ,  le  premier,  a  fait  connottre  la  Téritable  nature  du 
cbarbon  dans  l'ouTroge  intitulé  Cbampignon  de  la  France.  Il 
en  ade  plus  donné  la  figure,  l'orge  et  l'avoine  servant  d'exemple. 
Ce  n'est  point  une  véritable  maladie  comme  le  pensoient  les 
agriculteurs,  ce  n'est  pas  le  résultat  de  la  piqûre  d'un  insecte 
comme  l'ont  prétendu  quelques  personnes ,  ni  l'habitation  d'un 
ver  du  genre  vibuion  comme  lont  supposé  quelques  autres, 
mais ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  un  véritanle  champignon 
du  genre  waio»,  que  cet  anlenr  a  rangé  parmi  les  rélicuLiires, 
parcequ'il  a  ru  la  poussiëre  d'un  brun  verdâtre  de  son  intf- 
rieur,  poussière  qm  paroit  noire  au  premier  aspect,  fixée  sur 
un  réseau  ;  mais  ce  réseau  a  été  reconnu  depuis  n'être  autre 

3ue  les  restes  de  la  substance  même  du  grain,  substance  aux 
énens  de  laquelle  a  vécu  le  champignon.  Cette  poussière 
noire,  qui,  vue  au  microscope,  offre  des  globules  agglomérés 
un  peu  gluans,  n'est  autre  que  les  bDiirgeon.<i  séminiformes 
qui  doivent  reproduire  l'espèce.  Elle  ne  prend  cette  couleur 
que  lorsqu'elle  est  arrivée  k  maturité.  Alors  l'écorce  sous  la- 
quelle elle  éloit  cachée  se  fend ,  elle  s'applique  sur  les  grains 
sains ,  et  l'année  suivante  chaque  globule  peut  occasionner  la 
perte  d'un  grain  en  donnant  naissance  à  un  nouveau  cham pi' 
gnon  qui  s'accroîtra  également  à  ses  dépens. 

Les  opinions  sur  le  mode  dont  le  charbon  se  propage  d'une 
année  à  l'autre  sont  variées.  Comme  on  n'avoit  pas  d'idées 
exactes  sur  sai  nature  ,  on  ae  pouvoit  en  prendre  de  saines'snr 
ce  point.  On  voyoit  que  la  poussitrf  noire  du  charbon  s'atta- 
cfaoît  aux  grains  sains,  étoit  mise  en-.terre  avec  eux,  et  que 
oes  grains  sains  donnoient  des  pieds ,  dont  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  des  épis  étoient  charhonnés,  et  que  lorsqu'on 
enlevoit  celte  poussière  par  le  moyen  de  Veau,  du  sable,  etc. , 
lorsqu'on  les  détruisait  par  le  moyen  de  la  chaux ,  des  acides 
minéraux,  etc. ,  il  n'y  avoit  plus  de  carie.  On  devoït  donc  con- 
clure ,  et  avec  raison ,  une  les  bourgecïns  séminifçirmes  mon- 
toientavec  la  sèvejusqirau  germe  naissant  du  nouveau  groin, 
et  se  (léveloppoient  dans  ce  germe  ,  parceque  li  seulement  ils 
troavoient  Valiment  nécessaire  k  leur  développement.  Les  ob- 
servations faites  sur  les  bourgeons  séminifortnes  de  la  carie  par 
M.  Bénédict  Prévôt  paroissent  devoir  complètement  s'appliquer 
ici ,  Sk  raison  des  nombreux  rapports  qui  existent  entre  ces  deux 
tspècc»  de  champignons,  f'f^'ez  au  mot  C.^rie. 

5.  aa 
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La  poudre  du  chai-bon  est  es.irémemfnl  légère  ;  elle  rcat 
sur  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  être  inibilice  jiar  ce  Ûuide. 
Sèche,  elle  est  faciliment  emporlée  par  les  vents,  Kécente, 
elle  s'attache  aux  jambes  des  hommes  et  des  animaux  ^ui 
passent  dans  les  chomns,  et  se  Hie,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
sur  les  srains  Kains.  Elle  n'a  point  d'odeur ,  ce  qui  la  distingue 
de  la  carie  qui  en  a  une  propre  trcssensihle,  mais  elle  prend  tâci- 
lement  celle  de  moi».  Llle  brûle  rapidement  et  laisse  uu  cbar- 
Îjou  difficile  à  incinérer.  Son  analyse  a  douné  presque  les 
niémes  produiu  que  celle  des  grains  sains ,  mais  avec  des  pro- 
portions différentes. 

Il  résulte  des  obserrations  de  M-  Tessier  que  tous  les  épis 
du  même  pied  sont  cliarbouocs  ,  à  plus  fiDrte  raison  tous  les 
grains  du  même  épi  ;  cependant  an  voit  quelquefois  des  grains 
sains  sur  des  épis  en  majeure  partie  charbtnmés,  seulement 
ces  grains  sont  petits  et  ridés,  même  des  ^dns  en  partie  saius 
et  en  partie  cbarbonnés.  C'est  le  contraire  dans  la  carie,  où 
les  grains  malades  sont  rarement  les  plus  nombreux  sur  un 
même  épi. 

En  général ,  il  sort  fort  peu  Je  tiges  d'un  pied  fr«ppé  de 
charbon,  et  même  la  plupart  d'entre  efics  n'arriveiit-ellcs  pas  à 
leur  complet  développement,  c'est -à-dirc  qu'elles  s'éli;yent 
peu  ,  et  que  les  épis  restent  dans  le  fourreau.  Ces  épis  n'en 
sont  pas  moins  cbarbonnés,  et  ce  sont  principalement  ceux  qui 
irropagent  la  maladie ,  parceque  la  poussière  qu'ils  coutieanent 
ne  peut  k  disperser  que  par  le  battage. 

Dans  îJVfromenl  il  est  facile  de  reconnoitre  les  épis  cbar- 
bonnés dès  la  sortie  de  leurs  fourreaux  à  leur  couleur  noi- 
râtre. Plus  tard  CCS  épis  ne  présentent  plus  qu'un  squelette 
noirci. par  la  destruction  des  grains  et  la  dispersion  des  balles 
qui  leur  servent  d'enveloppes.  M.  Tessier  a  même  indiqué  un 
moyen  de  reconnoitre ,  avant  la  sortie  de  son  épi ,  une  tige  qui 
doit  fournir  du  charbon.  C'est  lorsque  la  feuille  suj^jrieure  est 
tachée  de  jaune  et  sèche  à  son  exUénùlé. 

Au  reste  ,  je  le  répète ,  il  est  rare  que  le  charbon  cause  de 
grands  dégâts  dans  le fiomeot  ;  et  comme  sa  pousùtre  e*L  dis- 
neraée  avant  la.  moisson ,.  il  est  encore  pins  nrc  qu'il  fasse  du 
mal  aux  hommes  et  aux  animaux  qui  vivent  de  pain. 

Comme  la  balle-  d^  l'orge  est  bien  plus  dure  et  bien  plus 
^hërente  .que  celle  du  froment ,  ou  ne  distingue  pas  aussi 
iàdlementjMSsépischarbonnés,  et  ou  est  certain  d'en  eniportiT 
un  grand  nombre  dans  la  grange  lors  de  la  récolte.  C'est  peut- 
être  là  la  cause  pour  la  quelle  ce  grain  y  est  bien  plus  sujet  que 
le  fronaent.  Toutes  ses  variétés  eu  sont  également  attaquées 
quds  que  soient  le  sol  el  l'exposition  où  elles  se  tixiui  eut  placées. 
M.  TeaHer  |a  cgwUlé  par  1  observation  que  plus  l«i  grsin  étoit 
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ÎroFondémeDt  enterré  et  'plus  il  foumissoU  de  pîeds  cliar- 
onnés> 

De  tous  les  graîas  cultWéï  ,  c'est  l'aToine  sur  qui  le  cliarboa 
exerce  le  plus  ses  ravages  ;  j'ai  tu  des  localUés  oit  la  récolte' 
ne  pajoit  pas  les  frais  du  labourage ,  k  raison  de  la  petite 
quantité  de  pieds  qui  en  étoient  exempts.  C'est  un  des  plas 
grauds  fléaux  de  la  culture  de  cette  plante.  Les  tiges  qui  en 
sont  attaquées  sont  plus  grêles  et  moins  hautes  que  les  autres. 

Le  mil ,  le  pauis  et  le  sorgho  sont  également  soumis  au 
fléau  du  charbon.  Les  circonalances  qui  en  résultent  ne  dill%- 
rent  pas  essentiellement  de  celles  précitées.  Il  paroit,  par  mes 
propres  observations  faîtes  en  Caroline ,  que  dans  les  pajs 
chauds  et  humides  les  ravages  exercés  par  lui  sur  ces  trois 
plantes  sont  bien  plus  graves  qu'en  France ,  oi'i  d'ailleurs  elles 
ne  se  cultivent  pas  très  fré<jiiemment.  M.  Tessier  a  vérifié, 
par  surabondance,  qu'il  étoit  contagieux  pour  elles -comme 
pour  le  froment,  l'orge  et  l'avoine. 

Le  maïs,  d'après  les  observations  de  M.  Titlei,  est  encore 
dans  le  même  cas  ;  mais  cet  observateur  a  cnf  devoir  conclure, 
de  quelques  expériences,  que  le  charbon  n'est  pas  contagieux 
pour  Jni ,  ce  qui  est  contraire  à  l'analogie  ,  et  ce  dont  je  suis 
tonde  à  douter  par  plusieurs  raisons. 

J'ai  observé  qiiatre  espèces  de  charboos  sur  le  maïs,  tant  en 
France,  qu'en  Espagne,  qu'en  Amérique,  et  sur-tout 'qu'eu 
Italie.  Ce  qui  soit  est  extrait  de  mes  notes  de  voyage, 

La  première ,  et  sans  doute  la  plus  dangereuse ,  naît  au  collet 
d'une  feuille  quelconque ,  devient  nue  excroissance  irréguliè- 
rement globuleuse  ou  mamelonnée,  de  la  grosseur  du  poing, 
terme  moyen.  £Ue  est  d'abord  blanche ,  ensuite  rougeÂtre  à 
sa  sar&ce.  Sa  consistance  est  alors  fongueuse.  Souvent  elle  est 
travenée  par  nne  ou  plusieurs  feuilles  avortées.  Elle  cotn- 
mence  â  devenir  noire  et  pulvérulente  au  milieu  d'août. 

Cette  espèce  ,  en  absorbant  la  sève  ,  s'opposa  au  complet 
développement  de  tontes  les  parties  de  la  lige ,  et  finit  par  la 
faire  mourir  avant  la  matunté  du  grain.  Je  n'ai  jamais  vu 
qu'ons'occupAt  de  la  détruire,  quoique  cela  fflt' facile,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  de  couper  les  pieds,  dès  qu'elle  commenceà 
■e  montrer  ,  pour  en  nourrir  les  bestiaux. 

La  seconde  se  développe  dans  la  fieur  mâle ,  et  anéantit 
souvent  la  fécondité  de  tout  un  épi.  Elle  se  rapproche  beau- 
coup, en  apparence,  du  charbon  du  ïroment.  Al  I  époque  de  sa  ' 
maturité  les  deux  balles  de  la  fieur  sont  grbssies  quinze  k 
Tingt  (oh  plus  que  dans  l'état  naturel ,  et  ressemblent  Ji  une 
corne.  Elle  est  bUnche.  dans  sa  jeunesse  et  noire  dans  sa 
vieillesse. 

Cette  espace  proure  que  la  potissifere  noire  n'est  pa«  U  farina 
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altérée,  comme  on  IV  écrit,  puisque  dans  ces  Jleurs  milei  îl 
n'y  aroil  pas  de  grains  à  espérer. 

La  tnnsième  attaque  également- les  épis  mâles ,  maïs  elle  est 
fort  diOërentedela  précédente.  C'est  une  excroissance  or  dînât- 
rement  annalaire,  vingt  à  trente  fois  plus  grosse  que  le  racliisj 
sessite  à  la  base  des  ileurs,  Manchâtre  dans  l'état  volsiii  de  la 
maturité,  et  présentant  une  assci  grande  quantité  de  filamens 
tioirsasst^z  longs,  semblables  à  cerlaînes  espèces  de  claraires. 
£lle  paroîl  moins  commune  que  les  autres. 

Ces  deux  dernières  peuvent  être  détruites  en  coupant  les 
épis  mâles  sur  lesquels  elles  se  iléveloppent  avant  qu'elles 
aient  répandu  leur  poussière  ;  les  épis  femelles  n'en  seront 
pas  moins  fécondés  par  les  épis  môles  des  pîeds  voisins. 

Enfin  la  quatrième  exerce  ses  ravages  directement  sur  la 
crain  ;  elle  se.  conduit  comme  dans  le  froment ,  c'est-à- 
dire  que  l'épi  n'arrive  pas  à  la  moitié  de  sa  grosseur  ordi- 
naire; que  ses  enveloppes  sont  décolorées  de  nonne  beore. 
L'enveloppe  du  grain ,  ordinairement  si  dure ,  cède  dans  ce 
cas  au  pluspetltefFurtderonglâ,  et  laisse  échapper  la  poudre 
noire  qu'elle  contient.  Le  plus  souvent  la  plupart  des  grains 
sont  avortés,  îl  n'y  en  a  que  quelques  uns  qui  aient  une  ap- 
parence saine.  Quelquefois  îl  y  a  des  grains  véritablement 
exempts  de  ebanbon  sur  des  épis  altérés  ;  mais  ces  grains  sont 
plus  petits,  plus  piles  et  sans  saveur. 

La  poudre,  du  cliarbon  noircit  souvent  le  visa ge  des  per- 
sonnes qui  battent  de  l'orge  ou  de  l'avoine ,  mais  elle  les  £(it 
bien  moins  tousser  que  celle  de  la  carie.  Mêlée  avec  de  U 
farine,  et  réduite  eu  pain,  elle  a  d'abord  un  peu  incommodé 
des  poules  qu'on  a  nourries  de  ce  pain  ^  mais  ensuite  elles  en 
ont  mangé  s^ns  inco&véaieoL  pendant  vingt  jours  sur  le  .pied 
d'une  once  de  cbarbon  par  jour. 

Ou  a  dû  conclure  de  l'observation  précitée  sur  le  cliarbon 
du  froment,  dont  la  poudre  se  disperse  toujours  avant  la 
moisson,  qu  il  en  entroit  rarement  dau's  le  pain;  et  il  résulte 
des  expériences  de  M.  Tessier  qu'il  n'est  pas  daugereux  jiour  les 
animaux  qui  en  prennent  de  fortes  doses.  H  n'est  donc  nuisible 
que  sous  le  riijpport  des  pertes  de  grains  qu'il  faitéprouVer  aux 
cultivateurs. 

Mais  j'ai  fait  voir  que  dans  l'orge,  et  sur-tout'dansI'aT<Mne, 
cette  perle  étoit  quelquefois  d'une  grande  importance  ;  u 
étoit  donc  bon  de  cbercber  Icsniayens  d'en  arrêter,  ou  au 
moins  d'en  diminuer  les  résultats;  or,  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Tes- 
sier. Ce  savant  a.  reconnu  que  les  moyens  qu'où  opposoit  à  la 
carie  eiDpéchoient  la  reproduction  du  charuon.  On  doit  donc 
chauler  le  fi-o'ment,  non  seulement  pour  la  première,  mais 
ffncore  pour  le  «ccoud.  On  doit  donc  Sk(r-tout  chauler  l'oi^t 
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et  l'aToine,  qn'on  se  réfute  généralement  <]e  soumeltrc  k 
celte  opération.  Je  renvoie  à  l'article  Carie  et  à  l'article 
CiiAULACE  ceux  qui  seront  jaloux  île  perfectionner  leur  nia- 
nuientioD  agricole ,  et  d'éviter  des  soustractîoita  inutiles  sur 
leur  revenu.  J'observerai  seulement  que  comme  la  poudre  de 
charbon  peut  plus  facilement  rester]  hors  des  atteintes  de  la 
chaux  sur  L'orge,  sur  l'avoine  ,  que  sur  le  froment,  le  millet , 
le  sorgho  et  le  maïs ,  il  est  bon  que  la  lessive  soit  piu3  forte  et 
que  les  grains  restent  plus  long-temps  dedans,  ce  qui  est  sans 
inconvénient,  à  raison  de  la  dureté  des  balles  qui  enveloppent 
ces  deux  sortes  de  grains.  (B.) 

CHARBON  DE  SOIS.  Tout  le  monde  connoît  ce  prmluit 
de  la  demi-combustion  des  substances  végétales  ;  mais  peu  de 
personnes  savent  qu'il  a  des  proprléiés  ('conomiques  impor- 
tantes fort  différentes  de  celles  pour  lesquelles  on  le  fabrique: 
c'est  de  ces  propriétés  dont  je  vais  m'occnper  ici  d'abord  ,  en- 
suite je  parlerai  de  ses  usages. 

Les  chimistes  regardent  le  charbon  comme  un  corps  sïm-  ' 
pie ,  comme  le  carbone  presque  ptir.  Lorsqu'on  le  brAle  il 
absorbe  l'oxigène  de  l'atmosphère  ,  et  forme  du  gar  acide  car- 
bonique ,  qui ,  dans  les  endroits  fermés ,  s'accumule  au  poiikl  de 
rendre  l'air  impropre  à  la  respiration  des  animaux ,  occasionne 
leur  mort  par  Asthyxie  (  vc^ez  ce  mot.  )  On  doit  donc  éviter 
d'allumerdu  charbon  dans  un  appartement  fermé.  Celai  qu'on 
appelle  spécialement  charbon,  cest-à-dire  quia  été  fabriqué 
dans  les  forêts ,  est  principalement  dangereux  sous  ce  rapfiort  ; 
mais  celai  qu'on  appelle  braise  ,  et  qui  se  forme  iournelieuient 
dans  nos  foyers  et  da:-".  nos  fours,  n'est  pas  sans  dangers  ; 
comme  on  le  suppose  généralement.  Beaucoup  de  personnes 
sont  chaque  année  victimes  de  l'ignorance  de  ce  fait,  que  les 
pères  et  mères  ne  aauroient  trop  souvent  indiquer  à  leurs  enians 
dès  le  premier  âge. 

Il  paroit  que  le  charbon  ne  diSSre  de  la  braiseque  parce- 
qn'il  cDDservc  plus  d'hydrogène.  Cette  dernière  est  beaucoup 
plus  légère  ,  et  s'enflamme  plus-facilement. 

La  décomposition  du  charbon  h  l'air  est  ù  lente  qu'on  a 
prétendu  qu'il  é toit  indestructible  par  les  agens  naturels,  et, 
«n  effet,  celui  qu'on  trouve  dans  Herculannm  et  sous  les  dé- 
combres des^nciennes  villes,  paroît  aussi  entier  que  le  jour 
oà  il  a  été  formé.  C'est  de  l'observation  de  ce  fait  que  résuhe 
la  pratique ,  en  usage  dans  plusieurs  endroits ,  d'enterrer  un 
cerUin  nombre  de  morceaux  de  charbon  autour  des  bornes , 
afin  d'augmenter  les  difficultés  de  leur  frauduleuse  translation. 
Quant  à  Lt  précaution  de  carboniser,  comme  on  le  fait  ^né- 
ralement,  lorsque  rien  ne  s'y  oppose,  l'extrémité  des  pieux, 
Vmiénearûss  conduite  d'«au,  et  en  général  toi»»  les  bois  des- 
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tinés  à  sèioamer  dans  la  terre ,  Duhamel  s  prouré  qu'elle  élott 
d'une  très  foibte  ressource  contre  la  pourriture.  Foyex  au 
mot  Bois. 

Quand  le  charbon  est  bien  sec  ,  et  principalement  U  bnin 
des  boulangers,  il  absorbe  avec  rapidité  l'humidité  de  l'atmoa- 
pbère  ;  aussi  est-il  le  procédé  le  plus  économique  qu'on  puisse  . 
employer  pour  dessécher  les  sppartemens  humides,  d'autant 
plus  que  lorsqu'il  s'est  saturé  d'eau ,  il  suffit  de  le  faire  chauffer 
pour  le  rendre  aussi  propre  que  la  première  fois  au  même 
objet.  Cette  propriété  du  charbon  s'applique,  su  reste ,  depuis 
long-temps  a  la  conservation  de  la  poudre  de  guerre ,  c'est-à- 
dire  qu'on  renferme  le  baril  qui  la  contientdans  un  baril  plus 
grand ,  et  qu'on  remplit  l'intêrralle  arec  de  la  poussière  de 
charbon.  Farce  moyeu,  cette  poudre  peut  se  garder  plusieurs 
années  exemple  d'humidité  dans  les  navires ,  et  plusieurs  mois 
dans  l'eau  même. 

Comme  corps  noir,  le  charbon  absorbe  les  rajons  du  soleil 
et  a'écbauife  -,  et,  comme  mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
il  la  conserve  long-temps.  Cette  faculté  a  engagé  à  l'intro- 
duire, réduit  en  petits  fragmeus,  dansie  plâtre  ou  la  chaux  de»* 
tinée  k  recrépir  les  murs  des  espabers,  et  ce  dans  l'intention 
d'accélérer  la  maturité  des  fruits.. 

Cette  même  propriété  du  charbon,  d'être  un  très  mauTai» 
conducteur  de  la  chaleur,  peut  être  utilisée  dans  quelques  caa 
en  agriculture.  Ainsi ,  si  on  vouloît  que  la  chaleur  <r une  couche 
à  châssis ,  d'une  hache ,  d'une  serre  chaude  ne  se  perdît  pas , 
il  fa  udroit  entourer  ces  bâtisses  d'une  couche  de  charbon  réduit  - 
en  poudre  de  sis  à  huit  pouces  d'épaisseur ,  ce  qui  est  facile 
su  moyen  d'une  double  enceinte  ;  ainsi,  si  on  rouloit  trans- 

Ïorter  pendant  l'été  de  la  glace  à  une  grande  distance,  il  fan- 
roit  l'entourer  d'une  masse  de  poussière  de  charbon  propor- 
tionnée k  cette  distance. 

On  a  découvert  dans  ces  derniers  temps ,  ou  peut-être  on  a 
découvert  de  nouveau ,  car  il  est  difficile  de  croire  qu'une  ob- 
servation aussi  impartante  ait  échappé  à  l'antiquité  ,  que  la 
poussière  de  charbon  avoit  la  propriété  d'absorber  toutes  tes 
matières  animales  et  végétales  décomposées  et  tenues  en  disso- 
lution dans  l'eau.  Aujourd'hui  donc  les  eaux  des  cloaques  les 
5  lus  infects,  des  mares  les  plus  boueuses,  peuvent  être  ren- 
uesaussi  claires  et  aussi  agréables  an  goût  que  celles  des  meil- 
leures fontaines,  par  une  filtratton  lente  à  travers  quelques 
pouces  d'épaisseur  de  cette  poussière.  Les  amis  de  l'humanUé 
ne sauroient trop  publier  ce  fait,  car  comlnen de cnltivatenn 
périssent  annuellement  pour  avoir  bu,  pendant  les  chaleurs, 
de  ceseaus,  altérées  par  la  putréfaction,  qu'on  trouve  dans  cer- 
laîm  cantons  de  pWwou  de  marais.  Il  est  très  peu  de  pensonim 
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assez  pantre»  pour  n'êlre  paa  en  état  d'acheter  un  Jemî-ton- 
neau,  y  adapter  une  cannelle  ou  robiuet  de  bols  percé,  du  c  Jté 
intérieur,  de  plusieurs  petits  trou 4 ,  et  mettre  dedans,  sous  un 
faux  fond  mouilc,  cinq  à  six  Ii\''  es  de  poussière  de  charbon. 
Les  navigateurs  même ,  qui  sont  gcnéralrnient  peu  délicats  sur 
la  naturede  J'eau  qu'ils  consomment ,  commencent  à  se  pour- 
Toir  de  tonneaux  ainsi  préparés  ,  au  moyen  desquels  ils  peu- 
vent conserver  de  la  bonne  eau  pendant  le  cours  du  voyage  le 
Elus  long.  La  seule  précaution  à  pi-endre  c'est  de  renouveler 
>c1iarbon  tous  les  deux  ou  trois  mois.  Le  cliarboti  ainsi  em- 
ployé ,  quoiqu'ayant  souvent  acquis  une  mauvaise  odeur,  n'rn 
est  pas  moins  propre  à  la  combustion.  On  peut  même  l'em- 
ployer plusieurs  fois  enoime  filtre,  on  le  faisant  rougir  de  nou- 
veau cb  a  que  fols  pendant  quelques  minutes. 

Les  Anglais  se  contentent  de  carboniser  l'inlérieur  des  tort- 
beaux  dans  lesquels  ils  mettent  leur  eau  ;  mais  ce  raoy  rn  n'ti 
pas  des  eRels  durables,  et  celui  ci'dessns  lui  est  préférable. 

On  lire  encore  parti  de  la  faculté  qu'a  le  c)iar1>on  de  décom- 
poser U:s  gaz  pour  empêcher  les  viandes  de  s'altérer  par  la  pu- 
tréfaction, et  pour  les  rétablir  lorsqu'elles  n'ont  encore  qu  un 
commencement  d'altération.  En  eflet,  l'expérience  a  prouvé, 
1°  qne  lorsqu'on  enterrult  un  morceau  de  viande ,  tin  poisson , 
dans  une  masse  de  charbon ,  ils  s'y  conservoient  intacts  , 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  un  nombre  de  jours  peut- 
être  décuple  de  celui  où  ils  se  sei-oient  conservés  dans 
tonte  autre  situation  ,  quelque  favoinhlc  qu'on  la  suppose  ; 
a"  qne  lorsqu'on  faisoit  bouillir  de  la  viande  ou  du  poisson  lé- 
eèrement  aUéré  dans  de  l'eau  oii  on  a  mis  de  la  poussière  de 
charbon,  cette  viande  ou  ee  poisson  perdolt  sa  mauvaise  odeur 
et  devenoit  propre  à  être  mangé  sans  répugance.  Le  seul  in- 
convénient qu'aient  ces  deux  pnK-édés,  c  est  que  la  viande  ou 
le  poisson  prennent,  lorsqu'on  n'a  pas  soin,  dans  le  premier 
cas ,  de  leur  donner  de  l'air  toutes  les  nuits,  cl ,  lorsqu'on  ne 
chauae  pas  l'eau  deux  on  trois  fois,  dans  le  seeoiul,  un  goût  qui 
n'est  pas  agréable.  Malgré  cela  on  ne  peut  qu'en' conseiller  la 

Eratiqueà  tous  les  culiivaleurs  qui  sont  jaloux  de  la  santé  de 
sur  famille,  santé  si  souvent  dérangée  parles  viandes  de  ma  ii- 
Taise  nature  qu'ils  sont  plus  fréquemment  exposés  à  nianeer 
que  les  babltans  des  villes  ,  à  raison  de  leur  élolgnement  des 
boueberies  et  de  leur  peu  de  V:oosouinialion. 

Le  meilleur  objet  qu'on  puisse  employer  pour  se  nettoyer 
les  dents  est  certainement  le  charbon,  en  ce  que  non  seule- 
ment il  agit  comme  corps  dur ,  mais  qu'il  décompose  le  ifrlrc 
et  la  matière  de  la  carie.  On  a  vu  dis  douleurs  de  dents  ilis- 
paroître  à  la  suite  de  celte  opiiration  ,  comme  par  encluinte- 
ment,  et  les  baleines  fétides  n'y  résistent  jamais,  sur-tout  lors- 
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qu'on  BTale  un  peu  de  poudre  de  charbon.  Des  expériences 
ont  prouvé  que  sa  seule  applicalion  pourrolt  être  très  utile 
dans  les  abees  et  même  dans  la  gangrène. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  plus  mauvais  miel  sur  du  cbarbon, 
il  perd  jusqu'à  son  goût  de  miel  et  s'asBimile  presque  entiè- 
rement au  msilleur  sirop  de  sucre.  On  se  sert  fréquemment 
aujourd'bui  de  ce  procédé  pour  suppléer  le  sucre  dans  la  com- 
position  des  confitures ,  des  sirops  médîcamentaux  et  autres 
articles  dans  lesquels  il  entre. 

On  dit  même  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  expérimenté  ,  qu'on  peut 
retirer  le  sucre  des  confitures  gâtées  par  la  même  opération. 

Le  principal  avantage  du  charbon  est  de  donner  un  com- 
liustible  sans  ilamme  et  sans  fumée.  La  consommation  qu'on 
en  fait  dans  nos  cuisines ,  pour  la  préparation  des  alimens, 
est  très  considérable. 

C'est  exclusivement  avec  lu!  qu'on  réduit  les  métaux  de 
leur  oxlde  et  qu'on  transforme  le  fer  en  acier.  Ces  étonnantes 
opérations  ne  sont  point  du  domaine  de  l'agriculture,  en  c<m1' 
séquence  je  n'en  parierai  pas  ici. 

Lorsqu  il  est  incandescent ,  le  charbon  décompose  l'eau  , 
c'est  pourquoi  lorsqu'on  jette  une  petite  quantité  d'eau  sur  un 
grancf  feu  ,  son  intensité  en  est  augmentée.  Si  une  pins  grande 
quantité  d'eau  éteint  le  feu  ,  c'est  qu'elle  le  prive  du  contact 
de  l'air  sans  lequel  il  ne  peut  y  avoirde  combustion,  puisque 
cette  opération  n'est  que  la  décompoûtion  de  l'oxigcne  qu'il 
contient. 

En  général  on  conserve  le  charbon  dans  des  caves  et  autres 
lieux  humides ,  mais  par  cela  seulement  on  altfere  sa  qualité. 
Tout  charbon  vieux  ainsi  conservé  est  fétide  et  brûle  lente- 
ment. Il  vaut  beaucoup  mieux  le  conserver  dans  un  grenier. 

On  fabrique  le  charbon  dans  les  furets  en  faisant  avec  des 
bûches  de  trois  pieds  de  long  et  de  deux  pouces  de  diamètre 
moyen  ,  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  un  pen 
inclinées  vers  le  même  point,  des  cônes  ou  mieux  des  demi- 
sphères  ,  et  au  centre  desquels  on  met  le  feu  ,  après  avoir 
couvert  de  terre  leur  surface  dans  une  épaisseur  d'environ  un 
pied.  Le  feu  consume  lentement  le  Lois  au  moyen  des  ou- 
vertures qu'on  a  réservées  dans  la  couverture  et  dont  on  aug- 
mente  ou  diminue  le  nombre,  ou  la  largeur,  an  besoin. 

L'art  du  charbonnier ,  quelque  facile  qu'il  paroisse  ,  a  be- 
soin d'un  long  aiipren tissage  pour  être  bien  exécuté. 

Ce  mode  de  fabrication  ducliarbon,  danslescas  les  plus  favo- 
rables, en  fait  perdre  un  cinquième  au  moins  qui  se  consame  par 
l'effet  de  la  trop  grande  action  de  l'air.  La  carbonisation  daus 
des  fosses  ,  qui  se  pratique  dans  quelques  cas  ,  principalement 
pourlecharbon  destiné  à  entrer  dans  la  poudre  h  canon  ,  offre 
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cnt  înconvcnîcnl  à  un  moindre  degré  ,  mais  elle  l'offre  tou- 
jours et  ne  pealavoir  lieu  très  en  grand.  A  diflcrentes  époques 
on  a  proposé  de  distiller  le  bois  dans  des  fourneaux  fermés, 
et  nouvellement  M.  Mollerat  a  obtenu  un  brevet  d'inveatioa 
pour  cet  objet.  Cette  dernière  manière  est  coûteuse ,  mais  eQe 
donne  un  charbon  meilleur,  plus  abondant  de  près  du  double, 
£t  conserve  de  plus  l'acide  acétique  (pvroligneui.)si  utile  dans 
quelques  arls^  et  le  goudron  d'un  emploi  si  indispensable  dans 
la  marine. 

Gamme  la  jàbrîcation  du  charbon  n'est  pas  du  domaine  de 
l'apiculture,  je  me  dispenserai  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  ce  qui  la  concerne.  Voyez  au  mot  Bois. 

Les  places  où  on  a  fait  du  charbon  dans  les  forêts  et  oîi  il 
reste  toujours  beancoup  de  poussière ,  sont  infertiles  pendant 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'anné'is.  Je  crois  que  cette 
infertilité  est  principalement  due  à  la  calcination  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Cela  est  si  vrai  que  j'ai  remarqué  que  les 
5 laces  à  charbon ,  dans  les  sols  sablonneux ,  donnoienl  souvent 
es  productions  dès  la  seconde  année  ,  tandis  que  dans  les  sols 
argiletix  on  n'en  voit  qu'au  bout  de  huit  à  du.  Ces  places  , 
labourées,  sont  an  contraire,  dans  ce  dernier  cas,  des  lieux 
d'une  fertilité  bien  supérieure  au  sol  environnant.  Dans  les 
grandes  forêts  les  charbonniers  y  sèment  des  légumes ,  du 
tabac  ,  de  la  gande.  Je  pnis  appuyer  mon  observation ,  quoique 
■ouTentrépétée,  dutémoignagedeM.  Dussieus,  qui  fit  labou- 
rer la  place  de  trente  fourneaux  de  charbon  ,  et  qni  en  obtint 
en  orge  un  produit  quadruple  de  ce  que  la  même  quantité  de 
terrain  produisit  dans  le  voisiuage  la  même  année. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  sait  que  la  propriété  d'absorber 
nne  grande  quantité  d^eau  et  de  la  retenir  avec  force  pendant 
long-temps  rend  le  charbon  un  excellent  amendement  pour 
les  tcrreslégères  et  br&lées  par  le  soleil.  Les  amateurs  de  fruits 
en  mettent  souvent  quelques  poignées ,  recouvertes  déterre, 
au  pied  de  leurs  espaliers  exposés  au  midi ,  pour  y  entretenir 
la  fraîcheur.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  en  fasse  usage  en 
France  dans  la  grande  culture.  Arthur  Toung  nous  a  donné 
sur  ses  eOèts,  dans  le  premier  volume  de  ses  Annales,  des  ren- 
seignemens  qui  ne  permettent  plus  de  douter  de  l'utilité  de 
son  emploi.  Il  paroit  que  son  usage  s'étend  beaucoup  aujour- 
d'hui en  Angleterre  et  s' étendrai  t. davantage  si  le  bois  y  étoit 
plus  commun.  Je  ne  puis  donc  trop  exhorter  les  cultivateurs 
français,  qui  sont  plus  Ëivora blême nt  placés ,  à  ne  pas  négliger 
ce  nouveau  moyen  d'augmenter  leurs  revenus.  Combien  de 
poussière  de  charbon  qu^n  laisse  consumer  dans  les  manufac- 
tures et  qu'on  pourroît  conserver  facilement  sî  oa  trouvait  » 
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la  vendre.  Combien  il  s'en  perd ,  même  dans  nos  fojeri ,  qnï 
pourroît  être  utilisée. 
'  Quoique ,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  ,  le  cliarbon  paroisse  £tre 
indestructible  ,  puisqu'il  se  conserve  des  siècles  dans  ta  terre  , 
cependant  le  vrai  est  qn'il  s'altëre  petit  à  petit ,  sur-tout  quand 
il  est  à  une  profondeur  peu  considérable ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  aDcieanea  places  à  charbon ,  les  incendies  des  forêts  qui  ont 
eu  lieu  il  y  a  long-temps  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces.  Four- 
croj  a  fait  voir,  par  des  expériences  directes ,  qn'il  décomposoit 
l'eau  comme  ayant  plus  d'affinité  avec  l'oxigene  qu'avec  l'bj- 
drogëne.  D'autres  chimistes  ,  et  en   dernier  lieu  Davy ,  ont 

{irouvé  qu'il  étoit  dissoluble  dans  la  potasse  et  la  soude ,  ce  qui 
e  rapproche  de  I'Hdhui  ou  Txbbxait.  feyres  ces  raots. 

De  là  il  faut  conclure  que  le  charbon  n'est  pas  seulement 
un  porteur  d'humidité,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  maison 
véritable  amendement ,  c'est-àAlire  qu'il  fournit  da  carbone 
et  qu'il  en  fourait  pendant  long-temps.  Je  nuis  même  dira 
que  d'après  la  tbéoneildoit  être  le  meilleur  de  tous  les  amen- 
aemens  ,  et  que  si  la  pratique  n'appuie  pas  ce  résultat ,  cela 
tient  sans  doute  à  quelques  circonstances  encore  à  découvrir. 

Peut-être  les  bons  effets  de  l'écobuage  dans  les  terrains  secs, 
écobuage  gui  semble  contraire  à  la  raison  ,  sont-ils  dus  au 
charbon  qui  en  est  la  suite.  F<^ez  Ecobuaoe. 

Le  sujet  que  je  traite  est  d'une  importance  telle ,  qu'il  est, 
j'ose  le  dire  ,  du  devoir  de  nos  chimistes  de  le  prendre  en  con- 
sidération spéciale.  Je  ne  doute  pas  de  l'influence  du  résallat 
de  leurs  travaux  sur  la  prospérité  de  l'agriculture  et  par  con- 
séquent sur  l'augmentation  de  la  richesse  nationale.  (B). 

CHARBON  DE  TERRE  ou  HOUILLE.  SuhsUnoe  n<Mre , 
légère  ,  qui  se  divise  facilement  en  petits  fragmens ,  qui  brûle 
plus  ou  moins  facilement  avec  flamme ,  se  trouve  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  dans  les  schistes  primîtî&  ou  dans  leur 
voisinage ,  et  que  dans  beaucoup  de  lieox  on  substitue  au  bois 
dans, les  usages  économiques  et  dans  tous  les  arts  où  le  feu  est 
nécessaire.     , 

On  3  beaucoup  varié  d'opinion  sur  l'origine  du  charbon  de 
terre.  Quelques  personnes  le  regardent  comme  le  résultat  de  1» 
précipitation  de  l'huile  que  contenoit  l'eau-mère  dans  laquelle 
ont  cristallisé  les  granits.  D'autresîont  cru  qu'il  étoit  produit 
par  des  émanations  volcaniques.  Enfin  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes  pensent  qu'il  doit  son  origine  aux  végétaux  de  l'an- 
cien monde  portés  par  les  rit ières  dans  la  mer  ,  et  repoussé» 
par  la  merdans  tes  anses,  rades,  etc.,oiiils  se  sont  accumulés. 
Etablir  les  motiis  de  toutes  ces  opinions  seroit  trop  long  et 
fort  peu  utile  à  l'ol^et  de  cet  arCcle  ,  qui  n'a  pour  but  que  dé 
présenter  les  avantages  économiques  du  charbon  de  terre. 

ui^...jb,  Google 
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Ed  brAlant ,  le  cliarhoo  de  terre  laisse  un  résidu  terreux 
plus  ou  moins  considérable,  et  qui  varie  depuis  un  jusqu'à 
vingt-cinq  pour. cent.  Moins  il  en  contient  et  meilleur  il  est. 
Le  plufi  reclierclié  est  celui  qu'on  appelle  charbon  de  terre 
firat ,  ijui  quand  ou  le  brùle  se  gonfle  ,  se  ramollît ,  semble  se 
fondre. 

La  mauvaise  odeur  que  répand  en  brûlant  le  charbon  de 
terre, et  les  pyrites.qui  1  accompagnent  souveot,se  décomposant 
par  l'elTet  de  la  combustion ,  en  CAbalant  des  vapcura  sulfu- 
reuses, nuisibles  daiis  beaucoup  de  cas,  a  fait  imaginer  de 
réduire  en  charbon  le  charbon  de  terre  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  qu'on  emploie  pour  fabriquer  le  cliarbou  de  bois. 
Il  en  résulte  une  substance  beaucoup  plus  légère  que  la  ma- 
tière employée ,  et  qui  brûle  presque  sans  flamme ,  en  donnant 
cependant  une  chaleur  aussi  intense  qu'elle.  On  l'appelle  coak 
de  son  nom  anglais.  Lorsque  cette  carbonisation  se  fait  dans 
des  fourneaux  disposés  à  cet  effet ,  on  rassemble  par  une  véri- 
table distillation  une  grande  quantité  de  bitume  fluide  uni  à 
plus  ou  moins  d'ammoniac ,  bitume  qui  remplace  les  diverses 
espèces  de  goudrons ,  c'est-à-dire  qui  est  d'un  emploi  très  avan- 
Ugeui  dans  la  marine  et  dans  plusieurs  arts. 

C'est  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  éten-* 
dues,  plus  ou  moins  nombreuses,  toujours  accompagnées  en 
dessus  et  en  dessous  de  couches  de  gr^  ou  de  schistes  ,  qu'oa 
trouve  le  charbon  de  terre.  On  le  tire  de  la  terre  par  le  moyen 
de  galeries  parfaitement  analogues  à  celles  en  usage  dans  les 
mines  métalliques.  Son  exploitation  est  très  curieuse ,  mais  il 
seroit  trop  long  et  inutile  de  l'exposer  ici.  Ij' Angleterre,  etaprès, 
la  France, sont  les  pays  de  l'Europe  où  on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  mines  de  cette  substance.  Dans  le  premier  de  ces 
pays  on  en  tire  tout  le  parti  possible.  On  peut  même  dire  que 
c'est  au  charbon  de  terre  que  les  Anglais  doivent  en  grande 
partie  la  prosj)érité  de  leurs  manufactures  et  par  conséquent 
leur  opulence.  Pourquoi  donc  ne  les  imitons-nous  pas?  Chez 
nous  on  ne  l'emploie  presque  que  pour  la  forge.  A  peine  y  a-t-il 
une  demi-douïaine  de  verreries ,  et  je  ne  connois  qu'une  seule 
fonderie  de  fer,  qui  en  fas-sent  usage.  Karemeut  les  fours  à 
chaux ,  à  pUtre  ,  à  briques ,  à  tuiles  et  autres  du  même  genre 
sont-ils  alimentés  par  lui.  Pendant  un  moment  on  l'a  vu  dans 
quelques  cheminées  de  Paris,  mais  aujourd'hui  il  en  a  disparu. 
Sur  ses  mines  mêmes  on  brùle  du  bois,  tant  l'habitude  est  diffi- 
cile à  changer.  Cependant  nos  forêts  diminuent  de  jour  en 
jour,  et  le  bois  est  arrivé  à  un  taux  auquel  semble  ne  pouvoir 
pas  atteindre  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple.  Combien  les 
amis  de  leur  pays  doivent-ils  désirer  que  l'uiiage  du  charbon 
de  terre  dans  les  arts  et  dons  l'économie  domestique  devienne 
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__iéral  en  France'  Que  les  campagnas  nt^me  l'emploient  pour 
^ur  chaufiâgc  dans  tous  les  cantons  oii  les  frais  de  son  trans- 

Ert  ne  le  rendent  pas  trop  clier.  11  n'est  pas  vrai,  comme  on 
prétendu ,  que  sa  fumée  soit  nuisible  à  la  santé.  L'expé- 
rience de  l'immense  ville  de  Londres,  où  on  ce  brûle  que  du 
charbon  de  terre, le  prouve  bien  évidemment.  Au  plus,  peut- 
elle  nuire  aux  métaux  imparfaits ,  par  l'acïde  sulfureux  qu'elle 
contient  quelquefois  ,  et  a  quelques  meubles ,  par  l'huile  noire 
qni  fait  la  plus  grande  partie  de  sa  fumée  ?  D'ailleurs  le  coak 
n'a  aucun  de  ces  iaconvéniens. 

Les  cantons  où  se  trouvent  les  mines  de  charbon  sont  en 
général  peu  fertiles  ;  mais  cela  provient  non  de  leurs  émana- 
tions qui  sontnulles, niais  de  la  nature  du  sol  qui  est  presque 
toujours  granitique.  Voyez  aux  mots  Gkavit,  Gnriss  ,  Schiste 
et  BocHx.  J'ai  oDscrré  souveut  qu'ils  ofiroient  une  végctaiion 
plus  bâlive  que  celle  des  cantons  voisins  et  des  plantes  d'un 
climat  plus  méridional.  Cela  tient-il  aux  abris  ou  &  la  couleur 
noirâtre  de  la  terre  7  Je  n'ai  pas  pu  m'en  assuser  positivement , 
mais  j'ai  lieu  de  croire  que  ces  deux  causes  agissent  en  même 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  pourroît  profiter  de  celte  circon- 
stance pour  quelques  cn!tures,silesminesde  charbon  n'étoient 
pas  en  général  éloignées  des  grandes  villes  et  dans  des  pays 
pauvres  ei  peu  éclairés. 

Je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  fait  d'expériences  en  grand  pour 
savoir  si  le  charbon  de  terre  en  nature  agit  comme  encrais  on 
comme  amendement  sur  les  terres  dans  lesquelles  on  l'intro- 
duit en  plus  ou  moins  grande  quantité  -,  mais  il  est  de  fait  qu'il 
les  rend  plus  fertiles.  Il  est  aussi  impropre  à  la  végétation 
que  le  sable  le  plus  dur  ;  cependant  il  contient  une  immense 
provision  de  la  substance  qui  forme  les  végétaux,  c'est-à-dire 
de  Carboke.  Voyti  ce  mot. 

Mais  ce  n'est  pas  le  charbon  même  qu'il  est  le  plus  avanta- 
geux d'employer  dans  ce  cas ,  ce  sont  ses  résidus ,  sa  suie  et  sa 
cendre.  On  en  fait  dans  un  grand  nombre  de  Ueux  un  usage 
très  étendu ,  principalement  sur  les  praïncs  naturelles  et  arti- 
ficielles. Ces  substances  non  seulement  augmentent  les  récoltes, 
mais  font  périr  les  insectes  et  les  monsses.  Le  printemps  est 
la  saison  la  plus  favorable  pour  les  répandre  sur  le  sol.  La 
quantité  varie  selon  la  nature  du  terrain  et  l'espèce  de  culture  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  exagérée ,  parcequ'il  en  résulleroit  un 
eOct  contraire ,  les  plantes  seroient  ce  qu  du  appelle  vulgaire- 
ment brûlées.  Trente  boisseaux  par  arpent  sur  tes  terres  les 
plus  froides  (argileuses  et  humides),  et  dix  à  douce  sur  ceUes 
qui  sont  sèches  et  légères,  parolssenl  être  le  terme  moven  d'une 
sage  pratique.  En  g^éral ,  c'est  sur  les  terres  de  marais  qu'elles 
produisent  le  plus  de  bien.  Les  arbres  fruitiers,  les  piaules 
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vîraces,  telles  qnele  lioublon,  reprennent  <te  Ut  vigueur  lors- 
qu'on en  met  quelques  poignées  autour  de  leur  pted. 

Les  schistes,  les  grès  et  autres  pierres  imprégnées  de  bitume, 
|ui  accompagnent  les  couches  de  eharhon  de  terre,  leur  servent 
e  plancher  et  de  toit,  pour  me  servir  de  l'eipression  de» 
mineurs  ,  sont  aussi  un  excellent  amendement  pour  les  terres 
lorsqu'ils  sont  susceptibles  dn  se  décomposer  rapidement  par 
leur  exposition  à  l'air.  On  en  fait  ud  grand  usage  dans  quelques 
endroits.  Voyez  Amteute, 

Les  cendres  de  charbon  de  terre  peuvent  également  étrs 
rmplo^ces  dans  la  fabrication  du  mortier,  et  la  suie  servir 
comme  le  noir  de  fumée.  (B.) 

CHABDON  ,  Carduus.  Genre  de  pLintes  de  la  syngéaés!» 
égale,  et  de  la  famille  des  ciuaroccphalcs,  qui  renftrme  une  ' 
quarantaine  d'espèces  dont  plusieurs  sont  extrêmement  com- 
munes et  intéressent  les  cuit î valeurs  sous  plusieurs  rapports. 
La  plupart  de  leurs  espèces  sont  bisannuelles  ,  et  toutes  ont 
les  feuilles  alternes ,  épineuses  ,  plus  ou  moins  découpées  et 
décurrentes  ;  leurs  fleurs  sont  rougeâtrcs ,  varient  en  blanc  et 
sont  quelquefois  fort  grosses. 

Les  botanistes  ont  beaucoup  varié  dans  leur  opinion  sur 
le  nombre  des  espèces  qui  dévoient  entrer  dans  ce  genre , 
c'est-à-dire  que  les  uns  en  ont  fait  entrer,  d'autres  en  ont 
ôté  quelques-unespour  les  mettre  dans  les  genres  Qdenouillz, 
CiRsB ,  Sarbette  et  CAHTn*.ME,  Voyez  ces  mots. 

LecHABDOK  MARIE  a  la  racine  annuelle,  fusiforme,  pivov 
tante  ,  très  garnie  de  fibrilles  \  la  tige  épaisse ,  cannelée  , 
rameuse ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ;  les  feuilles  sinuées , 
épineuses,  glabres,  luisantes,  parsemées  de  taches  blanches, 
les  radicales  longues  de  plus  d'uii  pied  sur  cinq  à.  six  pouces 
de  large  ;  les  fleurs  terminales ,  droites,  souvent  larges  de 
deux  pouces,  arec  les  écailles  calîcinales  grandes,  ovales, 
bordées  et  terminées  par  des  épines. 

Cette  plante,  dont  on  a  fait  un  genre,  et  qu'on  a  placée 
parmi  l-;s  carthames ,  croit  autour  des  villages ,  dans  les  plus 
excellentes  terres ,  et  fleurît  pendant  une  partie  de  l!éié  et 
tonte  l'automne.  Sa  grandeur,  la  beauté  de  ses  feinlleset  de 
■es  fleurs  l'ont  fait,  de  tout  temps,  remarquer.  On  l'âpjieHe 
Tulgalremenl  le  chardon  argenté,  le  chardon  Notre-Dame  ,  le 
chardon  taché.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  oertains 
cantons,  et  nuit  beaucoup  aux  hommes  et  aux  bestiaux,  a 
causé  des  blessures  que  font  ses  robustes  épines.  On  peut  très 
avantageusement  la  placer  dans  certaines  parties  des  jardins 
paysagers,  sur-iout  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  taprnte  des 
coteaux  oJi  elle  puisse  montrer  en  face  ses  rosettes  de  funilics 
radicales.  Si  les  bestiauit  ug  1»  mangent  pas  ,  c'est  uniquement 
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à  cause  Ae  ses  épines  ;  cd  conséquence ,  on  peut  la  leur  donner 
après  l'avoir  pilce  ou  long-temps  battue.  Ses  graines,  qui  sont 
fort  grosses  et  nombreuses ,  peuyent-étre  employées  à  faire  de 
l'huite  et  k  no«rrir  la  volaille.  On  a  même  proposé  de  cultiver 
cette  plante  pour  ces  dëui  usages  ;  mais  la  nature  et  l'étendue 
de  terrain  qu'elle  exige  ne  permettent  pas  de  le  faire  avec 

r{it.  La  seule  utilité  que  1  agriculteur  puisse  en  retirer  est 
la  couper  lorsqu'elle  est  ii  moitié  fleurie  et  de  la  brAIer  , 
soit  pour  cbauSerlc  fomr  ,  soit  pour  en  retirer  de  la  potasse. 

Le  ciiABDON  A  FEUILLES  d'acanthjî  ,  Càrduus  aeanihoïdes  , 
Lin. ,  a.  les  feuilles  décurrentes  ,  sinuces,  éoiaeiises  ,  coa- 
verles  de  poils  blaacs ,  lea  fleurs  à  peine  pédonculécs  et  les 
écailles  du  calice  linéaires  et  recourbées.  Il  est  annuel  et  croit 
sur-tout  en  très  grande  abondance  dans  les  lieux  incultes  ,  le 
long  des  vieilles  murailles,  sur  le  revers  des  fossés  voisins  des 
TÎllages.  Sa  bauteur  est  quelquefois  de  quatre  pieds.  Les  bes- 
tiaux ne  le  mangent  pas  a  raison  de  ses  épines.  On  n'en  peut 
tirer  d'autre  parti  que  de  le  couper  au  moment  de  sa  fioraï- 
eon  pour  faire  du  fumier,  du  feu  ou  de  la  potasse.  Quand  un 
canton  en  est  infesté  il  est  souvent  difficile  de  l'en  débarrasser. 

Le  cHARuoN  P£KCH£  ,  Carduus  nutans  ,  a  les  feuilles  à  demi 
décurrentes ,  épineuses  ,  velues ,  les  fleurs  grosses  ,  pencbées, 
et  les  écailles  du  calice  écartées.  11  est  bisannuel ,  s'élève  d'uu 
b  deux  pieds  et  se  trouve  très  communément  dans  les  cbamps 
incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  pAlurages ,  les 
]>oiB  taillis,  etc.  Son  aspect  n|est  pas  sans  élégance  ,  «t  il  con- 
tribue souvent  à  cmbelbr  les  pelouses.  Quoique  très  épineux, 


l'est  pas  assez  pour  n'être  pas  mangé  ,  sur-tout  quand  il 
est  jeune,  par  les  bestiaux.  Les  chevaux  et  les  ânes  1  aiment 
beaucoup  :  on  l'a  même  appelé  le  chardon  aux  dnes.  Dans 
quelques  endroits  les  vaclies  sont  presque  exclusivement  nour- 
ries dans'  l'écurie ,  au  printemps  ,  avec  ses  jeunes  pieds  que 
les  femmes  vont  couper  entre  deux  lierres ,  et  leur  apportent 
soir  et  matin.  Cette  nourriture  ,,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué, 
donne  au  lait  de  ces  vaches  un  petit  degré  d'amertume  ,  maïs 

S|uï  n'esi  pas  désagréable.  Les  moutons  n'en  veulent  pas.  Une 
ois  fleurie  ,  elle  est  repoussée  par  tous  les  aiiimaux,  et  alors 
elle  n'est  plus  bonne  qu  k  hrùler  pour  clia'ufier  le  four  ou  &ire 
de  la  potasse ,  ou  pour  augmenter  l:i  mas.sc  des  fumiers. 

Le  ciiAHsoN  i.ANcÉoi^  a  les  tiges  veines,  hantes  de  deux 
pieds;  les  feuilles  décurrentes,  bispides,  piiinatifides  ,  à  di' 
visions  bilobées,  écartées  et  épineuses;  son  calice  a  tes  écailles 
épineuses ,  lancéolées ,  écartées  et  couvertes  de  longs  poib 
blancs.  It  est  l>isannuel  et  se  tniuve  dans  les  mcines  endroits 
que  le  précédent,  dont  il  partage  les  încoiivénlens  et  les  avan- 
tages, «i  ce  n'est  qu'il  est  moins  agréable  k  la  vue,  et  pins 
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piquant.  On  a  tenté  Ae  faire  des  étoffes  avec  les  aigrettes  de 
ses  «cmeaces  ;  mais  I«  résultat  n'a  pas  été  satisfaisant. 

Le  CHARDON  rniBi  a  les  feuilles  décurrentes ,  oblongues  , 
sinuées  ,  très  épineuses  en  leurs  bords  ,  lanugineuses  en 
dessous  ;  les  Qeurs  pédonculées  et  ramassées  en  télc.  Il  est 
annuel,  se  rencontre  dans  les  champs,  les  pâturages  bumîdea, 
et  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds.  Cette  ^>ëce  est  beaucoup 
plus  élancée  que  les  précédentes  ,  et  la  finesse  des  découpures 
de  ses  feuilles  lui  donne  un  autre  genre  d'élégance.  Elle  ne 
dépare  pa<  un  payuge. 

Le  cuARDOM  DES  MAKAis  difi^Te  tris  peude  ce  dernier  ;  ee 
que  je  liens  d'en  dire  lui  convient  parfaitement.  On  le  ren- 
contre Ir^  fréquemment  dans  les  marais  et  les  prairies  hn- 
niides  qu'il  iuft^ste. 

LecHAHDOM  i.jkNuciMmx,  Carduiu «riopkorus  ,  lÀn. ,  qa'oa 
appelle  ^ocore  le  chardon  aux  4nes ,  a  les  feuilles  sessiles , 
piunatiûdes ,  biH>ides,  à  divisions  alternativement  écartées  ea 
bas  et  en  haut  ;  le  calice  globuleux ,  couvert  de  poils  en  forme 
de  toile  d'araignée  ,  et  formé  d'écaillés  lioéraires  recourbées. 


11  est  bisannuel  et  haut  de  quatre  &  cinq  pieds'.  On  le  trouve 
dans  les  terrains  incultes  et  argileux,  oa  il  fleurit  à  la  fin  de 
l'été.  C'est  une  très  belle  plante ,  tant  à  raison  de  sa  grandeur 
qu'à  raison  de  la  maniée  singulière  dont  ses  feuilles  sont  dé- 
coupées ;  aussi  l'emploie-t-on  fréquemment  comme  objet  de 
décoration  dans  les  jardins  paysagers.  Les  chevaux  ,  les  Inès 
et  les  vaches  l'aiment  beaucoup.  8ei  feuilles  radicales  ont  ordi- 
nairement plus  d'un  pied  de  long,  et  forment  sur  la  terre, 
avant  l'apparition  de  la  tige  ,  des  rosettes  très  élégantes. 

Le  CBABDON  roi.TACAMTa£, .  C'ar-Auu  oasabonie.  Lin.,  aies 
feuilles  lancéolées,  entières,  velues  en  dessous  ;  les  épines 
temées et  les  fleurs  eu  épis.  Uest  oii^naire  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ,  et  s'élève  de  cmq  ii  sis  pieds. 

Le  cuardOm  niACANTHB  a  les  feuilles  lancéolées,  veluesen 
dessous ,  les  épines  géminées  et  les  ilears  en  coTjmbes.  Il 
est  originaire  de  Sjne  et  s'élève  ^  deux  ou  trois  pieds. 

Je  citç  ces  deux  espèces  qui  sont  très  voisines  l'une  de  I'aa~ 
tre  ,  parcequ'elles  peuvent  être  employées  à  L'ornement  des 
jardins.  Elles  sont  en  eSet  très  élégantes. 

Le  CBABDOM  MAI» ,  Carduus  ncaulis ,  lin. ,  qui  est  presque 
sans  tige  et  dont  le  calice  est  ii^eine  épineux.  Ilestvivaceette 
lrouve,sourent  en  grande  quBUtité,dBns  les  pltorages  argileuS, 
sur  les  collines  les  pius  arides.  Il  ileorit  presque  tout'  l'été.  Sa 
£euilles  sont  très  découpées,  épineuses  et  étalées  sur  la  terre. 
Ses  Heurs  ne  s'élèvent  ordinairement  que  d'un  à  deux  pouces 
au  plus.  Les  ciièvres  et  les  moutons  mangent  celte  plante.  Les 
vai^MS  et  les  chevaux  n'eu  veulent  point.  En  général ,  die 
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iiuit  braoconp  aui  pitor»gf.s-  T"  "  'Jf  '"5  J>?ïr"»l,aS{(SS 
feoi«OÎ«Vb»B«,««.ÏWI«yi»«|I<(ufs;^^l»i_!.f»lç;lr<)|! 


non  épineux.   Sa  roj 
afcilethèhUmW* 

-oWcWMMHim  «k-JiilrtvrftM 

coupant  entre  tleuitlftrr^  3TéK'T 

nairement  cette  (}pérati(^  "S"  Itj 
lige.;  marJttrS»  JKajorttïMto 
entre  les  nlancWs  ,  tW  fa  pratiqii 
rt«'festMr«n4^»«et  cttté  ^ilaïné 
multiplie  moins;  mais  commeot 
aft'tHinvAit^Mis  IPS  ctranipVYÔiSi 
etc.,  les  venta  apportem  cbaqne  ^i 
arand  désespoir  d^^'i  tMiletanfes  i 
aAi»mBB#fiïthSiH«ft  ef  dé  ce'  cHi 
tient  une  plus  granijf  longueur  d( 
on  rempiif&iiïnx  Ic^ôt  in^(fh  le 
stïhat  est  fcjiïftfttrsrsà'iilillffïfllffiittô 
nnnl  iuiisgance"à'tiiïtomvcao  l^ifi 
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.toilAtmenl  il  ert  mi ,  mais  qui  U  mirante  jouit  de  toste  m 
Ibroe  TégéuUve.  De  quelque  manière  qu'on  t'y  prenne  î!  faut 
enlever ile  mile  leaclûnlom,  et  nepai,  comme  dans cerUina 
CSDtMA,  let  Uusrr  eu  U* ,  oii  ils  nniseni  presque  antant  que  sur 
pied ,  car  ïl»  pourriiaent  leotemeat  et  piquent  (UvaDlage  leca 
que  verts.  A  cetu^  époque  i'i  sont  encore  asseï  tendres  pour  être 
mangeables  parles  bestiaux,  et  *i  rus  beitiiux  les reponssoîeni, 
il  ne  s'aviroit  que  de  les  faire  battre  a^ec  le  fléau  pendaut 
quelques  instans  pour  briser  leurs  épines.  Par  ce  moyen ,  qu'oq 
emploie  dana  quelques  lieux,  on  les  rend  utiles  et  on  couvre 
une  parUe  des  frais  de  leur  sarclage. 

Mais  n'esi-il  donc  pas  de  moyen  de  Jébarrasser  complète - 
Bient  un  cliamp  des  cnardons  qui  s'y  trouvent  ?  Osa ,  il  j  en  a. 
Far  exemple  la  culture  i  longs  AssoLEM£ss^v(>^ei  ce  mot;,  c'est- 
ji-<lire  celle  dans  laquelle  entrent  des  praines  artificielles.  Il  ne 
a'agit  que  de  savoir  observer  la  marcbe  de  la  nature  pour  trou' 
Ter  lea  movena  de  U  diriger  confuni^émenl  aux  tntéréu  de 
Fbomme.  Tai  dit  que,  pour  débarrasse  run  pllurage  des  char' 
doiu  MAi'iu  qui  l'infestent ,  il  falloît  le  mettre  en  culture  dç 
«éréalea  pendant  quelques  années.  Ici  c'est  positivement  tout 
k  contraire.  Puur  détruire  radicalement  le  chardon  dont  il 
«I  qocstion ,  il  faut  le  mettre  en  prairie  au  moins  pemtant 
trois  ans,  en  ayant  sma  de  le  ujrcler  la  première  année  avec 
kp1«i  d'exactitude  paisible.  J'en  appelle  aux  cn'livateurs  qu; 
sentent  de«  luemea  ei  des  sainfoins,  pour  U  vériRcation  de  ce 
ftît.  J'invite  ctttx  qBÏ  ont  visité  les  belles  cultures  par  asso' 
leiQMit  de  la  Flanibre  et  de  l'Angleterre  de  dire  si  irâ  champs 
it  Ué  de  cespayï  montrent  des  cbardons  aussi  frcqoemmenf 
«Bc  les  ndlres.  Ceci  concourt  &  mettre  en  évidence  W  uora- 
brenx  avanta;^  de  la  cullore  alterne ,  la  plus  conforme  Ji  h 
^•ve  et  la  plus  productive  de  toutes.  (B.  J 

CBAKDOn  BÉNTT?  C'est  U  CHAnasx-i^ aj«  Mtn^  et  le 
CavriLtMK  LiisBDX.  Ttjj'e*  ces  mots. 

CHAJti>On  BLEU.  '"oyeipAMiCADT  aMÉTHraiï. 

CHABDON  BOHMETIE».  r„j-fz  CianiaB. 

CXtABBON  DOJLÉ.  On  donne  ce  nota  à  la  CaADsax-TXAn 


OaA&DOH  A  FOULOK.  f^ayrez  Cuidèm. 

GSARDOn    PB]SO»ni£R.  Cest  le    C^aTiiùn  auui  ^ 
jitritelylïs  cancellata ,  lia. 

CHARDOH  ROLABD.  royez  au  mot  pANïc«,nT. 
-  CHABDOTraEHETTE.  Ancien  nom  des  cABLiNEB,  dont  les 
Sraines  servent  de  nourriture  aux  chardonnerets. 

dtAÏLOOîlïïEflTE.  Cest  l'AaricuAirt  sxotao». 

3-  u,...,*?oog[c 
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pu d»PliftB«fai«!  -jIj  EifflfjK  li  .Mon  e-ïli  ijot/mti  li  '.■-nh'^b 
fr,i.ii1^Aii^^pqb-inJjpirtîli)rfrfp|iB<|teàH^i^faïteB^U)WPidBa 
»iMOttitte»>'digl»i«Miwi<>ia'dM:q|ârto«BM»M^  «àajfé  iAi)toan' 
•-  .r^k fn^i «■'         '        1     -   t  ,-,     1 1  I    .    1     .-  t    *•! 


-i)Qtj|ilt<l»i'JiflM>'i<iiiinijilifi[i»riii«iitrli   Tii;, «àajfé lémpmm- 


aavta(M|rfl^ff< 


d'une  uuQl  Jium  lii^iwliii  AsàutiiiBovaajBkâèimMtniti 

CHARGEOffi.  (U8T»<MLï.»mMa«»«i»."3CWA(fiW^pèce 
•4|i9éllte»#M4teiiu3t«dlF^i(u«tmaaaBn<]^Bli«ai^JfiAHa  sur 


_,  ^__  ___..  |qidlkilMtiB«Kn^fdcwKavipàodid*AkaAjdi»- 


^ Il  rA^ïmnrirtnt^fiii  l)niftiM|^irirt  tpi 

ai^wto1iitM4e)ft><Aritftvqu#t««iiTaBtfaKia'8an.'«i)aueiè«kJU^ 


le  porteur  l'eDdosse  ,  va  la  TÏder ,  et  revient  la  meicfaLI 
-»^^«aildtâsOVF.4lniilMD0«Nna  afanniieriid>.la|T^Ëhn 

no'm.^Mmii^^fettBwaè»w<m<ci)M— a  MifaaniiMi^  l'éi^* 

i  >  "èiMk«#  o«><l«  4af»ee^i(Ulafciii&«fcb«^iMci«BBt*o^a.MMifa« 

-n|a^ftwaaWMrtâllîrt»ltltfM"/*fa  jft»»*  atiencvaFtaKmfah^ 
i^^W)  tt^WeM>Vb»JMU«?-ièilllfa*i^nih-4^l9Aniiircba  «mUu 

-"llMfl^  «tiBte«(brTteHliy»wtt  «m}o«»^  ^iMl<ï««Uk  La 
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couche  «iasi  réglée  ;;inu»AM|had»âpafecâaBUtiajMfliau  U 

v<^a>ée»dWylohp«»MwnTU«rtwiaifaato&«JTSr.l4>^frfcf^  est 

destinée  à  i-ecevoir  des  pots,  il  suffira  de  l».iaèKaàSoJm ma 


i^delBoMlen  pMidaitt«ii>qMyiiaÀ<fii^a«)înïâ(b.«ba4re 

••itajlMnéBsèeunffmniiUijde  im  JwMndawatfr.aîMBg  s^'b 

•cr  avec  de  la  terre  roiv4bfeMa<âik1icp  haaib.c^T»$  e'^manira 
saâqÊaiifiKKDp^ioMiibMirtwtxiieKrratr)  .ai030atH3 
-lue  CHAip  lttB»iC»iy*wtao<teni«i4frf<Mieani»iWii^wtH>e  j^ 


tenr  de  qurante  à  dnauMHdtiw|Jt»l*i  riinaJ  i  mig  dv^^m 


«l(fe  ftaM«>l>bliitelHaU-|M«iMléUy<pqlilW*ÀHBftitr^^ 

Bwouaent  avant  le  âéTél<)WO»nÉ>J«jloM«MK»l]A'««(«WWn 

.    -  «■»'«  wgMwwMill«WWi)tftiHtdiprf4ew(aa; 
«stidWTnMiife»B(T)#MfMutM»miir^«ftrfl^ 
bSe»  âttitapaïf  ^ii^fiiàriM«jpaFfid9Mli0«ifilc^«Rf«^et 
— — _jai  fil  JU3JT91  J3  ^1^bir  «1  by  ,  skuIju^'I  iijanyq  al 

Si  cet  arLre  le  cède  k  presque  tons  les  «atn^i|y^  MJhfittft, 

.ii^iliqr<pifaAitisni3njé*  awfttUMfliiKk.lptVao^flftreD- 

àaâsxA  âi»te<MB(^a9^(Ats»q»Md>ir«ti«  «Itfiipitt^lMax 

capricesdKr^fadnaieirJSacfilril^ibtid  ilM-^ninRliMfdiimMVte 

siKifat  uMiovN»  I»  1 1  Ml  iw  .>WyiQMia^  jbti^w  J<i-.ft|ffpa»4u'on 

ainsi  an  on  peut  ïe  toit  dans  1c*.|tirdnA>A^  tt'a««icq^6>idpit 

^%djMdqsaateievénabiUÀbn%iUWiU(fcir«<*m 

^tBhhs^  MlafifloafiMb-teAwdÛMrçisliMaV^dwtwJsqiDt)^ 
;  tàBiUmmiK^  àkx^ma^éritittmià^  \aftmm,  iM  twmvlmsx- 
,  KyrtyfHHi**qt  tli  w^JMiinfaMal«aia.dtfi»t6MM>oyw<»Sftde. 
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l 


rfusik  ipi<èboditci os  s^'£aui)IJef>aà()itei  eiir>e,ftivA«Ti  Jaëiaid 

Joute  cependant  à  qui  a  vu  le  charme  d(u>irTfi<jMt»Ki^«[p<)irâl 
W'eMlWKWaionmi^Ha^'rfnind-ril^att'Klctrwiuii^rand),  nttÎElre 

de  l'œil,  etd'irae  épaitiseur.rBiriyviB'>'>^V^i)UWS-nuiDÎtteiij4«in 
tHJ4lMNwniii^^iiq«'««te<|Mfli^'|>Mb«irfitt*f«rt 
«si(]aeUt|*ot(>^)»«>V«a^Hnar^QUtear((a>.tMlliieai]ïiiijaiif(.iI^iM 
«b  «My<U'i<lewaiidvb<ti|rfiubl^^'Stttiai[uiiblsanide»-gKtonav^l 
}>  Mlt^<^8id)HBnm  A9inMBa&iii;ir)i''il)  iii|>  ,;'}'>|i-t /ii-rithnoii 
'-•'TOJWi^'^'wMtrafct^rcahfeèCTwnlj.tantOTto'fbwMHiiiBnl 

t«krÀMg«jMNWto)i  humiàBB-noêamli  ib»  n^ÇMajtVcmtilsvi^ 

«MPMlft  AMn^  ofacfaflfc  aanMH«hui<»«irf  «titMD'ktferii^ 

tédnMatbblr(W{niul»^tè*(filueAi»inmnrfèfc1«éKafai«tnri0lles 

l>MnP,«oMta«lilHkhelqi .— nàtfwfHiyffftplgwJfiiojqwwt  et 
•on  Tolumepar  la  desiiccation.  Vert  ,0  pèse  6i  lir.  3  oncessai 
ffl«d  wW^v  Mif)  inîlmo»&QasCtuAgBswb  ariwiaiigt  «ate 
gMHda'Bé]MUiMtirdUaiai«iw>iiiâa9g«BKhfèlîfl»pjMee  nlb 

Mi»t<é^te«wrpiBMHÂii«wliteyfc^-anJqttrtlt  bthii^âfifAIid^ 

«A  flo'flfirintf  gfÏMAibqgaldtMjW'bainÉnnlwfla  ràftignifanàid 
^■>tEoniifc«fboi»W«TCfiaiiffagfav'<l'(«)i*'"'nAriÂu«ilèsmflBlèat» 
pi«0hM  fcidirtiiaB'!aiodwwn.«|jfineftli>i«h  date yg^rfe  d^-d» 
iMi^uRia^aA  ihq.lSofeaU^Iind  •■^MdUntipo«rJki>foTgB>4> 
KrtiMrillii«>«l,h>4bbràa(t)«nide  U  n«tdnnA<^4i^qiMlijWA  U> 
««''«lii^iii^hn^Bvlte-dai^ièife  .d*rA)m»j  mf  ^Aji^rniobt^ 
W&-«i-dai>iBédffirfc&Bwfhi>-iBd30ifaHMft  n^^otttjqu  Je^tlt^^IHll 
eA  i*(iM(pn>itleytfi£k  iAs^<nMaarr,i(âab!CBf4àcHt8;>dl)  tit^*  ' 
à'VmBtuelfi^  Ab  MiId  bb^»aàn«>t4ifriéc|d4«iiB4MotKpftiibtft 

M»  tfidead»f}  «ifiiaiSl  Mir|tgHliitoi^7MpCÉ1»«t^èlemi^nt>a«l> 

Mt«W>l)e«>mt|6eSf9«HBBÉDWÏh  r>Tin1  f;i-TUOrjI(-li<K'-l<k;>i  Lninj- 

'(^O^iW'l^'fioMiplA  didiiMv  »b  -rédaitiyfeUypwlk^^Aiikf 
<ft(^*n{m}iM«TO««Ttt;iuftilM*WfiBiVarfaud  de  bii«b«ribnit«M«i^  ' 
tf«MMinMUil>patfcbeJ  «hndouscrf  «MÙhiit  If(«md«>lïi«Witi*i 


BÙ^aoUm  »at<muWTrMai*f 
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«ftiioipées  peuvent  être  Gonseîllées  Mf}iîMmti^itéitfmiBf^fiaiiÙf 

eèitbiM'UliiMMKvt'^  conMÎléitiblBiqlKliL'pst  m^ae  itÂmaj^il^ 
t'énAtfftwaMtdngjsittaâj  oriiij;iI"  -,[  m  u  iiipi.  jii^,li(i'>r)'-i->'']i>iiri 
r  ilBiéat .  ixnsi  joci  iK*Hl  ic^^bi  [  tqife  Jtfa;  rfaMnqotfl  >  ■oraiweMo  If 
W(t  riMI;a))d^  ndnG«fcUf>Ià(piuii'«l  wi^e,aa  pliMiWifi* 

■>,'Uy..l,;,\:,h 

^■"^  JBi>4odp»)]»taifGml«aiby^Ecnfaiie'iwj<iou^âi>j  qiïfQDjiiqtt 
lfuiJ9ui)iiB9-e'jbmMl*teuiGUit«¥-V(£nU-i}à)ii^iii«Mdtrltc|s>e!l  é) 
Dombreus  rejets,  qui  (ieviennendiiBbaïK'dBsminwïtixi:^^)^  i 
]iiXoafcBB»iieH!ravi&laUgan«âerifaaiHa^'ayvn^«i«ctil»}pr> 

m^'jinfbtaBBeïiear  «a>  fkraacHt-aohiisuE)  «on!«li[«;jM«tiM 

Baiil«atK,caiTi*tti€Û£ilg  Vite,  entDt  lBieflkuBitftnK^i«nIË»)fft^ 
Bi^inii|'«Mi})M9'«ii»fud«»yAkm  dadarfcs  ^niH*  <Hl«WW 
des  tuB9u«>i»w^lttdmoiitiilidUMit  4e'lBifilinci^  ctljkâïfiwultM 
aeifaiabfiuriliMisilatâattwntisOAtéfbaértfliuyiiiut-iMiliitènfaè 

M  j— TuariafctwInfetKjBHlttriigFMg  ^ailaeibilaiitMiuw,qMMrf 
naKeï'>iir)  £  .*il  i3  ^^-ii^  fi,  M-i/  .noijE'joiaaîh  el  iKqaiiiulov  iiixi 
Mb»  toBaiuliBP  «IwsqirHHriauœiesexrdûiè  4iu  nr«a4Mi  1>^ 

^apéinfaa  Ait)6aTiiiiduînr  bititàhaJl  Boiadiiiiro  lîiJaÉir.iTrnnill'a 
tfa)^léaaiéwii»  lUtâ^btt*  JUUuBiaètiMUilpwmdu'^M*H« 
ttMmie,fcM*i<|i«i(fct^Jw^%gp»iMByppliJSi  «««faUeaioiiad&lw 
latsrdMfviaai  4^aâféitt>d'«iluathlagpdidMM;^  bonqU'os  ij» 
tmdi  togKafttgyjJh  Aa>iiM»il«Mdi?wy11a  BffireMiJwflft  ifaifoje» 

4U<^(4a'iirv«>qitiialbM;fw^biJflriu)oa.p«ï  lUdifawi^^ 
dcd  iiniUlewpt^  ^lé^mnAimi  U  MikiM^ainMiMl,  laouAiiMalf 
HibnsiHir^A  que  Ifflnwfliiah,  ^Ai'^éii:fa^a«(^âd'lft)««<Iui'>H^ 
ntiigBgfaeaA  eoppif  n^qwi  feigal»ehf  ÉnilliiiJrtny)ba»i*nile»iLBiU 

i»aiiiéqu«i];>Ui^iàwlj^ixf)fa^MlW>^<U  olchtér  dft^^OGtiiBCC  , 

grantl  mal  ?  Faut-il  pour  la  iâire  diMMnBtnse-j(lom«r>6eftjftt»v 
vMKb«itédlati|ia}a)^itiBMn-dft9Hitièl>d£p{DMÎIiiQb9iiiyi'il 
ej>»oitty  faïAMd  de  bmtmVnflhBaiaibétKqaiari^wf  Mpoliét.yie» 
jnviAteiBvftMiisil  ib4Mi>  4tHuiifaiié>  kilid^iliitoy&UMttte 


bv  Google 
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S\vstfir,f.w:ffi  m 


!s  arbres  ,  leur  vegctation  s'aiiuibjit  iftn 


leur  vegctation  ^'^'i^|Ulj,t  Ift^'s- 


I9  plupart  des  antres  arbrei 
*HAI<âmfFMsli)taod«>'Wtii  B»  ^è'Ii^'tf  i^i^à  «i<«^âih 


plus  que    des   bâtons    presque    sans  feuilles ,  et  ctin\^"ii^l¥^' 
%iffif;'»à4Hi>^'e'^ntWihi4lre*.'qip«BiK<;nti«iKWfeMJiSbB« 

fi,f3S«i'iifl.ff¥-i.'(fl.W«l*n'«"'H.JU6'I  ^1.  uit  .-,1  «  ,  ^-j'^f'i  '  'i|> 

fêKiTWii^  riojÏKjt^ïttnCfttmiiipujtolitMitteiiffhredon»!» 
decharuèiiatis  leurs  bois  poitr  planter  lt:u;,'E  iar(lâasjinM|s«'elV 


.:,Gut)gle 


6HA 


année,  époque  otf  ir'i^'it&^iïïi  V'^eiïïp^'^ï^^^^ 

on  y  place,  à  la  fin  de  l'automi»  flfttllC'toïiA'jm'ftHH^i'f'rfi 
foilt>fl<).iabWMiiii>i-^wiit  l0bl^k'i8'trAfs'V»ft»«ir^  Vk^dUt 
^f)foiit«sMw^fea^  «lièrab'Wiie'-poWlbDnl  ffUtniëiimiim 

fbnnémciit.à.J'«iMQri«étdeat<gtoAnit><4a'W5«!-VIPD'é!st'tt«^ 

,',l  -1  'itf-l'r  -mofi  «ifHiïiTi-jleiiHi.iTitiiiClow 


bres.  Il  oc  s'ugit  iJorsqui>  de  laire  la  part  des  Joulou,  et  autres 


de  six  à  huit  daas  des  petites  fos^'^'jMtCTtut  par, un  sîmaTe 

cou»  it  t^1*v  ^ Wtft  liS'iaWUirië  M'as  ^û«'o"i,&mit 


cooM 


.    .         ,  J  j-ISièhl.ftiû-  le  sol.  Pour  elra. 


hiiMm-i  -Hv^fu.  .i 


..,Gut)g[e 


Sfi^w 


oirtAn 


gu  à  leur  enlèTCmeat  pqA#«|%|4K  M*HPSi»-fiflmH*ï/Çil  ShfflM 

l'incoBTéoient  d'être  faqi^f^jgnfisl^ 
ï3U)M>9bMo6taf^H^mtrf^i««ftW^ . 

distBiUM  l'im  de  l'antre,  et  disposes  de  mi — ^, 


ceuxdi 


Q  iffflpwfawiPfe  rif  BMhlri  Wridw  ^39 '^tfft Jir'fini''*'BTfl| 
mer  de»  ahris  a  aS jardin»  wtinmiai^^a^StS^i 

pn|nQi^eUaufKip;w^{A^lui«|(AHlttll«i  WWiltiA^W^i^ . 
ItUTer,  et  les  reprennent  de  fort  boiMu "' 


feuilles  sont  psnscbÉes ,  et  1  syM'flW 
t^.  On  appelle  vnlgsÎKment  ce  SecmacKa^i] 
uL*sjH«u^sriE)UWi*«b  4HÛI  (f. 


««isl5toniriH<i»,l»<>  Uliai 


'>«Iii«ttI»tinlilUiii|iKM  tiMMi 
•é^laHsows  «lnCn(MWMi«M<lll 
<elUa>^l4n>«^<l    ' 


lA^fadaows  «bhhJwkiWtWI 
le  iUM^tjfBS  «i^lM^I 


"J««*««w^»»i«<»..ll«»»^ 


d»i<!itk<n4lMh«r<aiai)]»tltijM(  MillbnWBIW!r»<l  M 
cultiTsHni,alni);ilfA  ^IIÎ»I««(M«yiïf oroiMloP""*^*!.* 


35»f. 


■    ■       ■    ■    ■- „.   ....-1  — ^,„|^,  ■. 


icviabi 


•on.froij  psi  si  dlfféreat  qu'on -«WMwrfiisftoilndllt 

îiMaiMinJtmi'fHVJatKlf  dés  ilMinilowii  iïdiqiIlaJeMsyi' 
plus  velues ,  et  pes  ^uiu  glua^J^^è»>Kt4MV4^TVti^R|it«e  «irr 


7mH9<«««SMnM'«is|»h>elH  ^taip^VI 
iNlBSi'i;»iMjS!HiH^e«qi>HWs»MMs>iMaa%BMI3 

^lîn^"™™  »1»  SOEOfJBlI»  13  .OTjUfi'l  flf»  OO'I  »OnfijBiI> 

e<>  tMtip^^ili(<ir'oktM(i<4aMi<ii9<sii> 

palissade  ^ans  les  jardins,  yqjrez  CHAJiatoe't  ah  zi/ar> 

IOK9aiig(Ml<<emrfM;(l<ta<4«aban>«4Jki>i9,  ' 

aWUis^'%'1AS>mb4lftil!ttp'o<|saiIm(«ab  a  ei-ida  gib  nm 

■JBSMnERannarfîiit  «M«A)«isttMl«alltUM)>tk4fa3 
éffi^MrcWhirit^  eriShiA>M'aleXMM$«am£M>upg«nq 

on^M1^1ïeUlin»;Vniiod  JioïabtoaDosvfsirtlls  ,-»Tiil'l 

saajaarfFpaffit'lt^^^aBfe  gltea'l  s»  .assdaaaaq  Inoe  e9lliu9l 

-^|Him!l^'W|iMM(MaEiMn<lIti>lll«llèi«wasli|ilav 
ïaBrtS'a*P*iHffiH'aa  laicnsb  ao  tuauinio^liiT  allaqqs  nO  .aaiJ 

Les  çbarQcDçs,  non  ÈKié^nMktm  *ifc|irf4sftihfc*gb  «wrtA> 

fil'WbTJi»A«fe«««W«pllil«>ii»l)i«c>it  tttUmti  <• 
aM^.mWétfgg'l'riiahltKf'WyftglI^fe^WttlrtKPIiiJsiij^^ 

_ . !„.if -™jl_  ^^^^liitKmlwft  dwUw 

¥S^rt«lit  SftWlàlUUevïnlA&tâltt' 


>apUttMe»Jo 


ISJVJll'a    VI  juin!     n     ftttK>  0n^^*6«  ï  l 'HW  iOUll**'  .«^^ 

lllfaVniMnellWlt^l«Ps«wà<t»ll»inMs'i<lua 


Gut)g[e 


364  fî  a  il 

Fujrez  au  mot  Ëmobais.  .t->qiiiit 

cijfîi>j  ^9«s>'«»HHM(pialbv3(«k>Awho«[GuiHMtxMM^ia«  ,dicilu&#)> 

cepeuaaul  au  bout  de  quelques  :im)ài:^i4MiHÙn|pii{t^Vl*Ui!||M 
^l^nptitffiBl>,ai'feqt«iltti^yjtéi»bUtii«ij|ialao«iwB^y|ttétrt 

eoDimeacem  à  regarnir  le  lerrain  enoOfvin^  Mm^mJ»  sti)' 
B(WHSÏ.4l«I^Be».rjo'l  -.np  Eiud  -^-Ai  ï'i./:>fîo-ig  aal ,  aiublli  Ja 
fclKf^giwAp«lial)iiwdart^e>èb  AdBgpwtMTiiMilsai  iBtilriw,»it  à 

BOUSIXK;  SPBEHIDIE,    NITIDULK,    STAFUVLAIN  ,-»(Al04«V*tt>'VW^ 

a«)f^4  \^xsn§.iihnàmérup9\i  flEetf-dé<giJi<J«i*WHPltr> 
Tautojirs  par  ceUe  raison.  (B.)  .^bommo-j  eulû  isl  Jj  luraA 
nQaMttBga'fc(AétMi»uiw»afckM»  >lÔaiJ¥ffiiU(>  oftwt- 

à.fMsM-  M  pbniie^^aalaaHiicloHUif^qtiE^  «bnfliU  Mtonâ^a 
s«9j]4e4^>4lt}r^hMbaqi%é(idr  -jf-^TtyhMi'iirf  graj^ifiifti" 
gllte']iA<b«fo^eii£ùtànnMiaeBl  attbdabmtaNaaJ^Sfnw^tWHiii 
■-•i4}ftSCibtM-j«  aKq  jttOltff  ùfpfioùftaJ^  •aiid>akaidttét^«>> 


de  bQw>ijiM4y^te»Jh,aiiriM»TnniirjÉriiwa|iliritwiB»di^ttl  Mp 
«rt  perfectionné   sont   iiiiilliiMiliM^iJii|iihlii«|iwi  tniimiiii  | 


a»-'»ïï'l»|yiK»èsleo-i/u»:ii-  niiiiu  cl  ,3b,Js  IHOlX  ali   »nq  S^I   Sii|t 

lieux  les  plnBi»cmÛi  ilmlirMiiiiJi   )TiiilM"'ii'|ij— iiùilniiiiujr 


(S  B  Jb    '  •  im 

«Onpés.  .'.ii-nr-^d  lom  ir,.  ■.  .  I,.  1 

b)ÛHT4w«fr«e-M>etvltei{»Urioa*irdgekt(lehfîtlV'Oilliiim^l'^ 

(tosfdw^ttntii^ienraui')  «ir.Ti^i  ol -iimr.fj'j-i  li  Jii;»mtiuia<'3 
Iraîlletirs ,  les  grosseurs  des  bois  que  l'oD-rittM^lâ^daMitlfl 
tftWilwlMiwt  jftJtnwt  portéB^îjgfeh  iëè^fc»étttert"d«iiinBÂiitW^lj 
d]f!ÂTÇntl«i;wpoiMw.,-.^i>..iYii'<iTi'.  .rr.iioiTi-f  ,iKi!fiiH'M  (Hti;iu<ia 
i^«MlÀd«ËcmishMidi9«b«rpadtn  MWiftMiitpfSili^.llB^WfT 
J9bllî«UafnÉiftm«t*d]B  Bni(4u&rf,'<aqdmuâfc4^4tfm  ta^tié^iB»* 

Us  toiU,  ou  Supplément  à  rdUrl^iAi l^ïlMTnMUWU  «E^^^NKS'/» 
C9to»olQa9(f<no«t  «)fe?gBAr>fcaiaM^[mb-MtTft*tpi«l«lt^-;'à 

beaux  et  les  plus  commodes.        (31  .nmiiti  siIm  isq  zworuBT 
-■tob(Al«fMtflOd((uMridas»cmir>i;iMnèBà)faï{glWlMl^ 

«vbQrthfe  Uéiri»  lKèai<pç#tw(i4MMiuifnis„i!iéiâal^  «K  14|n»H.» 
UMuUsm«dibt<Miils««ftvi»ènt  lU^éaiiimbfli^ldtoltiM'tHW' 
■tMâpitiWMidoltMtarmià^Hs  laoanstrvittidtiâiteitefAïSitd^Si 
di^h4lb.«AB<t>ittH  ph9âlâe.aenm  paU^^cfetiMi  Heat<lf>j|^]dV-' 
benne  l'a  adaptée  «us  construclioDBfciwwb  WttdhlJaWAAy'Vl^^ 
svmrtftnlt.eM«jUstrarv?^«»!'»aiRét)«éadfcitid^^jSMW>, 
qwft  «rft:b»TpCTiiwtfiMBMÉt'unM«i«#niiiilfc'e^ff Wftam.''''  ^'' 

pwtaairami'emfMiaiésftéÊaiabiilRra  ino*   ànnoii-j'hui  j-i« 

pWJmsA?^4ads  iqiu!r.aoUiDbte8sè  ^»ri]H^tM£lbtiiM|'»ptfWeA<) 
que  les  prix  do  bois  et  de  la  main'd'œuTr&tlft^inflV^  ^HI^ 
mtiMMiAini'M»iiq<rftt<làBenroyri»fe»yfeti;yw^dtl*twfenWfttl'à 
cvwedaiiaiiliipBslaii^eattmTaniDS  ■fau)4«»b!»t«Ai»^fcfie4u6^A'^ 

sur  les  suHiei  de  l'«BtKbleiB«i»^  *b  ni<ûiqiiaaiMddiani^lt«li 
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^  i>hpo(u!M)ie<j'cv«aiiilI)i^«a'>MMe'Mirtitt,  «ÉMu^-fwutnuariJu 

-■faficB  'ytifti''ydiiwiflrtiiaMi'»wri(jid>Aii«wji<  deJ«eéti/i«v> 
suivant  l'expresuon  des  Ati^ifXMiStSK  l^wtmtiÊÊtstlimVi^fmm- 
-fftRpMffiSl  i^-dêirf^«i>iki  aiK«U(eid(fuiétadvià<^Qq  ««jui^ioiu 
»hi«iu  >él»idlairls'd'dNil>itKUf  Ha  ùtfiuelf '«fciat^quiBBkCwp* 
«^3dK]4«b«âle»>^ti«»WiB(fe^tfWt>b  dWfiowrfitj^lirviiMinitbtéte 

deux  portions  de  cercle  fornunt  l'agive  dtïirtgiWieatMiwicai  (q 


lWliitl»6i«BiU%b«V«mfa)  ^Uwitti«9  MÛv>U3aMév«ittatt- 
•  montré ,  d'après  li  iT'nnTjïfciWff  jlillîirtiiniiiii  1  Hnif-irft  kwpo 
.  lftawfelritfpé»ie>yw»lalaéip»teiacfcMyaMttd«nifcabtA  de 
i^iy^iamsm  ?W  A*A«l^*y*hlBaaplwaiJifiiMrtfi  iM-iadfa 
ii«iMitftflHMi|taei^  ■wa»d«piyJMW*«'  fc  ■MuaAjqhi-niiwfcs 
procureroit  encore  en  éconoDÛeà  pf^t^i^CMMefaKsfanvuAk 
gros  bois  que  celt»««MMdtl«'ntirtotlp;^32TaSaè<BÛh  I« 

-â«^&lMHriË«a»  sait  ^^tfytiwtwA'hiwiiimnr  fi^lknchm 

'««MqttflinMHitWiMHâ^  m«in|p*kSn«aia^£5i£hfiiaiMKloD- 

>«#  eWP|atltkfta^'»*t'WtâM"«toi«»tAëbai>^yiotpci»l^i^ 
disette  «ctuelle  de  bois  de  sr^ifl^aMMMiMMai    "  '  -     '     '■* 
»tte^Milffotf  »'«fl<^k^AftiCtMt)iMètra«fitM<> 
>'  '  'On^Mf^a  lï-OrlArdi  «hcDtetpOlUÏbtii^i 

^UIlIe'^aB>l«9%Al^t^Ht«  <a)  " 

-"' éakiii*iï/'C»(Si'«l»d««iii , 

:■'  'eilh3aHÊ'ËSU>HA<wlqt^>ono'étéJ«fcaéMV>ct':^iiBcdHr' 
^  fffrribMSt'IMi' c6ilÂïi(ifeiAipltt*iil'«flui£|Bnttf  tMitii*d^ 
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ubU  i^£l.Àfi^aibK ,  «in  JosHbtMCaijiEgiJeiitfi» ,' «taqufiUn  ;  ellea 
i.^J^aJm^XXiS.iii^-^,f>aa'ttimmé»Jfi£^       digû&Mioa 

le  chariot,  le  tombereau,  etc.-,  c'est'iikitdKinekmMl'hvlaPHM'le 
elriu»  «■ppBtelittJB4KiBnBaiytekf(nir)ait>]a^irpmH»iiiQ».neL^rt 

rmoielrieidf  ivqMnaiiwmislMKjM^IPMfttimwMnMent  je 
.«M^lénMife  li^w»  qit-Mto^pwtf»wwiia»  hi»  <hyw^4na  At 

euoïqwlM  p)oiii:mriwiji4iHUiMr«  ttJ«rt<Ë>lrQitbi  ittmtikifm- 

pl>caMMiie»M|t»i»J)  »viso'i  )>i.!iu-iul  if-ji-u  ah  ^aoij  loq  iii;iJ> 
cl  •UKiduKt^ndtrifci^9limb«iMti|M^igtt*MbfiBt^6>|lri^ 
aM>&iita^ilMJIfanne^4aUM  lwsl»ilWtWtmmR«)9fi>4li«^- 

Uil9fln«tul*9<ilaartifaMk  nitMaut^R4^iiM^))n4oj|HH(t|«Mt 
flinlniiiaaantfttfcçbidMK*iirv4QtiAe9M  SPnltf»v»»)i'M«te. 

e<l!MAiÉéyi(ig^WÉ«dtt-»»tJki«BiWf»i)fWr  ^d)MMtV)tHHi#<i 
«lèwtiWfa»l»*IO»^^<fi4*q  li 3iniono3-j  n->  n-iuons  Jioi'jrii iciu 

CHiRRIA.OE.  CeA  l'action  de  transpQ|A«rn|)PKll9W:fl%ftW 

-  rioCiiARBakaim)At:«r4aMnMK  J^MUÏMt  j«i(£»ni|tb.  iM^t 

CHAKRUE.  <>idiraM]ioàl'«i*«dM>im&^R9é  Vk>p8JAe.  Je 
-9Mçnbii;étnjiipfMéi^jftpro4|ii(  iliV«»ftKri«'f<¥«(^H#j  ^ppe- 

-jdojrari  '""'   "  '    '"  '  ■    -^-^-     "-'       "- 


:,Gut)g[e 


3«8  en  k 

de  U  dMW^B ,  €1  «H  pK«vc  «(a'Hk  i^étak  4an  Pi 

r:  é'mvitnt  f^at  pvaré  et  mm»  ^«e  )e  Tai  vérifié ,  U  fonw 
■se  a  — igyi  «Hic  4e  la  kooe ,  ea  Kacajv ,  par  esen^k. 
De  toM  ttaifak  ifciiai   a  Mé  tiI^i-i^tIi  jiIh  pir 

k  I 

I,  4e  téKBWi ,  eM.  ;  •oaiteHe  n'eat 

K  êuyrofmé  aa  bat  «■'■m  ae  pro^oia 

t  ■  aM  pa  elle  ^m  drviae  le  aneax  la 

a  wiijae  ««aaiafe  aar  la  hwM  et  b  iKcbe  ,  c'eM  de 

'  •  (te  teay  et  ««ec  noma 


are  fcoa— aay  fiai  d'oatrape 
e  d^eaae.  Le  ^m  pwd  p< 
a«rtedaMMr,c'eei,ea  brei 


it  ciMjafe'  ^ai  ^RpaaHraf ,  oc 
raffm^er  lai  véialtaM  de  ian  travail  de  «eam  4e  «eM  de  M« 

Cett  4mh  k  «M^er,  dhb» ,  femfrtmnHHmtMù  ItWm, 
qmt  h  t^mtmm  Mt  4eitàiée ,  «t  ^e  pradait  plat  a»  malmton 
efta  aei—  m  fa— ,  «Iob  k aatare 4e la  terre,  «4aB  le^w 
oaiw«iaidei*oh«retBeoad'lia»i4ité,Uquaii<>ft«lbHWWBiif 
dee  vaciMa^ac  «aatiaMt  cette  terra.  Or,  taMei  la tfcanaca , 
jnaaa'à  jwdiàt  iBauMéu ,  et  le  aainfai.  en  eH  tr^-eonaidé- 
rme,  ae  laMft  pait  éyleâcat  propne  k  être  eai^^^ei  dant 
k>  aiÂiMst  timmmtnom.  Le  choix  qa'tl  y  ■  à  en  nire  dépead 
ahidsamM  4l  ta  ^ulM  da  mI.  Cne  Mettre  shairae  daaa  bm 
terfaia  mmiemu ,  et  laai^i  de  raciaeg ,  ttrtàt  ua  mainrab  br- 
boar,  et  S  MUoit  Maatile  d'empkijer  lem  tarcet  tfn'erngt  aac 
ftMte  eharrae  ponr  kfaonrer  an  temia  Mblonuetu. 

Il  j  a  MM  bea  de  enire ,  par  m  me  dit  Cwa»,  q«e  Fagri- 
enhare  maMÏne  «Kple^vit  dîeax  eepecea  de  eharroea.  L'aae 


naae  ammoni  «oeiparer ,  d'aprj»  oe  qav  a— i  ea  dit  Vir' 
ôiladaM  le  pNMrier  livre  de  sevGéar^iqaee,  àfaranie  den 
oepM^Qflbeai  i 


ColtiMtenn.  Cette  cbarrae  ,*  trop  k-atra  pavr  des  leirMi 
foru ,  eaioenit  na  atteUge  consid^aMe ,  eaaere  ne  pnwaît- 
«tte  qne  Mener  aae  oaliare  imiwr6he  à  a«  ial  qai  ne'dr- 
anande  tpi'k  ètn  Médiaeraïutat  cultivé  ppar  prodaîrr  les  laan- 
RM  Ira  plw  aboadmtet.  Hiae  ne  a'endi^ne  pM  wriea»  que 
ttrgite  aa  sujet  de  U  «harroe  :  le  détail  qa'il  bit  des  pMwea 
dent  eRe  eu  owpeaée  ae  rapprawfae  de  ee  Wcai  ék  Virgile. 
L'autre  aervtMt  pràr  le)  lerraiaa  ferta  -,  aMt  4  n'est  paa  iadi- 
oué  en  quoi  eHe  diffiéroit  de  la  preni^re. 
'  Au^oaid'fcvi,  Koa  pareaan  la  FI«ace,««■parcoltftH«- 
L.,....,Gut)g[e 


ii»^yié'tni*iAiJ»Bll  fc  lèioade  «otier^  AiikiMTe  '1»A>4oiit  de» 
cW>wnytlgy*iuwdWltfiiiiW»  ;'et?<|h<yig  ctttlivnUMf  indwmt 

•on  «bnahi. 'I«M  M^pM^M  tow,«iAls  «*ffrfa  <)iMn-,  t'MCMT^ 
diwiuiWM  yii  ew<ihi«r«tHd*fcH«ta«<M>ihiiii  wui  ril  ifliwy— » 

l0MpJBtW'>«Wi'—l»h»ÉWW>a-faWfc****^'ljlMW|lLj*tMt     -• 

atka.  -iMiycBL  «tt'las^Mlies-  fiwwl'ttta^'rottiilwautekiiiica  * 

AMf— Bwr  ?:*  «w  .Am(^eni»j>«tiftttt«  t»HBi>iâiiniaii  ^— il  lui  - 
piAîMnnncMnMlgHdtnMMAMsT^iccM'l'"^  ^MiMMMtiJlMr'" 
on—liiiill'i  iiH**«kitii«»?  Uam-4imkH«a*  »  liili  Hf—f 
peM-irintuifitijp*»-*»  wante  t4i«rilMir4<«n  faite- iMp[J^uii» 
ti«b  ,'«ttaNI[#IMt«4M«hnfam-;  ae^n<*«i«it  iiiB#i "mw .  ht  * 

anu  de  celiea  qui  sont  le  plu»  emplajéwrmi^iifcMn  <>j ■  4»' 

■laii|iliau>yulrt-<*tfcff  des  vtmrtwm  lUBiwii^wfenp^ 
lflwi«^^i|jii«a  lâiMche',  le'MWidtev>>>a— t-MuiwHifoa- 


nàiii  lifc  a^for 

TMtl  ijail  ptr  cenuAmfHt<«Uietrfe«h3MU^Mad«hd 
•MMm»  «ttWl»  d«l»-»*(riT-'etl«iM 


qu'il  constrait.     ■  !■■  .-.!■.■  ■fn.»-..'   (Ub.-'  w.iint^  «mr' 

hartiaàpab-t  '  Ujplwwi»riaUywiriiH<tBiiwfck«frliB 

ijLm.    L._r___       ■     ■  1-     -  .      1  ».    ..       .  -■       -     ■        '■ I... 


wLli^  ém  fiiiumi  ^im^Kkpt 


■on-  aBkTQrfl  4aaa't»twnib  'MMMÎBKMtMtaliMiè'.  Mlr<4la—  ■ 
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horisontAte  (lu  terrain  et  par  celle  de  l'a|;e  ou  de  la  flèche,  ce 
qui  est  absolument  la  même  chose ,  parceijue  le  sep  est  tou- 
}oura  parallèle  à  la  ligoe  horiEontale  du  terrain.  Si  ta  charrue 
eit  mal  faite  ,  si  l'angle  que  forment  l'âge  et  le  aep  est  hors 
des  proportions  indiquées ,  le  labonreur  ne  peut-wiint  la  gou- 
vemer  de  façon  à  lui  donner  l'eotrure  convenaMe  à  l'espèce 
de  culture  qii'esîge  ie  terrain  qu'il  laboure  ;  il  aura  beau 
appuyer  sur  les  manches ,  en  dirigeant  son  effort  en  avant  on 
en  arrière ,  selon  les  circonstances  ,  l'entrure  du  soc  n'en  sera 
guère  ni  plus  ni  moins  considérable. 

De  quelque  espèce  que  soit  U  charme  qu'on  fiait  cotu- 
truire,  le  charron  doit  toujours  ménager  au  laboureur  nae 
très  grande  facilité  de  donner  l'onrerture  qu'il  désire  à  l'angle 
que  uîl  l'âge  avecle>ep,a£n qu'il puisse-aisément l'augmenter 
ou  la  diminuer,  selon  qu'il  convient  de  donner  plus  on 
moins  d'entrure  à  sa  charrue.  Avec  celles  qui  sont  à  a*ant- 
traiu ,  l'âge  étant  pos^  sur  la  sellette  qui  repose  sur  la  traverse 
qui  couvre  l'essieu  des  roues,  il  est  très  facile  de  donner  plus 
ou  moins  d'ouverture  à  cet  angle ,  en  avançant  ou  en  recu- 
lant l'extrémité  de  la  flèche  sur  la  sellette.  On  n'a  pas  I& 
même  facilité  avec  celles  qui  n'ont  point  d'avant-tram ,  et 
dont  l'âge  repose  sur  ie  joug  des  bœufs.  C'est  par  l'assemblaife 
du  sep  et  de  l'âge  qu'on  augmente  ou  diminue  l'ouverture 
de  l'angle  qu'ils  forment.  Pour  cet  efiêt,  il  est  néceaBsirc 
que  le  charron  ait  l'attention  de  tenir  la  mortoise  qu'il  £ait 
au  manche  ou  au  sep  assez  large  afin  qu'en  dessus  et  en  de^ 
sous  on  puisse  aisément  y  glisser  des  coins  qu'on  enfonce 
à  volonté  pour  rendre  l'ouverture  de  l'angle  telle  qu'elle 
doit  être,  selon  l'espèce  de  culture  qu'il  veut  donner  mu. 
terrain  qu'il  laboure. 

Quand  on  ne  s'est  point  ménagé ,  dans  la  construction 
d'une  charme ,  la  facilité  de  donner  pins  ou  moins  d'ouver- 
ture k  l'angle  que  ferme  le  sep  avec  l  âge  ,  il  est  împossibler 
que  sa  marche  soit  uniforme,  quelqu'adroit  et  intelUgent  que 
soit  le  labonreur  à  la  conduire  et  à  la  gouverner.  L'efiort 
qu'il  est  obligé  de  £sire  en  appuyant  sur  les  manches  pour 
faire  prendre  beaucoup  d'entrure  au  soc  ,  ou  pour  qu'il 
en  prenne  moins ,  le  fatigue  considérablement ,  encore  est- 
il  rare  qu'il  j  réussisse  ;  cet  effort  ne  pouvant  pas  être  con- 
tinuel ,  parcequ'il  est  pénible,  le  labour  est  très  imparfait  ,_ 
le  mente  ûUon  n'a  point  une  profondeur  égale  dans  toute 
sa  loDgnetir.  Une  pièce  de  terre  labourée  avec  une  telle  char- 
rne  «ai  fort  mal  cultivée. 

On  ne  peut  suppléer  au  défaut  de  construction  qu'en  don- 
nant pins  de  longueur  aux  manches.  Dans  quelques  cbarruea 
Itères  qui  OR  90QI  point  ûites  selon  lei  dimeosions  indiquées, 
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isé  les  rnsnches  aiï  milieu ,  afin  <lc  les  allonger  ou  rac- 
quand  les  circonstances  l'exigeât  ;  ce  lerier  étant  plus 


Ions,  le  cxmducteur  de  U  cbarrue  btigue 
qu'il  &ît  en  appuyant  sur  les  manches  ;  il  est  Trai  que  l'ouvraM 
n'est  pas  fait  aussi  promptement,  parceque  la  marche  de  la 
charrue  est  nécesMiremeut  retardée  par  l'eSbrt  continuel  du 
charretier  sur  les  mancheii 

Une  antre  circonstance  extrémeiuent  importante  à  con-< 
ndérer,  c'est  le  point  d'attache  du  tirage.  Il  est  beaucoup  de 
sortes  de  charrues  ob  les  efforts  que  font  les  bœufs  ou  les 
eheranx  sont  en  partie  perdus ,  par  suite  de  leur  niauvaise 
direction.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  lorsqu'il  sera  question  de 
Ui  charrue  perfectionnée  qui  a  obtenu  l'approbation  de  la 
•ociété  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 

Dans  la  construction  de  l'sge  ,  Cette  partie  si  essentielle 
de  la  charrue  ,  l'ouvrier  doit  faire  attention  que  le  centre  de 
la  ré»stance  que  la  charrue  a  k  surmonter  est  moins  au  bout 
du  soc ,  qai ,  étant  aigu  et  tranchant ,  coupe  aîsémenl  la  terre , 
qu'aux  faces  latérales  et  inférieures  du  sep.  La  résistance-  de 
la  terre  ne  provient  pas  tant  de  sa  propre  pesanteur  que  de  la 
cohésion  de  ses  parties;  qui  forment  une  masse  assp£  solide, 
et  opposent  leur  résistance  au-devant  de  la  cbarrue  selou  la 
ligne  du  tirage.  Le  centre  de  ré.sistancc  ou  de  percussion  n'étant 
par  conséquent  pas  tout-a-falt  a  la  poiutc  du  soc,  maisau  con- 
traire sur  le  plan  des  faces  latéi  aies  et  infcrieures  du  sep , 
l'ouvrier  doit  donc  tenir  cette  pièce  extrêmement  polie,  alin 
qu'en  diminuant  les  frotiemens ,  les  obstacles  soient  moins' 
considérables.  11  faut  donc  la  fabriquer  avec  un  bois  dur  et 
compacte.  On  y  empltrie ,  lorsqu'on  le  peut,  le  poirier,  le 
prunier  ou  le  sorbier  ,  et  plus  ordinairement  le  hctre  ou  i^ 
chêne. 

La  surfitce  verticale  gauche  et  l'inférfeure  horîtontale  du' 
•ep  ou  coin  tria  ne  nia  ire ,  dont  le  eorps  de  chaque  charru« 
est  composé,  ne  doivent  pas  être  tout-4-fait  plates,  mais  un 
peu  concaves  ,  afin  de  donner  pbi»  d'assiette  à  la  charme  dans 
le  labour;  délies  étoient  absolument  plates,  les  exirémiiéil 
deviendroient  convexes  par  les  &ottemens  ,  parceque  ce  sont 
les  parties  qui  en  éprouvent  de  plus  considérables;  le  am 
(endroit  alors  à  sortir  de  la  direction  qu'on  lui  auroit  fait 
prendre.  Dans  cette  circonstance  le  conctucteur  seroH  obUgé' 
de  faire  des  efforts  extraordinaires  et  d'appuyer  fortement' 
sur  les  niaocliea  ,  en  dirigeant  son  action  tanlAt  à  droite  tan* 
tôt  k  gauche ,  pour  diriger  et  gouverner  sa  charme  comme' 
elle  doit  l'être  ,  s'il  veut  &ire  nn  labour  uniforme  ;  au 
contraire  ,  lorsque  le  sep  a  ses  feces  latérales  et  l'horisoiw 
taie  înfiirîeare,  un  p«a  concaTes  aj^rès  l'action  ia  choc^  il  n'f 
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a  que  le  bout  du  talon  qui  touclie  le  fonil  da  siHaii  dam  Is 

SlanhoriEontal'idemèroecbiisle  plan  vertical, du  cAtA  gauche, 
n'yaque  le  biMit  latéral  du' talon  qui  éprouve  des  frottemens 
contre  le  terrain.  De  cette  manière  ,  on  diminne  beaaconp  ]ea 
Irotiemens  qu'éprouveroit ,  sans  cela ,  le  sep  dans  le  sillon.  La 
résiatance  qvi  provient  jAua  de  la  cohésion  des  molécules  de 
la  terre  que  de  1b  difficulté  du  soe  k  l'ouTrir,  est  considéra- 
blement dimÎDnée.  I/attelage  fatigue  peu ,  ayant  de  moindres 
obstacles  '  -   - 


Pour  diminuer  encore  plus  les  obstacles  qui  proviennent  dn 
iCi^ttement  que  le  sep  éprouve  dans  le  sillon ,  pour  rendre  en 
m£me  temps  la  marche  de  la  charrue  plus  aîaee  ,  on  est  daw 
l'usage  ,  dans  certains  cantons  de  l'Angleterre ,  d'adapter  an 
talon  dn  sep  deux  ronlettes  très  basses  sur  l'essieu  desquelles 
il  est  porté  ,  ou  une  seule  qu'on  place  au  milieu  du  sep  dans 
une  mortoise  pra^quée  à  cet  eflet,  mortoise  ou  elle  est  fixée 
par  un  axe  qui  traverse  l'épaisseur  latérale  da  sep.  Le  monve- 
ment  progressif  de  rotadon  de  ces  roulettes,  quand  la  charrue 
est  tirée,  readla  marche  du  sep  dans  lesillon  très  aisée,  parce- 
qu'it  n'a  plus  que  les  mouvemeas  latéraux  à  éprouver ,  qui  sont 
bieu  moins  considérables  qu'il;  ne  te  seroîent  sans  le  secours  des 
roulettes.  C'est  de  la  marche  aisée  de  la  charrue  que  dépend 
l'égalité  du  labour  qni  constitue  nue  bonne  culture.  Quand 
nne  charrue  va  avec  aisance  l'attelage  fatigue  fort  peu ,  il  n'est 

S'oint  aécessaire  qu'il  soit  aussi  nombreux  comme  quand  il  va 
ifficilemeni  et  que  sa  marche  est  pénible.  Le  conducteur 
alors  est  absolument  le  maître  de  sa  charrue  ;  il  la  souveme  à 
ia  volonté  sans  presque  se  fatigaerni  se  gêner.  Je  sais  persuada 
que  dans  les  terres  extrêmement  fortes  et  tenaces  on  tirentît 
n  avantage  des  deuxroulettes  adaptées  au  talon  du  sep  joure 
'elles  faciUteroient  sa  marche  ,  elles  le  conaervaroient  en  loi 
_  argnant  les  frottemens  continuels  qui  l'agent  peu  à  peu.  Ces 
roulettes  contribuent  i;ucore  à  donner  plus  d'eatrare  au  soc  ^ 
parœque  le  t^lon  du  sep  étant  élevé ,  la  poiQte  dn  soc  pique 
plus  avant- 

Pour  les  versoirs  ou  oreilles  des  charmes  on  cboint  mi 
bois  dur ,  à  raison  des  réùstanoes  qu'elles  éprouvent.  On  doit , 
aut^t  qu'il  est  posûblc ,  chercher  à  diminuer  les  frottemens  , 
et  on  y  ^parvient  par  l'extrÂme  poli  qu'on  donne  k  ces  pifeces , 

Est  ordinairement  fabriquées  du  même  bois  que  le  aen. 
l'ellé*  Hnt  bien  faites, la  terre, qaotqu'hvmide,  ne  sjr 
e,  pas  aisément. 
Je  ne  sache  pas  qu'en  France  on  fasse  nnllc  part  on  usage 
babituel'de  versoirs  en  fer  fondu  ;  mais  cela  est  tris  vulgaire 
en  Angleterre  et  même  dans  l'Ainérique'  septentrionale.  Les 
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avannigi!!  de  ces  sortes  de  versoirs  sont  ping  miDibrenx  que 
leurs  îacoDTénîens ,  comme  ^e  le  ferai  toît  pins  bas. 

La  forme  du  versoir  cootriboe  beaucoup  èi  accélérer  on 
retarder  la  marcbe  de  la  charrue  ,  et  a  l'effet  qu'elle  doit  pro- 
duire ,  qui  est  de  bien  reuTerser  la  terre  sur  le  côté.  La  plupart 
des  ouvriers  imaginent  qu'une  planche  quelconque ,  pdnrvn 
qu'elle  soit  un  peu  contournée  ,  est  nn  versoir  qu'ils  peuvent 
adapter  à  une  charrue ,  sans  faire  attention  k  prévenir  les  frot- 
temens  qu'il  est  dans  le  cas  d'éprouver  quand  il  avance  dans  la 
terre.  Cependant  1'ez.pérîence  aémontre  que  le  versoir  éprouve 
presque  autant  de  frottement  que  le  sep ,  puisque  le  labùurenr 
est  continuellement  obligé  d'appajper  sur  le  manche  du  côté 
du  versoir ,  autrement  sa  charrue  seK>it  bientât  renversée  sur 
le  càté  opposé  ,  à  cause  des  obstacles  que  rencontre  le  versoir 
de  la  part  de  la  cohésion  des  molécules  Ae  la  terre  dans  la 
marche  de  la  charrue.  Un  ouvrier  intelligent  doit  donc  cher- 
cher à  lui  donner  la  forme  la  plus  convenable  pour  diminuer 
les  frottemens  ,  afin  que  les  obstacles  à  surmonter  étant  uioîn- 
drei ,  la  marche  de  U  cbarrue  ne  soit  point  relardée.  Le 
laboureur  ayant  alors  moias  de  peine  à  la  tenir  dans  l'assiette 
qu'elle  doit  avoir  au  fond  du  sillon ,  et  la  gouvernant  avec 
aisance ,  le  labour  sera  trfes  uniforme. 

Plusieurs  ouvriers  donnent  an  versoir  la  forme  d'un  coin 
prismaUque  dont  le  tranchant  est  vertical  ;  d'autres  font  son 
plan  extérieur  convexe  dans  le  haut  et  concave  dans  le  bas  ;  et 
d'autres  enfin,  et  c'est  assez  l'ordinaire  pour  les  charrues  lé- 
gères ,  lui  donnent  une  forme  absolament  plate  ',  de  sorte  qne 
ce  n'est  exactement  qu'une  planche  très  unie ,  avec  une  bande 
de  fer  appliquée  au  cAté  infèrienr  qui  entre  dans  la  terre  pour 
etmiécher  qu'elle  ne  s'use  trop  vite  par  les  ^ottemens, 

H.  Arbnthnot,  Journal  de  Physique,  octobre  1774,  a  re- 
connu que  la  semi'Cjcloïde  étoit  la  forme  qui  opposoit  le  moins 
de  résistance  pour  ouvrir  la  terre.  En  effet ,  cette  courbe  des- 
cend si  doucement,  tandis  que  la  pointe  du  cercle  générateur 
est  au-dessus  de  ion  axe ,  qu'en  U  renversant  pour  former  la 
pente  depuis  le  sommet  du  versoir  jusqu'il  la  pointe  du  soc,  on 
obtient  de  bien  plus  grands  effets  dans  les  terres  fortes  et  dans 
les  laboura  protonds.  Mais  dans  les  terres  légères  et  dans  les 
labours  très  superficiels ,  elle  ne  décharge  pas  asses  vite  U 
terre  ;  et  une  demi-ellipse ,  d'après  le  même  écrivain ,  est  Inen 
préférable  dans  ce  cas. 

La  courbure  dont  il  vient  d'être  question  ne  regarde  prt'- 
cisément  que  la  forme  du  devant  du  versoir,  U  surface  totale 
du  versoir  devant  être  concavo-convexe.  M.  Arbnthnot  arone 
qu'il  n'est  point  parvenu  k  la  configurer  de  la  sorte  par  théi- 
ne ;  mais  en  obtèrrant  U  manière  arec  laquelle  U  terre  ren>- 
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cOKtiy)  jeivenwr,  camment  elle  t'y  attache  ou  s'en  détache  en 
dilTcrantP»  otrcon*tanoes ,  commenl  ell«  tombe  et  est  plus  ou 
ptoiiis  ffeti-iersèe ,  aynnl  égard  aux  endroits  qui  s'usent  fes  pre- 
miers, duna  Ib(  différente*  charrues  ;  ce  qui  montre  où  est  le 
plus  grand,  irottement  ou  ta  plus  grande  résistance  à  sur- 
luantor. 

P^t^to^t  o'est  su  hasard  ijue  les  ouTriers  taillent  les  oreîlW 
des  chari'ues  qu'ils  construisent  ;  aussi  n'y  en  a-t-i)  pas  deux 
de  parfaitemenl  semblables  qui  soileut  de  la  main  du  même,  et 
û  plus  forte  raison  de  celles  de  ceux  qni  travaillent  dans  des 
localités  éloigniies  ;  aussi  arrive-t-il  souvent  qu'une  nouvelle 
chari'ue  n'esuédle  pas  l'ouvrace  aussi  facilement  on  aussi  bien 
que  celle  quelle  remplace.  11  n'est  peut-être  point  de  labou- 
reur, dans  les  pays  au  on  se  sert  des  charrues  qui  ont  cette- 
partie,  d'une  grande  dimeuNon ,  qui  ne  puisse  se  ra|ipeler  bien 
des  cas  de  ce  genre.  Cette  circonstance  a  fixé  l'attention  d'un 
homme  qui ,  quoique  placé  a  la  tête  d'une  grande  nation  ,  n'a 

Sas  dédaigné,  de  s'occuper  du  perfectionne  ment  de  la  charrue, 
e  M.  JeU'erson,  préùdentdes  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
Gomme  je  ne  pourrois  qu'embrouiller  la  ntatiëre  en  vou- 
lant extraire  son  mémoire ,  qui  est  rédige  avec  une  concisîoo 
remarquable,  je  vais  le  transcrire  ici, tout  entier,det  Annalea 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  I^ris, 

n  L'oreille  d'une  charrue  ne  doit  pas  être  seulement  la  conti- 
nuation de  l'aile  du  soc,  en  commençant  à  son  arrière  bord,  mats 
encore  il  faut  qu'elle  soit  sur  le  mime  plan.  Sa  première  fonc- 
tion est  de  recevoir  bosizontalement  du  soc  la  motte  de  terre, 
de  l'élever  à  la  hauteur  convenable  pour  être  renversée ,  d'op- 
poser dans  sa  marche  la  moindre  résistance  possible ,  et  par 
conséquent  de  n'exiger  que  le  minimum  de  la  puissance  mo- 
trice. Si  c'était  laque  se  bornent  ses  fonctions,  le  coin  ofiriroit 
^na  doute  la  forme  la  plus  convenable  pour  la  pratique  -,  mais 
il  s'affit  aussi  de  reavOTser  la  motte  de  terre  :  l'un  des  bords  de 
l'oreUle  doit  donc  être  sans  aucune  élévation  pour  éviter  une 
dépense  inutile  de  force  ;  l'autre  bord  doit  au  contraire  aller 
en  montant  jusqu'à  ce  qu'il  dépasse  la  perpendiculaire ,  afin 
que  la  motte  de  terre  se  renverse  par  son  propre  poids  -,  et 
pour  obtenir  cet  effet  avec  le  moins  de  résistance  ponible  ,  il 
iâut  que  l'inclinaison  de  l'oreille  augmente  graduellement  do 
moment  qu'elle  a  reçu  la  motte  de  terre. 

Il  Dans  cette  seconde  fonction  l'oreille  opère  donc  comme 
lin  coin  situé  en  travers  ou  en  montant ,  <toRt  la  pointe  recule 
horizontalement  sur  la  terre ,  tandis  que  l'autre  bout  continue 
de  s'élever  jusqu'à  ce  qu'il  dépasse  la  perpendiculaire  :  ou  pour 
l'envisager  sous  un  autre  point  devue,  plaçons  à  terre  un  coin 
dont  U  largeur  égale  celle  du  aoo  de  la  charrue ,  et  dont  b 
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Icgnem-  !oitég.le  k  telle  d«  «^,  dep»»  V"'«  i».''"'" ''"£" 
boal ,  el  1.  h.Sear  du  ulon  tole  i  Vep..»ear  d»  .oc.  Me»e. 
„n.  di.gon.le  sur  1.  .urt.ee  .npéneare ,  depu..  1  "gl»  S»"?» 

,don  :  .doue  »3  U  feee  eo  biamn. ,  depu»  1.  d  .gou.le ,», 
,".u  bord  droit  qui  louelie  1.  lerre  :  eelte  mo.t.e  .e  IrourB 
J^idemmeu.  de  l.'torm.  1.  plu,  eo„«u.bk  P»"  ""Pl"/?^ 
deu.  fonelious  r«,ui»,.  -,  «W ,  pour  euW  "  """"îr  '" 
molle  mduellemeul  el  ..ec  le  uioiu.  de  forée  P«T'"«_*  ™ 
.doueif  de  même  1.  g.oche  de  1.  dugou.!.  ,  .^  """J'"  '' »,° 
,oupo>e  uue  ligne  droiie  donl  1.  longueur  .0,1  «u  mo.m  ég.le 
1  K,„g„enr  3«  eoin ,  .ppli,u*«  •«■  '«  f'",,'^;''  "±Tcll" 
.=  ™.uv.nt  en  .rrlère  .ur  celle  face  Pr""'™"'  "  t 
„ta,e ,  el  .us  deui  boni,  do  coin ,  en  """«""ï' 3°?  S° 
boni  inférieur  ne  tiendr.  toujouni  le  long  de  '» ''8»"  "",™"'," 
de  1.  f.ce  droite,  il  en  résulter,  une  .urf.ce  courbe  dont  le 
«r.c.ire  e»cntiel  «r.  d'êu-e  une  coob,n.,«>n  du  P''"'Pt  J" 
coin ,  coniidéré  .uIy.»  deui  direction.  ,ui  .e  croisent ,  et  dou- 
ter, ee  que  nous  dem.udoo» ,  une  «re.He  de  eb.rrue  oir,.nl 
le  moins  de  résist.nce  possible.  ,  „„,,„  J. 

.  Celle  oreille  présenle  de  plu.  le  précieo.  .««.ge  d. 
pouvoir  être  eiéc;técp.t  l'ouTrier  le  motus  intelbgcul ,  .n 
Soyend'nnpreeédé  slenct,  T' ," '""'^"'^^^2^'^ 
deVépùsseJr  d'un  cbevcu.  lîo  des  gr.nds  'if'".»  <■"?";» 
p.rtle  essenlieUe  de.  cb.rrues  est  le  peu  de  P«ci»on  qm     J 

r  ..      ;„    ..'avant  d.utre  guide  que  1  œil ,  . 

IrouTe,  parcenue  1  ouvrier,  u  ay.ni  "  »""  ^  tj  .,     "• 
peine  m  trouVe-t-on  deu»  quf  «>.eot  .cmbUble.. 

.  «  1.  vérité    il  est  plus  facJe  d'eiécuier  .veo  préeisu^n 

i.o;mM"cLi.:"do^o.  il . •agit,  qp»i  J  •  7,x,t': 

pratiquer  u  méthode  qui  en  fourmi  le  -^'y^  l^Z^Zl 

b^^rL'iiïcelre^ss'^4"/J»  sT'u  r- 
Ssïd:::tsi£irr£We^ 

bre  de  deux  pied.  ;  .lors  le  bloc  (/8  V  f^   j^  j  „„  „„. 

Sïe^lib.^,  la  rotle déterre  âe,é.p.rQ<beuWm» 
relomberoildan.  U  sillon  p.r  s.  V'^J'^î^h'^ , 
rieuc.  ,uei'.i  .cquise  ,  sur  me.  '"™?,!,"'j'"r7„S 
d.n.une  lianteur  de  dou.e  pouces,  lel.t.uon  d.  loraiw 
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doit  dépasser  la  pcrpendicuUire  de  quatre  poucei  et  demi 

(  ce  qui  cloane  un  angle  d'environ  vingt  degrés  et  demi  ] ,  pour 

rt  le  poids  de  la  motte  l'emporte ,  i»D8  tons  les  cas ,  sur  son 
Bticilé.  l^e  bloc  doit  aroîr  douce  pouces  de  baut,  parce- 
3ae ,  si  l'oreille  n'avoit  pas  en  baau^ur  deux  fois  laprofondeur 
usillon,  lorsque  vous  labourée  des  terres  friableset  sabloa- 
seusea,  elles  dépasseroient  l'oreille,  ens'élevant  comme  par 
vagues.  Il  doit  avoir  trois  pieds  de  loug,  dont  un  servira  à 
former  la  queue  qui  fixe  l'oreille  au  manche  de  la  charrue. 

«  la  première  opération  consiste  à  former  cette  queue  en 
adanl  le  bloc  {^g.  a  ;  en  travers  de  A  ou  B  sur  son  càté  gauche, 
et  à  douze  pouces  du  bout  FG  ;  on  continue  l'entaille  perpen- 
diculairement le  long  de  BC  jusqu'à  un  pouce  et  demi  de  son 
eâté  droit  ;  alors  prenant  DI  et  £H  égales  chacune  à  un  pouce 
et  demi ,  on  fait  un  trait  de  scie  le  Ions  de  la  ligne  DE  paral- 
lèle an  càté  droit-LemorceaaABCDEFGtombe  de  lui-même 
etlaisseUqueueCDËHIKd'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  C'est 
<(e  la  partie  antérieure  ABCHLHH  du  bloc  que  doit  se  former 
l'oreîllc. 

H  Au  moyen  d'une  équerre,  traces  sur  toutes  les  laces  du 
bloc  des  lignes  disUntes  entre  elles  d'un  pouce, ilv  en  aura 
néce£sairementTingt-trois;alorstîreEUdîagonale  KM(^.  3) 
sur  la  face  supérieure  et  KO  sur  celle  qui  est  située  à  droite  ; 
faites  entrer  la  scie  au  point  M ,  en  la  dirigeant  vers  K  ,  et 
en  la  descendant  le  long  de  la  ligne  ML,  jusqu'à  ce  qu'elle 
marqnè  une  ligne  droite  entre  K.et  Xi  (_y!ff.  5  ].  Ensuite  faites 
entrer  la  scie  au  point  O  ,  et  conservant  la  direction  OK ,  de»- 
cendes-Ia  le  long  de  la  Ligne  OL  jusqu'àla  rencontre  de  la  dia- 
gonale centrale  KL  qui  avoit  été  formée  par  la  première  cou^. 
LapvramideKMHOL  (^^.  4)  tombera  d'elle-même  et  lais- 
sera le  Uoc  dans  la  fbrntejS^.  5. 

II  Observons  que  si  dans  la  «Icmière  opération ,  au  lien  d'ar^ 
réter  la  scie  à  la  diagonale  centrale  KL  on  avoït  continué  d'eu- 
taiLler  lebloc,  en  restant  sur  le  même  plaa,  le  coinLMMOKB 
{fig.  S)  anroit  été  enlevé,  et  il  seroit  resté  un  antre  coin 
LO&BAR  ,  ieqoel,  comme  je  l'observois  ci-dessus,  en  par- 
lant du  principe  relatif  à  la  construction  de  l'oreille  ,  oflrirait 
la  forme  la  plus  parfaite ,  s'il  ne  s'agissoit  que  d'élever  la  moite 
de  terre  ;  mais  comme  elle  doit  aussi  être  retournée  ,  la  moi- 
tié gauche  du  coin  supérieur  s  été  conservée,  afin  d'y  conli- 
nner,  du  même  c4tê  ,  le  biais  à  e^cuter  sur  la  moitié  droite 
du  coin  inférieur. 

«Procédons  aux  moyens  de  prendrecebiais,  objet  pourlequel 
on  a  eu  la  précaution  de  tracer  des  lignes  k  l'entour  du  bloc  , 
avant  d'enlever  la  pyramide  (^^.  4)-  Il  faut  avoir  l'attention 
tif  ne  pns  confondre  ces  lignes,  maîntenatil  qu'elle* sont sépa- 
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rées  par  le  *nJe  qu'a  laissé  la  suppression  de  celte  pyramide 
(jSg,  5).  Faites  entrer  la  scie  sur  les  deuz  points  de  la  première 
ligne  ,  situés  aui  endroits  où  celle-ci  se  trouve  interrompue, 
et  qui  sont  ses  deux  points  d'intersection  avec  les  diagonales 
extérieures  0&,  MK,  en  continuant  le  trait  sor  cette  pre- 
mière ligne  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne,  d'une  part,  la  diagonale 
centrale ,  et  de  raulre  l'arrête  ini'érieure  OK  du  bloc  (Jig.  5  )  : 
le  bout  postérieur  de  la  scie  sortira  par  quelque  point  utué 
sur  la  trace  supérieure  ,  en  ligne  droite  avec  les  points  cor- 
reapondane  de  l'arrête  et  de  la  diagonale  centrale.  Gontiauee 
de  même  snr  tous  les  points  formés  par  les  intersectioua  des 
diagonales  extérieures  et  des  ligties  tracées  autour  du  hloc, 
en  prenant  toujours  la  diagonale  centrale  et  l'arrête  OH  pour 
terme  ,  et  les  traces  pour  directrices  ;  il  arrivera  que ,  quand 
vous  aures  &it  plusieurs  de  ces  traits  de  scie  ,  le  bout  de  cet 
instrument  ,  qui  étoit  sorti  jbsque-là  par  la  face  supérieure 
du  bloc,  sortira  par  la  face  située  à  gaucbe  de  celle-ci  ;  et 
tous  ces  dîlTérens  traits  de  scie  auront  marqué  autant  de  lignes 
droites  ,  qui ,  en  partant  de  l'arrête  inférieure  OH  du  bloc, 
iront  coHjKr  la  diagonale  centrale.  Maintenant,  à  l'aide  d'un 
outil  convenable ,  enlevez  les  parties  sciées  ,  observant  seule- 
ment (le  laisser  visibles  les  traits  de  scie ,  et  cette,  face  de  l'o-, 
Teille  sera  terminée.  Les  traits  serviront  k  démontrer  comment 
le  coin  qui  est  à  l'angle  droit  s'élève  graduellement  sur  la 
face  du  coin  direct  ou  inférieur  ,  dont  la  pente  est  conservée 
dans  la  diagonale  centrale.  On  peut  se  représenter  facilement 
et  se  rendre  sensible  la  manière  dont  la  motte  de  terre  est 
élevée  sur  l'oreîUe  que  nous  venons  de  décrire  ,  en  traçant  sur 
Ll  terre  un  parallélogramme  de  deux  pîéds  de  long  sur  neuf 

Kuces  tle  large  ÂBCD  {Jig.  6]  ;  puis  posant  aii  point  B  le 
nt  d'un  bâtuu  de  vingt-sept  pouces  et  denii  et  élevant  l'an- 
tre bout  {(douze  pouces  au-dessus  du  point  £,  la  ligne  DE, 
égale  à  quatre  pouces  et  demi ,  représente  la  quantité  dont 
la  hauteur  de  1  oreille  dépasse  la  perpendiculaire.  C^U  fait,^ 
on  prendra  un  autre  bâton  dé  doiiEe  pouces,  et  le  posant  sur 
AB,  ou  le  fera  mouvoir  en  arrière  et  parallèlement  à  lui- 
même  de  AB  Vers  CD,  en  avant  soin  de  tenir  un  de  ses 
bouts  toujours  sur  la  ligne  AD ,  tandis  <|ue  l'aube  se  meut 
le  long  du  bâton  BE ,  qui  représente  ici  la  diagoioale  cen- 
trale. Xe  mouvement  de  ce  bâton  de  douze  pouces  sera  ce- 
lui de  notre  coin  montant,  et  "fera  voir  commentchaqueligne 
transversale  de  la  motte  de  te.rre  est  conduite  depuis  sa  pre- 
mière position  horizontale,  ju^u'ii  ce  qu'elle  soit  élevée  à 
une  hauteur  qui  dépasse  tellement  la  perpendiculaire  qu'elle 
tombe  renversée  par  son  propre  poids. 

K  Mais  pour  revenir  à  notre  opération ,  il  nous  reste  à  ai-' 
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cuter  le  dessous  de  l'oi-eille  :  renrerseE  le  bloc  et  faites  entrer 
la  scie  par  les  points  oîi  ta  ligne  AL  rencontre  les  traces ,  et 
conlînupE  votre  trait  le  long  île  ces  traccSj  Jusqu'à  ce  que  les 
deux  bouts  de  la  scie  approchent  d'un  pouce  (  ou  de  tonte 
autre  épaisseur  convenable  )  de  la  face  opposée  de  l'oreille. 
Quand  les  traits  seront  finis ,  enlevez ,  comme  précédemment, 
les  morceaux  sciés,  et  l'oreille  snra  terminée, 

«  On  fixe  l'oreille  k  la  cbarnie  en  emboîtant  le  devant  OL 
(  iîg.  6  et  lo)  dans  l'arrière  -  bord  du  soc,  qui  doit  être  fait 
double  comme  l'étui  d'un  peigne ,  afin  de  receroîr  et  de  ga^- 
rantir  le  devant  de  l'oreille.  On  fait  passer  alors  une  vis  au 
travers  de  l'oreille  et  du  manche  droit  de  la  charrue.  La  partie 
de  la  queue  qui  dépassera  le  manche  sera  coupée  diagonale- 
ment  et  l'ouvrage  aéra  fini. 

a  En  décrivant  cette  opération ,  j'ai  suivi  la  marche  la  plus 
simple  pour  la  rendre  plus  facile  à  concevoir  ;  mais  la  pratique 
m'a  fait  apercevoir  qu  il  y  auroit  quelques  modifications  avan- 
tageuses à  j  faire  :  ainsi,  au  lieu  de  commencer  par  former  le 
bloc ,  comme  le  représente  ABCD  (Jîg-  7%  011  AB  est  de  douce 
pouces,  et  l'angle  en  Best  droit,  je  retranche  vers  le  bas,  et  sur 
toute  la  longueur  BC  du  bloc,  un  coin  BCE,  la  Ugne  BE  étant 
égale  à  l'épaisseur  de  la  barre  dnsoc(queie  suppose  d'un  pouce 
et  demi)  ;  cal* la  face  de  l'aile  s'inclinant  depuis  ta  barre  jusqu'au 
sol,  si  on  venoit  à  poser  ce  bloc  sur  le  soc  sans  tenir  compte 
de  cette  inclinaison,  le  côté  AB  perdroit  sa  perpendicularitc, 
et  le  calé  AD  cesseroit  d'être  horizontal.  De  plus ,  au  lieu  de 
laisser  au  haut  dn  bloc  treize  pouces  et  demi  de  largeur  depuis 
M  jusqu'en  M  (/îg.  8  ),  j'enlève  du  côté  droit  une  espèce  de 
coin  NKIGFN,  d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur ,  parceque  l'ex- 
périence m'a  prouvé  que  la  queue,  devenue  par  ce  moyen  plus 
oblique  comme  CI  au  lieu  de  Kl,  s'adapte  plus  avantageuse- 
raeat  à  côté  du  manche.  La  diagonale  de  la  face  supérieure  se 
trouve  conséquemraent  reculée  de  Ken  G,  et  nous  aTons  MC 
au  lieu  de  MK  comme  ci-dessus.  Ces  modifications  seront  fa- 
ciles à  saisir  pour  quiconque  conçoit  le  principe  général,  n 

n  L'dge  ou  la  jlàche  est  exactement  le  régulateur  de  la- 
charme,  sa  marche  uniforme,  l'eiitnire  du  soc  dans  le  sillon, 
dépendent  de  sa  position  sur  la  sellette  de  l'avant-traîn.  ^ 
cette  pièce  étoit  toujours  beaucoup  en  arrière, que  le  bout  seul 
portât  sur  la  sellette ,  quoiqu'elle  fât  fort  longue ,  son  poids  ne 
seroit  pas  un  &rdeau  considérable  pour  l'attelage  -,  mais  souvent 
on  est  obligé  de  l'avancer  sur  la  sellette  quand  on  veut  que 
la  charrue  pique  moins.  Alors  son  poids  devient  une  charge 
pour  les  chevaux  de  trait.  Si  elle  étoit  faite  d'an  bois  dur  et 
pesant ,  comme  elle  a  souvent  huit  k  dix  pieds  de  longueur 
«urcinqà  six  pouces  d'écarrisaage, les  chevaux  aurtûent  beau- 
L;,,...:,Gut)gle 
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«oup  de  peine  à  llrcr  la  charrue.  11  faut  par  conséquent  choisir 
un  bois  l^r,  afin  de  ne  point  fatiguer  inutilement  les  ani- 
maux qui  labourent.  On  y  emploie  le  hêtre,  le  frêne,  l'orme 
et  lé  tilleul. 

La  forme  de  la  flfeche  n'est  pas  absolument  indifférente  ; 
dans  la  plupart  des  charrnes,  eUe  est  droite  d'un  bout  à  l'autre  : 
alors ,  ail  y  a  plusieurs  coutres ,  les  derniers  doivent  être  plus 
longs  que  les  premiers,  afin  qu'ils  puissent  arriver  sur  la  terre 
pour  la  fendre.  Cette  longueur  des  derniers  coutres  n'est  point 
du  tout  favorable  ik  leur  action;  ils  ne  sont  point  aussi  solide- 
ment fi:iés  dans  la  mortoise  où  on  les  place ,  et  l'effort  qu'ils 
font  pour  ouvrir  la  terre  leur  fait  souvent  perdre  la  position 
«ju'ils  doivent  avoir;  d'ailleurs,  le  point  d'appui  se  trouvant 
trop  éloigné  de  la  résistance ,  leur  action  est  momdre.  La  meil- 
leure forme  qu'on  puisse  donner  à  la  flèche  est  la  droite  et  la 
courbe  tout  à  la  fois ,  c'est-à-dire  droite  depuis  le  tenon  par 
lequel  elle  rassemble  au  sep  ,  jusqu'à  la  mortoise  du  dernier 
coutre  ,  oïl  elle  est  continuée  en  ligue  courbe,  pour  aller  re- 
poser sur  la  sellette.  Au  moyen  de  cette  disposition,  la  pointe 
du  dernier  coutre  se  trouve  aussi  près  du  terrain  que  celle  du 
premier ,  leurs  longueurs  étant  égales.  Cependaut,  comme  on 
est  souvent  obligé  d'avancer  la  flèche  sur  la  sellette  ,  et  que 
cet  avancement  élevé  plus  au-dessus  du  terrain  la  partie  où  est 
placée  le  dernier  contre  que  celle  où  se  trouve  le  premier,  il 
est  bon  que  le  dernier  soit  toujours  d'un  ù  deux  pouces  plus 
long  que  les  autres. 

ïjta  manches  des  charrues  ne  doivent  pas  être  faits  avec  du 
bois  trop  léger ,  afin  que  sa  pesanteur  puisse  contre-balance r 
celleis  du  sep  de  l'oreille  ,  du  soc  et  des  contres ,  lorsqu'il  y  en 
a  ,  il  faut  donc  choisir  un  bois  pesant,  tel  que  le  chêne ,  qui 
de  plus,  est  on  état  de  résister  aux  efibrts  réitérés  que  le  char- 
retier est  souvent  obligé  de  faire  sur  eux,  sur-tout  quand  la 
charme  est  d'une  construction  défectneuse. 

La  plupart  des  charrues  qu'on  emploie  pour  la  culture  des 
terres  sablonneuses  n'ont  qu'un  manche  simple ,  un  peu  re- 
courbé en  arrriëre.  Comme  le  eonductcur  a  peu  d'efibrts  à  faire 
pour  gouverner  sa  charrue  dans  un  terrain  qui  n'oppose  aucune 
résistance,  ce  manche  simple  suffit;  mais  dans  les  terres  fortes, 
où  le  conducteur  est  sans  cesse  occupé  à  bien  tenir  le  sep  dans 
son  assiette  au  fond  du  sillon ,  à  cause  des  obstacles  qu'il  ren- 
contre à  chaque  instant ,  et  qui  tendent  A  faire  tonmer  la  char- 
rue, il  lui  acroit  difficile  delà  tenir  dans  un  parfait  équilibre 
sans  le  secours  du  double  manche  ,  qui ,  divisant  sa  puissance  , 
en  porte  une  partie  à  droite  et  l'autre  Ji  gauche  ;  de  sorte  que 
si  le  sep  tendu  tourner  i  gauche,  sa  main  appuyant  oussiiSl 
Ter»  la  droite ,  il  est  remis  en  pU<^  sur-le-champ.  ' 

L.,....,Gut)g[c 
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Ce  double  nuinche  est  quelquefois  d'ace  Kiile  pièce,  ploé 
souveot  fonné  par  un  assemblage ,  son  extrémité  postérieure  , 
ou  la  poignée ,  est  toujours  un  peu  recourbée  en  dessous ,  afiit 

aue  le  conducteur  ait  plus  d'aisance  pour  appuyer  dessus  quand 
est  nécessaire.  Sa  hauteur 'dépend  (]e  la  taille  de  ce  cooduo- 
leur;mais  en  général,  c'est  l'usage  du  pays  qui  la  fisc.  Il  vaut 
mieux  cependant  qu'il  soit  plutôt  court  qu'élevé. 

Hais  il  faut  en  venir  à  la  partie  ta  ulns  esseutiellc  de  I* 
t3iKTae,  à  celle  pour  laquelle  toutes  les  antres  sont  lûtes  , 
qui  lui  sont  toutes  subordonnées,  au  soc  enfin. 

Il  estdss  terres  extrêmement  légères  et  extrêmement  douces, 
qu'on  peut  labourer  avec  un  sep  pointu ,  sans  soc  ;  mais  ces 
terres  sont  rares,  et  même  dans  ces  terres,  le  bois  de  ce  sep  , 
quelque  dur  qu'il  f^t ,  sernit  bientôt  époioté  et  usé.  On  n'« 
uonc  pas  tarde  à  l'armer  d'un  morceau  de  métal.  Ilans  l'ori- 
gine des  sociétés  agricoles ,  c'étoit  du  currre  mêlé  d'«rsenîc, 
mélange  plus  dur  que  )e  cuivre  pur  et  (^ue  quelques  documens 
foDt  croire  avoir  été  l'aiiain  des  premiers  peuples  agricoles. 
Anjourd'huI  c'est  toujours  du  fer. 

.  La  forme  du  soc  de  la  charme  *arie  sans  Su ,  comme  cellfl 
(le  toutes  ses  autres  partitisj  mais  cependant  oa  peut  la  ranger 
■ous  trois  divisions. 

Les  uns  ont  la  fonne  d'un  triangle  isocèle,  dont  l'aogle  qui 
iâit  la  pointe  du  soc  est  très  aigu  ;  l«s  deux  autres  sont  repriés 
en  dessous,  pour  former  ime  espèce  de  douille  «ù  entre  le  sep. 

Les  autres,  qui  ressemblent  au  fer  d'une  lance ,  ont  entre 
les  deux  ailes  un  manche  rond  en  forme  de  douille,  pour  rece- 
voir la  pointe  du  sep. 

Les  troisièmes,  enfin,  sont  terminés  du  côté  gauche,  en 
ligne  droite  depuis  la  pointe  jusqif'à  l'extrémité  de  la  douiUe  ; 
du  côté  droit  ils  ont  une  aile  tranchante,  qui  commence  à  la 
pointe  du  soc,  et  quîyient  se  terminer,  aprfsaroir  tait  un  angle, 
TÎs-à-iis  la  naissance  de  la  douille  ,  k  iâ  jonction  de  la  douille 
m£me  arec  le  soc. 

J'ai  vu  en  Biscaye  le  soc  être  terminé  par  an  croissant;  dans 
quelques  parties  de  la  cî-derant  Picardie ,  et  ea.Fologae,  il 
est  bifurqué.  Ces  deux  sortes  de  socs  sont  trop  MdemmenI 
impropres  au  but  que  doit  ranplir  cette  partie  d«  la  charrue 
ponr  être  adoptés.  Ils  ne  peuvent  agir  que  dans  des  terres  très 
légères,  et  ou  il  n'y  a  ai  pierres  ni  racines  dans  le  cas  de 
mettre  obsucle  à  leur  marche. 

Toutes  ces  différentes  ligures  des  socs  sont  relatives  à  l'cs- 
|>èce  de  charrue  k  laquelle  ils  sont  adaptés.  Ceux  de  la  pre- 
mière forme  sont  propres  aux  charrues  les  plus  légères , 
comme  l'araire.  Ceux  de  la  seconde  sont  employés  aux  char^ 
nuio  appeUet  commuoémient  lourite-or<iUe ,  parceque  le  ver- 
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■oir  est  amoTÎble ,  et  qu'on  le  change  A  chaque  «îllon.  Ceux  de 
la  troisième  ne  conviennent  qu'aux  charrues  dont  le  versoir 
eat  fixé  an  cdté  droit  ;  c'est  paor  cette  raiion  qu'il  n'a  qu'une 
aile  assez  lange  de  ce  c6té.  S  il  en  avoit  une  pareille  k  l'opposé, 
la  terre  qu'ilsonlëTeroît  retomberoit  dans  le  sillon.  L«  ai1e« 
du  soc  qu'on  adapte  aux  charmes  dont  le  versoir  est  amovible 
sont  peu  larges  ;  autrement  celle  qui  ne  seroit  point  surmontée 
da  versoir  remueroit  une  trop  grande  quantité  de  terre,  qui  ne 
serait  point  retournée  sur  le  cMé ,  mais  qui  retomberoit  dans  le 
■îUon. 

Quelle  que  aoit  la  ligure  des  socs ,  leur  pointe ,  ainsi  que  le 
tranchant  de  leurs  ailes  doivent  être  proportionnés  &  la  qualité 
da  terrain  dans  lequel  ils  entrent.  Dans  un  sol  pierreux,  un 
aoc ,  dont  la  pointe  seroit.  très  algue  et  les  ailea  bien  tran- 
chantes ,  seroit  d'abord  usé.  Il  est  donc  nécessaire,  dans  cet 
circonstances ,  que  ces  parties  aient  peu  de  pointe  et  de  tran- 
cbant.  Dans  les  terres  grasses  et  compactes,  un  soc  bien  aigu  ; 
k  ailes  bien  tranchantes,  entre  avec  lùaucoup  de  facilité,  par- 
cequ'îl  coupe  aisément.  Il  s'use  peu,  parceqir  il  ne  trouve  pres- 
que pas  de  pierres.  Sisa  pointe,  au  contraire,  n'étoit  pas  aiguë, 
oi  ses  ailes  affilées,  il  éprouveroit  de  grandes  résistances  pour 
ouvrir  une  terre  qui ,  s'opposant  continuellement  k  stm  action  , 
seroit  battue  au  beu  d'être  ameublie. 

Eu  principe  général ,  le  soc  doit  éire  on  peu  plus  large  que 
le  sep  ;  car  on  sent  que ,  dans  le  cas  contraire ,  ce  dernier 
âeroît  obligé  d'achever  d'ouvrir  la  terre ,  qu'il  augmenteroit 
le  frottement  et  s'useroit  très  vite. 

Le  fer  des  soca  doit  être  d'une  bonne  qualité,  afin  qu'il  ré> 
aisteauxefibrtaqu'it  fait  pour  ouvrir  la  terre,  et  sa  pointe  sera 
d'un  tr^  bon  acier ,  ainsi  que  ses  ailes. 

On  appelle  contre  une  esfice  de  couteau  qu'on  adapte  en 
avant  du  soc ,  li  la  fl^be  delà  charrue,  p9nr  ftndre  la  terre, 
couper  lea  racines  et  le  gason.  Sa  figure  varie  comme  toutes 
lesautres  parties  des  charrues,  mais  cependant  dans  des  limites 
peu  étendues.  Il  faut  qu'il  soit  assea  épais  et  asses  Ions  pour  les 
«ervices  qu'on  lui  demande.  On  le  monte  ou  on  le  descend  à 
volonté,  il  est  tout  en  fer  trempé  très  dur,  plus  tranchant  dans  les 
terres  argileuses ,  et  moins  dans  celles  qui  sont  pierreuses.  A« 
reste ,  on  ne  l'emploie  dans  ces  dernières  qu'autant  qu'il  s'y 
trouveroit  une  grande  quantité  de  racines  asses  fortes  pour 
embarrasser  la  marche  de  la  charrue.  Qndqaetbis  on  met  denr 
et  même  trois  coutres  k  la  suite  les  uns  dés  autres,  et  k  nne 
hanlenr  inégale ,  de  manière  que  le  premier  ne  &it  qu'égrali- 
^ner  la  surnce  de  la  terre.  Au  lieu  d'un  contre ,  les  Anglais 
mettent  quelquefois  un  Tranchb-oaioiî  k  leurs  charmes (vaf«s 
ce  mot)  ;  ce  qui  produit  k  peu  près  le  même  elTet. 
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Une  cfaarrae  pourvue  de  toutes  les  parties  dont  il  vient  d'£tra 
question  est  comptéle  ;  mais  il  est  des  cas  oii  elle  n'aeîroit 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté ,  mAme  dans  lesquels  eOe  ne 
pourroit  pas  du  tout  agir.  Pour  Eactliter  sa  marche  ,  il  est  donc 
nécessaire  ,  dans  ces  cas ,  de  la  pourvoir  d'un  avant-b-ain. 

L'avant-lrain  doit  être  considéré  comme  un  moyen  île  venir 
au  secours  des  chevaux  ou  des  bœufs  dans  les  terrains  difiSciles 
à  diviser ,  soit  à  raison  de  leur  nature  argileuse  ,  soit  parce-> 
([u'ils  sont  garnis  de  racines  qu'on  ne  peut  couper  qu'avec  dn 

Srands  efforts.  Il  est  pssentiellement  composé  de  deux  roues 
ont  l'essieu  porte  deux  nionlans ,  surmontés  de  deux  traveru 
fies ,  dont  ordinairement  l'inférieure  est  fixe  et  supporte  la 
tlëche ,  et  la  supérieure  est  mobile  et  sert  à  empécner  cette 
ilëche  de  vaciller,  plus,  du  têtard  , du  paturon  et  du  limonier. 
Je  reviendrai  sur  ces  objets. 

Pour  que  la  destination  de  l'avant-train  ait  pleinement  son 
effet,  il  doit  èlre  peu  pesant  et  construit  cependant  d'une  ma- 
nière solide:  S'il  etoit  trop  pesant  il  fatigueroit  considérable' 
ment  l'attelage  ,  parceque  son  propre  poids  l'enfonceroit  dans 
le  sillon.  On  doit  faire  en  sorte,  autant  qu'on  le  peut,  que  U 
puissance  des  chevaux  qui  sont  à  l'attelage  n'agisse  que  pour 
vaincre  U  résistance  qu'oppose  la  terre.  Tous  lesoois  qui 
entrent  dans  la  construction  de  l'avant-train  doivent  être 
léaws. 

£n  quelques  endroits  on  est  dans  l'habitude  de  faire  en  fer 
les  deux  roues  ,  mais  cela  a  quelques  înconvcuiens.  Dans  cer- 
tains terrains  argileux  ou  sablonneux,  après  la  pluie,  ces  roues 
enfoncent  pins  qu'il  ne  fant ,  l'attelage  a  beaucoup  de  peine 
À  tirer  la  ctiarrus  ,  le  conducteur  ne  peut  plus  la  gouverner  , 
le  soc  prend  trop  d'entrure,  etc.  Cependant  je  ne  cliercberaî 
j»as  à  en  éloigner  les  cultivateurs ,  parceque  ces  roues  durent 
infiniment  plus  long-temps  et  se  chargent  de  beaucoup  moins 
de  terre. 

Il  est  des  paya  où  ou  &it  les  roues  très  basses ,  d'autres  oA 
on  les  fait  inégales  ,  d'autres  où  une  d'elles  peut  être  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  JlècLe  ',  etc. 

Les  proportions  qu'il  faut  suivre  dans  la  construction  des 
charmes  dépendent  de  tant  de  circonstances,  qu'il  est  impossible 
de  donner  une  règle  tixe  et  des  principes  invariables  à  ce  sujet. 
Premièrement  il  faut  avoir  égard  à  la  qualité  du  terrain  ;  selon 
•a  légèreté  on  sa  ténacité ,  il  exige,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
une  charrue  plus  ou  moins  forte  ;  secondement ,  à  l'espèc^e  de 
culture.  On  conçoit  qne  pour  les  premiers  labours  d'une  terre 
en  jachère ,  ou  pour  des  défrichemens ,  il  faut  une  charme 
d'une  espèce  différente  de  celle  qu'on  emploie  pour  tes  seconds 
I«I>oan^  troisièmement ,  à  la  forcf  dn  conducteurj  qui  mu- 
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vent  n'ett  pas  en  éut  de  goaiemer  toutes  sortes  de  charrues  ; 
à  la  puissance  (le  l'attelage  qu'il  faut  bien  coanoiti«,  afin  d'en 
tirer  tout  le  parti  possible  sans  cependant  le  rainer  faute  de 
méoagement  ;  quatrièmement  enfin  ,  à  l'espèce  de  cbarruft 
qu'on  veut  faire  construire. 

Uudes  articles  les  f'usessentielsàla  perfection  de  la  cbarrue 
coDsiste  k  bien  déterminer  l'angle  que  fait  le  sep  avec  l'aee 
par  leur  assem]>Iage.  Il  a  été  dit  que  l'ouverture  de  cet  angle 
pouvoit  être  depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt-quatre  degrés. 
L'ouvrier  doit  ménager  au  laboureur  la  facilité  de  l'augmenter 
on  de  la  diminuer  ,  selon  qu'il  le  juge  convenable  à  l'espèce 
de  culture  qu'il  veut  donner  à  une  ^lièce  de  terre.  Pour  cet 
efièt ,  U  tyent ,  aux  charrues  légères ,  là  mortoise  qu'il  pratique 
au  manche  ou  au  sep  ,  pour  recevoir  le  tenon  de  l'âge,  assez 
large  pour  qu'on  puisse  Khsser  un  coin  en  dessous  et  en  dessus, 
coin  qu'on  enfance  à  volonté  ,  pour  élever  ou  abaisser  l'âge. 

Le  point  de  tirage  est  aussi  de  première  importance  ,  quand 
il  est  trop  loin  de  l'âge,  il  se  perd  une  quantité  considérabls 
de  force  sans  utilité  rcelle;  quand  il  est  trop  près  les  secousses 
^ne  donne  l'attelage  relèvent  le  soc  et  occasionnent  un  labour 
inégal.  La  plupart  des  charrues  pèchent  par  un  de  ces  deux 
défauts.  Le  lieu  précis  où  on  doit  placer  le  point  de  tirage 
dépend  aussi  de  la  forme  de  la  charrue ,  de  la  nature  delà 
terre  qu'on  laboure,  et  de  la  force  des  chevaux  ou  des  bœufs 
qu'on  emploie. 

Le  soc,  ainsi  qne  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  doit  toujours  être 
un  peu  plus  large  que  l'âge.  Sa  longueur  est  communément 
de  douze  k  quatorze  pouces. 

lia  longueur  du  manche  varie  selon  la  force  de  la  charrue 
et  la  grandeur  de  son  conducteur.  Elle  est  ordinairement  de 
trois  pieds  neuf  pouces.  Lear  écartement ,  dans  les  charrues 
où  il  est  fourcha ,  est  de  qtiiaxe  à  dix-huit  pouces  à  son  ex- 
irémité. 

Comme  la  longueur  de  la  flèche  ou  de  l'âge  rend  la  marche 
de  la  charrue  plus  aisée  et  que  l'attelage  a  moins  de  peine  à  tirer 
quand  elle  est  grande  que  quand  elle  est  petite  ,  elle  doit  è(r« 
pluslonguedans  un  terrain  fort  et  pourunattelagefoihle,  pour 
une  charrue  lourde  que  pour  une  charrue  légère  ;  cependant 
on  peut  la  fixer  généralement,  pour  les  cas  ordinaires,  au 
moyen  du  principe  suivant. 

Pour  déterminer  la  longueur  de  la  flèche  ,  on  prend  une 
ligne  horizontak  indéfinie  sur  laquelle  on  élève  une  perpen- 
diculaire de  douze  pouces.  A  la  distance  de  huit  pieds  de 
cette  première  perpendiculaire  on  en  élève  une  seconde  de 
quarante -quatre  à  quarante-cinq  pouces.  La  diagonale  qui 
raiera    ces   4bux  perpeadifiulairet  jusqu'à  couper  l'horizon 


384  C  H  A 

marquera  par  son  intersection  l'endroit  oii  doit  Atre  la  pointe 
du  soc  ;  celle  de  la  première  perpendiculaire ,  l'endroit  du 
bout  de  la  llèche.  Par  ce  principe  on  a  la  longueur  de  la  flèche 
depuis  la  poiute  du  toc  jusqu'à  son  extrémité  ;  le  renie  de  sa 
longueur,  c'est-À-dire  depuisla  pointe  du  soc  josqu'i  son  assem- 
blage aTecle  sep ,  ou  les  manches ,  ne  di^nd  plus  que  de  la 
distance  qu'il  y  a  entre  le  talon  du  sep  et  la  pointe  du  soc  et  de 
la  proportion  de  la  force  moyenne  du  laboureur ,  pour  la  ten- 
dance da  plan  incliné  de  la  charme  tcts  l'horizon ,  ce  qui 
doit  déterminer  les  deux  parties  de  la  flèche. 

Dans  la  longueur  de  la  flèche  il  faut  encore  a'roïr  égard  k  la 
hauteur  des  roues ,  parceque  leur  diamètre  étant  hors  des 
proportions  ordinaires,  elle  seroil  trop  éleyée  sur  la  aellede 
si  eue  n'avoit  que  la  longueur  commune.  Le  soc  alors ,  dans 
bien  des  circonstances  ,  ne  pourrott  pas  prendre  assez  d'en- 
trure. 

la  flèche  des  charmes  lé&ères,  ou  lansaTant-traîn ,  n'a  com- 
munément que  six  pieds  de  longueur,  qui  est  à  peu  près  le 
double  de  celte  que  doirent  aroir  le  sep  el  le  soc  réuma. 

Le  diamètre  qu'on  donne  aux  roues  de  l'avant-tnin  pria  en 
dessous  des  jantes  est  communément  de  Tingt-deux  k  Tingl- 
<piatTe  pouces.  Pour  rendre  ces  roues  plus  légères ,  on  réduit  la 
longueurdela  partie  du  mojbu  qui  esten  dedans!  deux  pouces. 
Par  ce  moyen  on  donne  plus  de  longueur  à  la  traverse  percée 
qui  reçoitleur  essieu  et  qui  supporte  la  sellette.    Dans  la  plo- 

SBTt  des  charmes  à  arant-tram ,  les  deux  roues  ne  sont  p*t 
'an  diamètre  égal ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ;  ceDe* 
qui  est  à  droite  est  plus  efande  que  celle  qui  est  à  gauche,' 
parcequ'elle  va  dans  le  sillon,  ce  qui  la  met  à  peu  près  an 
itireau  de  l'autre.  Cette  inégalité  des  rouesempéchela  charme 
deTerser;  d  elles  étoient  égales  ,  l'une  tournant  dans  le  «lion, 
l'antre  sur  la  surface  de  la  terre ,  la  charrue  pencheroit  néces- 
sairement du  cAté  de  la  roue  qui  est  dans  le  sillon  ,  et  aourent 
tout  l'effort  du  conducteurneponrroit  empêcher  la  charme  de 
se  renverser.  La  dilTérence  de  leur  diamètre  est  le  plus  com- 
ihanément  de  six  à  sept  pouces. 

Cette  inégalité  des  roues  ne  doit  jamais  avoir  lieu  quand  le 
▼enoir  est  amOTÎble,  parceque  la  charrue  culbuteroit  néces- 
sairement lorsque  le  versoir  se  trouTcroit  du  cAté  de  la  plus 
petite.  Dans  les  terrains  absolument  nbts  die  n'est  pas  aun 
nécessaire ,  l'ime  des  roues  n'étant  jamais  assex  élerée  pour 
craindre  que  la  charme  soit  renversée.  Lorsque  le  versoir  est 
£xé  au  cAté  droit  de  la  charrue ,  et  que  la  terre  qu'on  laboare 
doit  être  divisée  par  sillons  ,  la  roue  k  droite ,  ou  du  câté  du 
versoir,  doit  être  nécessairement  d'an  diamètre  plus  grand  que 
celle  qui  est  k  gauch»,  parceqae  la  manièce  de  labourer  ces 
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pièces  (le  lerte  est  Se  commencer  à  gauclie  et  d'aller  ensaite  k 
<lroîte,  de  sorte  qu'on  entame  un  billou  des  deux  eûtes,  et  on  le 
termine  par  le  itillieu.  Lui  roue  à  gauche ,  outre  qu'elle  se 
ftrouTK  ^lus  basse  que  celtr  qui  est  adroite  à  cause  de  la  positioa 
du  terrain,  a  encore  son  mouvement  de  rotation  dans  le  sillon^ 
tandis  que  l'antre  l'a  sur  la  surface  du  sol.  Si  le  diamètre  dea 
rones  étoit  égal,  celle  qai  est  h  gauche  ne  résisieroît  pointa 
l'action  du  versoir  ,  quittait  effort  pour  renverser  la  terre  sur  le 
c6té  ,  la  charrue  par  conséquent  sproit  culbutée  i  gauche ,  par- 
ceque  le  condocletir  n'auroit  pas  la  force  de  maintenir  l'équi' 
libre- 

Le  patron  ok  la  traverse  percée  ,  dans  laquelle  passe  l'essieu 
des  roues ,  est  de  dix  ou  onte  pouces  de  longueur  sur  quatre 
poaCes  et  demi  ou  cinq  d'équarrissage,  ce  qui  détermine  ù  lon- 
gueur de  l'essieu  des  roues  ;  pareeque  le  patron  arrive  exacte- 
ment jusqu'aux  moyeux  des  deux  roues.  Il  n'est  guère  possible 
de  réduire  cette  longueur,  les  roues  seroîcnt  alors  trop  rap* 
prochées  ,  la  charrue  par  conséquent  ne  seroit  pas  dans  une  po- 
aition  solide  quand  elle  marcberoîi.  La  distance  d'une  roueà 
l'autre  doit  toujours  être  au  moins  de  dïx-buît  à  vingt  pouces. 
Ce  n'est  pas  trop  de  deux  pieds  pour  les  cbarrues  de  la  pre^ 
miëre  force. 

I^  sellette ,  placée  sur  le  patron  pour  recevoir  et  supporter 
l'extrémité  de  l'âge  ou  de  la  flèche,  a  communément  douze  ou 
trciee  pouces  de  nauteur  ,  et  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur. 
Sa  largeur  est  demême  proportion  qlic  la  longueur  du  patron , 
à  peu  de  chose  près.  Il  n'y  anroit  aucun  inconvénient  quand 
elle  ne  seroit  point  aussi  large  que  le  patron  est  long. 

Le  têtard  ou  limonier  doit  avoir  au  moins  vingt-cinq  pouces 
depuis  le  patron  jasqu'i  son  extrémité.  Quand  la  charrue  est 
extrêmement  forte,  on  peut  lui  donner  trois  à  quatre poucea 
de  longueur ,  afin  de  donner  plus  d'aisance  à  l'attelage  pour 
l-rer.  Son  équarrîssage  est  de  trois  ponces. 

L'épart  ou  la  traverse  qu'on  passe  dans  ta  mortoise  pratiquée 
h  l'extrémité  du  têtard  pour  attacher  i  chaque  bout  lespalonr- 
aiers  qui  reçoivent  les  traits  des  chevaux,  a  tfentp  pouces  de 
longueur,  trois  ponces  de  largeur  et  un  pouce  et  demi  d'épais- 
seur. Ces  proportions  sont  constantes  pour  tontes  sortes  de 
charrues. 

.  Les  deux  palonniers  ont  chacun  Vingt-un  pouces  de  longueur, 
et  cette  longueur  sufBt  ponr  tenir  les  traits  a  la  distance  qui  est 
nécessaire ,  a£n  qu'ils  ne  frottent  point  trop  contre  Tes  cuisset 
des  chevaux.  Quand  ou  veut  labourer  avec  un  seul  cheval ,  ou 
qn'on  veut  en  mettre  plusieurs  a  la  suite  les  uns  des  autres, 
on  supprime  l'épart  pour  mettre  an  seul  paloùnîer  au  bout  da 
retard.  Si  on  veut  constamment  mettre  les  animaux  d«  Ung« 
3.  a5 
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à  U  file  les  uns  des  antres  on  peut  absolument  supprimer  le 
têtard ,  et  le  remplacer  par  deux  limons  qu'on  cloue  sur  le 
patron.  Leur  longueur  iie  doit  pas  excéder  les  épaules  du 
cheval  limonier.  Il  est  bon  qu'ils  soient  courbés  en  dehors  ^ 
afin  que  dans  la  marche  de  la  charrue  ils  ne  battent  point 
contre  les  flancs  du  limonier. 

Toutes  les  charrues  peuvent  être  rangées  dans  deui  classes, 
les  simples  et  les  composées.  Ces  derniëres  sont  celles  qui  ont 
nn  avant-train.  I«s  unes  et  les  autres  peuvent  être  k  tourne- 
oreille  ,  ^  soc  pointu ,  à  soc  en  fer  de  lance ,  i  soc  à  double 
aile ,  ou  aile  simple  ,  etc.  A.  ces  deux  classes  on  en  ajoute  quel- 
quefois deux  autres,  celles  des  charrues  appelées  cultivateur, 
et  celles  des  charrues  à  défricher. 

La  charrue  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  an- 
cienne est  l'araire  dont  parle  Virgile  dans  les  Géorgiques, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  article  et  qni 
a  été  décrite  par  Pline  et  autres  écrivains  de  i'antieruité.  C'est 
encore  celle  qu'on  emploie  communément  dans  les  partie* 
méridionales  de  l'Europe ,  même  de  la  France.  Elle  suffit  pour 
les  terrains  légers  -,  mais  on  seroit  bien  embarrassé  aujour- 
d'hui si  on  étoit  obligé  de  l'employer  dans  les  terres  fortes 
et  presque  toujours  humides  des  déparlemens  septentrionaux. 
La  charrue  à  avant-trsin  a  sans  doute  été  inventée  pour  ces 
sortes  de  terrains  j  mais  on  ignore  l'époque  oi'i  on  a  commencé 
à  s'en  servir. 
'  Tout  le  mécanisme  de  la  charrue  simule  consiste  dans  deux 
leviers,  l'un  de  la  première,  l'autre  de  la  seconde  espèce,  qni 
ont  un  point  d'appui  commun ,  et  agissent  en  même  temps 
pour  vaincM  la  résistance  que  le  soc  oppose  k  leur  action  ;  de 
sorte  que  sa  direction  dépend  de  tous  deux.  Le  premier  levier 
est  le  manche  assemble  avec  le  sep.  La  puissance  qui  le  fait 
agir  ce  sont  les  mains  du  laboureur  appliquées  à  l'eitréniité  àa 
manche  pour  conduire  la  charrue  ;  son  point  d'appui  est  an 
talon  du  sep,  et  sa  résistance  première  à  la  pointe  itu  soc.  Celle 
qui  provient  des  frotleraens  du  sep  dans  le  sillon  n'est  que  se- 
condaire ,  parccqu'ellc  est  une  suite  du  premier  obstacle 
qu'éprouve  le  soc  en  fendant  la  terre. 

L  araîre  dout  on  fait  encore  si  généralement  usage  dans  les 
ci-devant  provinces  du  Dauphiné,du  Languedoc,  de  la  Pro* 
vencc  et  autres  contrées  voisines,  est  composée  du  sep  AB  pi.  9 , 
_/%.  y  ,  lequel  a  ordinairement  trois  à  quatre  pieds  de  longueur. 
La  )Kirtie  qui  est  en  avant ,  ou  le  bout  antérieur ,  est  terminée  en 

fioinlc.  Le  dessous  du  sep,  ou  la  surface  inférieure  qui  pose  sur 
é  terrain,  quand  la  charrue  est  en  mouvement,  n'est  point  plat, 
il  fomie  une  courbe  peu  sensible  dans  toute  sa  longueur. 
L«  talon,  ou  l'exirémité  postérieure  du  ftef>,esltartiHné  pV 
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Un  fort  tenoa  qui  est  reçu  dans  lamortoise  pratiquée  à  l'extré- 
mité de  l'âge  DE ,  avec  lequel  U  s'assemble.  Pour  contribuer 
à  UsoUdité  de  son  assemblage  it  est  encore  uni  à  l'âge  par  deux 
maatans  de  fer  FG,  qui  sont  clavelés  sur  t'age  comme  on  le 
Toit  en  F.  Entre  l'âge  et  le  sep,  c'est-à-dire  de  F  à  G  ,  il  y  a 
environ  quinee  ponces  de  distance.  Outre  que  ces  montans  so- 
lidifient l'ensemble,  ils  arrêtent  les  mauvaises  herbes  et  les 
racines  qui  sans  lui  embarrasseroient  la  marche  de  la  charru« 
en  s'amoncelant  contre  les  oreilles  ou  le  sep. 

Le  soc  de  cette  chark^efait  enibrme  de  fer  de  lance,  Jîg.  lO, 
est  brt  long.  11  est  placé  sur  le  sep  de  manière  que  son  manchs 
ID  entre  dans  la  même  mortoisc,  qui  est  pratiquée  dans  i'estré- 
mîté  de  l'âge  oîi  le  tenon  du  sep  est  entré.  Les  ailes  KL  du  soc 
Sont  «ppnyéei  contre  les  montans  FG,  fis.  9.  Ce  soc,  sans  être 
uni  au  sep ,  est  cependant  placé  asscE  sohdemeat  pour  qw;  son 
action  ne  tende  pas  à  lui  faire  quitter  sa  position  ,  l'effort  qu'il 
&ît  contribuant  a  \'j  maintenir. 

Le  manche  M, ^^.  9,  est  terminé  au  bout  comme  une  crosse 
dont  l'extrémité  a  un  tenon  qui  entre,  de  knéme  que  celui  du  sep 
et  le  ouncbe  du  soc,  dans  la  grande  mortoise  qui  est  pratiquée 
à  l'extrémité  de  l'âge  ,  et  qut  lent*  est  eommune.  Le  manche , 
ainsi  que  les  deux  autres  pièces,  est  assujetti  dans  cette  mor- 
toise par  des  c»tns  qu'on  enfonce  à  coups  de  maillet  pour  rendre 
cet  assemblage  trfes  solide.  On  a  attention  qu'il  j  ait  toujours 
un  coin  en  haut  et  Vautre  en  bas,  aiin  de  pouvoir  donner  plus 
ou  moins  d'entrure  à  la  charrue  quand  il  est  nécessaire.  Si  la 
mortoise  étoit  trop  large  vers  les  cotés,  on  scroit  obligé  A'y 
glisser  de  petits  coins,  afin  que  les  pièces  qui  y  sont  assemblées 
ue  varient  point  quand  U  charme  e^t  tirée.  Le  manche  est 
quelquefois  brisé,  dans  son  milieu  ,  comme  oa  le  voit  eo  N^ 
afin  qu'il  soit  aisé  de  l'allonger  ou  de  le  raccouy^tf  selon  que 
l'exige  la  hauteur  de  la  taille  du  laboureur. 

L^  coins  qui  assujettisseat  le  sep ,  le  soc  et  le  manche  dans 
la  mortoise  qui  est  à  l'extrémité  de  l'âge ,  ont  encore  une  autre 
destination,  qui  est  de  &ire  piquer  plus  on  moins  la  charrue, 
c'éat-à-dire  de  la  faire  entrer  plus  on  moins  profondcracnt 
dans  la  terre ,  à  mesure  qu'on  les  l.lche  on  qu'on  les  enfonce  ; 
c'est  pourquoi  il  a  été  dit  qu'il  falloît  avoir  attention  que  la 
mortoise  fût  asaei  burge  pour  qu'oit  pût  mettre  un  com  en 
dessus  et  l'autre  en  dessous.  La  pitrfbndeur  du  sillon,  comme 
il  a  été  démontré  plus  haut,  dépend  de  l'ouverture  de  l'angle 
que  forment  l'a^  et  le  sep  assemblés.  SI  cet  angle  est  bien 
ouvert,  la  charme  pi  qne  peu  Ou  prend  peu  d'entrure,  parce - 
que  l'attelage  tire  en  haut.  DaAS  cé(t/  circoiistànce  le  conduc- 
teur ,  dont  le*  mains  appuiedl  continnelIenteA^nt- tes  manches , 
fatigaeibMOGttap  poiw  ^■rig^''  '*  charitu^,  il6à 'que  le  Sac 
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prenne  vue  entrure  'convemble.  An  contraire ,  quand  l'angk 
est  peu  ouvert ,  l'atielage ,  il  est  vrai ,  a  plus  de  peine  ,  parce- 
que  l'âge  étant  plus  bas  le  soc  prend  plus  d'entrure  et  loniDe 
£i  terre  à  une  plus  grande  orofondeur;  mais  aussi  le  laboureur 
est  dispensé  d'appuyer  sur  le  manche  ;  il  lui  suffit  de  sonvenier 
simulemeat  sa  clïarrue ,  afin  t]tie  le  soc  trace  un  sillon  droit. 
Ponr  que  cet  angle  soit  peu  onvert'on  enfonce  fortement  le 
coin  supérieur ,  tandis  cju'on  enfonce  peu  celui  qui  est  en  des- 
sous. Quand  au  contraire  on  reul  lui  donner  plus  d'où  vertnr* 
afin  que  le  soc  pique  moins,  c'est  le  coin  de  dessous  qu'il  faut 
enfoncer  fortement.  Ce  dernier  doit  toujours  être  entre  le  sep 
et  l'âge-,  s'il  éloit  au-dessous  de  l'âge,  soit  qu'on  enfonçÀ 
celui  d'en  haut  ou  d'en  bas,  l'effet  seroit  toujours  le  même, 
qui  est  de  rapprocher  ces  deux  pièces ,  c'esl-à-dire  l'aae  on  le 
sep  ,  parceque  c'est  de  leur  plus  grande  ou  moîudre  oûtance 
que  dépend  l'ouverture  de  l'angle. 

A  la  partie  postérieure  du  sep  il  y  a  deux,  petits  rereoirs  FP , 
qu'on  appelle  aussi  oreilUs  ou  oreillons  ,  qui  renversent  à  droite 
et  à  gauche  la  terre  coupée  et  soulevée  par  le  soc  ;  ces  dens 
versoirs  sont  fixés  contre  le  sep  par  une  forte  cheville  de  bmf 
qui  passe  à  travers  des  deux  et  du  sep.  Ils  sont  aussi  assujettis 
contre  l'agc  par  une  autre  cheville.  Pour  que  le  tranqmnde 
la  terre  sort  lait  du  cAté  où  elle  a  été  déji  travaillée,  il  est  k 
propos  que  le  laboureur ,  en  appuyant  sur  le  manche  de  sa 
charrue,  la  fasse  un  peu  incliner  du  côté  des  sillons  déjji 
formés ,  afin  que  la  plus  grande  partie  de  la  terre  y  scât 
versée. 

L'âge  DFE,  formé  d'une  seule  pièce  de  îk»,  conrbée  du 
côté  du  sep ,  a  huit ,  et  quelquefois  dix  pieds  de  longuenr  ; 
elle  a,  Il  son  extrémité,  un  étrier  de  fer  qui  entre  aisément 
dans  U.mortoise  pratic|uée  au  bout  de  U  pièce  de  bois  QR, 
qui  a  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur^  elle  passe  entre  les 
bcsufs  et  va  se  reposer  sur  le  jong ,  oïl  elle  est  attachée  par  une 
cheville  qui  passe  dana  un  trou  qui  y  est  pratiqué ,  et  dans 
celui  qui  est  au  milieu  du  joug.  Quand  on  veut  n'employer 
qu'un  seul  cheval  au  tirage,  ou  qu'on  veut  en  mettre  plusieurs 
a  la  queue  les  uns  des  autres,  on  enlève  la  pièce  de  uois  QA 

four  lui  substituer  un  brancard  qu'on  attache  an  bout  de 
agepar  l'étrier,  ou  la  boucle  de  fer  qui  est  toujours  passée 
dans  le  trou  qu'il  a  à  son  extrémité. 

L'araire  est  tirée  commanément  par  deux  liœn&  qu'on  net 
sous  le  joue.  La  Hg.  3  représente  le  joug  sur  lequel  on  fixe 
la  pièce  de  bois  QR  de  la  charrue  par  le  moyen  d'une  forte 
cheville  qui  passe  par  un  trou  pratiqué  à  l'extréniilé  de  cette 
pièce ,  Cl  pa^^nn  autre  formé  au  niilif  u  du  )oag.  Quand  oa 
sa  sert  de  ch^vaiuL  ou  de  muleta  on  passe  it  leor  cou  1*  chitsis 
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représenté  Ji^.  4  ,  pi.  a.  Pour  cet  effet  oq  tire  en  haut  les 
chevilles  aX,  et  quaad  le  cou  du  cheral  ,  déjà  gam!  d'uu 
collier ,  est  passé  ,  afin  que  le  châssis  n'appuie  point  contre 
ses  épaules  quand  il  tire  ,  on  abaisse  les  dierilles  ;  on  place 
la  pièce  de  bois  QR,  qui  tient  par  un  étrier  au  bout  de 
l'âge  entre  les  deux  montans  GC,  qui  sont  assemblés  avec  les 
deux  traverses  BB  ;  on  lève  b  cheville  1> ,  et  on  la  laisse 
retomber  dans  le  trou  qui  est  au  bout  de  ta  pièce  de  bois  QR  , 
d'où  elle  passe  dans  celui  qui  est  à  la  traverse  d'en  bas. 

L'araire  est  très  comnlode  pour  labourer  avec  un  seul 
ohcval  entre  les  silloas  (tes  vignes,  entre  les  rangées  des  plantes 
ainsi  disposés,  entre  les  allées  d'arbres,  pareequ'clle  permet 
d'en  approcher  sans  craindre  de  les  endommager.  Voyez  au 
mot  Ct]i.TiVATitua. 

Ija  forme  des  araires  varie,  non  seulement  de  pays  à  pays, 
mais  même  de  commune  à  commune  ;  quelques  unes  sont  très 
défectueuses.  Je  n'entreprendrai  pas  de  tes  décrire  toutes,  mais 
)e  dois  donner  la  figure  de  celle  usitée  dans  le  départentpnt  do 
Gers ,  comme  plus  parfaite  que  celle  de  Provence,  clont^l  vient 
d'être  question;  ellen'a  qu'un  versoir, mais  fort  grand,  compa- 
rativement à  ceux  de  la  précédente.  Foirez  pi.  '^,Jîg.  i  ,  l'araire 
(«rfly)  vue  du  cétédu  vergoir  ;fig.  a,  la  même  vue  du  côt';  op- 
posé ;  fig.  5 ,  le  sep  (la  mouss(i\  ;jig.  4  et  5,raee  (Id  courbo  ou 
plec  d'arajr)  \Jig.  6,  le  versoirf l'aour^iJ/on  )  \  /ig.  7 ,  1c  manche 
Xl'eaéouo  ou  la  maaego)  ;  fig.  8,  le  soc  Çl'areiUoy,Jig.g, 
le  coutre  [lou  coûté  ).  Les  proportions  sont  telles  qu  elles  sont 
indiquées  dans  les  figures,  le  coutre  supposé  être  d'un  pied 
et  demi  de  long. 

L'aran  des  environs  d'ÂngouIéme  se  raDprocKc  beaucoup  de 
celte  araire  ;  mais  son  manche  est  double,  son  soc  est  moins 
large ,  et  son  oreille  est  amovible. 

Je  voudrais  encore  parler  de  l'araire  dont  on  fait  usage  snr 
les  montagnes  de  la  Galice,  et  dont  j'ai  donué  la  figure  il  y  a 
douze  aus.dansia  relation  de  mon  voyage  en  Espagne,  impri- 
mée  dans  le  Journal  encyclopédique.  Void  ce  que  j  eu  dis  : 

«  Il  falloit  au  sol  schisteux  de  ce  bassin  une  culture  appro- 
priée a  sa  grande  élévation  et  à  l'bumidité  continuelle  dont  il 
est  abreuvé.  Des  hommes  très  ignorans  lui  en  ont,  de  temps 
immémorial,  donné  une  tellement  perfectionnée,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  la  voir  sons  en  être  enthousiasmé.  Û  ,  les  sillons 
■ontdes  trapèees,  dont  le  côté  incliné  regarde  le  midi ,  et  qui 
n'ont  qu'environ  trois  décimètres  de  large  sur  à  peu  près  autant  ^ 
de  hauteur.  Mais  comment  leur  donne-t-on  cette  forme?  Par 
le  moyen  d'un  petit  fagot  ilcxihle  de  genêt,  qu'on  place  et  qu'on 
lixe^  en  traTert  du  soc,  au  bas  du  manche  de  U  cliarrue.  Cette 
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charme  est  ane  simple  anûre  à  oreille  mobile  (vjr,  pi,  S,JSg.  i5 
et  i4).  Lorsqu'on  trace  une  raici  l'eslrémité  du  fafjot  qui  est 
du  calé  de  1  oreille  se  relève  et  ratiase  obliquement  la  terre 
que  le  soc  Tient  d'élerer.  L'habitude  fa:t  que  les  sillons  sont 
égaaj.  et  droits  comme  s'ils  avoient  été  tirés  au  cordeau,  que 
les  hilluns  sont  unis  cl  propres  comme  les  planches  du  jardin  le 
mieux  tenu.  La  semence  qu'on  a  répandue  avant  le  labourage 
se  trouve  presque  toute  entière  surla  partie  inclinée  du  billou, 
et  ;  germe  k  1  abri  d'une  humidité  suraboadante  et  sous  l'in- 
fluence directe  des  rayons  du  soleil.  » 

Celte  méthode  ,  que  je  ne  crois  décrite  nulle  port ,  m'a  paru 
très  simple,  très  appropriée  à  la  localité,  et  dans  le  cas  d  être 
imitée  dans  les  sols  analogues.  Il  est  une  infinité  de  cas  oii  soa  - 
application  se  roi  t  très  économique ,  c'est-a-dire  dtspenseroit  de 
travailler  la  terre  à  la  brcbe  et  au  râteau.  Les  cultures  de  pri- 
meur, dans  les  sables  des  enviroos  de  Paris  par  exemple,  en  ■ 
seroietil  très  susceptibles. 

M.  Arbuthnol ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  cet  article,  a 
inventé  une  charrue  simple  dont  je  ne  croîs  pas  qu'on  fasse 
usnge  iinlle  part  J'en  donne  cependant  la  figure  pi.  3,  n.  lo, 
1 1  ,  ta,  principalement  à  cause  du  moyen  employé  pour  chan- 
ger l'angle  du  tirnge,  moyen  qui  n'est  appliqué  a  aucun  autre. 
AB  ,  la  (lèche  ;  AC ,  les  manches  ;  D  ,  le  versoir  ;  E ,  le  soc  ^ 
F,  le  sep  ;  G  ,  la  tËte,  dont  les  dentelures  servent  à  placer  plus 
oii  moins  haut  l'anneau  de  tirage  ,  selon  qu'on  veut  que  le  soc 
entre  plus  ou  moins  profondément  dans  la  terre.  Des  expé- 
riences comparatives  ont  prouvé  qu'elle  labouroit  à  dix  pouces 
de  profondeur  avec  une  force  égale  à  5oo ,  c'est-à-dire  plus 
foihle  qu'aucune  autre. 

On  doit  au  même  M.  Arbuthnot  un  mémoire  très  lumineux 
sur  les  principes  qut  doivent  guider  dans  la  construction  des 
diverses  parties  d'une  cbarrue.  Il  est  inséré  dans  le  recueil  des 
ouvrages  agronomiques  d'Arthur  Yonng.  Je  regrette  de  ne  pou- 
voir,  à  raison  de  sa  longueur  et  de  la  similitude  de  ses  bases 
avec  les  principes  de  théorie  développés  plus  haut,  l'insérer  ici  ', 
mais  j'invite  ceux  des  lecteurs  qui  voudroient  approfondir  la 
matière  à  en  prendre  connotssance. 

La  cli.irmeà  avant-trainestpréfiirableJi  toute  autre,  comme 
je  l'ai  déjà  observé,  dans  les  terrains  argileux  et  dans  ceux 
qu'on  défriche.  Elle  diminue  considérablement  la  fatigue  des 
animaux  employés  à  la  faire  mouvoir,  parceque  la  ligne  de 
direction  n'étant  point  tirée  de  la  pointe  dn  soc  comme  dans  la 
charrue  simple,  mais  de  l'axe  des  r»ues  ,  il  y  a  moins  de  force 
de  penlue.  l)e  plus,  ta  flèche  qui  repose  sur  l'avant-train, 


qu'on  allonge  et  racourcit  à  volonté ,  comme  je  le  dirai  plus  bat . 
fit  un  régulateur  fixe  absolument  ind^endaat  dcl'attcb^, 
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qui  ne  permet  an  soc  de  s'enfoncer  qu'à  la  profondeur  donnée , 
laquelle  ne  peut  plus  varier  tant  que  la  Uècbe  demeure  à  la 
même  hauteur.  Par  cette  raison ,  le  labour  à  celte  cliarme  est 
plus  uniforme.  Une  autre  considération ,  c'est  que  la  flèche 
étant  posée  sur  l'avant-train ,  elle  Aiit  un  seul  levier  avec  les 
manches,  et  sert  k  enfoncer  U  soc  quand  on  les  presse  ;  au 
contraire ,  en  les  soulevant ,  on  le  fait  sortir  du  sillon.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  charrue  simple  ;  elle  entre  plus  dans  la  terre 
en  soulevant  les  manches ,  et  quand  on  les  presse  elle  s'enfonce 
moins  i  ce  qui  provient  du  point  d'appui  qui ,  l^ans  la  charrue 
simple ,  est  dans  le  talon,  et  dans  l'autre  sur  l 'avant-train. 

La  charrue  à  avant -train  est  beancoup  plus  ferme  que  la' 
cbarrue  simple ,  parceque  la  profondenr  du  sillon  est  toujours 
réglée  par  l  avant-train  sur  lequel  pose  la  flèche.  D'ailleurs, 
l'axe  des  roues  étant  le  point  d'appui  de  la  flèche  ,  qui  y  est 
fixée  solidement ,  l'arri^re-train  est  bien  moins  sujet  h  verser  à 
droite  ou  à  gaache  que  quand  la  flèche  n'est  pas  fixée  sur  un 
point  d'appui  solide ,  tel  que  celui  des  charrues  simples.  Celte 
constructioa  épargne  les  eflbrU  extraordinaires  qui  sont  quel- 
quefois reqaifldela  part  de  l'attelage ,  ainsi  que  du  conducteur,' 
eu  bien  des  circonstances ,  lorsqu'on  laboure  avec  la  charrue 
simple ,  particulièrement  si  le  laboureur  ne  sait  point  garder 
l'équilibre  entre  les  deux  leviers  dont  la  charrue  simple  est 
composée,  on  quand  la  variété  du  sol ,  la  résistance  des  ra- 
cines, les  trop  grandes  pressions  latérales  qu'éprouve  le  sep  ,  s'y 
opposent.  La  résistance  perpendiculaire  des  obstacles  enfonce 
la  pointe  du  soc  tout  d  un  coup ,  et  exige  un  effort  propor- 
tionnel pour  le  soulever.  La  charrue  à  nvanl-traln ,  au  contraire, 
est  constamment  soutenue  dans  le  même  angle  de  tirage  avec 
le  Mllon.  Par  conséquent,  c'est  alors  la  seule  partie  du  mou- 
vement pr<^reBsif ,  parallèle  à  la  ligne  horizontale ,  qui  exige 
la  force  de  1  attelage. 

U  est  des  circonstances, dans  le  labourage,  o&  la  charrue  à 
avant-train  est  d'un  usage  désavantageux.  Par  exemple ,  lors- 
qu'on laboure  en  billons,  comme  les  roues  changent  fréquem- 
ment de  position,  la  charrue  est  jetée  horsdu  plan  vertical, 
de  aorte  que  le  soc  coupe  de  câté  avec  des  irrégularités  fort 
considérables.  Un  laboureur  intelligent  peut  remédier  à  cet 
inconvénient  par  la  manière  de  diriger  sa  charrue  ;  mais  tes 
moyens  les  plus  sûrs  d'y  parvenir  sont  ou  de  laire  les  billons 
de  trente  ou  quarante  pieds  de  largeur ,  en  leur  donnant  iine 
convexité  régulière,  de  manière  que  le  milieu  des  planches 
ait  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  de  hauteur,  comme  on  le 

SraUqne  en  Angleterre  et  en  Flandre  ,  ou  de  foire  les  roue» 
'un  diamètre  inégal ,  pour  que  la  plus  hante  se  tronve  tou- 
jours dans  l'endroit  le  plus  bas  du  biUon.  Il  est  sur  l«s  bords 
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idu  Ehin ,  «taiu  ]«s  enTÎroDi  de  Mayence ,  ud  canton  •&  une  des 
roues  de  la  charrue  est  de  moitié  plus  petite  que  l'autre  ,  aossî 
y  faitKtn  des  billona  très  étroits  et,  très  bombés.  Sans  cettb  cir- 
constance, on  est  obligé  d'entamer  un  billon  des  deux  côtés, 
c'est-à-dire  par  la  droite ,  et  ensuite  par  )a  gaucbc  pour  revenir 
&  la  droite  ,  afin  que  la  roue  la  plus  haute  se  trouve  toujours 
du  calé  le  plos  bas-  C'est  principalement  dans  ces  sortes  de 
charrues  qu'il  est  utile  de  pouvoir  à  volonté  éloigner  nne  de* 
roues  de  l'autre ,  eu  prolongeant  l'essieu  d'un  côlé. 

L'avant-train  des  charrues  composées  n'est  cependant  pas 
loD)ours  accompagné  de  deux  roues.  On  en  voit  friéqncmment 
en  Angleterre  qui  n'en  out  qu'une,  et  plusieurs  agrioulleurs 
français  ont  proposé  d'en  construire  d'après  les  mêmes  priu- 
cipes.  On  a  donné  à  ces  charrues  le  nom  de  Cultivateifr  ,  et 
c'est  à  ce  mot  que  j'en  parlerai. 

La  charrue  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  doit  être 
f^onnue.  Quoique  inférieure  à  d'autres,  c'est  par  elle  que  je 
vais  commencer. 

L'a ri'ièr entrain  de  cette  charrue,  représenté  pi.  4,jfg'.  i, 
est  composé  du  sep  AA.  11  est  plat  eo  dessous,  afîii  qu'il  puisse 
aisément  couler  sur  le  terrain.  Il  a  vingt-sept  â  vingt  -hiiit 
pouces  de  longueur ',sa  largeur  à  sa  partie  postérieure, où  l'ago 
est  assemblé,  est  de  six  pouces,  et  son  épaisseur  de  trois.  Il 
diminue  insensiblement  et  jusqu'à  sa  pointe  qui  enUe  dans  le 
soc.  Le  côté  opposé  au  versoir  est  garni  d'une  bande  de  fer, 
afin  qu'il  ne  s'use  pas  trop  vile  par  les  frottemcns.  Son  bout  an- 
teneur  est  garni  d'un  soc  plat ,  B ,  qui  est  acéré  et  tranchant. 
11  a  quatre  pouces  un  quart  de  largeur  à  l'endroit  où  il  em- 
brasse le  sep,  et  huit  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  sa  longueur 
est  de  trçiie  pontes  et  demi.  Il  se  termine  en  poÎDie  pour  en- 
trer plus  aisément  dans  la  terre.  On  le  voit  représenté  de  face , 

Le  double  mancbe  CC  entre  dans  une  mortoise  pratiquc« 
au  bout  postérieur  du  sep,  où  il  est  enfoncé  très  solidrmcnl. 
Depuis  le  sep  jusqu'à  son  extréifiilé  ,  il  a  trois  pieds  neuf  pouces 
de  longueur  \  sa  plus  grande  largeur  est  de  trois  pouces  sur 
un  pouce  et  un  quart  d'épaisseur.  La  plus  grande  ouverture 
de  CCS  deui  manches,  qui  est  à  leur  extrémité  ,  est  de  quinie 
pouces.  Us  sont  soutenus,  dans  lu  haut ,  par  une  traverse, 
qui  rend  leur  assemblage  plus  solide  ,  quand  même  ils  ne 
aeroient  faits  que  d'une  seule  pièce  de  bois. 

L'âge  BD  p^.sse ,  de  toute  son  épaisseur ,  dan?  un  trou  pra- 
tiqué au  ba»  il^s  mancii[:s  ,  qui  est  rond  ou  cnrré  ,  selon  la 
foi-medc  l'âge,  qui  e.«assc»  indifrireiitc.  Pour  rendre  J'orrière- 
train  plus  solide,  l'âge  est  soutenu  par  la  scieV.  ft  l'afi^icrF. 
Ce  sont  deux  piècts  de  bois  qui  ont  à  chaque  cxlrcmité  un 
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tenon  qa!  entre  dansleE  mortoises  pratiquées  nu  sep  et  à  l'âge. 
De  cette  manière  ces  Irois  pièces  essentielles,  qui  forment 
l'arrière- train  de  la  charrue  ,  c'est-à-dire  le  sep,  l'âge  et  le 
double  manche,  sont  assemblées  très  solidement.  La  longueur 
de  l'age  est  de  six  pieds  ou  environ.  Son  diamètre ,  au  bout 

3ui  est  assemblé  avec  les  manches  ,  est  de  trois  pouces  et 
emi  ou  quatre  ponces^  le  bout  qui  repose  sur  la  sellette  est 
beaucoup  plus  mince  ;  à  peine  son  dbmètre  est- il  de  deux 
pouces. 

A  quelque  distance  de  la  scie  on  pratique  à  l'age  une  mor- 
toîse  pour  reccToir  le  contre  qu'on  assujettit  avec  des  coins  , 
eu  lui  «tannant  une  directiou  inclinée ,  de  manière  que  sa 
pointe  soit  tonjours  devant  le  soc,  auquel  il  doit  ouvrir  la 
terre.  Pour  qu'il  ait  l'inclinaison  nécessaire  à  sa  marche  ,  la 
mortoise  qui  le  reçoit  doit  être  pratiquée  obliquement,  de 
sorte  que  les  coins  contribuent  plutôt  à  la  tenir  en  placs 
qu'à  lui  donner  l'inclioaisou  qu'il  doit  avoir. 

Le  contre  G,  qui  est  une  espèce  decouteau  à  loiig  niancbe, 
doit  être  bien  £sé  daus  sa  mortoise  par  les  coins  qu'on  met 
de  càté  et  d'autre ,  alin  qu'il  ouvre  la  terre  dans  la  direction 
du  soc  r  et  que  la  xésistance  qu'il  éprouve  ne  cbange  point  sa 
marche . 

L'arrière-train  de  la  charrue  est  terminé  par  le  veraoir  HH, 
qui  doit  toniours  être  proportionné  a  lu  grandeur  du  soc.  Sa 
forme  n'est  point  indifférente  comme  quelques  agriculteurs  le 
croient ,  ainsi  que  je  l'ai  déjîi  observé  avec  MM.  Arbuthnot 
et  JcfFcrson  au  commencement  de  cet  article  j  aussi  beaucoup 
de  charrues  Tont-ellcs  mal  parceque  les  charrons  ne  les  taillent 
pas  sur  un  modèle  uniforme,  sur-tout  parceque  le  hasard  pré- 
side à  la  courbure  de  la  face  antérieure  de  ce  versoir.  11  en  est 
de  même  de  sa  grandeur ,  qui  doit  toujours  être  proportionnée 
à  la  largeur  du  soc  ,  parceque  s'il  étoit  plus  étroit  une  partie 
de  la  terre  soulevée  par  le  soc  passeroit  par-dessus  ses  bords 
supérieurs  et  retombcroil  dans  le  sillon. 

L'avaiit-traîa  de  cette  charrue  ,  représentée  pi.  ^,fig.  3  , 
est  composé  , 

i'  Des  deux  roues  AA,  d'une  égale  grandeur,  qui  ont 
vingt  ou  vingt-deux  pouces  de  diamètre  ^  elles  sont  en  bois. 
Pour  rendre  leur  asseiublage  plus  solide  et  d'une  plus  longue 
durée,  on  met  sur  le  contour  extérieur  des  bandes  de  tàlequiles 
rendent  peu  pesantes,  et  qu'on  cloue  comme  aux  roues  de? 
charrettes.  La  partie  du  moyeu,  qui  est  eu  dedans,  a  deux 
1  de  1  ""    ""'  '" 


pouces  un  quart    environ  de  longueur;  elle   est  entourée, 

siasi  que  la  partie  extérieure  ,  d'un  cercle  de  ter  très  mince  ; 

a  "  l)u  patron  B  ,  qui  est  une  pièce  de  bois  carrée  de  quatre 

pouces  d'équaiTÛisuge,  et  de  dix  pouces  et  demi  de  longueur. 
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11  reçoit  l'ewîeu  de  fer  qui  passe  par  les  moyetu  des  roues 
qu'il  recouvre  dans  toute  sa  longueur  ,  au  moyen  d'une  rai- 
nu»  qui  est  pratiquée  eu  dessous.  U  est  fortifié  k  ses  bouts 
par  deux  fretles  de  fer  plates  ; 

3"  Du  têtard  C  ,  qui  est  one  pièce  de  boit  un  peu  coarbée 
et  relevée  sur  le  devant  ;  elle  est  appuyée  sur  le  patron ,  où 
elle  est  fisée  par  une  ou  deux  fortes  chevilles  depuis  le  patron 
jusqu'à  son  estrémité;  le  téiard  a  vingt-cinq  pouces  six  ligues 
de  longueur;  son  équarrissags  est  de  trois  pouces  ; 

4°  l)  une  pommelle  DD  ,  qu'on  nomme  1  épart ,  qui  passe 
dans  une  mor toise  pratiquée  à  Vextrémité  antérieure  du  têtard. 
Cet  épart  a  trente  pouces  de  longueur  sur  deux  pouces  trois 
lignes  de  largeur,  et  un  pouce  trois  lignes  d'épaisseur; 

5'  De  deux  palonniers  EE ,  qui  sont  attachés  par  deux 
chainettes  aux  deux  bouts  de  répart.  Ils  servent  a  mettre 
les  traits  des  chevaux  qui  tirent,  lu  ont  vingt-un  pouces  de 
longueur.  Leur  grosseur  est  assez  considérable  pour  qu'ils  ne 
cèdent  point  aux  efforts  de  l'atielage; 

6"  Du  forceau  FF ,  qui  est  placé  sur  le  patron  à  o6té  du 
têtard ,  depuis  le  patron  jusqu  à  son  bout  antérieur  ;  il  est 
entaillé,  ati a  d'occuper  moins  de  place, au-dessus  de  l'essieu; il 
s'étpnd  assez  loin  derrière  )a  sellette  pour  recevoir  l'extrémité 
inférieure  du  collet.  Depuis  son  bout  antérieur  jusqu'au  bord 
de  l'entaille  qui  reçoit  la  sellette,  il  a  seize  pouces  et  demi, 
et  autant  sur  le  derrière.  Sa  face  horizontale  est  de  deux 
pouces  trois  lignes,  et  la  perpendiculaire  de  trois  pouces  neuf 
lignes  ; 

7"  De  la  sellette  G,  qui  s'élève  sur  le  patron.  Elle  est  for- 
mée de  plusieurs  planches  couchées  les  unes  sur  lesautres,  dfl 
deux  pouces  et  demi  d'épaisseur.  La  plus  élevée  &it  une  saillie, 
parcequ'rlle  est  un  peu  plus  longue  que  les  autres.  Ces  plan- 
ches sont  retenues  les  unes  sur  les  autres  par  les  deux  che- 
villes de  bois  on  de  fer  HH ,  qui  traversent  toute  la  hauteur  de 
la  sellette  et  entrent  dans  le  patron.  Elles  soqt  jointes  en  haut 
par  la  traverse  M.  An  milieu  de  la  sellette  il  y  a  une  échan- 
crore  en  arc  de  cercle  où  l'âge  repose.  Quoiqu'elle  soit  as- 
sujettie par  le  collet,  elle  peut  encorel'être  par  la  traverse  des 
chevilles  qu'on  peut  baisser  et  faire  appuyer  par  dessus. 
Cette  sellette  a  ordinairement  un  pied  neuf  lignes  d'éléra- 
tion ,  dix  pouces  et  demi  de  largeur  et  deux  pouces  et  demi 
d'épaisseur.  Au  lien  de  la  faire  de  plusieurs  planches ,  on  pour- 
roit  laconstruire  avec  une  seule  pièce  de  bois  qui  auroit  toutes 
les  proportions  qui  sont  requises. 

Le  collet  NI4,  qui  embrasse  l'âge  et  le  forceau,  unit  l'avant- 
train  i  l'arrière-irain.  Sa  hauteur  depuis  H  jusqu'à  N  est  de 
dix-sept  pouces.  Par  le  moyen  d'une  cherilU  qui  peut  entrer 
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dans  les  diSërens  tron*  pratiqués  à  l'âge,  on  avance  ou  on 
recule  le  collet,  à  volonté  ,  pour  donner  k  l'angle ,  qui  forme 
l'âge  8Tec  le  sep ,  l'ouverture  gui  est  nécessaire  pour  «jue  la 
charrue  pique  plus  ou  moins.  Ce  collet  peut  glisser  sur  l'âge 
tant  qu'on  veut  ;  mais  s'il  ii'étoit  pas  retenu  par  une  cbevilte 

3ui  entre  dan»  on  troafait  à  l'extrémité  du  forceau  en  F, 
quitteroit  le  forceau,  Tout  l'effiirt  de  l'attelage  porte  donc 
Bor  ces  deux  chevilles  ,  qui   doivent   êlre  asses    fortes  pour    - 
résister  à  la  puissance  qui  agit  sur  elles. 

Le  grand  avantage  de  cette  charrue,  qui  lui  est  commun 
avec  celles  qui  ont  un  avant-train ,  consiste  à  faire  piquer  plus 
ou  moins  le  soc ,  c'est-à-dire  k  tracer  un  sillon  plus  ou  moius 

Erofond ,  selon  la  sorte  de  culture  qu'il  convient  de  donner  à 
I  terre  qu'on  laboure.  La  profondeur  du  sillon ,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  est  IOH}«ars  proportionnée  it  l'ouverture  de 
l'angle  que  forment  le  sep  et  1  âge ,  de  sorte  que  le  sep  s'en-' 
fonce  dans  le  sillon  à  une  plus  grande  profondeur  quand  cet' 
angle  est  peu  ouvert  que  tmqn^il  l'est  beaucoup.  A  mesure 
qn  on  élëve  l'âge  sur  la  sellette  le  soo  s'élève  eu  même  pro- 
portion, pat*  conséquent  il  s'enfouce  moins,  tandis  que  la  partie 
postérieure  du  sep  s'abaisse  ,  ce  qui  donne  un  angle  d'une  plus 
grande  ouverliu'e.  Au  contraire  ,  en  abaissant  1  extrémité  de 
Page  SUT  la  sellette,  la  partie  postérieure  du  sep  s'élève,  tandis 
que  le  soc  enfonce  pour  entrer  plus  prof uudé ment  dans  le 
terrain.  Or,  rien  n'est  plus  aisé  que  d'élever  ou  d'abaisser  l'âge , 
en  faisant  glisser  en  avant  ou  en  arrière  le  collet  que  Ion 
£xe  où  Von  désire  par  le  mojen  des  chevilles. 

Lorsqu'une  puissance  fait  effi>rl,  à  l'extrémité  de  l'âge,  pour 
tirer  la  charrue ,  qu'en  outre  il  y  a  une  résistance  à  vaincre  au 
bout  dn  soc ,  il  est  évident  que  le  bout  de  l'âge  Icnd  à  baisser , 
tandis  que  le  talon  du  sep  tend  k  s'élever.  Tous  ces  mouve- 
mens  auroieni  lieu  si  la  direction  de  la  force, qui  est  au  bout 
de  l'âge ,  ne  s'y  opposoît  continuellement ,  ainsi  que  celle  du 
charretier  qui  appuie  sur  les  manches  afin  nue  le  (alon  dn  sep 
ne  s'élève  point.  C'est  pour  cette  raison  qu  on  élève  le  tirage 
des  charrues  qui  n'ont  point  d'aTant-traio  ,  alîn  que  les  che- 
vaux de  traits,  fatiguent  moins.  En  donnant  beaucoup  de  lon- 
gueur à  l'âge  pour  qu'elle  poisse  aisément  être  élevée  ,  on  fait 
aussi  les  manches  de  la  charme  fort  longs.  Par  ce  moyen  le 
charretier  a  plus  de  puissance  pour  arrêter  l'effort  du  talon  du 
sep  qui  tend  toujours  i  s'élever.  Le  sep  de  ces  sortes  de  charrues 
étant  ordinairement  fort  long ,  it  est  plus  aisé  alors  de  le  tenir 
dans  sCHi  assiette  au  fond  du  sillon.  Dans  les  terrains  légers  on 

Sarvient  à  surmonter  les  efibrts  du  soc ,  mais  il  est  très  difficile 
e  le  gouverner  comme  il  faut  dans  les  terres  fortes.  Si  le  talon 
du  sep  s'élève  trop ,  U  soc  entr&  pins  profondément  dans  la  ' 
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terre  qu'il  ne  favt  ;  s'il  baisM ,  il  n'entre  pa*  aasec.  Le  charre- 
tier, coatiauetlement  occupé  d'tin  travail  forcé,  ne  peat  point 
conduire  le  soc  comme  il  conviendroit  :  il  picpie  donc  trop  ou 
pas  assez  ;  le  labour  par  conséquent  est  inégal,  puisque  le  vei^ 
M)ir  retourne  tantôt  de  grandes  tantôt  de  petites  mottes. 

Lea  charrues  à  avant-train,  en  général,  ne  sont  pas  snjettes  à 
ces  inGOnvéniens  qtii  sont  d'un  grand  préjudice  à  l'agriculture. 
L'a  ge  par  sa  position  sur  la  sellette  déterminant  loujonrsl'en  trure 
du  soc  dans  la  terre,  il  est  certain  qu'en  l'abaissant  à  la  hauteur 
qu'on  juge  convenable  pour  piquer  la  charrue  ,  l'eflfort  qu'elle 
ieroit  pour  s'enfoncer  davantage  seroit  inutile ,  puisqu'il  est 
supporté  par  un  point  fixe  ,  qui  est  la  sellette.  Au  moyen  de  ce 

EMnt  constant  et  déterminé,  l'angle  que  forme  l'âge  avec  la 
gne  boricontale  du  terrain  ne  peut  point  varier  ;  la  charrue 
par  conséquent  pique  toujours  la  mène  quantité.  On  doit  donc 
considérer  la  Eellette  de  l'avant-train  comme  va  régolateur 
exact  et  immobile ,  qui  est  d'une  très  grande  utilité  pour  faire 
un  labour ,  selon  la  aorte  de  culture  qu'il  convient  de  donner 
à  une  terre  quelconque. 

Lorsqu'une  charrue  à  avant-train  est  bien  construite ,  que 
le  charretier ,  sans  être  bien  intelligent ,  sait  cependant  dispo- 
ser l'arrlère-lraia  avec  L'avant-train  ,  de  manière  que  l'angle 
que  fait  l'âge  avec  la  licne  horizontale  soit  d'une  ouverture 
convenable  pour  faire  piquer  la  charme  de  la  quantité  qu'il 
désire ,  il  est  maitre  alors  d'entamer  la  terre  de  la  quantité 
qu'il  juge  k  propos ,  de  labourer  euictement  à  la  profondeur 
qu'il  veut,  et  de  tracer  des  silLoRS  très  droits. 

La  charrue  à  toume-«reille  difiere  peu  de  la  channie  It  ver- 
soir  ,  dont  oo  vient  de  voir  la  description  {^vityex  pi.  4,_/ïç.  4  ) 
où  son  avant-train  est  représenté  seul,  parceqne  son  arnère- 
traiu  est  le  même  que  celui  de  la  précédente.  Dans  bien  des 
lieux  OD  en  fait  une  charrue  légère ,  en  supprimant  cet  avant- 
trâin,  et  en  fixant  son  âge  au  joug  des  bœufs  ou  au  collier  des 
chevaux ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'occasion  de  l'araire. 

Le  sep  AA ,  l'âge  II  sont  des  pièces  semblables  à  celles  de  la 
charrue  à  versoir ,  excepté  qu'elles  sont  moins  fortes.  Lu 
manches,  qui  sontcoostruits  dans  les  mêmes  proportions,  sont 
plus  incUnés  sur  le  sep ,  auquel  ils  sont  assemblés  vers  sa  partie 
antérieure.  L'âge ,  après  avoir  traversé  le  maitche ,  vient  s'em- 
boîter dans  le  talon  du  sep.  La  scie  G  passe  dans  une  mortoise 
Ïratiquée  n  l'âge,  et  vient  entrer  dans  une  autre  qui  est  au 
dut  antérieur  du  sep  pour  unir  solidement  ces  deux  pièces. 
Le  soc  B,fig.  5 ,  est  à  deux  trauchans  symétriques ,  terminés 
par  une  m>uille  dans  laquelle  entre  la  pointe  du  sep.  Aussi 
cette  charrue  renverse  la  terre,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  selon  la  position  de  son  versoir,  ^'ou  change  au  bout 
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de  chaque  raie.  Ce  déplacement  snccessif  du  Tersoir  exige  que 
le  BOc  ait  cette  forme.  S'il  u'avoit  «p'ua  tranchant ,  quand  il 
eeroit  placé  au  côté  opposé,  il  n'aurait  point  de  terre  ù  soule- 
TCr,  et  celle  de  l'autre  retontberoit  toujours  dans  la  raie. 

Le  fourcbet  de  bois  CC,  qu'on  nomme  le  co^au ,  fait  presque 
l'office  de  versoir ,  dont  il  poarroit  absolument  tenir  lieu. 
Son  extrémité  est  appuyée  sur  la  douille  du  aoc ,  sou  angle  re- 
pose sur  la  scie  G  ,  et  les  deux  branches  de  la  fourche  qu'il 
forme  sont  en  l'air.  Ce  coyan  est  fixé  sur  le  sep  par  deux  fortes 
chevilles  qui  le  traversent  de  chaqne  câté  et  qui  entrent  dans 
le  aep.  Son  principal  office  est  d  écarter  la  terre  qui  a  été 
coupée  par  le  contre  et  le  soc ,  et  de  la  verser  sur  les  côtés , 
aiin  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  le  sillon. 

^fiS'  ^  l'eprésente  l'oreille  de  la  charrue  dans  la  posilioa 
oùelleseirtmvequaadelleest  enplace.La/îg'.  7  la  montre  à  plat 
avec  les  chevilles  qui  servent  à  l'attacher.  Celte  oreille ,  qu'où 
doit  considérer  com.me  nu  versoir  amovible,  est  une  espèce  de 
triangle  de  bois,  doot  le  plits  petit  angle  est  garni  d'une  douille 
de  fer  terminée  en  crochet.  Au  milieu  de  cette  douille  on  voit 
une  cheville  à  talon  qui  y  est  fortement  enfoncée.  A  l'autre  ei- 
trémîté  de  l'oreille ,  d  y  en  a  une  autre ,  courte  et  grosse ,  qui 
est  enfoncée  solidement  dans  le  trou  pratiqué  à  cet  eifet. 

Pour  attacher  l'oreille  à  un  des  côtés  de  la  charrue  on  passe 
le  crochet  qui  est  au  bout  de  la  douille  h  un  crampon  placé 
eu  M  au  bas  de  chaque  côté  du  sep  -,  on  enfonce  la  cheville 
dans  le  trou  du  sep,  qu'on  voit  en  N,  jusqu'à  ce  que  le  talon 
touche  l'ouverture  du  trou.  L'autre  cheville  va  appuyer  sur 
les  manches  ou  contre  l'extrémité  de  l'âge.  La  ligne  ponctuée 
marque  le  contour  de  l'oreille  mise  en  place  sur  un  des  côtés 
de  la  charrue. 

La  charrue  à  tourne-oreille  n'a  ordinairement  qu'un  seul 


at  qu  ui 
coutre  qui  est  placé  daus  une  mortoise  pratiquée  à  rage  ,  au- 
tour de  laquelle  on  met  deux  cercles  de  fer.  Sa  position  est 
oblique ,  sa  direction  est  devant  le  soc  auquel  il  ouvre  la  terre , 
ainsi  qu'aux  autres  charrues  qui  en  sont  fournies.  La  pointe 
du  coutre  doit  toujours  être  inclinée  du  côté  opposé  à  l'oreille. 
Comme  on  est  obligé  de  changer  cette  oreille  de  place  à  tous  ks 
toura  de  cban-ue  ,  c'est-à-dire  de  la  mettre  tantôt  ii  droite  , 
tantôt  à  gauche,  il  faut  aussi  changer  l'inclinai  son  du  contre, 
afin  que  sa  pointe  soit  toujours  du  côté  opposé  à  l'oreille. 

Pour  changer  la  position  du  coutre  ^  volonté ,  il  faut  qu'il 
■oit  à  l'aise  dans  la  inortoise  oîi  il  est  placé ,  sans  y  être  assu- 
jetti par  des  coins  ,  mais  par  la  seule  disposition  du  ployoa 
DD.  Supposons  que  l'oreille  est  placée  du  côté  gauche,  on 
pose  alors  le  bout  du  ployon  contre  la  face  gatfche  de  la  che- 
riU«  ds  fer  qui  est  «nibncée  tlaiu  l'âge  près  des  manches ,  U 
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milieu  du  ployon  vient  passer  derriisrc  le  contre  et  se  refxMer 
snr  son  côté  droit.  Ensuite  on  fait  efTort  pour  le  courber,  afin 
que  son  extrémité  antérieure  vienne  passer  et  s'appuyer  à  la 
gauche  de  la  cheville  qui  est  sur  l'âge  devant  le  coutre.   La 

SressioD  du  ployon  contre  le  coutre  L'assujettit  solidement 
ans  sa  mortoise  ;  maïs  cette  ntortoise  étant  large  ,  la  force 
duployon,  qui  àgitsurladroiteau  coutre,  porte  son  nancbeï 
gauche ,  tandis  que  son  tranchant  s'incline  vers  la  droite  qui 
est  du  cdté  opposé  à  l'oreille.  Quand  on  transporte  l'oreille  du 
cdté  droit,  on  change  absolument  la  diqtoùtion  du  ploy^on  , 
afin  que  sa  pression  agisse  de  manière  à  porter  la  pointe  du 
coutre  vers  la  gauche.  Four  cet  effet  oa  a  nue  seconde  che- 
nille de  fer,  qui  est  dans  l'âge,  à  câté  de  celle  qu'on  voit  près 
des  manches  t  de  sorte  qu  a  cet  endroit  le  brât  du  ployou 
est  toujours  entre  deux  chevilles.  Lorsqu'on  vent  changer  sa 
relativement  ii  celle  que  doit  «voir  le  coutre ,  on  sort 
H  la  cheville  qui  est  en  avant  du  coutre ,  et  qui ,  pour 
cet  effet ,  doit  y  être  k  l'aise  ,  afin  qu'on  puisse  la  tirer  avec 
facilité.  Alors  on  dispose  le  ploj'on  comme  il  doit  l'être,  et 
on  remet  la  cheville  en  place  pour  l'aasujetûr.  C'est  une  petite 
manceuvre  qu'on  est  ohligé  de  faire  toutes  les  foUqu'on  change 
l'oreille  de  câté ,  ce  qui  arrive  au  bout  de  chaque  raie. 

FoUr  les  terrains  plats,  la  charrue  k  tourne  •  or^Ue  est 
une  des  meilleures  ;  mais  il  n'en  est  pag  de  même  pour  ceux 
qui  sont  en  pente,  parceque  son  sep  est  très  large  et  que  le 
fMinducteur  fatigueroit  beaucoup  pour  le  reteuir  dans  son  as- 
siette. Dans  toutes  sortes  de  terres  légères,  ou  peut  l'employer 
avec  succès.  Dans  les  terres  fortes,  elle  avauceroit  moins  l'ou- 
vrage, parceque  la  forme  de  son  sep  lui  fait  éprouver  des  &ot- 
temens  considérables,  qui  doivent  beaucoup  rewrder  sa  mar- 
che dans  le  sillon.  On  peut  considérer  le  coj'ali, qui  repose  sur 
le  sep ,  comme  un  double  versoir  arrondi ,  qui  est  d'un  usage 
merveilleux  pour  empêcher  que  la  terre  ne  retombe  sur  le  sep, 
et  pour  écarler  les  racines  des  plantes  qui  viendroient  s'embar- 
rasser dans  tes  manches  et  à  l'extrémité  de  l'âge.  Se  forme 
arrondie  le  rend  bien  plus  utile  que  le  gendarme  qui  n'oSre 
qu'une  petite  surface  peu  capable  de  produire  les  mêmes  effîEts 
que  le  coyau.  Il  seroit  à  désirer  que  son  angle  fût  plus  rap- 
proché de  l'âge,  afin  de  prévenir  la  chute  de  la  terre  sur  leseu. 

On  pourroit  rendre  cette  charrue  propre  à  la  culture  de 
toutes  sortes  de  terres  en  changeant  un  peu  la  forme  du  sep , 
qui,  étant  plus  large  que  le  aoc,  éprouve  des  frottemens  très 
conudérables. 

Malgré  ce  défaut ,  elle  est  préférable  pour  la  culture  d'un 
terrain  léger ,  parceque  le  laboureur  qui  entame  une  pièce 
eontinue  sou  travail  du  luémt  côté,  et  n'est  p<ûnt  obligé. 
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«omme  arec  la  charrue  à  veraoir  fixe ,  dé  labourer  d'un  cAté  , 
et  d'aller  ensuite  tracer  un  autre  sillon  du-  câté  opposé  pour 
revenir  ensuite  au  premier.  11  n'y  a  donc  que  le  dernier  adieu 
qui  reste  vide  ,  ce  qui  est  nidispensable.  Qnant  au  second  la- 
bour il  ne  change  pas  la  direction  des  raies,  il  sert  d'enrayure 
et  le  remplit  en  traçant  la  première  raie. 

La  charrue  à  double  verwir ,  dont  oa  se  sert  aux  environs 
d'Angers  et  autres  cantons  où  tm  labonre  les  terres  en  billons , 
est  plus  ou  moLos  grande ,  Iplus  ou  moins  large ,  en  divers  en- 
droits ,  selon  la  profondeur  et  la  force  des  terres.  Le  sep,  qui 
est  semblable  à  celui  des  charrues  i  versoir ,  est  armé  à  sa 
pointe  d'un  soc  de  fer  à  deux  oreilles  ,  tel  qu'on  le  voit^;^.  8 , 
pi.  4.  Ce  soc  est  plus  ou  moins  large  et  fort ,  sa  pointe  plus  ou 
moins  longue,  selon  la  qualité  des  terres  pour  lesquelles  il  est 
employé.  Assez  ordinairement ,  d'une  oreille  à  l'uutre,  c'est- 
à-dire  de  A  eu  B ,  il  est  plus  large  que  le  sep ,  afin  qu'il  ouvre 
no  sillon  plus  large  que  le  talon  du  sep  ,  autrement  il  éprou- 
veroit  trop  d'obstacles  dans  le  manche.  C'est  dons  sa  douille 
C  qu'on  &it  entrer  de  force  la  pointe  du  sep.  Le  soc  à  double 
aile  ou  double  oreille  est  quelquefois  accompagné  d'un  coutre 
Je  fer.  D'autres  fois  on  n'en  met  point  ;  cula  dépend  de  la  qualité 
dn  terrain  ,  étant  nécessaire  seulement  dans  celui  qui  est  fort 
ou  rempli  de  mauvaises  herbes.  Pour  le  retenir  on  y  place 
une  bande  plate  de  fer  ,  qu'on  appelle  le  ooutriau  ,  qui  se  ter- 
mine par  un  bout  en  crocbi^i  qui  entre  dans  un  trou  situé  vers 
le  milieu  du  soc.  L'autre  bout  de  cette  hande  est  percé  de 
plusieurs  trous  ;  elle  passe  au  travers  de  l'âge  de  la  charrue, 
percée  également  pour  cet  usage.  On  la  retient  à  l'âge  avec 
un  clou  passé  dans  un  de  ses  truus  ,  ou  avec  des  coins  de  bois 
qu'on  ôte  aisément  quand  on  veut. 

Cette  charrue  ,  qui  renverse  la  terre  de  deux  câtés ,  a  deux 
épaules  de  bois  façonnées  exprès ,  en  forme  de  planches  ,  en- 
Yoîlées  des  deux  cdtés  en  dehors  par  le  haut ,  pour  mieux 
reDverser  la  terre.  Ces  planches  ou  épaules,  qu'on  pourroit 
appeler  des  versoirs ,  sont  plus  ou  moins  épaisses ,  longues  et 
hautes  ,  selon  la  force  de  la  charrue ,  qui  est  toujours  propor- 
tionnée à  la  qualité  du  terrain.  Le  manche  de  cette  charrue, 
et  son  âge,  qui  porte  sur  des  roues  dont  l'essieu  est  eu  fer  , 
et  qui  est  emboîté  dans  une  traverse  de  bois  creusée  ponr 
cet  eiTet ,  sont  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  qui  sont 
propres  aux  charrues  à  versoir.  La  flèche  est  posée  sur  des  en- 
cocLures  ou  entre  de  grosses  chevilles  de  bois ,  placées  sur  la 
traverse  qui  emboîte  l'essieu ,  afin  de  la  faire  aller  à  droite  ou 
Àgauche,'sdouqu'ilestnéce39airc  pour  l'espècede  culture  qu'on 
donne  à  une  mre  ,  sur-tout  si  elle  est  bordée  de  plantes  qu'on 
veuille  tbéoager.  Elle  est  attachée  à  l'avant-train  par  un  grand 
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Il  de  fer  dans  lequel  elle  passe ,  et  qui  estait  bmit  d'une 


grosse  et  courte  chaîne  de  fer  qu'on  atuclie  à  l'uvaal- 
La  11.  che  a  plusieurs  trous  dans  leaqueb  on  passe  une  longue 
cil  ev  il  le  de  fer  ,  qu'on  appelle /awge ,  pour  l'assufelttr  avec 
l'anneau,  etluidonner  plus  ou  moins  de  )ea  et  d'aisance,  selon 
qu'il  est  nécessaire,  c'est-à-dire  pour  l'avancer  ou  la  reculer  sur 
1  avant-train ,  afin  de  Ëiire  piquer  le  soc  plus  ou  moins  et  de 
la  quantité  qu'un  désire. 

Enlin  cetie  charrue  à  double  Oreille  est  construite  et  montée 
comme  les  charrues  a  versoir. 

Ou  n'emploie  la  charrue  à  double  oreille  que  ponr  donner 
la  dernière  façon  auK  terres  qui  ont  été  d'abord  labourées  arec 
celle  à  ver&oii'  ou  à  oreille  mobile.  Elle  enterre  donc  les  engrais 
et  les  semences,  et  dispose  ces  dernières  en  rangéesde  trois  à 
quatre  pouces  de  large  et  de  même  écartement ,  ce  qui  favo- 
rise beaucoup  la  croissance  des  plantes  qu'elles  produisent.  Ijes 
exploitations  rurales  de  quelque  imporiance  devroient  donc  ea 
avoir  une  ou  plusieurs,  uniquement  pour  cet  objet. 

11  est  généralement  reconnu  que  la  charrue  dont  on  fait 
usage  dans  la  ci-devapt  Champagne,  et  qu'on  appelle  quel- 
qucluis  chuirue  de  Brie ,  est  une  des  meilleures.  Elle  est  sur- 
tout trÈsavantageuscpour  les  terres  fortes.  Son  avant- ira  in  est 
beaucoup  plussimpleque  celui  descharrues  ordinairesèversoir. 

L'arriére- Ira  in  ,  représenté  pi.  4 ,  fig.  9  ,  consiste  dans  un 
Eoc  (il  est  aussi  représenté  de  face ,  ^^  ■  1 1  ]  dont  le  câté  gauche 
est  en  ligne  droite  avec  le  sep,  parceque  le  versoir  étant 
fixé  k  la  droite  ,  le  soc  ne  doit  pas  avoir  d  aile  au  côté  opposé, 
afin  qu'il  ne  soulève  pas  la  terre  qui  retomberoit  ensuite  dans 
le  sillon.  L'autre  côté  forme  une  aile  tranchante,  plus  ea 
dehors  que  le  versoir  qui  est  au-dessus.  II  a  une  douille  k  son 
extrémité  ,  formée  par  le  fer  replié  en  dessous,  dans  laquelle 
on  fait  entrer  le  sep.  A  quaire  ou  cinq  pouces  de  sa  pointe  ,  it 
est  percé  en  B  d'un  trou  rond  dans  lequel  la  pointe  du  geit- 
darme  C  est  reçue. 

Ce  gendarme  est  une  |néce  de  fer  de  quatre  ponces  de  lai^ 
seur  il  peu  près,  repliée  a  angle  aigu  ,  dont  la  pointe ,  qui  est 
a  son  bout,  enlredans  le  trou  pratiqué  an  soc.  Son  côtégauche, 
plus  élevé  que  le  droit ,  est  percé  d'un  trou  k  son  extrémité  f 
auquel  on  passe  uu  clou  s  vii  qui  t'attache  d'une  manière  so- 
lide à  la  flèche.  L'autre  côté ,  un  peu  moins  élevé ,  passe  par 
dessous  la  fli  cbe.  La  destination  du  gendarme  est  d'arrêter  les 
herbes  et  les  broussailles  qui  iraient  s'embarrasser  dans  les  jam- 
bettes  qui  soutiennent  l'âge  ou  la  ilèche  sur  le  sep. 

L«  double  manche  D  porte  a  son  extrémité  inférieure  un 
tenon  qui  est  chevillé  dans  la  raortoise  pratiquée  au  bout  po*- 
lérieur  du  sep  pour  le  recevoir.  11  est  formé  d'une  seule  pi^ 
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àe  bois  fourcha ,  oa  de  deux  pièces  assemblées  solidement , 
comme  aux  autres  cbarrues  dont  on  a  déjà  vu  la  description. 
On  met  entre  les  cornes  de  ce  double  manche  une  traTei-se 
assea  forte  qui  les  soutient  et  les  empêche  de  se  briser,  comme 
il  ponrroit  arriver  lorsque  le  conducteur  est  obligé  d'appujer 
BUT  le  côté  pour  tourner  la  charrue. 

La  flècbe  £  est  bien  plus  longue  que  celle  des  charrues  ordi- 
naires; elle  a  asseï  communément  huità  dix  pied^  de  lonauemr. 

Cette  charme  est  emplo;yée  k  la  culture  des  terres  fortes  , 
à  ouvrir  de  profonds  sillons,  malgré  la  ^ande  inclinaison  de  sa 
flèche  sur  le  sep ,  qui  forme  un  angle  très  aigu ,  et  presque 
au-dessous  des  proportions  données.  Cette  extrême  longueur 
étoit  nécessaire ,  afin  qu'en  donnant  beaucoup  d'entrure  an 
soc  l'attelage  ne  fût  pas  autant  fatigué  qu'il  le  serait  si  la  flèche 
étoit  plus  courte  ;  ce  qui  auroit  eu  lien  si  le  point  de  résistance 
eût  éïé  plus  rapproché  de  ta  puissance  qui  agit  pour  le  vaincre. 
Depuis  le  contre  jusqu'au  manche,  la  fiëche  est  carrée  avec  les 
angles  abattus  ;  elle  est  ronde  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et 
porte,  à  son  extrémité  postérieure,  un  tenon  qui ,  après  avoir 
traversé  la  mortoise  qui  est  au  bout  du  double  manche ,  va 
aboutir  dans  l'entaille  qui  est  pratiquée  k  l'extrémilé  du  sep, 
au-dessous  et  derrière  le  double  manche. 

Le  versoir  F ,  placé  à  la  droite  de  ta  charrue ,  est  une  longue 

Siëce  de  bois,  un  peu  convexe  en  dehors,  au-dessus  de  l'aile 
usoc,  et  concave  en  dedans  ',  la  surface  extérieure,  aur-dcssua 
de  l'aile  du  soc,  a  une  convexité  pins  saillante  que  celle  qui  est 
plus  éloignée  du  soc.  La  surface  intérieure  est  concave  ,  ex- 
cepté la  partie  opposée  i.  celle  qui  est  au-dessus  de  l'aile  du 
soc,  laquelle  est  tout-&-fait  plate.  L'extrémité  de  ce  versoir, 
qui  est  très  solidement  unie  au  sep ,  est  placée  dans  l'angle  inté- 
rieur du  gendarme  ;  il  éstsoutenu  par  les  trois  jambeltes  GGG, 
dont  une  se  trouve  directement  sous  la  flèche .  et  entre  dans  la 
■urface  supérieure  du  sep  ;  les  deux  autres ,  placées  en  arc-bou- 
tant,  prennent  dans  la  surface  intérieure  du  versoir,  et  viennent 
entrer  dans  lestrous  il  la  surface  latéruledu  5ep,à  sa  droite.  Sa 
largeur  n'est  pas  égale  d'un  bout  h  l'autre  -,  la  partie  antérieure , 
c'est-à-dire  celle  qui  entre  dansl'angle  intérieur  du  gendarme, 
est  plus  large  que  la  partie  postérieure  qui  se  Irouve  un  peu 
plus  étroite.  Dans  le  naut,  il  est  terminé  en  ligne  droite,  c« 
n'est  que  par  le  bas  que  sa  largeur  diminue  insensiblement. 

Cet  amère-traÎD  est  construit  très  soLidenieut.  Toutes  les 
pièces,  parfaitement  assemblées,  se  fortifient  muinellement. 
Par  cette  forme  de  construction  la  flèche  se  trouve  soutenue 
au-dessus  du  sep, avec  lequel  elle  fait  up  angle  assez  aigu ,  i"  par 
le  gendarme  sur  lequel  elle  appuie  ,  et  dont  un  des  côtés  est 
doué  SUT  eUe-méme  ;  a"  par  le  versoir,  dont  le  houtaoïéricur 
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passe  en  dessous ,  pour  entrer  dans  l'angle  du  gendarme  ,  oui 
■e  trouve  précisément  au  milieu  de  la  flèche  ;  3"  par  l'atelierH  , 
qui  est  une  espèce  de  gambette  ,  on  forte  cheville  ,  qui  passe 
dans  un  trou  de  la  flèche  ,  et  rient  aboutir  dans  un  autre  pra- 
tiqué k  U  Bur&ce  supérieure  du  sep  ;  4°  P*>'  le  double  maoche 
dans  la  mortoise  duquel  elle  entre  ,  et  qui  est  lui-même  assem- 
falé  solidement  avec  le  sep;  5°  par  le  sep  lui-même  dont  l'en- 
taille ,  qui  est  ^  son  extrémité  postérieure  ,  reçoit  son  tenon  an 
sortir  de  la  morloise  du  double  manche. 

Cette  charrue  n'a  qu'un  seul  coutre  1 1,  dont  le  manche  est 
percé  de  pluÀeurs  trous,  afin  de  l'élever  ou  de  l'abaisser,  sâloa 
que  les  circonstances  l'exigent.  Ce  contre,  placé  dans  la  Mor- 
toise  qui  est  à  la  flèche  en  avant  du  soc,  y  tM  assujetti  par 
deux  petits  coins  de  bois,  dont  un  de  cAté,  et  l'antre  en  avKnt, 
qui  sert  à  lui  donner  rinclinaisoa  qu'on  désire,  en  i^enfonçant 
plus  on  moins  dans  la  mortolse.  Une  cheville  en  fer  ,  passée 
dans  un  de  ses  trous ,  le  tient  à  la  hauteur  nécessaire  ,  et  l'em- 
pêche en  même  temps  de  Taciller ,  parcequ'il  j  a  sur  la  flèche, 
de  chaque  côté  du  coutre ,  deux  anneaux  qui  y  sont  fixés , 
dans  lesquels  on  passe  la  cheville. 

L'avant-train  de  U  charrue  champenoise  ,  qu'on  voit  repré- 
sentée pi.  ^,_fig>  is^i  consiste  dans  deux  roues  AÂ  d'inégale 
grandeur;  le  diamètre  de  celle  qui  est  à  gauche  a  trais  ou. 
quatre  pouces  de  moins  que  celle  gui  est  k  droite.  Leur  essieu, 
qui  est  en  fer,passedAn9  une  traverse  carrée,  qui  est  percée  pour 
cet  effet  d'un  bout  à  l'autre  et  qu'on  voit  désignée  par  BB. 

Le  têtard  CC  est  iioe  pièce  de  bois  fourchue,  dont  les  deux 
cornes  sont  douées  vis-£^ri*  de  la  traverse  dans  laquelle  passe 
l'essieu  des  roues. 

.  La  sellette  D  s'élève  au-dessus  du  têtard  de  dix  à  donse 
pouces.  Elle  est  e«u^ettie  immédiatement  sur  ses  deux  cornes 
par  deux  fortes  chevilles  qui  Vy  clouent  d'une  manière  fort  so- 
lide, qui  ue  luipermettent  aucun  mouvemeal  qusndU  (AiamK 
est  en  action.  £lle  n'est  pas  tont-i-fait  aussi  lougue  que  la  tra- 
verse qui  couvre  l'essieu  des  roues.  Dans  son  milieu  elle  est 
éc^iancréc  en  demi  -cercle  pour  recevoir  dans  cet  endroit  la 
flèche  qu'elle  doit  porter, 

A  l'extrémité  antérieure  dn  têtard  il  y  a  une  mortoîae  laté- 
rale dans  laauelle  passe  la  traverse  Ë£  qui  doit  porter  les  pa- 
lonniera.  Elle  est  fixée  solidement  en  place  par  une  forte  che- 
ville qui  vad'unc  sar£tce  à  l'autre. 

Les  deux  palonniers  FF,  auxquels  on  attache  les  traits  des 
chevaux ,  pendent,  parunepetite  citaîne ,  à  cbaqne  bout  de  U 
traverse.  Quant  on  veut  supprimpr  la  chaîne  ,  on  met  un  mor- 
«eau  deifin-  plat  et  tcrmîaô  fn  crochet  k  chaque  bout  de  la 
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traTene ,  auquel  on  passe  un  simple  anneau  qiù  pend  de 
chaque  palonnîer. 

L  arrière-train  et  l'aTant-train  de  la  charme  cliampenoisa 
sont  joints  ensemble  par  deux  chaines.  La  première  a  un  anneau 
il  an  de  ses  bouta  plus  grand  que  les  autres  dans  lequel  on 
passe  la  flèche.  Il  est  retenu  par  une  cheville  qui  l'empêche 
de  glisser.  C'est  .ce  qu'on  voit  en  E  à  l'extrémité  de  la  floche. 
L'autre  bout  de  cette  chaîne  ,  qui  est  terminé  par  un  cro- 
chet, pend  dans  un  anneau  qui  est  Ti^té  au-dessous  du  têtard 
TCri  son  nuliefi.  Cette  seule  chaîne  suâîroU  pour  joindre  en- 
semble l'avant  et  l'arrière-train  -,  mais  pour  mieux  fixer  la  flèche 
dans  l'échancrure  de  la  sellette ,  et  aân  de  tenir  h  télard  au 
ntvean  de  la  traverse,  pour  que  l'attelage  n'ait  point  son  poids 
ï  supporter ,  on  met  une  seconde  chaîne  assez  courte,  qui  est 
Mtachée  par  on  de  ses  boats  à  la  surface  supérieure  du  tê- 
tard, assez  près  de  la  traverse  qui  recouvre  l'essieu  des  roues; 
COQ  antre  bont  porte  nn  grand  anneau  dans  lequel  on  passe  la 
ilèt;he,et  qu'on  arrête,  comme  le  premier, par  une  cheville  qui 
entre  dans  nndestrouspratiquésdensldlonfiueiu'de  la  flèche. 
Par  le  moyen  de  cette  seconde  chaîne  ,  la  flèche  ,  qui  est 
retenue  et  flsée  dans  l'échancrure  pratiquée  au  milieu  ds 
la  sellette,  ne  peut  point  tomber  sur  les  roues  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre.  Outre  cela  ce  têtard  est  soutenu  daUs  uti  plab  parallèle 
k  celui  de  la  traverse  qui  recouvre  l'essieu  des  roites.  De  cette 
manière  les  chevaux  tirent  sans  avoir  à  supporter  une  partie 
de  l'avant-train  de  la  charrue  ,  et  une  partie  du  poids  de  la 
flèche ,  qui  seroifent  pour  eux  un  surcroit  de  peine  et  de  fa- 
tîgne.  Le  drage  de  cette  charme  est  donc  peu  pénible  pour  les 
chevaux,  puisque  tout  le  poids  de  l'avant-train  et  une  partie  de 
l'arrière-train  portent  sur  l'essieu  des  rones  par  te  moyeu  de' 
la  traverse  qui  le  reconvre.  Nous  verrons  plus  bas  une  nouvelle 
charrae  qui  jouit  de  cet  avantage  à  un  degré  encore  plut 
éminent. 

Le  labourenr  peut  aussi  très  aisément  donner  à  sa  charrue 
Fentrure  qu'il  juge  è  propos,  elt  faisant  exactement  piquer  le 
•oc  de  la  quantité  qn'îi  désire.  Il  n'a  qu'à  avancer  ou  reculer 
la  flèche  sur  la  sellette  et  la  fixer  à  la  hauteur  convenable  par. 
le  mojen  de  la  cheville  qnl  retient  l'anncau.  Étant  ainsi  fixée , 
1a  charrue  continuera  le  labour  en  piquant  toujours  la  même 
quantité  jusqu'à  ce  qu'on  change  la  position  de  la  flèche  sur  la 
■ellette. 

L'inêgahté  que  nous  avons  remarquée  dons  les  roues  est  in- 
dispensable ^canse  de  la  disposition  du  terrain.  Toutes  les  pièces 
de  terre  étant  disposées  eu  bitlons ,  ou  en  planches  fort  élevées 
dans  le  milieu,  si  les  roues  étoient  d'un  diamètre  égal,  celle 
qui  se  trouve  à  la  droite  oh  est  le  versoir  llxe,  ét.i'nt  tonjour» 
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dans  l'endroït  ]e  pliu  bas  et  an  fond  du  s!]loa,  tandis  que  l'xatrti 
seroit  élevée ,  il  auroit  tout  le  poids  de  la  charrue  à  supporter  , 
et  nécessairement  elle  culbuteroit  en  entrainaiit  la  charrue  dans 
H  chute,  parceque,  quelque  fort  que  fût  te  charretier,  il  ae  le 
seroit  pas  esseE  pour  la  retenir  \  il  seroit  obligé  de  diriger  son 
effort  a  la  gauche ,  et  précisément  c'est  à  la  droite  qu'il  doit  le 
plus  appuyer,  afin  que  le  tranchant  du  soc  ouvre  uu  sillon  asses 

Far  l'airangement  des  terres  eu  faîllobs  d'un  pied  de  hauteur 
dans  le  milieu ,  et  pour  procurer  un  prompt  écoulement  aux 
èaox,  la  charrue  champenoise  est  exactement  ce  qu'elle  doit 
être. 

La  charrue  cliampenoîse  remplit  bien  son  objet  pour  la- 
bourer un  bilton  d'an  pied  de  haut  au  milieu  de  plauches  de 
dii  à  douze  pieds  de  large  au  moins.  Si  on  TOtuoit  que  ces 
planches  fussent  aussi  élevées  et  cependant  de  moitié  moins 
larges,  il  faudrott  que  la  petite  roue  fût  encore  plus  petite 
et  ressemblât  à  celle  de  la  charrue  que  i'ai  citée  comme  usitée 
sur  les  bords  du  BJiin  dans  les  environs  de  Majence  F(yes 

BiLLON. 

'  On  regarde  la  charrue  de  Norfolk  comme  une  des  meil- 
leures dont  on  &sse  usage  en  Angleterre  ;  mais  M^  Arimthuot 
pense  qu'elle  ne  doit  cette  supériorité  qu'à  la  hauteur  de 
ses  roues ,  et  il  le  prouve  par  des  raisonnemens  d'une  rigueur 
mathématique.^  général,  on  fait  en  France  les  roues  des  char- 
mes beaucoup  tropbasses  :  aussi  le  tirage ,  quelque  régulier  au'il 
soit,  fait-il  sortir  ^  chaque  instant  le  soc  de  sa  direction  ;  il  l  en- 
lëveroil  même  hors  de  terre,  si  le  laboureur  n'appnjoit  cons- 
tamment sur  les  manches  pour  le  tenir  au  point  convenable , 
ce  qui  le  fatigue  en  pure  perte.  Cet  effet  est  d'autant  plus  sen- 
sible ,  que  le  point  de  ce  tirage  est  plus  rapproché  du  soc.  II 
fândroit  donc  que  la  grandeur  des  roues  fût  telle  ,  que  la  ligne 
Je  ce  tirage  fAt  tou)ours  au  moins  parallèle  au  sol. 

n  est  bon  de  se  rappeller  que  la  charrue  de  M.  Desponiiniers, 
qui  eut  l'avantage  dans  des  expériences  comparatives  fsitea 
en  1766  à  Châleauneuf  sur  le  Cher,  étoit  extrêmement  élevée. 

L'opinion  générale  est  qu'une  charrue  pesante  est  plus  désa- 
vantageuse qu'une  plus  légère ,  qu'elle  fatigue  sui^tout  davao- 
tïige  les  animaux  employés  ;  des  expériences  faites  en  France, 
et  dont  il  sera  rendu  compte  plus  bas,  semblent  la  confirmer; 
mais  des  expériences  comparatives  faites  en  Angleterre ,  en  pré- 
sence du  comité  de  la  société  d'agriculture  de  Londres ,  et  dont 
on  ne  peut  contester  l'exactitude  quand  on  en  lit  le  procès- 
verbal  ,  permettent  d'en  douter.  Ces  dernières  constaleot 
que,  sur-lout  dans  les  terres  légères ,  le  labour  s'est  jait  beau- 
coup plus  aicément  aveï  leii  ebarruei  les  plus  lourdes,  et  les 
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clievaux  ont  été  beaucoup  moins  fatigués.  C't;st ,  je  ie  répète 
encore,  de  la  direction  de  la  ligne  de  tirage,  et  de  la  proximité 
du  sac  du  point  d'oii  elle  part,  que  dépend  la  marche  plus  ou 
moins  aisée  des  charrues;  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  opérera  arec 
des  charrues  absolument  semblables  qu'on  pourra  savoir  posî- 
tivemcnt  à  quoi  on  doit  s'en  tenir  sur  ce  fait. 

Cette  charrue  de  Norfolk  ,  dont  il  vient  d'être  question  , 
devoit  être  figurée  ici ,  et  elle  Vestpl.  5 ,  n"  i ,  d'après  la  Feuille 
du  Cultivateur,  année  1790,  n"  67.  H  ne  paroit  pas  que  ses 
roues  soient  si  grandes  que  le  dit  U.  Arbutlmot.  Au  reste  ,  elle 
n'a  pas  eu  autant  de  succès  hors  du  If  orfolk  que  quelques  écri- 
vains l'ont  annoncé ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  réellement  coiw 
venafole  qu'aux  terrains  légers ,  semblables  à  ceux  de  ce  comté. 
Voici  la  nomenclature  des  diverses  parties  qui  la  composent  : 

A ,  la  manche  ;  B ,  l'âge  ;  D  ,  pièce  de  bois  correspondant  à 
la  scie  ;  £,  pièce  de  fer  correspondant  à  l'atelier  ;  F,  partie  du  - 
versoïr  en  bols  ;  G ,  partie  du  versoir  en  fer  ;  H ,  le  soc  avec  une 
pièce  de  rechange  à  son  bout  I  ;  K,  le  sep;  L,  la  partie  du  ver- 
soir  qoi  relève  la  terre  ;  N,  le  contre  ;  O  ,  pièces  de  fer  pour 
renforcer  les  joints;  P,  cheville  de  fer  recourbée  ;  Q,  pièce  de 
fer  qui  unil  Page  avec  l'avant-traîn  ;  R,  le  patron  ;  S,la  sellette  ; 
T,ïa  traverse;  UU,  cheville  de  fer  pour  fixer  l'âge  ;  V,  che- 
ville de  fer  pour  soutenir  la  sellette  ;  W,  cheville  de  fer  et 
chaîne  pour  fixer  l'âge  ;  X ,  espèce  de  forceaa  retenu  par  des 
chevilles. 

Une  charrue  de  l'inventioa  d'Arthur  Toung  a  obtenu  le  prix 
du  concours  des  laboureurs  de  la  province  de  SuOblk.  en  An- 
gleterre. On  la  regarde  comme  une  des  meillenres.  Lasterye  en 
a  rapporté  an  dessin,  mais  il  ne  l'a  pas  encore  fait  graver.  Elle 
est  employée  depuis  nombre  d'années,  avec  un  succès  toujours 
soutenu,  à  la  ferme  de  Liancourt,  et  par  conséquent  peut  l'être 
par-tout  ;  car  qui  ne  connoît  la  manière  de  penser  et  d'a^  du 
si  estimable  propriétaire  de  celle  ferme? 

La  charrue  de  Rothcram  paxoît  aussi  jouir  en  Angleterre 
d'une  réputation  méritée. 

Lasterve  ,  à  qui  on  doit  tant  de  recherches  sur  la  charrue , 
regarde  la  charrue  de  Suède,  appelée  charrue  de  Stiersundf 
cou)me  une  des  meilleures  connues.  11  est  à  désirer  qu'il  en 
publie  le  dessin  qii'il  possède,  ainsi  que  celui  de  toutes  celles 
qu'il  a  observées  dans  ses  voyages. 

Les  avantages  qui  résultent  de  la  proportion  exacte  de  toutes 
les  parties  des  charrues ,  principalement  de  la  forme  constants 
du  soc  et  du  versoir ,  ont  été  sentis  de  tout  temps ,  mais  l'exé^ 
cntion  en  a  toujours  paru  difficile.  C'est  ce  motif  qui  a  déter  ■ 
miné  M.  Coock  à  faire  fondre  des  charrues  en  fer  et  d'une  seule 
^ièce ,  charmes  dont  on  £iit  iréquemment  usage  en  Anglctorrc  ■ 
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et  qu!  paroûsent  marclier  plus,  aisément  dam  de*  terres  fortes 

3 ne  la  charrue  de  Norfolk  si  vantée.  Je  ne  connoispaBdedesua 
e  ces  charmes. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  différentes  formes  doii> 
nées  aux  charrues,  il  n'en  est  point,  du  moins  de  connues  en 
France,  qui  remplissent  complètement  toutes  les  conditions  que 
la  théorie  fait  supposer  qu  elles  devroient  offrir  dans  la  pra- 
tique. AusN ,  presque  toosles  agriculteurs  éclairés  qui  ont  écrit 
parmi  nousdans  le  cours  du  dernier  siècle,  tels  que  Tull,  Duha-> 
met ,  GhâteauTÎeax ,  etc. ,  ont-ils  cherché  à  les  perfectionner  ; 
mais  ils  ont  tous  manqué  ce  but,  parceque  c'est  un  instrument 
simple  et  peu  coûteux  qu'il  laut,  et  qu'ibea  ont  fait  construire 
de  très  compliqués  et  de  très  coûteux.  Cependant,  gloire  soit 
rendue  au  second  de  ces  agriculteurs  pour  la  persévérance  avec 
laquelle  il  s'est  livré  à  des  travaux  a  cet  égard.  Son  nom  ne 
doit  point  mourir  dans  notre  mémoire. 

M.  François  .'de  Neufch&teauJ,  un  des  membres  les  plos  sélés 
de  la  société  d'aericulture  de  la  Sein^  ,  frappé  de  1  idée  que 
l'ohjetleplus  mite  à  la  société  étoit  celui  dont  on  s'occupoit  le 
moins ,  provoqua  ,  en  l'an  9  de  la  république  ,  la  proclamatitm 
d'un  prix  que  M.  Chaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur,  porta 
i  10,000  i>.  ponrceluiqutoffriroit  une  nouvelle  charrue  simple 
et  peu  coûteuse  ,  exempte  des  défauts  qu'on  reproche  aux 
■antres. 

Ce  seroitmc  rendre  agréable  aux  lecteurs  que  de  remettre 
BOUS  leurs  veux  le  rapport,  aussi  profond  que  supérieurement 
écrit,  par  lequel  ce  célèbre  littérateur  agronome  a  provoqué 
la  dédsiou  de  la  société.  C'est  une  histoire  complète  de  la 
charrue  qu'on  lira  en  tout  temps  avec  pbisir  et  nroËt  ;  mais 
la  longueur  de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  la  transcrire 
ici.  C. est  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  la  société, 
ouvrage  qu'un  agriculteur  aisé  ne  peut  se  dispenser  de  se  pro- 
curer, à  raison  du  grand  nombre  d'articles  importana  qu'il 
contient,  que  je  les  renvoie  pour  eu  prendre  connoivance. 

Ce  beau  rapport  a  été  suivi  de  quatre  autres,  dans  lesqueb 
le  même  agriculteur  rend  compte  des  différentes  charrues  en- 
voyées àla  société,  et  des  essais  faits  pour  juger  du  mérite  de 
chacune  d'elles. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  considérations  qui  ont 
^idé  les  commissaires  de  la  société  dans  leurs  détermioatioDS 
retativemcQt  h,  chacune  des  charrues  qu'ils  ont  soumises  à  des 
expériences  coniparatives  ,  soit  entre  elles,  s<nt  avec  celle  de 
Champagne  fde  Brie).  II  suffira  de  dire  que  la  société  n'a  )u^ 
aucune  des  jmarrues  mises  au  concours  dans  le  cas  de  mériter 
leprix, mais  qu'elle  a  distingué  celle  de  M.  Guillaume,  ancien 
officier  du  géote,  comme  se  rapprochant  infiniment  du  but. 
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H  La  cliarme  de  M.  Guillaume  ,  disent  les  commissaires  , 
dont  l'arrière-traîn  est  k  peu  près  semblable  aux  charrues  or- 
dinaires ,  porte  au  bout  de  la  haie  une  allonge  surbaissée ,  à 
laquelle  est  attaché  un  régulateur  qui  remplace  l'épart,  pour 
diriger  la  ligne  du  tirage.  La  haïe  est  brayéa  sur  une  sellette 
mobile  et  tenue  solide  par  la  manière  dont  elle  est  brayée  ps- 
rallèlementà  la  sellette. Lachaîne  de  tirage  prend  au  gendarme 
et  passe  par  le  régulateur. 

u  Cette  charme  a  été  trourée  d'nue  conduite  iacilc  :  elle 
tient  bien  la  raie.  Les  acttoos  que  les  agriculteurs  appellent 
le  re'vatage  et  Vétrampage  sont  on  ne  peut  plus  aisées  ;  son  la- 
bour est  parfaitement  retourné  ,  aussi  uai  qu'un  labour  s  la 
.houe^  elle  marche  par&itemeiit  :  son  travail  a  été  jugé  iuEni- 
ment  supérieur  à  celui  de  la  charrue  de  Brie.  » 

1  Après  avoir  }ugé  de  la  qualité  du  labour,  ilfalloit  juger  de 
la  force  employée  pour  le  tirage.  Pour  cela  ,  chaque  chaiTue 
étant  enrayée  a  cinq  pouces  de  profondeur  ,  prenant  huit  poo- 
ces  de  raie  dans  ua  terrain  uni  et  d'égale  qualité ,  on  a  dételé 
les  chevaux  et  un  dynamomètre  (sorte  de  romaine  destinée  à  pe- 
ter les  forces  mouvantes  )  a  été  attaché  successivement  au  point 
de  tirage  de  chacune  ,  et  des  hommes  tirant  dans  la  raie  et  sana 
secousse ,  oqapu  juger  que  la  charrue  de  fine  exigeoit  trois  cent 

Juatre-viaxt-clix  Litogrammes  pour  niarcher ,  tandis  que  celle 
e  M.  Guillaume  n'en  demandoit  que  deux  cents.  Ainsi  cette 
dernière  dépense  environ  quatre  cents  livres  de  force  de  moins, 
ce  qui  est  un  avantage  immense. 

«  Cette  expérience  prouve  que  plus  le  point  de  tirage  eat 
•  rapproché  de  celui  de  la  résistance ,  et  moins  il  iâut  d'emploi  de 
forte.  C'est  de  cette  base  (qu'avoient  déjà  sentie  des  inventeurs 
d'autres  charrues,  sur- tout  M.  Arhuthnol  )  qu'est  parti  M. 
Guillaume,  pour  construire  sa  charrue,  que  les  commissaires 
considèrent  comme  la  plus  parfaite  qui  existe  en  ce  mo- 
ment en  France  ;  car  ce  qui  constitue  une  excellente  charrue  , 
c'est  que  sa  construction  soit  simple,  solide  iqu'cQeswt  facile  à 
menerj  qu'elle  tienne  bien  dans  U  terre;  que  le  soc  conpe 
toute  la  terre  retournée  par  le  versoir  -,  qu'on'  puisse  labourer  k 
volonté  à  grosse  ou  petite  raie ,.  profoudément  ou  légèrement , 
et  qu'elle  exige  le  moins  de  force  possible  pour  la  tirer.  Sans 
doute  avec  ces  qualités  une  charrue  ne  sera  pas  encore  bonne 
pour  tons  les  terrains  et  tous  les  cas,  maisan  moins  pour  le  plus 
grand  nAmbre  ;  et  le  [u-incipe  qui  la  perfectionne  pourra  être 
adapté  ensuite  à  toutes  les  améliorations  que  l'on  pourra  faire 
dans  les  autres  parties  de  l'instrument,  de  manière  à  approcher 
touiours  de  plus  en  plus  de  la  solution  compliModu  problème. 
«  On  cite  souvent  des  charrues  qui  font  beaucoup  d'ouvrage. 
U  est  facile  de  prouver  que  celle-ci  en  doit  &ire  plus  qu'une 
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■  autre  t  c'est  sur-tout  ta  raison  tie  la  Iiiçèrcté  du  poids  que  Ifs 
cbevaux  vont  plus  ou  moins  rite  j  ce  qui  a  été  prooTc  le  jour  de 
l'expérience  on  la  cbarrue  de  Brie  n'a  fait  qu  une  planche  de 
dix  pieds,  pendant  que  celle  de  M.  Guillaume  en  a  fait  une  de 

a  Nous  pensons  qu'il  doit  résulter  de  l'emploi  de  cette  char- 
rue un  très  grand  avantage  pour  l'agriculture.  Car  si  la  char- 
me de  Brie,  par  exemple  ,  pesant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
Kilogrammes ,  est  menée  par  trois  chevaux,  ilsensuitque  cha- 
que cheval  est  chargé  de  cent  trente  kilogranitnes.  (^ ,  cette 
cbarrue  de  M.  Guillaume  ne  pesant  que  deux  cents  kilogram- 
mes ,  deux  chevaux  feront  I  ouvrage  de  trois ,  et  trameront 
soixante  kilogramnies  de  moins  ;  ce  qn!  doit  donaerplos  de  ce- 
lériléàleur  marche  et  augmenter  par  conséquent  la  masse  des 
lalwuTs.  Il  n'eut  personne  oui  ne  puisse  calculer  le  soulage- 
ment qu'en  recevront  les  animaux  et  les  hommes  qui  les  con- 
duisent. Four  labourer  un  seul  arpent ,  il  &ut  que  les  bétes  de 
trait  parcourent  plusieurs  lieues  ainsi  que  leur  conducteur. 
Lorsque  le  tirase  est  pénible,  on  ne  sa uroit  aller  qu'au  pas,  et 
les  animaux  et  les  hommes  sont  bientAt  fatigués.  Plus  ce  poids 
diminue,  plus  la  marche  s'allëge,  et  plus  l'ouvrage  avance  ;  quel- 
qiies  livres  pesant  de  moins  sont  en  ce  genre  une  conqué(e.  La 
cliarrue  de  M.  Guillaume  enlève  en  quelque  sorte  la  moitié  du 
fardean.  C'est ,  on  ose  le  dire,  un  bienfait  pour  l'humanité;  et 
si  ce  n'est  qu'un  premier  pas  vers  la  perfection ,  ce  pas  est  si 
nouveau,  il  présente  tant  (l'avantages,  il feitoattre  tant  d'espé- 
rances ,  que  le  concours  de  la  charme ,  n'eùt-il  que  ce  seul  ré- 
sultat ,  c'en  seroit  asseï  pour  l'honneur  du  pays  qui  l'a  proposé 
Et  (lu  siècle  qui  l'a  vu  naître.  » 

A  ces  excellentes  réflexions  des  commissaires,  j'observerai 
cependant  qne  la  légèreté  de  la  charme  de  H.  Guillaume ,  qui 
lui  donne  une  supériorité  si  marquée  dans  les  terres  légères , 
occasionne  quelques  inconvéniens  dans  celles  qui  sont  réaistan- 
'  tes.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  acquis  se  sont  plaints  qu'elle 
ne  [Hquoit  pas  asset,  an  elle  sortoit  souvent  de  la  raie  dans  les 
terres  fortes,  qu'il  Ëiltoit,  dans  ces  sortes  de  terres,  delà  part 
(lu  conducteur ,  un  emploi  de  forces  tel  qu'il  ne  pouvoil  pas 
résister  long-temps  à  la  &tigue  ,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
}'at  rapporté  plus  haut  des  résultats  d  expériences  faites  en  An- 
glulcrre  avec  des  charmes  légères  et  pesantes. 

Au  reste  ,  la  société  a  accordé  un  encouragement  de  3,ooo  f. 
à  M.  Guillaume  ,  et  a  de  plus  arrêté  qu'il  seroit  fait  un  ccrlaiu 
nombre  de  «es  charrues,  à  ses  frais  ,  pour  être  envoies  dans 
les  départemens  ,  afm  de  la  faire  <x>nno{tre.  Beaucoup  de 
préfets  ont  imité  en  cela  la  société ,  de  sorte  qu'on  peutl'es- 
»a}er  dans  presque  tons  ceux  de  l'empire. 
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M.  Giiitlsume  i  obtenn  un  brevet  d'inTcntion  pour  sa  cliar- 
rue,  aÎDsi  c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  s'adresser  pour  en  faire 
coustruire.  Il  demeure  à  Chaillot  près  Paris.  Cependant  ayant 
permis  qu'elle  fut  gravée  dans  les  Annales  d'a^cullnre  ,  j'ai 
cru  être  autorisé  à  la  reproduire  d'après  te  dessin  de  M.  Bagot, 
pi.  5  ,  n-  a. 

.  A  ta  baie ,  B  les  maHcherons ,  C  l'étauçon ,  D  le  versoir , 
E  le  soc,  Fie  coutre,  G  l'allonge,!  l'arc-boulant  de  l'allonge, 
R  le  régulateur,  L  la  chaîne ,  M  le  palonnier,  N  l'anneau  à 
queue  et  sa  clavette ,  O  la  crémaillère  et  sa  clavelle,  V  le  bar- 
beau,  Q  l'éirier,  R  le  boulon  d'assemblage ,  Sles^iées/f  la 
fiellctle,  U  le  porte-guide ,  V  le  marteau  à  queue,  X  les  bou- 
lons à  queue,  T  les  étrarapoires  et  leurs  chaînettes,  Z  les 
rouelles. 

Le  concours  dé  la  charrue  est  toujours  ouyerl;  et  quoiqu'un 

Ero.spectus  soit  peu  dans  le  cas  de  faire  partie  d'un  ouvrage  de 
I  uature  de  celui-ci  ,  l'importance  de  la  charrue  et  le  long- 
temps qui  peut  encore  s'écouler  avant  que  la  société  d'agricvd- 
ture  de  la  Seiue  soit  dans  le  cas  d'adjuger  le  prix ,  me  détermi- 
nent à  le  transcrire. 

La  société  d'agriculture  du  départementdelaSeine  demande 
que  la  charrue  proposée  conune  la  meilleure  , 

i'  Puisse  être  confiée  aux  mains  les  moins  exercées  ; 

a  '  Que  l'instrument  puisse  être  appliqué  à  toutes  les  terres 
au  moyen  de  quelques  légers  changemeus  faciles  à  opérer  ; 

3"  Que  les  pièces  essentielles  puissent  être  coulées  en  fer 
et  leurs  formes  déterminées  d'ailleurs  d'anemanière  si  précise, 
que  les  charrons  et  les  maréchaux  vulgaires  ne  puissent  a'j 
méprendre. 

Chaque  mémoire  devra  contenir , 

i"  Une  théorie  de  !a  charrue  ; 

a°  La  description ,  le  desuD  et  le  devis  détaillé  de  la  charrue 
qu'il  propose  ; 

3  '  La  description  ,  le  dessin  et  le  devis  de  l'araire  on  de  la 
charrue  actuellement  usitée  dans  le  pays  de  l'auteur ,  ai  ce 
n'est  pas  l'instrument  qu'il  proposej 

4°  Ij  comparaison  de  cette  charrue  en  usage  avec  la  charrue 
proposée  et  le  détail  raisonné  des  avanlages  de  cette  dernière  ■, 

5'  La  comparaison  de  ses  effets  ,  de  sa  dépense  et  de  ses 
produits  avec  ceux  de  la  bêche  ; 

6"  Un  résumé  méthodique  des  principes ,  des  calcnls ,  des 
fuits  et  des  expériences  qui  motiveront  la  préférence  donnée 
par  l'auteur  k  la  charrue  proposée. 

La  société  a  de  plus  arrêté  de  faire  imprimer,  à  ses  frais,  la 
collection  des  mémoires  c[ui  lui  ont  été  ou  qui  lui  seront  eu- 
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rojéa  sur  I>  charme ,  et  de  faire  graver  le*  âewins  on  le*  mo- 
dèles qui  seront  nécetsaires  ptAir  leur  intelligence.- 

3b  m'arrêterai  ici  pour  ce  qui  regarde  les  charmes  aimples 
saiiB  on  avec  avant 'train  ,  pour  me  donner  le  ntojen  de  <lir« 
.quelque  cboM  de  celles  qui  sont  oompoaées  ,  c'eat'i-dire  qni 
ont  plus  d'un  toc,  et  même  de  celles  qui  n'ont  point  de  aoc. 

Hacer  deux  socs  à  càrié  l'an  de  l'antre  ponr  faire,  eu  labou- 
rant ,  le  double  de  besogne  dans  le  même  temps,  et  de  mettre 
deux  socs  l'un  plus  bas  que  l'autre  pour  iaboorer  plas  profon- 
dément par  une  seule  opération ,  sont  des  idées  qui  ont  dû 
te  présenter  depuis  bien  des  siècles  ;  mais  on  ne  trouve  daiu 
les  anciens  anteurs  qui  ont  traité  de  l'agricnhnre  rien  qui 
puisse  faire  croire  qn'cm  les  ait  mises  à  exécution.  Lt  noUande 
et  l'Anfileterre  sont  même  les  seuls  pays,  que  je  sache,  où  on 
&sae  aujourd'hui  hibitnellement  usage  de  pareilles  charrues. 
Sans  doute  pour  les  faire  mouvoir  ii  faut  une  Ibrce  bien  plus 
'  considérable ,  sans  doute  leur  constraciîon  demande  une  solî' 
dite  qui  suppose  une  forte  dépense  ;  mais  il  est  bien  des  cir- 
couTtances  oti  elles  pearvcnt  être  réellement  économiques  ,  et 
je  voudrois  que  les  propriétaires  cultivateurs  les  introduisissent 
«a  France  pour  sertir  d'exemple. 

Le  simple  bon  sens  suffit,  en  effet, ponr&ire  senUr  que  dans 
les  terres  très  légères  ces  deux  sortes  de  charrues  peufent 
être  emploj^es  avec  avantage  et  économie ,  et  que  la  dernière, 
puissamment  attelée  ,  peut  sei->-ir  à  défoncer  même  les  sols 
argileux ,  à  la  profondeur  de  qoinie  à  vingt  poaceS',  à  tracer 
des  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  r te.  Quand  on  réflé- 
chit sur  les  sommes  quHl  en  coAte  pour  faire  faire  cev  opéra- 
tions à  la  pioche  ou  a  la  bêche  ,  on  doit  émettre  le  vten  qoe 
ce  mo^en  si  espéditif  soit  employé  dans  tous  les  cas  oii  il  7 
a  possibilité. 

La  nécessité  de  me  restreindre  m'oblige  à  ne  donner  que  la 
figure  et  l'esplication  de  ces  charrues,  et  de  renvoyer  ponr 
la  conndérations  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu  à  la 
lettre  «dressée  par  le  lord  Sommerville  aniénatenr  François  de 
Heufchàteau,  insérée  dans  le  tome  i3  des  Annales  d'agricul- 
ture de  mon  collaborateur  Tessier  ,  lettre  dont  )'«i  emprunté 
une  partie  de  ces  figures. 

La  première  de  ces  charmes  est  la  cbarnie  hnllandaisej 
dont  on  fait  un  fréquent  emploi  dans  le  pajaqui  Ini  a  donné 
•on  nom  et  dans  quelques  provinces  d'Angleterre.  Elle  est  re- 
présentée  pi.  S,Jie^  1. 

La  haie,  on  la  flèche,  ou  Tage  qui  porte  le  premier  soc  et 
le  pfemicrCoutre,  est  à  droite.  Celm  qui  porte  le  second  loc 
et  le  second  coulre  est  à  gauche.  Ils  sont  liés  ensemble  par  le 

L;,,...:,Gut)gle 
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mojen  d'un  montant  A  qui  est  pourvu  de  deux  mortoises 
écartées  de  quelques  pouces. 

La  seconde  est  celle  perfectionnée  par  le  lord  Sommer- 
ville  ,  dont  il  paroît  que  Vusage  s'étend  beaucoup  en  Angle- 
terre à  raison  de  ses  arantages.  Elle  est  avec  on  sanj  roues. 
Je  ne  donne  que  Ib  représentation  de  la  première,  la  seconde 
n'eadifiërant  que  parceque  la  Qéche,  ou  âge,  ou  baie,  est  un 
peu  plus  abaissée ,  afin  que  la  ligne  de  tirage  soit  aussi  rappro- 
cbée  du  soc  qu'elle  l'est  dans  la jf§.  !i,pl,.6. 

Lord  Sommerrille  a  ajouté  une  plaque  iBobile  sur  le  soc 
de  sa  charrue,  plaque  qu'il  ne  décrit  pas,  mais  à  laquelle  il 
attribue  de  grands  eSels  et  poar  laquelle  il  a  obtenu  on  brevet 
d'inveotion.  voici  ce  qu'il  en  dit  :  ii  Noos  avons  naîntenent 
à  considérer  la  plaque  mobile  du  soe  et  son  opération  sur  le 
sillon.  Si  la  poitrail  d'une  ohairue  est  obtns  (la  partie  entre 
le  soc  et  l'âge  qui  se  présente  pour  Gendre  la  terre  lorsque  la 
charrue  marche  sans  contre  ) ,  c'est  U  qu«  se  <fait  tout  l'ofibrt  ; 
C^est  là  que  le  sillon  est  tourné ,  et  la  partie  postérienre  de 
la  plaque  du  soc  a'  peu  de  chose  on  même  nen  à  faire  ;  le 
sillon  p^t  ainsi  être  bien  placé  pour  nne  espèce  particulière 
de  labour.  Mais  le  poitrail  d'une  change  ne  pent  être  que 
d'une  seule  forme  ;  il  ne  peut  donc  touniN*  qu'une  seule  sorte 
de  sillon,  encore  ne  peut-il  le  faire  qu'en  augmentant  le  poids 
du  trait.  C'est  ce  qoi  ne  peut ,  ce  me  semble  ,  être  contredit. 
Or,  sur  mes  socs  à  plaques  mobiles,  le  sillon  n'est  retonrné 
qu'après  qu'il  a. atteint  le  point  d'action  leplusèloiané  ,  lequi^l 
se  trouve  àla  distance  de  deux  pieda  du  point  où  ksillon  est 
coupé  et  séparé  dn  sol  ;  par  llinBeiiou  douce  et  progressiTe  de 
]a{Maque,  la  terre- reste  suspendue  et  balancée,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'air.  Alora  la  pins  légi^re  pression  de  la  plaque 
mobile  U  renverse.  Cette  plaque  est  ainsi  conformée  pour 
déposer  le  sillon  h  tel  ou  tel  aiigle.  Ainsi  le  cultrvateur  peut 
donner  a  sa  terre  telle  ou  telle  sorte  de  labour  qui  convient  le 
mieux  à  tes  vues  s. 

liord  Sommerville  cite  nne  lettre  de  M.  Tweed  qui  assure 
avoir  opéré  dans  des  terres  fortes  avec  sa  charrue  attelée  de 
Crois  chevaux,  et  avoir  eu  un  meilleur  Iabour,en  moinsde  temps, 
qu'avec  dtMt.  charrues  ordinaires  attelées  de  deux  ohevaux 
chacune.  Ce  dernier  a  trouvé  gagner  cinq  schellings  par  jour 
(l'économie  à  employer  la  cbsorue  à  double  soo. 

Ces  faits  ont  été  de  plus  constates  à  diflërentes  fois  et  dans 

tilusieurs  sortes  île  terres  par  Arthur  Young  ,  ainsi  qu'on  peut 
e  voir  dans  le  grand  reeneil  de  ses  ouvrages  agricoles,   de 
aorte  qu'on  ne  peut  mettre  en  dente  l'utilité  de  la  charrue  da 
lord  Sommerville. 
.   lA£gnre3delaméme  pUncheoffirelarepréseatttliosd'iUME 
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■utre  charrue  basée  sur  des  priucipcs  un  peu  diOërens  de 
ceux  des  précédeutes.  L'âge  a  si&  pieds  trois  pouces  de  long. 
Les  ntanclies  trois  pieds  huit  pouces.  L'écartenient  des  eocs 
un  pied.  Les  roues  dix-huit  pouces.  On  emploie  en  Angle- 
terre cette  charrue  pour  former  des  billons  reterés  sur  un 
champ  plat ,  en  laissant  au  sommet  un  petit  espace  que  di- 
vise ensuite  la  charrue  à  double  oreille.  Deux  chevaux  la 
tirent  sans  peine  et  font  deux  foïg  autant  de  travail  qu'avec 
une  charrue  simple. 

La  France  n'est  pas  restée  en  arriëre  de  l'Angleterre  pour 
l'emploi  des  charrues  à  doubles  socs.  \5n  cultivateur  des  en- 
virons de  Dammartin  en  fait  usage  en  ce  moment.  On  cite 
trois  ou  quatre  expériences  qui  ont  été  faites  a  différeatrs  épo- 
ques à  peu  de  distance  de  Paris  et  qui  ont  été  couronnées  de' 
succès.  Les  charrues  employées  dans  ces  expériences  n'ont  pas 
été  gravées  ;  ainsi  }e  ne  puis  en  parler  plus  longuement. 

Mais  laquelle  des  charrues  à  deux  socs  ou  à  deux  sillons, 
comme  les  appellent  les  Anglais  ,  est  préférable  de  celle 
qui  place  les  socs  en  arrière  l'un  de  1  autre ,  ou  au  même 
niveau.  Je  crois  que  c'est  la  première ,  puisque  l'elTet  d'un  des 
socs  ne  peut  jamais  nuire  à  celui  de  l'antre  ,  ce  qui  doit  arri- 
ver souvent  lorsqu'on  se  sert  -de  la  seconde ,  sur  tout  dans  les 
terres  fortes  ou  très  garnies  de  racines.  Au  reste ,  je  n'ose 
prendre  une  opinion  sur  cette  matière ,  &ute  d'expériences  qui 
me  soient  propres. 

M.  Ducxet ,  cultivateur  dans  le  Surry  ,  a  înven'é  ausn  nne 
charrue  à  deux  soc  et  une  à  trois,  ponr  mouvoir  lesquelles 
il  suffit  de  trois  ou  quatre  chevaux.  Ces  charrues  sont  fort 
célèbres  en  Angleterre ,  mais  je  ne  les  connois  pas.  On  vent 
au  conservatoire  des  arts  et  métiers,  k  Paris ,  un  modèle  de  la 
charrue  à  trois  socs  dont  se  servoit  le  duc  de  Bedfort ,  ainsi 
que  ceux  de  beaucoup  d'autres  plus  on  moins  intéressantes  à 
connoitre.  . 

La  charrue  que  je  donnerai  pour  exemple  de  celles  qui  ont 
deux  socs ,  un  plus  haut  et  l  autre  plus  bas ,  ept  celle  de 
M.  Arbuthnot ,  qui  a  été  décrite  dans  le  recueil  des  ouvrages 
agronomiques  d'Arthur  Young.  (  Voyez  pi.  6  ,Jig-  4-  )  Mais 
cet  instrument ,  par  sa  complication  ,  son  haut  prix  et  les 
l'éparatious  continuelles  qu'il  exige  ,  est  peu  à  la  portée  des 
culLivaicurs.  Le  diamètre  des  roues,  qui  est  de  trots  pieds, 
servira  d'échelle  pour  juger  de»  dimensions  de  toutes  ses 
parties. 

Avec  cette  charrue  on  creuse  des  tranchées  d'un  seul  trait 
à  seiae  pouces  de  profondeur  ,  plus  nettement  et  plus  réguliè- 
rement qu'on  peut  le  faire  à  la  bêche.  Les  mottes  de  gacon 
qu'elle  retourne  sont  d'une  force  telle  qu'elles  recouvrent 
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Ë>Dr  plusieurs  années  lea  saignéei  qu'on  &it  par  son  mojén. 
Ile  demande  huit  furU  chevaux,  deux  conducteurs  «t  un 
laboureur.  Lorsqu'on  fait  les  roues  de  cinq  pieds  dedîamètre, 
elle  peut  être  facilement  conduite  par  quatre  chevaux. 

Quoique  je  ne  désapprouve  pas  cette  charine,  je  pense  que 
deux  ou  trois  charrues  simples,  les  dernières  plus  fortes  ,  qui 
passeroient  successivement  dans  le  même  sillon,  produiroient 
le  même  effet  avec  moins  de  dépense  de  temps  et  d'ai^ent. 

En  1760,  un  laboureur  sason  inventa  une  charrue  à  quatrft 
roues  d'un  service  plus  facile  que  toutes  celles  qu'on  cannoît. 
Il  est  certain  qu'on  en  a  fait  usage  en  divers  Uemc  ;  mais  ni 
sa  description  ni  sa  figure  n'ont  été  publiées.  Je  me  trouve 
donc  forcé  <le  n'en  pas  parler  plus  longuement.  Je  dirai  ce- 
pendant, d'après  les  jouruaux  du  temps,  qu'on  u'avoit  pas 
besoin  d'appuyer  sur  les  manches  ni  de  soulever  le  soc.  L^t- 
lention  du  conducteur  se  boruoit  à  la  diriger  en  ligne  drt>ite  et 
à  se<M>uer  de  temps  en  temps  le  soc  pour  faire  tomber  la  terre 
qui  s'y  étoit  attachée. 

Il  est  encore  des  sortes  de  charrues  composées  qui  sèment  en 
même  temps  qu'elles  labourent.  Comme  elles  portent  le  nom 
deSKHoiB  oudeSsMEun,  j'en  parlerai  à  ce  mot.  Leur  usage  a 
été  extrêmement  vanté  et  par-tout  il  est  abandonné  ,  ce  qui 
ne  parle  pas  en  &veur  de  1  utilité  qu'on  en  doit  espérer. 

Il  est  des  cas  ou  on  peut  se  contenter  de  fendre  la  terre  sons 
la  labourer,  et ,  en  conséquence ,  plusieurs  agronomes  moder-  ~ 
nés  out  imaffiné  des  charmes  sans  socs ,  c'est  à  dire  années 
seulement  aun  plus  ou  moins  grand  nombre  de  contres.  Je 
crois  devoir  donner  la  figure  d'une  d'elles,  et  jechoisis  celle  de 
M.  de  Chàteauvieux.  Vt^ez  jiL  5,fg.  3.  Les  avantages  de  cette 
sorte  de  charrue  seront  développés  an  mot  Cdlture. 

On  peut  conclure  de  ce  que  }e  viens  de  mettre  sous  les  jeux 
du  lecteur  qu'il  n'est  pas  possible  d'espérer  que  la  même 
charrue  puisse  servir  avec  le  même  degré  de  supériorité  dani 
tous  les  sols  et  pour  toutes  les  cultures.  Ce  n'étoit  donc  pas 
une,  mais  plusieurs  charrues  que  devait  demander  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine?  Au  reste,  les  termei 
de  son  programme  laissent  toute  la  latitude  nécessaire  aux 
concurreoa. 

Je  sens  que  cet  article,  malgré  sa  longueur,  paroilra  en- 
core fort  incomplet  ;  mais  il  eAt  tallu  plusieurs  volumes  pour 
préseoter  au  lecteur  toutes  les  considérations  dont  la  charrua 
est  susceptible,  etseulenicnt  la  description  de  celles  qui  pré- 
sentent quelques  particularités  remarquables.  C'est  un  ouvrage 
encore  à  faire  ,  et  qui  ne  peut  l'être  que  par  quelqu'un  qui 
ait  pîus  observé  et  plus  manié  que  moi  cet  instrument,  yiyrez 
le  fuot  Labour  qui  sert  de  complément  ^  cet  article.  (H.  et  £.) 

,  u,,...;,Guog[c 
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CHAimUE  (  JARNBAOE  ).  On  a  donné  ce  q(md,  iûu  les-jsr^ 

dias,  à  unlongiLi.TuioiBA:poDMEii,  trainépar  un  cherol  ei con- 
duit  par  an  homme,  an  mf^'en  de  deux  manches  semblaUes 
àceuxd'une  charrue. Il  en  sera  question  an  motRATiuoiBK.(B.) 

CHARTIL.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  endroits ,  au 
lieu  destiné  à  retirer  les  charrettes  :  c'est  la  remise  des  fer- 
miers. (B.) 

CHASSE.  11  y  a  lonç-temps  qu'on  l'a  dit  pour  la  première 
Cois,  à  l'origine  des  sociétés  l'iiomme  dut  être  chasseur,  comme 
les  peuples  à  demi  sauTsgesde  l'Amérique  le  sont  encore.  Id 
chasse  est  donc  dans  la  nature  ,  et  il  faut ,  si  j'ose  employer 
cette  expression  ,  une  perrersitéd'instinct  pour  ne  pas  l'aimer. 

Cependant  le  goAt  de  la  chasse  a  de  graves  inconvéniens  pour 
nn  agriculteur ,  qu'il  détourne  de  ses  travaux  ,  et  k  qui  il  fàii 
prendre  des  habitudes  nuiaihles  aux  Intérêts  de  sa  famille. 

La  chssse  a  deux  bots  utiles.  L'un ,  de  détruire  les  anhuanx 
Doisibles;  l'autre,  de  se  procurer  unsupplément  de  nonrritnre 
ou  d'habillement. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir  si  dananne 
société  agricole  Ineu  oi^anisée  la  chasse  devoît  être  nn  droit 
commun ,  ou  être  réservée.à  uoe  certaine  pordon-  «le  ses  mem- 
Iwes.  La  législation  actuelle,  qui  doit  me  guider  dans  la  rédac- 
tion de  cet  article,  décide  qoe  le  gibier  appartient  an  proprié- 
taire delaterresurlaaueUeilse  trouvé,  et  que  ce  propriétaire 
Kutledétruireonle&ipedétmire;  mais  cmnme  Li  chasse  an 
lil  conduit  sauvent  à  la  poursuite  de  ce  gibier  et  qu'il  se 
sanve  sur  les  t^res  des  antres,  il  a  lallu,  par  une  ordonnance 
de  police  générale,  restreindre  l'exercice  ce  ce  droit  de  chasK 
au  fusil  aux  propriétaires  les  plus  riches ,  c'cstri-dirs  k  ceux 
qui  ont  plus  de  cent  aipeos  de  terre  sur  la  méaM  coaimnne. 

L'intérêt  de  l'agricnltore  prodame  la  conservation  de  cet 
ordre  de  choses  ,  que  l'habitude  des  anciens  usages  vondroit 
iaire  changer.  Qui  ne  se  rappelle  les  dégits  occasionnés  par 
la  surabondance  du  gibier  dans  beanconp  de  terres  et  s«r-t0Dt 
aux  environs  de  Paris  I  Qui  a  ignoré  les{irocèa  sans  finanxqnels 
le  droit  exclusif  de  la  châsse  donnoit  liea ,  et  la  barbarie  avec 
laquelle  on  traitait  le  pauvre  qui  tnoit  un  lièvre  ou  détmisoit 
an  nid  de  perdrix  1  Une  faut  plusquecetodieuxlempsrevïenne. 
Le  droit  sacré  de  propriété  doit  avoir  lien  snr  les  enimaox  qui 
vivent  aux  dép^isdes  récoltes,  comme  snr  les  récoltes  mêmes, 
puisque ,  si  ces  animaux  n'ewsent  pas  existé  ,  le  produit  de 
ces  rcooltes  eàt  été  plus  considérable. 

Un  cultivateur  éclairé  doit  être  toaiours  ans  agnfU  pov 
empêcher  les  animanx  de  toute  e^iéoe  ée  détraire  le  fmit  de 
ses  travaux.  Q  faut  qu'il  &aie  une  guerre  également  active  au 
loup  qui  mange  ses  moutons,  i  la  souris  qui  mao^  son  grtùj^ 
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ils  grire  qni  mange  mi  raisins ,  à  la  cTienlUe  qui  mnHge  «es 
«houx ,  etc. ,  eie.  Toutes  les  fois  qite  la  légisbtion  \e  gèoe  k 
cet  ^gaird,  elle  agit  «tirectenient  contre  uae  des  principales' 
bases  du  pacte  social. 

Dans  les  articles  de  cet  ouvrage  qui  traitent  des  animaux 
saavages,  j'ai  en  soin  de  m'cteodre  longnemeat  sur  ceux  de 
cea  animaux  qui  sont  les  plus  nuisibles,  et  de  couler  rapi-s 
dcment  sor  ceux  qni  ne  causent  aucun  dommage  k  l'agricul- 
tare ,  mais  qu'on  chosse  cependant  aussi  à  raison  de  U  bonté 
de  leurchatr ,  du  parti  qu'on  tire  de  leur  peau,  de  leurs  poils 
on  de  leurs  plumes.  J'ai  souvent  &iit  remarquer  qne  tel  animal 
<qui  eu  nuisible  lous  un  a^ect  peut  Âtre  utile  sous  un  autre  , 
«t  que  c*éloit  à  tnrt  qu'on  le  proscrivoit.  le  désire  que  mes 
obserrations  contribuent  à  affoiblir  l'acdrité  qu'on  met  à  dé- 
truire les  espaces  innocentes}  maia  je  ne  proToquerai  jamais 
les  lois  répressives ,  qui  existent  dans  certains  pays,  en  bveur 
(le  ^quelques  unes  de  ces  espèce*. 

Quant  à  la  chasse  comme  simple  plaisir,  il  n'en  doit  pas 
être  question  dans  an  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  ]« 
renvoie  aux  écrits  qui  en  traitent  ceux  qui  voudroient  ac- 
<[uérir  plus  de  lumiereqne  )e  ne  veux  leur  endonner.  (  B.  j 

CHASSE.  On  donne  quelquefois  oe  nom  aux  formes  des 
fromages.  (  B.  ) 

CHASSE  BOSSE,  foyêz  LfHTMACHn.  <  B.  ) 

CHASSELAS.  Variété  de  rdsid  qu'an  cultive  de  préférence 
<en  treille  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ,  parcequ'elle 
est  agréable  au  go&t,  m Arit  facilement  et  segerde  long-temps, 
if  y  en  a  de  blanc  ,  de  rouge  et  de  musqué.  Le  blanc ,  qu'on 
appelle  de  Fontainebleau,  et  qni  n'a  qu'un  pépin,  est  une 
MHS-variété  encore  plus  estimée,  (  B.  ) 

CHASSERGN.C'estundeg  noms  des  formes  de  fromages.(B.) 

CHASSIS.  Ustensile  de  iardinage  propre  au  développement, 
ji'la  culture  et  à  la  fructification  d  un  graud  nombre  de  {Nantes 
utiles  ou  agréables  ,  étrangères  à  l'Europe.  C'est  un  des  abris 
artiticieU  imaginés  pour  l'avantage  et  la  perfection  de  l'agrî- 
cnltare.  fojrez  le  mot  Aaitia.  Les  cbâssia  sont  composés  d* 
deux  parties  )  savoir,  de  la  caisse  et  des  panneaux. 

■  La  caisse  est  un  carré  long  ,  dont  les  parois  sont  de  »lilK- 
rentea  dimensions  et  de  différentes  matières,  en  raison  des 
usages  auxquels  sont  destinés  les  ctiftssis.  Les  panneaux  sont 
les  parties  qui  recouvrent  les  caisses.  On  les  construit  en  bois 
et  en  fer ,  et  on  les  dispose  i  recevoir  des  carreau»  de  verre, 
de  papier  huilé  ou  de  bois  ,  suivant  k  nature  de  la  enllure  à 
laquelle  ils  sont  deatinés.  La  difilérence  dans  les  dimensions 
de  ces  diSasis ,  dans  la  nature  des  matière»  dont  ils  «ont 
cogiposés,  «t  leors  différeas  usages ,  leur  ont  fait  dooncr 
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«lifférens  noms.  NonsalloDsprcsenter  icices  différentes aorl 59 
de  clidssis ,  décrire  leurs  dimenaiom ,  et  indiquer  succincte- 
ment leur  usage ,  eu  cominençanl  par  le  châssis  à  melons,  qui 
est  le  plus  simple  el  le  plus  en  usage. 

Le  chissis  à  melons  a,  pour  l'ordinaire,  dis-bnît  pieds  de 
long  ,  et  quatre  pieds  de  large.  La  caisse  est  formée  de  quatre 
planches.  Celle  du  devant  a  huit  pouces  de  large,  tandis  que 
celle  de  derrière  a  ordinairement  un  pied  de  hant.  Lca 
deux  extrémités  sont  coupées  en  triangle,  et  ont,  par  le  boat 
auouelellesseioignenlàla  planche  du  fond,  un  pied  de  haut, 
qui  vient  en  diminuant,  et  se  réduitii  huit  pouces  par  le  bout 
qui  s'unit  à  la  planche  du  devant.  Celte  caisse  est  maintenue 
dans  sa  largeur  par  cinq  traverses  ,  qui  assujettissent  les  deux 
côtés  du  châssis,  par  sa  partie  supérieure,  et  qui  servent  en 
même  temps  de  supports  aux  panneaux  de  verre  qui  doivent 
les  recouvrir.  Ces  traverses  ont  cinq  pieds  de  large  sur  deux 
pieds  d'épaisseur  ,  et  sont  un  peu  creusées  en  gouttière  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  supérieure.  Toutes  les  pièces 
de  ce  châssis  sont  assemblées  en  queue  d'aronde ,  et  sont  gar* 
nies  d'équerrea  pour  plus  de  solidité. 

.  Les  pauneaux  qui  soutiennent  les  verres  ont  trois  pieds  de 
large,  et  assCE  de  longueur  pour  s'appuyer,  par  leurs  extrémités, 
surlesdeux  bords  de  la  caisse,  et  les  recouvrir  exactement  sans 
les  excéder.  Ib  sont  formés  d'un  cadre ,  f«it  en  bois ,  de  trois  à 
quatre  pouces  de  large  sur  quinA  ou  dix»-huit  lignes  d'épais- 
seor,  et  de  deux  moalaos  qui  le  traversent  dans  sa  longueur^ 
partagent  sa  largeur.  Ces  montans,  également  en  bois, 
ont  deux  ponces  de  large  sur  un  pouce  ou  quinze  lignes 
d'épaisseur,  et  sont  assemblés  dans  le  cadre  par  des  mortoises  et 
des  chevilles.  Les  montans  et  le  cadre  portent  sur  leurs  bords 
une  rainure  d'à  peu  près  six  lignes  de  large  ,  et  de  trois  on 
cinq  lignes  de  profondeur,  dans  laquelle  on  place  les  carreaux 
de  verre ,  et  le  mastic  qui  doit  les  assujettir.  Chaque  panneau 
porte  ,  à  ses  extrémités,  deux  poignées  en  fer  qui  se  rabattent 
sur  le  cadre  pour  donner  les  moyens  de  les  fermer  avec  aisance. 
yqjrezjig.  a  de  la  pi.  i ,  ou  un  de  ces  cltÂssis,  composé  de 
quatre  panneaux,  est  figuré. 

Le  verre  qu'on  emploie  pour  vitrer,  ces  panneaux  est  de 
l'espèce  la  plus  ordinaire,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  coloré^ 
on  le  préfère  au  verre  trop  épais  ,  sur-tout  au  verre  blanc , 
qu'il  est  très  dangereux  d'employer,  parcequ'il  brûle  quelque- 
fois les  productions  qu'il  recouvre.  On  place  les  carreaux  à 
recouvrement  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  que  le- supé- 
rieur recouvre  de  douze  k  quinte  lignes  le  carreau  inférieur 
de  la  même  manière  que  les  tuiles  sont  placées  sur  les  toits. 
Pour  cet  effet ,  après  avoir  coupe  tou»  les  carreaux  de  U  même 

u,,...;,Guogle 


a  n  A  417 

tâùnenston ,  on  conunence  à  placer  le  rïng  înfiifteur.  C« 
firemier  rang  doit  déhorder  d'un  pouce  sur  le  cadre  du  pre- 
mier, et  laisser  un  vide  d'à  peu  près  une  ligne  pour  l'é- 
coulement  de*  vapeurs  qui  se  résolvent  eu  eau.  Cliacua 
des  CBnreauv  de  <.-elte  première  ligne  doit  élre  assujetti  par 
deux  petites  pointes  de  fer  aux  deux  angles  inférieurs , 
et  les  côtés  latéraux  doivent 'entrer  juste  dans  la  raiuure  de» 
moutans.  Pour  que  les  carreaux  du  second  rang  soient  solide- 
ment  lîxés  dans  leur  feuillure  ,  sans  qu'il  soit  besoin  i'y 
mettre  des  pointes  de  fer  pour  les  retenir ,  on  emploie  aa. 
moyen  fort  ingénieux  et  qui  remédie  à  plusieurs  iaconvénîeos. 
On  prend  de  petits  lizerets  de  plomb  laminé  de  l'époisseur 
d'une  demi-ligne  et  de  deux  lignes  de  large.  On  en  fait  des 
supports  qui  ressemblent  à  une  S.  Le  bec  supérieur  de  l'S 
s'accroche  ii  la  partie  su|>érieure  de  la  première  ligne  des 
Carreaux  qui  viennent  d'étrê  pos«^  ,  et  le  bec  inférieur  reçoit 
le  bas  du  carreau  de  la  seconde  rangée.  De  sorte  que  la  pre- 
mière ligne  du  bas  ^es  panneaux  soutient  toutes  celles  qui 
les  surmontent.  Ces  SS  doivent  élre  placées  dans  la  partie 
des  carreaux  qui  portent  dans  les  rainures  des  nioutans,  et 
être  cachées  par  le  mastic  qui  remplit  les  feuillures  ,  lorsque 
tous  les  carreaux  sont  posés.  C<-tie  manière  de  poser  les  car- 
reaux laisse  nécessairement  entre  eux  îles  ouvertures  s  l'en- 
droit oit  ils  sont  en  recouvrement  les  uns  sur  les  autres,  mais 
c'est  un  avantage  et  non  un  inconvénient  >  et  il  faut  bien 
se  garder  de  les  mastiquer ,  soit  eu  dedans  soit  en  ^ebors  , 
eous  prétexte  de  retenir  la  cbaleur  ;  outre  que  cette  opcratioa 
feroit  casser  un  grand  nombre  de  cenbeux  ,  elle  devieodroit 
nuisible  aux  plantes  cnllivées  sous  les  clidssis  jtar  l'humidité 
et  la  putréfaction  de  l'air  qu'elle  y  occasionneroit.  Seulement 
on  peut  diminuer  ces  ouvertures  eu  n'employant  que  des  car- 
reaux bien  droits.  Mais  il  est  indispensable  que  la  transpiratioa 
des  plantes  qui  s'élève  en  vapeur  ,  se  condense  et  se  résout  en 
eau  sur  les  vitres,  puisse  séchapnerde  dessons  les  cbâssis. 
Cette  transpiration  est  si  considérr^e  qu'elle  produit  quelque- 
fois  six  ou  sept  pintes  d'eau  dans  l'espace  de  dix  Leores ,  sous 
un  clidstis  de  dix-bu)t  pieds  de  lone,  lorsqu'il  est  garni  de 
plantes  en  pleine  végétation ,  et  qu'il  gèle  extérieurement  da 
quelques  degrés.  Alors  si  les  ouvertures  étoient  fermées  et 
lue  celle  eau  ne  put  s'écouler  au  dehors,  elle  retomber  oit  sur 
es  feuilles  qu'elle  ferott  pourrir  ,  et  bientôt  les  plantes,  privées 
des  moyens  d'aspirer  l'air ,  pérïroient  elles-mêmes.  C  est  par 
celte  même  raison  qu'on  a  supprimé  les  petits  tasseaux  de 
bois  qui  formulent  précédemment  les  cadres  où  éloit  renfermé 
cliaque  carreau  de  vitre. 

Pour  recevoir  les  fannesns  d«5  châssis  «t  les  etnp4&her  da  - 
3.  aj,-        , 
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couler  de  haut  en  bas,  quelques  personnes  se  contentent  Je 
fixer  à  la  partie  mférîenre  de  la  caine  deux  pilons  qui  sur- 
montentle  borddu  cadre  du  panneau  delinitoudix  ligimij 
ce  moyen  très  simple  remplit  très  bi<^n  le  but  que  l'on  se 
propose.  D'autres  forment  une  feuillure  tout  autour  de  la 
caisse  que  le»  cadres  des  panneaux  remplissent  enctemc»». 
Pour  ceteffet,  ils  douent,  sur  les  bords  au|iériews  de  la-caiisa 
et  en  dehors,  des  tringles  de  bois  qui  débordent  celte  mente 
caisse  de  l'épaisseur  des  cadres ,  des  panneaux  ,'et  même  de 

3uelques  lignes  de  plus;  et  ils   ont    soin    de  menacer,  de' 
istanceen  distance,  des  onveit ores  pour  feciliter  l  écoule- 
ment des  eaux ,  tes  faire  tomber  sur  les  cbâssis ,  et  les  em- 
pêcher d'entrer  dans  llntérSgur. 

Il  est  bon  de  &ire  place^^  au  milieu  de  chaque  panneau  , 
dans  sa  largeur  élan -dessus  y  upe  pelite  tringle  de  fer  pour 
cmpicber  que  les  traverses  n^  tombent  dfius  le  milieu  et 
n'occasionnent  le  brisement  des  yerres.  Cette,  précaution ,  peu 
dispendieuse ,  conserve  les  papnéaiix  et  les  met  en  eut  de 
aervir  pendant  un  plus  grand  nombre  d'années.  '' 

Comme  on  est  souvent  obligé  de  donner  de.  l'air  sous  le» 
cbissis  et  d'ouvrir  les  panneau^  à  diflerenles  hauteurs,  il  est 
nécessaire  d'établir  des  crémaîllëreB,  tant  sur  le  devant  qua 
sur  le  derrière.  Dans  quelques  endroits  elles  sont  fixées  à  lir 
caisse  du  ch&ssis  et  faites  en  fer  plat ,  percé  de  trous  à  diSe- 
rentes  bauleurs  pour  recevoir  un  piton  en  bec  de  corbin  ,  qui  ' 
est  fix;é  au  milieu  du  cadre  de  chaque  panneau  -i  ses  deux 
extrémités.  On  lève  d'une  main  le  panneau  ,  soit  par  en  bas  , 
soit  par  en  haut ,  et  de  l'autre  on  tient  la  crétnailJère  que  l'on 
conduit  en  face  du  piton,  et  on  le  fait  entrer  dans.un  des  trous 

Ïii  se  trouvent  à  la  liauteur  oonyenable,pouracr£r  le  chAssb. 
ans  d'autres  lieux,  on  rentplit  le  même  objet  à  beaucoup 
moins  de  frais.  On  a  tout  simplement  des  planches  d'un  pouce 
et  demi  d'épaisseur,  de  trois  pieds  de  long  et  de  quatre  pouces 
de  large ,  dans  lesquelles  on  taille  des  crans  de  dix-huit  lignes 
de  ptv&ndeur.  Cette  espèce  de  crémaillère  n'est  point  fixée 
■u  châssis  ;  lorsque  l'on  veut  donner  de  l'air ,  on  la  pose  sur 
le  bord  sHpérieurde  la  caisse,  oii  elle  est  retenue  au  mi^en 
d'une  entaille  pratiquée  à  sa  partie  inférieure  ;  on  la  dresse 
et  l^on  pose  le  cadre  du  panneau  sur  le  cran  qu'on  ».  choisi 
pour  l'ouverture  du  châssis. 

Les  fieurîstesde  Paris  et  des  environs  construisent  les  caisses 
de  leurs  châssis  en  bois  de  sapin,  parcequ'il  est  le  moins  coû- 
teux }  d'autres  les  ctabnsseiit  en  Lois  de  chêne  qui  a  servi  k 
fair^  des  bateaux.  Mais  ceux  qui  recherchent  la  pins  grande 
solidité  les  font  faire  enboisde  chêne  de  forte  épaisseur.  Quant 
an  panneaux  qui  portent  les  verres,  on  les  établit  presque 
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toufiars  en  boa  bob  de   chêne  bien   sec,   parcequ'il»  ont 
CDCore besoin  de  plus  de  soLdité  que  le  reste  du  châ^is. 

n  est  mdis)>eiiMbIe  de  couTiir  ces  usteDules  de  pluueur». 
eoucbes  d'huile  en  dehors,  ei  4'*'»'1''''*  l'intérieur  de  la 
caisse  d'une  couche  dï  goudron .  Choque  enoée  il  est  bon 
de  donner  une  couche  de  peinture  aaX  caisses  ;  cette  précau- 
tion les  tait  durer  plils  long-temps,  et  indemnité  amplement 
de  la  dépense  qn'cHe  occasionne  )  si  l'on  y  ajoute  celle  àe 
placer  sous  âes  hangars  les  caisses  et  lés  panneaux  lorsqu'il» 
tie  sont  point  u^les  sur  les  conches ,  Ils  pourront  durer  dix 
à  donse  ans  sans  avoir  besoin  d'être  renouvela. 

Les  châssis  à  mêlons  se  placent  sur  tes  couches  ,  lorsqu'elles  ' 
ont  été  bâties  et  chargées.  On  tes  pose  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'onest,  de  manière  qu'ils  présentent  leur  plan  incliné  en 
face  dn  midi.  S'ils  sont  desthtés  k  servir  pendant  l'été  ,  on  les 
|MMe  borisoQtalement.sur  la  couche;  pàrceqo'alors  le  soLeîl 
étant  élevé  sur  l'borixon,  ils  reçoivent  ses  rayons  plus  péipen'  ' 
diculairement  ;  mais  s'ils  doivent  être  occupés  pendant  Pan-  ' 
tomne  ou  l'hiver^  il  convient  de  leur  donner  un  degré  d'in' 
clinaisOD  du  nord  au  sud ,  qui  réponde  à  peu  pré^  au. degré  \ 
(l'obliquité  qne  les  rayons  dn  soleil  ont  dans  ces  deux  saitons.  ' 
Pour -cet  efiet,  on  utablit  ht  couche  en  manière  d'ados  , 
ou  l'on  exhausse  la  caisse  des  châssis  par  ilc'rri'èrà' av^c'des  ' 
bouirelets  de  liti^  placés  '  entre  la  couche  et  les  bords 
inférieurs  de  la  caisse.  '  '      . 

I>es  cMssis  sont-ûls  destinés  k  des'  serais  ;  il  est  bon  que 
le  terrev-plein  de  la  couche  nesoit  pas  éloigné  des  titres'  des  ' 
^tanneaux  de  plus  de  six  pouces.  Un  pln^  grand  /lolguç'àu'nt 
uuiroit  à  la  germination,  et  occasionnerdit  l'élibltiUèiit  des 
junnes  plantes  qui  lèveroientj  d'un  autre  câté,,  si  ^é 's^tldt 
est  quelques  jours  sans  paroitre  ,  'ce'  qui  est  asseit  liistatitûA  ', 
dans  notre  cbmat,  pendant  la  mauvaise  saison^  les  ]éiitieii'hHats 
so fondent,  etleoBltifBteurperdtonleffsesespéfatf^.  Ëb  gé- 
néral,  plus  les  plantes  aoolrApprocbécs  de»  ^UratiSt'f  poilrru 
tQutefoia  .qu'elles  n.'ea  Soient  pas  affaissées);'  mieux  elles  se 
conservent  et  vég^nt.  ...  '  ,"'  " 

Les çbâssisà melony  lerveDLd'abô'rit k Ucuhure d^îfélégume  ' 
fruitier,  aux  ccHUiombres,  Aux  salades  et  pi'it^e'Ur-d^  dfÈFci'entes 
espèces,  aux  semis  des  plantes  annuelles  <testiitët;'B  itrorneraent 
desparteiTes,e1eiifinAgM'aTitir  ,pen9AiU'l^l'i(er.  Iks  planlea  ' 
de  pleine  terre  qui  sont  délicates,  et  ^df  Ci'aigû'éïit'plus  l'hu- 
midité que  le  £nâ'i.  Fqy^ézbl-  }','/g-  i-,  ,  '      ,  ■,' 

lies  soins  journaliers  iju'èsgieàl  'es  'ciiltlii:^  qui  se  foULsous  ., 
ces  châssis  se  réduisent  à  des  tfç<osetheW  et  ^'des  bassiu^ges , 
k  ouvrir  et  fermer  les  châssis  pour  rt-néuvelér  l'air  ou  conser-  .- 
ver  la  chaleur  ;  '  !i  les  couvrir  ue  palllatioiu ,  de  nattes  ou  d* 
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litih-e,  pour  les  Ttréserrer  dafroid  ;  et  enflni  taire  ies  récluadf 
ponr  conserver  le  même  degré  de  c)uleur,  oit  l'aviver,  lursqn'îl 
en  est  nécessaire ,  pour  accélérer  la  maturité  des  fruits,  ou 
^rfectioDner  les  légumes. 

La  seconde  sorte  de  châssis  ,  qu'on  peut  nommer  chissis  de  > 

Îrimeor,  ne  différent  des  premiers  qu'en  ce  qu'ils  sont  plia  - 
levés  et  fabriqués  plus  solidement  dans  tontes  leurs  parties. 
La  caisse  de  ceux-ci  a  ordinaire roent  deux  pieds  et  demi  de 
haut  sur  Je  derrière,  et  un  pied  sur  le  devant.  On  les  cobs- 
truU  en  bois  ou  en  fer.  Ceux  en  bois  ne  différent  des  châssis  à 
melons  que  par  leurs  dimensions  plus  étendues.  Bous  n'en 
ferons  pas  une  description  particulière,  celle  des  premiers  est 
suffisante  ;  nous  nous  contenterons  d'observer  qu'il  faut  em— 

£  loyer  des  bois  plus  forts  et  plus  sains  pour  ceux-ci  que  poor 
S  autres  i  qu'il  faut  aussi  donner  plus  de  solidité  )i  la  caiss» 
par  des  équerres  de  fer  de  bonne  longueur  placés  m  tous  les 
angles  ;  mais  les  châssis  en  fer  exigent  que  nous  les  &ssîoas 
connoitre  plus  particulièrement. 

Les  châssis  de  fer  ont  les  m£mes  dimensions  aoe  les  cb&sâs 
en  bois;  mais  la  manière  de  les  construire  est  différente.  Oa 
leur  donne  ordinairement  dix-huit  pieds  de  long,  quatre  de 
large,  vingt-six  pouces  d'élération  sur  le  derrière,  et  dis.4nit 
pouces  sur  le  devant.  Le  cadre  supérieur  de  la  cuisse  i^i  sou- 
tient les  panneaux  de  verre ,  ainsi  que  le  cadre  inférieur  qui 
porte  sur  la  couche ,  est  formé  avec  des  barres  de  fer  d'nn 
pouce  carré.  Ces  cadres  sont  assemblés,  et  tenus  k  distance 
convenable.par  desmontansde  fer  placés  aux  quatre  angles  et 
•ur  les  denx  côtés-  Ils  descendent  au-dessous  du  cadre  inférieur 
d'environ  trois  pieds ,  et  se  terminent  eu  pattes ,  ponr  être  assu- 
jettis et  scellés  plus  solidement.  Le  cdté  de  la  caisse  le  plu» 
élevé  est  garni  en  feuilles  de  tâle  de  forte  épaisseur,  et  jointe* 
ensemble  par  des  clous  rires  des  deux  càtés.  Elles  sont  traver- 
sées dans  leur  largeur  par  desbandes  de  fw  plat  auxquelloa  elles 
•ont  assujetties ,  comme  celles-ci  le  sont  au  cadre  du  tond.  La 
partie  de  la  caisse  dn  devant,  au  lien  d'Mre  pleine  ,  comme 
dans  les  autres  châssis ,  est  disposée  à  recevoir  des  csrraanx.  U 
en  est  de  même  des  denx  extremiiés  qui,  pour  cet  efiet,sottt 
divisées  par  trois  montans  de  fer  plat,  de  quaterse  lignes  de 
large ,  et  qui  portent  dans  leur  milieu  une  petite  tringle  de  fer 
Qirrée,  de  six  lignes  d'épaisseur,  ponr  servir  de  rainure  et 
,  recevoir  les  carreaux  de  Terre. 

Les  panneaux  destinés  à  couvrir  la  caisse  ne  dcHvent  psy 
•voir  plus  de  trois  pieds  de  large  ,  sur  une  longueur  détenui- 
uée  par  l'écartemcnt  îles  cadres  de  la  caisse.  Leur  cadre  parli- 
ifulier  est  futenfer  d'bn  pouce  delargeur^sar  six  iigaesd'^ 
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IMisseur,  et  les  daux  monUos  qui  les  irsTeraent  duu  leur  lar- 
geur doivent  être  faits  en  fer  moins  épais. 

Ces  panneaux  sont  portés  sur  les  deux  bonlB  do  la  caisse  -,  il< 
y  sontretenus  solidement  dans  unefeuillurepratiquéeanmoyen 
d'une  bande  de  fer  qui  est  appliquée  contre  le  cadre  supérieur 
de  la  caisse,  sur  le  devant ,  et  qui  le  dépasse  de  l'épaisAcur  dn 
|)^nneau.  11  est  inuiile  de  faire  une  pareille  feuillure  sur  le  der- 
rière, parccque  la  pesanteur  des  panneaux  suffit  pour  1e« 
maintenir  à  leur  place.  Mais,  pour  empêcher  l'écartcment  des 
deux  bords  de  la  caisse,  il  est  boa  de  placer  dans  le  milieu  une 
tTSTersequi  les  fixe  à  égale  distance.  Celte  traverse  doit  s'enle- 
Tei'  k  volonté  ,  pour  ne  pas  gêner  les  ouvriers ,  lorgqu'îk  bâtis- 
sent la  couche. 

Len  châssis  en  fer  sont  inférieurs  à  ceux  en  bois ,  percequ'ilf 
sont  trop  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  que  ces  abris  ^ot4 
principalement  destinés  à  la  conserver. 

On  sent  que  de  pareils  châssis  ne  peuvent  être  transportés 
sur  les  couches  ;  ils  les  coaperoient  par  leur  pesanteur ,  et  des- 
cendroient  au-dessous  duniveau  nécessaire  lia  culture;  il  faut 
donc  qu'ils  soient  établis  en  place ,  et  que  leurs  monlans  soient 
scellés  en  terre,  à  six  on  buît  pouces  de  profondeur.  Seuley 
ment,  lorsqu'on  veut  bâtir  les  couches,  on  enlève  tes  pan- 
neaux de  dessus  la  caisse ,  et  on  été  la  barre  du  milieu. 

Ces  couches  doivent  ^tre  très  serrées  et  ne  s'élever  qu'k  six 
pouces  au-dessous  dn  bord  du  devaat  de  la  caisse.  Mais ,  pour 
empêcher  que  les  carreaux  de  vitre  de  la  bande  du  devant  ne 
•oient  brises  par  la  pression  du  fumier ,  on  pose  une  planche 
entre  les  carreaAx  et  le  fumier,  ce  qui  les  saraDlit  de  tout 
accident.  Lorsque  la  couche  est  ainsi  établie  en  fumier  , 
on  la  cliarse  de  terreau  jusqu'au  niveau  du  bord  supérieur  du 
devant  de  la  caisse  ;  quand  elle  seroit  même  de  quelques  pou- 
ces plus  haut ,  il  y  aurait  moins  d'inconvénieos  aa'k  la  laisser 
au-dessons,  attendu  que  le  fumier  venant  b  s  écbaaSèr ,  la  ' 
couche  diminue  de  hauteur,  et  s'afiaisse  dans  l'espace  de  quinis 
jours  de  six  ou  buit  pouces.  Alors  on  retire  la  planche  qui  9 
servi  à  garantir  les  vitres  de  la  pression  du  fumier. 

Ces  châssia  doivent  avoir  aussi  des  crémaLUères  en  fer  ,  mairi 
seulement  sur  le  derrière ,  parcequ'il  n'est  pas  nécessaire  de 
lever  les  panneaux  dans  un  autre  sens.  On  place  également  de* 
poignées  aux  deux  extrémités  de  chaque  panneau,  afin  de  pou* 
voir  les  transporter  sûrement  et  avec  aisance.  Enfin  il  est  pa«  ' 
reillemCQt  indispensable  de  faire  couvrir  ces  ustensiles  de  trois 
couches  de  peinture  à  l'huîle ,  et  de  répCter  cette  opération 
toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  que  la  peintnre  a  été  détruite  par 
la  rouille  etpar  la  chaleur  du  fumier,  foyezjig.  3  de  la  plan- 
che I ,  on  un  de  ces  chAssîs  est  représenté. 
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I/'ïoge.  X>es  châssis  de  la  deuxiëmee^pèce,  et  «nr-tout  ceux 
ijuisorft  en  bois,  sont  employés  à  la  culture  dès' légumes  de 
primeur  qui  ont  une  certaine  élévation /tels  que  les  pois,  les 
'narîcotG  ',  lès  asniTSt's,  'el£^Xes  fleuristes  de  Paris  s'en  serveot 
avec  succès  pour  Jaire  ittiiÎTif',  dis  le  mois  dejanvier,  les  liliu 
de  Perse,  les  S^Viilens,')es^ùlcs  âa  neige ,  leà  différentes  es- 
■|»^c'es  de'  rosier^ /^n)ar,(icurièrcBnent  la  rose  desqbatre  saisons, 
les ^acî utiles  et  autres  Ueursouoriintesquagréahlesi  Ces  mémef 
'clàssis^  fai^s'^V^fcrj^om  été'ei4cutésj>aurl«  première  fois  au 
^ârdîh  dc^^pJantés''dé'']Pans''en.;Ï786iils  ne  sont  gu^  em- 
ployas que'  âarislès'  jardins'ae'Êala nique.  On  S'en  sçk-t  Jboulr  la 
ctiUure  Jessçiuis<4('.ptnnt(^s>él'rângères,  qui  croissent  eallrè les 
"tt-opîqués  0|U  ^l«(Iâ.js<>iié  "fpirîd^.    '■  ■  _  ,',  ^',"  "i!    ' 
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Je  quelques  i._..^^  .m. ^u,  ^^.  m.  ^.^«..••.•■w  -> 

mietiz  en  pleine  terre,  sous  ces 'cb£Jsis,'i^lîë  aim 
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.tcUestonvhcinaraecaulLi,  L.  ;  Vêchinaphor»  te»uifolia,  L.  ; 
le  thapsia  gar^anica,  L.  ;  le  gundelia  Taumcfortis ,  L.,  qiiel- 
.  <(ues  espèces  (l'arc  A) /«. 

Cetlct  troUiôiue  espèce  de  châssis  exige  des  soioi  particulier!, 
ladépendammcnt  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  pour  te*  deux 
premières  sortes ,  et  qui  loursont  communs ,  ceux-ci  ont  besoin 
«t'élre  couTCrts  plus  assidûment ,  et  fermés  plus  exactement 
pendant  les  froicis.  Il  n'est  lias  moins  essentiel  de  les  décourrir 
ou  moindre  rayon  de  soluil ,  parceque  ces  châssis  n'étant  pas 
portés  sur  des  couches,  qu!  fournissent  perpétue  lie  ment  une 
chaleur  qu'ouest  le  maître  d'augmenteràvolouté, il f«ut beau- 
coup d'attention  pour  empéuber  la  déperdition  de  celle  que 
fournit  la  terre,  ou  conserver  celle  que  peuvent  produire  les 
.  foibles  ra)'ons  du  soleil  pendant  des  hivers  lon{;8  et  rigoureux. 
Il  est  doue  nécessaire,  non  sçuliinent  de  couvrir  la  surface 
des  i  '     '  '  .«..■-        .,^^ 
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Les  CBAMH  tv  UAÇotnraniB  ,  qu!  ne  cUfl%rent  de  cent  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  manière  dont  ils  sont  cons- 
truits, maïs  qui  doivent  ëlre  éublis d'après  les  mêmes  dimen— 
BÎons ,  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  ,  en  pratiquant  dans  le 
inili£;u  un  terre-plein ,  dans  lequel  sont  placées  les  plantes  qui 
ont  besoin  de  cette  culture.  Cependant  on  les  réserve  ordinai- 
rement pour  des  plantes  plus  délicates,  et  qui ,  «  raison  de  Itt 
Setitesse  de  leurs  oignons,  ou  de  leur  iietite  stature,  exigent 
'être  cultivées  dans  des  pots,  comme  les  dlfTc^fcntes  espèces 
à'iiia  ,  de  gladiolus,  d'anthofyza,  d'/ixmanthus ,  à'oxalis,  de 
-  feranium ,  de  mesembrîartthimum ,  et  antres  plantes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  au^qoelles  il  faut  moins  de  clialeur  qm 
d'air,  et  sur-tout  de  lumière. 

La  caisse  de  ces  cliâssis  doit  être  faite  en  maçonnerie ,  de  tHx- 
liuit  fc  vingt  pouces  d'épaisseur,  et  couverte  de  tablettes  en 

Î lierre  de  taille  ,  qui  reçoivent,  ilans  nne  feuillurepratiquée  sur 
enrs  bords,  les  panneaux  de  vitres.  Si  l'on  donne  à  cette  caisM 
trois  pieds  de  profondeur,  dont  une  moitié  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  terre  environnante ,  et  une  moitié  en  élévation  ,  on 
pourra  y  établir  de  petites  couches ,  soit  en  fnmier  sec ,  recotr- 
vert  de  terreau  ,  soit  eu  fumier  chaud ,  mélangé  avec  de  vieille 
tannée,  soit  etiSn  en  tannée  nepve  pure.  Ou  pourra  alors  y 
cultiver  avec  siiccta  les  semis  et  les  jeunes  plants  d'ert>res  et  de 
plantes  de  l'année,  qui  croissent  entre  le  trentièmeet  le  quaran- 
tième degré  de  latifudp  des  dcnx  hêmispbëres,  et  qui  languissent 
et  périssent  o;;(linai  riment  dans  les  serres  tempérées.  Les  ar^ 
Il  listes  dn  iÇap  de  Bonne-Espérance ,  tels  que  les  diosnta,  lea 
proleà, les pqsserÏHa ,}e8  brnyères,\ei  rqyenft,\eapo^giila,elc.f 
s'accoinmodfïiil  fort  Eilen  de.ces-cbùssis  Jea  denx  premières  an-^ 
iiées^de'  leur^  ieuhçsse',  et;  5uGq)^'à,ce,qn'il3'SQieiitBtseB  forta 
pour  eli^"rdtit>)é,s  dans  Igs  serves  iepïpérée». ,    , 

La  q^àt^i^in^  so*te  ^e  pji^^is  ne  di0'éré  ^s  pbAssis  à  melons, 
qu'en  ce  qfi'ele^^pMnpàui  j^tj  ç^fjji-ci^^^^.liçu  4^  fwrier  des 
"''^)',°'''l?.L^  Sfsjpflrff?»)^  4<*.PffPif';  w4«  ,S9  .ff*"»*  son» 
***=?gS^jiip  ^4"',  =f»  Mères,  pla,n^^  -jjti  ifif.  ,af»eU*  vnligo*  k  Pa- 
ris. Daincni^ils  |eur'»oçi|.^ij^tfl,u^i^)pbuflBg„Ianl,fiHU',  la 

Cesj  cMwijjjSont  ae3linéf^?,eiré  jpjacfi? 
très  'ctranKers^  lesouéUes  etu'pipj(,trêîneiaent,&nç»,  sflBtapinêet 
A  fleur  (leTeq'e^  telles \quç  lejs  graines  dé  fhododindron  ,  d'à- 
xalea,'Xh'\piricum,  A'fth'driinfccia  ,4^  vapfiniu^i ,  à'èrua  ,ia 
kaliaia,  tttrhàliis,  etc.  Ces  ^çinis  sftnt  dans  des  terrines  rem- 
plies de  te'rrean  de  brnjere,.  et  se  placent  ordînairemenl  àl'cx- 
'position  du  levant ,  dans  une  pkte-bande,  où  les  vases  août  en- 
terrés iusqù'ao  bonrrelet,  ou  sur  une  vieille  conchc  sanscba- 
leur.  Couvertes  de  ces  chassie,  sous  lirsqnels  oD  entretient  oui 
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Tininidilé  tayonihle ,  les  faines  Tenant  k  germer,  n'ont  qne  le 
degré  tle  lamiërr!  qui  conrïeDt  à  leur  délicaieMe ,  et  ne  sont  pas 
exposées  à  élre  détruites  comme  elles  le  seroîcnt  à  nu ,  par  la 
présence  des  rayons  du  soleil  et  par  la  sécheresse  de  l'air;  mais 
il  convient  de  couvrir  ces  panneaux  de  toilecirée  ou  de  comte- 
vens  de  bois ,  lorsqu'il  surrient  des  pluies  abondantes  ou  des 

frêles  un  peu  fortes ,  sans  quoi  les  carreaux  de  papier  seroient 
ientdt  détruits. 

lies  châssis  à  carreaux  ie  papier  on  à  planclies,  étant  pla- 
cés sur  une  couche  située  au  nord  ^  peuvent  serrîr  utilement  à 
faire  reprendre  des  boutures  d'un  grand  nombre  d'espères 
d'arbustes  et  de  plantes  étrangères,  Enfin  on  peut  les  employer 
k  faire  reprendre  des  repicages  de  plantes  délicates.  En  géné- 
ral ,  leur  mérite  n'est  pas  assez  connu  ,  et  noua  invitons  les  cul- 
tÏTateurs  k  en  faire  plus  d'usage. 

^iTrez  mon  mémoire  sur  les  semis  sons  châssis,  inséré  dans 
le  sixième  volume  des  Annales  du  Muséum. 

Il  nous  reste  à  parler  des  cbissis  pby»qnes  de  M.  MaHet, 
dont  on  a  beaucoup  vanté  tes  merveilleux  eflTclB  du  vivant  de 
l'auteur,  mais  que  personne  n'a  imités  ,  parcequ'its  sont  trop 
coûteux,  et  que  leur  effet  n'est  réellement  pas  supérieur  k  ceui(. 
dontil  vient  d'éire  question,  Leur  principale  différence  est  fon- 
dée snr  la  courbure  des  itauneauT  ;  la^g.  4 ,  pï.  i  ,.qui  en 
mon^e  un  vu  de  celé,  et  dont  les  psnnêafix  de  devant  A  ,  et 
'dederrièreB,sontoavérl9,  Et^t  pouren  donner. une  idfe."(TH.) 

Châssis  fcoNOMtqinn  i>£  pitikii  ou  nti  roiLE^On  tes  fabrique 
sons  deux  formes,  en  toit  -ou  eri  voûlç  :  ces  derniers  ressem- 
blent à  la  couverture  d'un  fourgon.  Us  Sont  établis  sur  des  cer- 
ceaux maintenus  dans  leur  milieu  par  une  làlte  et  implanté* 
dans  un  cadre  compose  de  quatre  morceaux  de  sapin ,  posés 
"de  cbampjet  d'une  é]râÎ£seuf  suffisante.  Le  cadre  doit  avoir 
toule  la  largenr  Af  la  couche ,  sur  environ  le  double  de  lon- 
gnenr  seulement  pourêtre  facile  à  manier,  ï'our  les  châssis  en 
toit ,  on  peut  employer  di<  bois'nlus  miA'ce;  le  faitage  au  con- 
traire sera  'pins  fort  pour  reï:ev'fii''dins'(leïmortoi;îes  les  bout» 
de  loirs  Vs  dievrons,  qui  ne  sont  que  des  laites'.  Ceux-ci  sont 
plus  commode^j  en  ce  qu'on  peut  dis'i6hâqi)é  cAté  pratiquer  des 
■volefs  pottr  donner  de  l'air  eA  les  soolWant  par  le  bas.  Pour 
préserver  de  l'humidité  toute  cett*!  carcasse',  et  lui  donner  la 
durée  de  plustelirs  années,  on  l'enduit  aVec  une  cbmfwsttion 
dedouie  parties  de  poix  ,  une  il'Knllè 'de  lih'e'l  deux  de  brique 
en  poudré  tamisée-  :  le  touf ,  bi'en  Alelé  sur  un  féù  lent ,  s'em- 
ploie à  chaud  ,  et  en  séchant  devient  fort  dlir. 

La  toile  doit  être  blanche  et  assez  fine,  mais  malgré  sa  dnrée 
l'économie  la  proscrit  soavenl.  On  a  recours  à  du  papier  à 
CBTeloppeb)ancoaInapàle,qnt  dnre  fort  bien  son  aimée.  Il 


4ï6  C  H  A 

»«P/#H-    ^;    -1,i.'J.II     li    Jllul.    1,^ 1     T"1UU.,1     1I,0.|  ■.l„h-.(I     li-.. 

.ci>i)^'f«<mA*itajJ^i«Miii^4MM  •ii'd«Nf«iirQfT«b:lictj;id'jn9)UDBr 


Hr<ft»eiWii«**te«»il»liiîbrt^)eiii(»nf*,  |«mmtàfwta)Mbf»T^- 

qttg^MHaHIl•lef«^lAel<n]pl^iMr1l•lltw  pu 

4'>t»>^^i)i»i*«BfidlïiMiaiiMte<di4inM^ 

Ùl4Mmï^^Âàl3tZUiG3eiui:lij»'[K'>bt>iiiiih0TJla3fi    -f  ■• 

fbt^in»cl#ii«Msi*n|sawM4iJE«ll*DbteL,diKiic<|  qulbevriilie 
nWBiWiMBtlnldliWSAnii»*-""" — ^---"* "=■" 


]>%tlitèi)»M)iii*M«fM- JU^M»«>WiBl^l«l  qo'4  ipM 'VMwr«BB 
seul  et  upiqiyiiwairte(|[»w^it j>»-jb^tHKhyBd4^itT»î«»ii  iw»' 
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viennent  u  prMe  ou  ion  jonel.  Ge  qn'il  ne  pqut  raTÙ-  de  haute 
;luit«;,ïi  ïeigBtcUeiB»  fépie  aiet  m«  padeàrô*  JncoBcerable. 
Tapnaki  ba^ntVvHf^lrou  ,  raupmblé.ddirti  le  noiedre  espacn 
possibles Iti  'jteûX'fertaé»  ea  artoareoce  J  mâ^  irtséi  onvtrta 
pour  dàtinmietïiMiproie.M l'orwRe  an'girtt  ^ïl-afféét^unirtai- 
meil  perfide  pour  tromper  l'animal  dont  il  médite  la  mMl*.  A 
peioe  e<t-iihoi»de«»atroti'qH!ilt'alljaàuéie|le'6aii!it^;'»'ilti8ur 
lui  unaTantBg0Mnndérablè'^oâ'^âÉ^>fer«â-;11«''eRJouè«t 
Ven  amuM'pe^am^li'elqufiUmflÉ  •ptmr'insiiiùf^  ma  mal- 
heur.  Le  jeu  cbmiOBnce-t^il  à  ■l'erïHttyfflifv"H'B'tt't*upHïe  Hfeùt 
îl  le  lue,  sonvem  «ns^  BéOeMl#,ilortia«*W*  iyàSl  «al  tt-plua  ' 
■délicatement no«|iH,€flcait««èi'e  w^»aivi«Htiàavaiit*g(^ di- 
rect, indoeilé  «t'fiaàirabtdur'^P  ea|wi(ie,fti^it<HljAiàyà'du 
chat  un  traî»rfed«nftitt'profite  tâmfniiÉÈOri-té-immàëHt'lé 
plu»  douryiiw  MimhiBiptus uaf4^À(iM<}i0U^)cM^â&^lt^'i!^ 
lui  ce- naiiirel  ii«(^w*dWit.et-^à''âeiwi'i6iilii^ïj  rédttfiëtîon 
raèoieytoiffné«te;,*#<fa««('e)i««!6('ine  1'»'  ■^itll'«Mrt  ;-^et  te 
'chat  seul,  de  toui-Iet'fhiAiÎQ'i'tfbè  ffacÀttoe'i'V^JUMiB  l'c*- 
cl«»age,a\colt»«*é^t»t(^n*M^eè.c«l«iîkour  1Q%^^ié  qu'il 
avoit  «a  miSeades  fUftkélJilitts  l^cl!iDt«  tÈt^k  «t^iKM'uArâ', 
ce'sont  lc»^rti««i,  <)>n>taiW^'^^Mlf«il«'^*seMKi«t3Mtîfëfl 
qui  font  mtf6f^it«Wiimim<>  SâbiK(4ftt>  aa^fKiSiWAiifles 
cbamoft', .  t6<,w«Ue>  l«^avimg^  't«iatM(t<ïbtlMrtMli^Ak"<«Wi 
cceurfe  |^ti#6>lBati^iMr^flrM£W^>4à>«ufaN«  iitoan^nè^^ 
on  m^4'^*iiMté'miiMkfàga<m*ii>tk^ai»pit^^^mitt^ 
duohsxJMéd  'luid^Io^Miièb  ih>aAMiliai«teiitkatja»«i4tt^iHif 
UQ  arhreil  enlève  du  uid  des]^tîts  oiseaux,  et  t<Kli9riR<Wtt^ 
<picâihfc«M^fewiwlatti^i3 h «liifeiqti.  [ mitlf  tff^rièt aa'  1> 
taarHiqii<(ni£'ieivJUui^forMnJ«.,tlitûtl«i«HtNl&M|  ïkiA"!^ 
nU)raîu«d»V^i»^AdÂfip«ràiiii[)MfJ>'M4lliid,asieû^ 
riiinDï*4/Bp  g*riiib,4«^t>*aMioM»fiB«|psMaw$|i4ib«s^i(Û 

co«rifcpe».^iiitowj^(ftlâfei6aM'U«(g>prttatfiB»fey^tiiflffJ 
alDraotali^cfew^:  Ic^ibqbiiiMiiU  ,9^q[i«  llfttâ  ^■toik'j'tJd^ 
«ieBbaa^i«i  {i'ep  MlgéràMtDSimli^&jk.NfrindiiaiwiHi^tfH 
iHentfManfc«ijtl)eiiitaMJidii4cl«f««>^wqhâ«'ÙM«a»vinu  itluse 

sfsiprapmUj^  sMiiPiliaftftiuvjiebiA  i^hj«l«M»i<«fc<Miigt6«|> 
iiiptonneiimi  àupde'fiiiitte^^iMUiAbcMR  «iM^nybPJ^  t9mit( 
àuifSroat,'M  ut«to-iuJtiM49«|>^QiewitiQMiii(t4»«Nili'rt|' 
Itfaq>'ekfitohi^U<«diqhtMi;<i;elie,amu)ffiBaMè4G4*dle&a<|i/-*B- 
cUin^itdafid!(miitelè|B(  W^qMlwii'tMrAiy)  «îufMfc -^tW^ 
IlainMidtu-iUMiiia41ptt^(Jill«M«M(*a  à9iUe«dddf6U^éti<aB 
pbaî«r,'>ia->^pil-ae>4)é»b«alMrfU  <I«»i«einir»^aeek9bao»M  ^ 

ei^imxj-ttii  '£T^«Mip  eefr»;aw)^  iwiuièaMBinl  r*|ttfawt< 
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■CB  griffes  BOrtent  de  lenrs  gaines,  il  estpr^l  i  tont  (UcTiîrer; 
alors  rien  ne  l'ùpouvante;  an  animal  plus  Furt  ne  l'intimide 
pas  ;  il  fl'élance  ,  se  jeile  sur  lui  ,  le  mord  ou  le  déchire  d'un 
coup  de  gi'ifie;  et,  non  moins  leste  due  hardi,  à  peine  a-l-il 
frappé  qu^il  s'échappe  et  évite  les  atteintes  de  son  eonetni. 

Laclintte  entre  en  chaleur  deux  fois  par  an ,  dans  le  prin- 
temps et  dans  l'automne  ;  elle  est  heaucoup  plu;  ardente  qua 
le  mâle',  elle  le  cherche,  le  {loursuit,  iappelle^  les  hauts 
cris  et  les  roulemens  qu'elle  pousse  annoncent  la  vivacité  de 
se*  désirs  ou  plutôt  l'état  douloureux  oA  ses  besoics  la  rédui- 
sent, etquel  approche  du  seul  mdiepeut  soulager.  Les  chattes 
portent  cinquante  à  cinquante  six  jours ,  et  mettent  bas  ordi- 
nairement  quatre ,  cinq  ou  six  petits ,  qu'elles  ont  soin  de  ca- 
-  cher  et  de  transporter  dans  des  trous  ,  lorsqu'elles  craignent 
que  les  mâles  ne  les  dévorent ,  ce  qui  arrive  quelqufois.  Elles 
les  aHaitent  pendant  trois  à  quatre  semaines,  et  puis  vont  à 
ta  chasse  pour  eux  et  leur  rapportent  des  rats,  des  soun's, 
des  petits  oiseaux;  mais  bientôt  elles  instruisent  leurs  pe- 
tits dans  le  même  art  de  rapine,  et  finissent  par  leur  laisser 
le  aoin  de  reiller  à  leur  suMistance ,  en  leur  apprenant  par 
l'exemple  que  tont  mojen  est  bon  et  légitime ,  la  ruse  on  la 
force,  pourvu  qu'il  réussisse.  A  quinze  ou  dix-huit  mois  ils 
ont  pris  tout  leur  accroissement,  peuvent  engendrer  à  Vàgo 
d'un  an ,  et  -viveikt  environ  neuf  k  dix  ans.  (R.) 

Les  couleurs  du  chat  sanrage  ne  changent  point  ;  c'est  un 
mÀltmge  de  brun  ,  de  fauve  et  de  gris,  afec  des  anneaux  noirs 
autour  détl  pattes  et  de  la  queue  ;  mais  celles  des  chats  domes' 
tiqnei  varient  dans  toutes  les  nuances  du  fauve,  du  brua, 
du  noir  et'  du  blanc  ;  on  en  voit  rarement  deux  dont  la  robe 
■oit  semblable;  Dans  les  campagnes  on  doit  préférer  ceux 
qui  B*éloigRea(  le  motos  do  tjpe  orirânel,  parcequ'ils  sont 
ueiUeura  chasseurs  :  mais  dans  les  vules  ,  ou  la  beauté  des 
chats  est  {leur  principal  mérite  ,  on  recherche  ceux  dita  d'Ei- 
pagaH',  dont  là  couleur  dominante  est  le  roux;  ceux  dits  des 
cAidlrtréiM-,'qui^nt  d'un  gris  bleuâtre;  enfin  œux  ditsd'^n- 
goft,  dont  le  poil,  beaucoup  plus  long  et  plus  soyeux,  est 
onlÎTÙIrement  Uanc.  Ces  derniers ,  outre  leur  utilité  comme 
diats,  donnent  leur  fourrure  et  leurs  poils  au  commerce, 
M'^nidoit  lés  faire  préférer.  Il  est  faux,  comme  quelques  per- 
sonnes le  pensent ,  qu'ils  ne  courent  pas  après  les  sontis;  maïs 
il  est  Vrai  qoe  certains  d'entre  eux ,  qui  n  en  ont  jamais  vu ,  et 
l«nr  nombre  est  considérable  à  Paris ,  les  dédaignent  lorsqu'on 
leur  en  présente  pour  la  premihre  fois  dans  un  âge  araiicé 

En  général,  ou  ne  se  conduit  pas  vis-à-vis  des  chats  dans  Id 
campagnes  comme  il  Seroit  bon  qu'on  le  fit  ;  puisque  la  né- 
cessii^  force  les  cultivateurs  ii  avoir  recours  i^leor  inttinct  peur 
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détruire  de  dans»eax  ennemis,  et  qn'îb  connolasent  leur 
ttaractère ,  ils  ne  aoîvenl  s'en  prendre  qv'k  eux-mêmes  si  leurs 
prorisiona  de  viande  ,  leurlaiiage,  etc.  deriennent  leur  proie. 
ViYonsHvec  loi  comme  avec  un  voleur  déterminé  ;  renfer- 
inonstout  cequipeut  le  tenter,  mais  traitons-le  avec  douceuc 
et  do&noni-lui  le  nécessaire  physique.  C'est  une  grave  erreur 
que  de  croire  que  plus  les  chats  ont  faim  et  plus  Us  cherchent 
à  prendre  de  souris.  £st-ce  une  bonne  disposition  ponraltcn- 
dre  plusieurs  heures  de  suite  sans  bouger  la  sortie  d'une  d'elles 
de  son  trou ,  que  d'avoir  le  ventre  affamé?  La,  patience  etil- 
elle  la  vertu  de  ceux  qui  ont  faim,  même  parmi  Wliomioes, 

3a'on  suppose  susceptïLles  de  se  guider  par  de^  raisoBnemens 
'un  ordre  supérieur  à  ceux  des  chats  ?  Je  pense  donc  que 
chaque  jour  on  doit  leur  abandonner  une  portion  de  nourri- 
tare  sufiîsanie  pour  les  entretenir  en  bon  état,  et  ne  jamais 
les  battre,  lors  même  qu'ils  se  sont  rendus  coupables.  On  peut 
croire  que  ,  par  suite  de  ce  système  de  bienveiUance ,  ils  sei;oat 
moins  pressés  de  s'emparer  des  mets  qu'on  laisserait  00  mo< 
ment  à  l'abandon. 

n  est  quelques  cliats  qui  prennent  l'hsbitnde  de  la  maraude, 
qai  vont  fàire'la  cliasse  aux  lapins,  aux  lièvres,  auxoise&uxdcs 
nois,  [dutât  qu'aux  souris  de  la  grange.  Il  en  est  d'autres  qui 
se  jettent  même  sur  la  volaille ,  smvtoiit^sur  les  pigeon^.  Lee 
uns  elles  autres  doivent  être  tués  sans  misôncorde  ,  .parce- 
qu'une  ibis  qu'ils  ent  pris  cette  habitude  îls.n^  »'^  corrigent 
jamais.  ,      .        ,,, 

Comme  il  naît  cent  fois  plus  (le  cKat|.,qi4e..^f  besçl^s  de 
l'homme  ne  l'exigent,  ouest  ohligé  de  défr^^hj,pJi^.^F^de 
partie  au  moment  de  leur  naissance,  et  on^'jfgcuifi^ai^^eot 
des  moyens  de  conserver  ceux  qu'on  «,  Il.y^agoglÔHR'iAWéas 
qu'une  épidémie  fit  craindre  d'en  perd^  la  ■'SF^nl^ftiBl^'^dies 
convulsives  et  les  maladies  inâammt4oires.sO)}^jçg|j^f^4tEÇ>ï)t 
Je  plus  il  redouter.  .."ijiria  m;  tjlB9  eJs'.: 

Par-tout  dans  les  cunpagnes  on  jett4,l/îJ^^Ift(fflorlMp» 
les  chemins,  et  cependant  chaque  •jada.vj^jmi^&UEfliAil^M 
d'engrais  que  ce  qu'on  Ane  pent  porter  dê^^i^ëfQ^fe  ,^9*''^ 
drois  donc  qu'on  les  enterrAt  toujours,  aiiml^g}i<jjlf)^^4g|ti(btf 
maux  qui  meurent  dans  U  ferme,  au  mdie^  4fhfi^^fl^T^dit^ 
qu'on  leur  réservAt  un  cimetière  dans  quelqi4(V¥S!><l  Wl) VH<^f' 
cimetière  dont  la  terre  seroit  ensuite  empIo^^^p^pJtiÂ^ 
par  de  la  nouvelle.  j.-.'^iv  .-'   ' 

Le  chat  véritablement  sauvage,  c'est-à-dire  do^T^pèrçi^ 
n'ont  jamais  été  soumis  è  la  domesticité ,  est  devenu  nre  ,e.a 
France  depuis  qne  les  grandes  fntaies  ont  été  presque  par-tout 
abattues,  j'en  ai  encore  vu  souvent  dans  ma  jeuncye;  mai^ 
il  y  a  Ihcb  dei  uiii4m  ^u«  j»  b'«il  «ntendi  {(lus  parler.  U  tel  ■ 
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deux  fbis  pliu  ma  que  le  pitia  beau  des  ehau  dotnestiqUe-s , 
d'une  force  et  d  ane  férocité  considérables.  C'est  le  grand  iles- 
iructeur  du  gibier  ;  aussi  les'  chssMur»  dt  profession  lui  fum-lls 
une  guerre  à  otMrKnce.' Souvent  Busâij  lorsque  les  subsistances 
lui  manquent  danaleBlM>lB  1^ se  jetré  sur  la'VobiUe  des  fe^ aies 
qui  en  soatfoisiitM,ettiBe'fois  qtr'tt  ert  a'goûté,  il  y  revient 
jusqu'à  ce  qu'il  ait "élé'fïiéi' île». cliieàs  de  felâsse,  ou  autres  , 
qui  l'attaquenc 'soMlitÉtrldiiquabtAneUt  .b)ess%s';  car  il  ne 
ae  souTe  qu'»pr*s'ff4>il' JaW*  aei'griflès/'l^rSqb'il  se  sente 
pressé  ,  il  grno^*  stàf'un  afbre,|  él'rie'sailvc  par  les  bran- 
ches. On  le  tiw'à'dotips'  de'finit,  çt  on  le  prend  avec  les 
pièges  appelé»' tmf Ml '^-fman/*  ^ 'fourruA;  est  fort  esti- 
mée. (B.)  '  '    ■■•  >•''■■•  ;-.       ■> 

CHAT  PUTOIS, ''oye*  Potom;-     -^      ,    ■•  ; 

CHATAiGHE.  Fmit  du  Chatatomm.  F^ez_be  inot. 

CHATAIGNE  U£  CHEVAL.  6à  donne  qû^tque'^ois  ce  nom 
au  fruit  du  MARONKita  d'Inde. 

CHATAIGNE  D'ItAU.  C'est  lé  fruit  de  la'  kag^z.  , 

CHATAIGNE  DETERK^-  Jl^ont  rulgùre  de>  oksse  tdb£- 

CHATAIGMEBAJE.  Lïeaflan(é«a  chÂlaiguier,  dansTin- 
lention  d'en  récoller  le  fruit.      '      .      .        . 

CHATAIGJf  1ER.  Arbre  de  première  grandeur ,  de  la  mo' 
nœcie  polyandrie  ,  et  de  la  familleides  amentooées ,  (font 
l'excellent  fruit  est  recherché  de  tous  Cfux  qui  le  connolssent^ 
sert  presque  d'unique  moyen  de  subsinlance  dans  béantxtup  de 
pays,  et  dont  le  bois  est'  propre  à  un  grand  nombre  d'osage* 
économiques. 

Cet  arbre  ùtt  partie  du  genre  des  houles  dans  la  plupart 
des  ouvrages  de  botanique  ;  mais  comme  ses  chatons  mAles 
sont  én'gàt  et  axillaîres  ,  ses  capsules  coriaces  et  ses  semences 
faf^oenset ,  il  est  bon  de  profiter  de  ces  demi-caraclères  pour 
enj^rmer  un  genre  particulier,  et  se  mettre  par-là  en  con- 
«<q;49P<^e  avec  l'usasc  général.  Prgrez  au  mol  lUras. 

J^^Iqnefois  dans  le  climat  de  Paris  le  cliâtaignier  n'est  pa» 
ei^lW^^n  fieur  à  la  fia  de  juillet  ;  mais  ses  fruiii  croissent  ra- 
pi^^fn|)§4>/  et  on  peut  les  cueîUir  le  plus  sonvent  à  la  nIÏ-0(^- 
tobnên  ;$l>fti^'eur>  ont  nue  odeur  ipermatiqne  tr^  marquée  ,  et 
quJiiÇKM  i^la  tète.  Ses  feuilles  au  (Hiotrau^  poussent  de  très 
bcyw9i)Ji^^g,  ce  qui  ,l^ur,  est  quelquefois  triis  nuisible  dans  le 
m^nVif  Ûjiiftt  j.car  ellea  sont  très  sensibles  à  la  gelée ,  ainsi  que 
lea.iftwifp .bffyggMHB fvé- 1^  portent.  Ses  feuilles  sont  allé roea , 
pé|^é^^,)i.i),cé^é|i)fb  tftcgement  dentées ,  ccn-iaces ,  d'un  wrt 
dair.,.of)b^ii!4*ilWlUW4BM^  de  six  pouces  sw  an  et  demi  d» 

i«*lgP-_  ,--  ■■■!  :!•   -i    ■■!)     ■ 
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Le  châtaignier  est  iaâtgèiM  à  l'Earspe  et  propre  ■m  veltéei 
des  monUgDU  du  secoiut  ordre,  c'est-à-dire  i  cdlés  qni  ser- 
veot  de  limites  à  U  cultnre  do  blé  et  â  la  pliipait  iles  co- 
tres   vlicle»  1^  lub^iat^nce.  11  semUe  que  la  nature  F«  plscé 
4ans  cette  sone  afin^jue  les  bommes  pnswot  l'bahitcr ,  et  en  - 
effet  siDslai  beaucoDU  de  oanlons  seroietit  dése<V,«n  moîilt  ' 
une  graude  iwrtie  de  ramÀB.  Il  ne  craint  pa|,led  ploft  g^-U^  ,- 
froids  da  hiTen  ;  oependant  il  ne  rient  pas  dan»  le^Hted ,  et 
ceux  mtme  qui  croissent  dans  le  ctinukt  de  Baris^C  dpqnoBtiqtte  .. 
des  fruits  de  médiocre  quolil^.  Cela  tient  àce  f^iQCOÉniée'fl  ' 
entre  fort  tard  en  ileur,  il  lui  fimlint  ^randd«gié<e.cfaal0Dr^- 
en  été.  Or  itlronve  ce  qui  lui  convient  dans  les, YtJÎ^e^i^gbajr- 
tes  montagnes  des  parties  méridionales  de   l'Europe  l'ijniv^ 
quoique  couvertes  de  neige  pepdiBt  -«jx^alois'.de  rtt>née«  'iâm 
hAt  chaudes  pemjant  l'été.  C'est  Iti  m^il  .végète  ôK^CAtë  .pllis 
de  force  et  qu'il  donae  des  fruits  d^l«i&eillaiire'fn»lit^  çt^ 
plossasceptiblès  d'être  gardés'.      '  '<'«„}'■  ^J  i\  .)  • 

Les  lieux  où  on  ^a  .irouTç  le  j)Iu*eii  France     "  ^ 
Kbin,  sur  les  moniales  du  IÎ>rAX, ^àji^ \^àù 
Alpes  d^uis  Gcnèfle  jùljq'a'iTà''niér~''toutè'Di 


m  ' 


Lyon  se  prolonge  k  la  droite. du  filidne,  ^l'fiëy^J^^fi'Âfi^" 
Nime  remonte  par  LcAi'À^^'ii^'l%AbâJMlt&S!llW^1>) 

in  ci-devant  Rwiaim»     1f>  r.^iifnni't\"Hfi  nr??U^2«'l/^T!HVli 


la  ci-devant  Bretagne ,  les  CevenoesiTM  -  , 

J'en  ai  Tu.diiifniie&anaiiAWMliW^  ivi^A(^ii6^^?t^ 
pagne  et  dans  ^Un^e'l*Itdtbi'«^  «L^i^a  ^iUnS^ffil.^i»"; 
luontagàes  del»ia«^GV«W  mit  9iMr|A)ts;4jP'hè«frfMW  ^Wf*IF  ' 
7enaitsurbf:«MU^tLAé^VlbfaAiSi|t^«iiiWf>mbP  -x^pi^n  iiv 
Dus  sa  jeoénw  IkmkÈliai^iiktepilia^  lèbttW^iH^  Mffi  ^tiaft^'^ 
ou  le  coupe  à  un  certain  Age.au-desBus  de  vingt  ao^^PVSeSf^^ 
pie,  il  donatvUfii«wtCK«ifai6fl7-^s''^^tMM§dêilitM«ftr'hL 
nianiuid>k.(>Gcaxato  ilii«v^iiw<piei}l"B^«tHft  yà^^KM'Wui!''' 
environs  de  F«n>,)in^ea  taJufuWidM  «^WOVffi  UtdfiûMw^' 
plus  coud&oUen^lBttb  *Mi«A^ll{r!WgériliM4«<«tfàti«m<aWrï 
une  progrenioD^rte|)««tlécrt>ia8lLHto^Wt>tlM9Bz€%a^BMié>'- 
ans,  c'est-à-diréï'usqii'ï'VéflDmiV  -toïÙ^^i^^AftmiWAi)^*»-' 
porter  dufhnt;  «Dflbite  dllr«$i«letAn'Jk'«ltlt4t#J5ll»<W'fH^ 
par  n'être  plus  qUe-defiqu«i^lte*K^b^^3ifi'Ëdl'H|Scla>8Mr^ 
de  semences  p(ircoureUt'bvêo'b«Mltda^'^64'dbRnt{Hll"t#)*''t 
phases  de  leur.Tégétati«Hi|»3WftAW«#r#4rtilPfr«W«l^%^a'fl^'-' 
commencent  Kdonper  «hit  fi^l>;''m»W«A^>éo]«tMitiyMtt^tf'P 
la  durée  de  leur  T>9iiIlé'^|lUiipdl^fty«^>t««tigMéWblNW<( 


n'en  connoisse  «ui  odt  de4i'Oti'tr«btôR!)itMÏ^Itfbta%«^M(!fli«»< 
dedianbire.  Les  bahU  de  la  f(tf«  d»-'WfaiftBftTOMiy^fWI*.-^'*' 
sentent  de  teU.  C'est  sous  nn  de  «ttrBi  <(iw'ï;'^.«Roiia!Étatt''T 
aiinoit  à  se  reposer  et  t[u'il  composoit  ses  tïniddHeIri  wim^if '^ 
c'est  sous  nii  ae  cenx-lk  qne  les  amis  de  sa  mâmoire  avoiéllif  *■■ 
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éUré  un  modesU  moiniment  presqne  ftiÙ3tt6t  détraît  pu*  I« 
lànatUme.  J'en  ai  beaucoup  v|i  de  )jareiUes  dimenûons.  Il  5 
a  dans  les  environs  de  Sancerre  un  chAtaignler  qui  a  treute 
pieds  de  tour  k  hauteur  d'homme.  Il  y  n  s!k  cents  ans  qu'il 
portait  dé)k  le  nom  de  gros  châtaignier.  On  lui  suppose  mi  Je 
ansd'Age.  San  tronc  est  parfaitement  sain  k  l'extérieur,  et 
chaque  année  il  se  charge  d'une  imnienae  quantité  de  fruits. 
L«  plus  célèbre  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les  lîrre* 
est  celui  qu'on  appelle  des  cents  chenus  ,  parceque  cent  per- 
sonnes k  cbévnl  peuvent  se  mettre  à  l'abri  sous  ses  branches. 
Il  se  trouve  sur  les  ftancs  de  l'Etna ,  à  l'estrémîté  de  la  région 
habitée.  H  a  cent  soixante  pieds  de  circonférence  ,  c'est-i-^ire 
environ  cinquante-trois  pieds  de  diamètre.  On  voit  sa  figure 
dans  le  Voyage  de  Houel  en  Sicile.  Ou  a  fixé  son  âge  par  le 
calcul ,  quoiqu'il  soit  reconnu  que  ce  moyen  ne  peut  jamais 
donner  de  résultats  exacts. 

Mata  ce  châtaignier  est  entièrement  creux  ,  il  ne  végète 
pour  ainsi  dire  que  par  son  écorce.  Ce  cas  est  ettrémen-ent 
conunun  dans  les  vieux  pieds  de  cet  arbre.  le  dirai  même  plus, 
il  n'y  a  peut-£tre  pas  un  seid  de  ces  arbres  de  pins  de  cent 
anis  dont  le  cceur  soit  complètement  sain.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ceux  qui  ont  été  étêtés  qui  se  gâtent  ainsi ,  tous  sont 
sujets  h  cette  maladie  ,  seulement  ces  derniers  s'altèrent  plus 
rapidement,  parceque  la  pourriture  agit  en  même  temps  por 
le  haut  et  par  le  bas,  tandis  oue  dahs  ceux  respectés  par  la 
•erpe  et  par  la  hache  elle  n'agit  d'abord  que  sur  le  pîvoi ,  et 
ensuite  sur  la  partie  du  tronc  qui  en  est  le  proloagrmeut. 
L'arbre  paraît  complètement  sain  à  l'extérieur. 

Cette  circonstance ,  jointe  k  ce  <rae  très  peu  de  châtaignier* 
•e  conservent  bien  filés  ,  fait  qu'il  est  extrêmement  rare  d'en 
trouver  de  propres  à  faire  des  pièces  de  charpente  d'une  cer- 
taine longueur,  on  h  entrer  dans  la  construction  des  vaisseaux. 
Aussi  nuUe  part  aujourd'hui  ne  les  emploie-l-on  aux  gra  ndsou- 
■  yngea  de  ce  genre.  Il  y  a  tout  lieu  decroire  qu'il  en  étoit  de 
M luic  autrefois,  car  il  est  prouvé  par  un  grand  nombre  d'obser- 
«MiofU  irrécnsabiea,  dont  plusieurs  me  sont  propres,  que  ce 
m'm  avoit  pris  pour  du  cbÂtaignIer  dans  quelques  vieux  l'dt- 
l««  ^!t  du  chêne  blanc,  Querciu  pedunciâata.  Yoyei  au 
■Mt  CmAnx. 

■  1m  bois  de  chAtaignier  a  tant  de  rapport  avec  ceint  ds 
Aàmt ,  dit  Varennes  de  Feuilles ,  qu'il  est  très  ordinaire 
é%  les  confondre ,  et  quelquefois  très  difficile  de  les  distinguer. 
La  diaposilion  des  pores  et  des  fibres  longitudinales,  la  qua- 
lité dn  grain  et  de  la  couleur  paroisseni  à  l'extérieur  les  mémesi 
La  t«inte  du  (^taigai«r  est  «culement  un  peu  uoina  obscure, 
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et  le  contact  de  l'air  ne  La  rembrunit  pas  autant  que  celle  du 
chêne.  Leurs  qualités  intrinsèques  ont  aussi  beaucoup  d'snalo- 

E'e.  Egalement  propres  l'un  et  l'autre  à  la  grande  charpente,  ^ 
menuiserie, aux  ouTrages  de  fente,îls  durent  des  siëcles  sani 
s'altérer.  Tous  deux  se  conservent  long-temps  dans  la  terre,  lia 
parviennent  k  pen  près  à  la  même  hauteur  dans  les  bois  ei  vi- 
veattrfes  long-temps;  Tousdeux  souffrent  difficilement  la  trans- 
plantatioD  quand  ils  ont  acquis  nu  certain  âge.  u 

J'aiouterai  que  lenrs  caractères  boUDÎqwa  loot  auni  Uis 
rapprochés. 

Il  résulte  des  expériences  du  même  Vatenses  de  Feuillet 
que  le  bois  de.chdtaignier  pèse  vert  68  livres  9  onces  par  piW 
«ube ,  et  sec  4 1  Livres  s  onces  7  gros  ;  qu'il  perd  par  le  dessè- 
chement plus  du  vingt-quatrième  de  son  volume. 

Les  éruptions  transversales  du  «ihiuigater,  c'est-à-dire  ixliét 
tfai  lient  les  difTérentes  couches  annuelles  du  bois  entre  elleS; 
sont  fort  difficiles  k  apercevoir.  U  faut  une  loupe  :  c'est  Ib 
moyen  le  plus  certain  pour  le  distinguer  de  celui  du  chéntf. 
Aussi  ses  couches  annuelles  sont-elles  très  sujettes  ii  se  sépa- 
rer ,  à  se  trouver  dans  l'état  de  maladie  qu'on  appelle  cadra- 
mire.  De  trente  chitairaiers,  d'environ  un  pied  de  diamètre, 
que  je  vis  équarrirdans  la  forêt  de  Moâtmoreuejr  une  certaine 
année,  iLj  en  avoitplusde  vingt  dans  cet  état.  Cette  orga*- 
nisation  concourt  encore  à  rendre  rare*  les  vieux  troncs  prcH 

£res  k  la  charpente  et  à  La  menuiserie ,  et  accélère  beaucoup 
surdécomposilion  Bprèa  qu'ils  sont  employés. 
-  Mais  si  d'après  ces  considérations  le  vieux  bois  de  chstaî- 
gnier  ne  doit  pas  éire  regardé  comme  véritablement  propre  a  la 
charpente  étala  inenmserie,à  la  fahrîcationdu  m  errai  n  pour  les 
tonneaux,  et  des  bardeaux  pour  la  couverture  des  maisons,  ce- 
pendant on  l'emploie  quelquefois  avantageusement  à  tous  ces 
usages,  car  en  IlaUe  ,  dit  Miller,  toutes  les  futailles  grande&«t 
petites  sont  faites  a^ec  ce  bois,  qui  a  la  propriété  de  ne  paa^M 

gnfler  ni  resserrer  par  la  présence  ou  I  absence  des  liqueUMt 
n  s'en  sert  sni^tout  pour  les  conduites  souterraiRes  d'tvw 
S'il  n'est  même  que  très  peu  bon  k  brftier ,  se  couvrant,  if 
cendre  et  ne  donnant  point  de  flamme,  le  jeune,  en.r4cfMrf 
pense,  est  d'une  utilité  générale  et  constante  pour  faire  dsS^baM 
pentes  légères  ,  des  pieux ,  des  échalas  ,  des  cercles  de  ^^e, 
de  tonneaux  ,  des  baguettes  de  treillage ,  etc.  En  eSet ,  sa  JJf^ 
priété  de  pourrir  très  difficilement  dans  la  terre,  datis^I^DjI^  ' 
et  même  «  l'air ,  de  se  fendre  très  aisément  dans  sa  loo^i^uj^^ 
d'élre  très  élastique  ,  etc>  ,  le  rend  préféraUe  à  ^rç^yui 
tons  les  autres  pour  ces  objets.  Aussi  par-tout'  des  lallus.  cU 
cb&Iaignîer  sont'ilt  une  des  meilleures  propriétés  qu'on  puisse 
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désirer.  Généralenient  on  les  coupe  à  sept  ans  pour  faire  des 
échalas ,  des  cercles  de  tonoeaus  ,  des  baguettes  de  treillage , 
et  je  ne  coDscillerai  pas  de  les  couper  plus  tât,  quoiqu'on  1* 
puisse  dans  certains  terrains  ,  parceque  le  bois  n'est  pas  assez 
îaii  .  assez  solide  pour  remplir  completenient  cet  destinations. 
On  les  coupe  k  quatorze  ou  quinze  ans  pour  faire  des  cercles 
decuTC,  des  pieux,  des  échalas  de  refente,  toujours  bien  meil' 
leurs  que  ceux  de  bois  pbia  jeune  ,  etc.;  et  à  vingt  ou  Tinct- 
cinq  ans,  pour  faire  de  UcKarpente légère,  et  mènieles  articles 
'précédena.  On  ne  gagne  pas  a  laisser  le  cbàtaignier  plus  long- 
temps sur  pied ,  parceqiie ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  ba  ut , 
c'est  l'époque  où  il  commence  à  porter  du  fruit,  et  ofi  sa  crois- 
•ance  cesM  d'être  rapide. 

'  '  Pooqiloi ,  donc  avec  des  avantages  aussi  considérables ,  In 
taillie  de  cb^taiguiers  sont- ils  si  races  en  France?  Pourquoi 
donc  toutes  les  terres  incnlles  des  pays  de-  vignpbles  n'en  sont' 
elles  pas  oouvertes?  Le  cbàtaignicr  ne  vient-il  donc  que  dans 
des  teires'ftnvilL'giées?  J'aurois  de  la  peine  k  répondre  a>a 
dènx  premlèi^Bde  ces  questions.  J'ai  vu  des  propriétaires  qui 
.venoient  ms-voir'  dans  ma  retraite  de  la  fo^t  ttn  Montmorency 
s'extasier  de  Ce  vue  des  sables  aussi  aride?,  pbailés  en  châtai- 
gnieps,  pi'ddaisoienl  tous  les  sept  aosiquatre.,  cdnq  et  six  cents 
.francs  par. arpent,  a^ns  dépensea^uelcanques,  tandis  qu'ils 
avoient  bïea  de  Ja  peiaeit;  tirer  quiiuc  À  vingt  francs  -par  an 
de  leurs  meilleures  terréi','et  cepciniàut.sncun  ne  pouroii  se 
résoudre  à  transformer  ces  terres  en  tailHa.  du.  mcnie  georc. 
Ik  trouvoicnt  toujours  dab.obsUcles  dans  leur  position  pécu- 
niaire ,  la  longueur  .dn- temps,  là  nature  de  leurs  fonds,  les 
babitudes  de  leurs  cantons  ;  elc.j  etc. C'est  que  pour  fai>«  des 
opérations  agricoles  d'une  lonnte  baieiue  ,  il  fiiul  une  force  de 
caractcre  qiii  fa:w  sairteripàr-odssDs  les.inceùvénlens  pour  ar- 
river auï  rés^iltats.  De  quels  avantages' sereiijf.^r  exemple, 
la  plantation ,  en  châtaigniers ,  du  -somhiet  deBr-montagnes  qui 
s'étendent  de  Dijon  k  Beaune  .et  au-idelà  ,  saontagnes  pelées, 

Sii  ne  donnent  presque  aiucuQ:revenu  à  leun  propriétaires  ? 
n  y  gagneroit  des  cercles  poor  les  tunneain ,  des  échalas 
pourles  vignes,  une  augmentation  d'abri  pour  ces  dernli  rcs, 
et  d'eau  pour  les  sourcesqui  deviennent  chaque  jour  plus  foi- 
bles.  IL  est  possible  i' et  même  la-connaissance  quç  j'ai  du 
local  me  fait  dire  avec  assurance  que  cette  plantation  snroit 
'diffidle  ;  mais  avec  de  la  persévérance  et  du  tempSiiun  homme 
éclairé  re&'ectueroit  sans  doatc.  ]e  ne  me  rappelle  pas  en  ce 
momeat,  sans  intérêt,  qhe  c'est  là  que  j'ai  vu  les  premiers 
châtaigniers. 

Comme  arbre  d'agrément  le  châtaignier  doit  être  mis  avant 
k  chéue.  Ses  belles  feuilles ,  qui  ne  sont  jamais  attaquées  par 
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les  îiuectcs,  qui  ne  tombent  que  fort  lard  en  automne  ,  ilou- 
nent  plus  d'ombrage ,  et  massent  mieux.  Un  vieus  pieil  isulé 
produit  un  superbe  cfiet.  Un  groupe  de  jeunes  pieds  dans  nii 
massif  (ait  ressortir  les  antres  arbres.  Mais  je  n'aime  point 
comme  paysagiste  les  taillis  de  cbâtaigniers  ;  ils  sont  d'une 
mono  ion  ie  assommante.' 

Tout  terrain  n'est  pas  propre  au  cbitaignier ,  cependant  il 
peut  croître  par-tout.  Les  sols  argileux  et  sabLonnem  en  mémo 
temps  paroissent  être  ceux  sur  lesquels  il  se  plaît  darantage. 
Il  aime  aussi  k  être  sur  des  rochers  dans  l'interstice  des  fentes, 
où  des  lits  desquels  il  introduit  ses  longues  racines.  Un  sol  gras 
et  frais  lui  est  mortel,  11  en  est  de  même  des  craies  si  sèches 
de  la  ci-devant  Cbampagne,  oii  je  sais  qu'on  n'a  pas  pu  par- 
venir à  en  Ëtire  croître.  J'ai  lieu  de  croire  cependant  qu'on  a 
souvent  décidé  que  telle  terre  n'étoit  pas  prapi'c  au  châtai- 
gnier un  peu  trop  légèrement  ;  car  comme  il  est  difficile  à  U 
reprise ,  que  ses  fruits  sont  recbercbés  par  tous  les  animaux- 
rongeurs  ,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  une  seule  planlalion  et  à 
un  seul  semis ,  sur-tout  quand  ils  ne  sont  pas  dirigés  par  des 
hommes  éclairés.  Quoi  qu'il  en  soit,  par-tOut  oii  j'ai  vu  des 
cbâtai^iers,  et  j'en  ai  vu  ibns  beaucoup  de  cantons  diOerens  , 
ils  étoieut  dans  aes  terres  peu  propres  à  la  culture  des  céréales, 
soit  par  leur  nature  sablonneuse  ou  argileuse,  soit  par  leur 
manque  de  profondeur  ou  l'abondance  de  leurs  cailloux,  soit 
par  leur  grande  inclinaison  ,  soit  enËu  par  leur  grande  éléva- 
tion au-dessus  de  la  mer.  Ce  dernier  cas  est  le  plus  général  , 
c'est  celui  qui  est  le  plus  indépendant  de  l'iiorame  ;  cor ,  je  le 
répète  ,  le  chàuîgnîer  parait  avoir  été  placé  par  la  nature  jusr- 
tement  à  la  hauteur  ou  le  blé  ne  peut  plus  oroître ,  comme 
si  o'étoit  pour  en  dédommager  l'homme.  C'est  donc  sur  les 
montagnes  élevées  et  dans  des  lieux  analogues  à  ceux  oà  il 
croit  naturellement  qu'il  faut  principalement  le  multiplier. 

Jusqu'à  présent  je  n'nî  parié  du  châtaigner  que  comme  ftrbre 
forestier.  H  est  temps  de  le  considérer  comme  arbre  fruitier. 

De  tout  temps  les  hommes  se  sont  nourris  de  ch&taignes , 
et  en  conséquence  le  châtaignier  a  âù ,  comme  tous  les  arbres 
qu'ils  ont  soumis  à  la  culture  ,  produire  des  variétés  ;  mais  ces 
variétés,  quoique  nombreuses,  ne  le  sont  pas  autant  que  cetleSi 
de  plusieurs  autres  ,  parcequ'il  n'est  réellement  qu'à  demi  dor 
mestîque.  La  plus  connue  de  ces  variétés  c'est  le  marron  ,  qui 
difiêre  par  une  grosseur  bien  plus  considérable ,  autant  due  k 
la  variété  même  et  au  climat  qu'à  ce  qu'il  est  presque  toujours 
•enl  dans  le  brou ,  autrement  appelé  le  hérisson  ou  pdon  ,  ce 
^ui  fait  qu'il  est  rond  ou  très  peu  aplati.  On  a  indiqué  plu- 
sieurs moyens  de  distinguer  les  marrons  de  Lyon  des  châtai- 
gnes ;  mais  il  n'y  a  réelleioeiit  que  la  moindre  largeur  d« 
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roinbilie>  c'tisfà-dire  de  la  partie  par laqntitte  il  l^tAit  attaïc^' 
an  faérissoa,  rvlatÎTement  à  la  grossear,  qui  pni»e  donner 
quelque  indication  certaine ,  et  encore  fant-il  avoir  des  points 
de  camparaitOB  pour  l'^étabUr  C'est  par  la  saTeur  bien  pins 
^jiéablè  qo'on  dutingue  ,  dit-'on,  le  marron  de  la  châtaigne  ; 
mai*  commenai-ie  mangé  de  chAtaîgiies  eu  Espagne,  en  Italie,- 
dain  le  Férijortl ,  etc. ,  sapérieures  aux  marrons  de  Ljon  , 
■i  vtatéi  k  nria  7  Le  vrai  est  que  le  nmrtvn  ne  a'éloisna' 
Béellement  de  la  diAtaigne  que  par  de«  nuances  insenaftfeSj 
et  que  deptds  celle  qu'on  appelle  bouchasse  dans  quelqnes 
«antoM  ,  laquelle  n'a  que  cinq  a  six  lienes  de  diamètre  jus-' 
qn'au  nurrondu  Luc,  que  J'ai  vu  quelquefois  de  près  db  deut 
ponoea  de  dianèlre  ,  il  7  a  des  iotermédiairés  aans  nombre/ 
fln  orossettr  et  en  saveur.  I^s  plus  délicates  cpie  j'aie  mangée* 
en  France  e'étoit  à  Férîgueux ,  et  elles  n'étoient  point  eroases.' 
Lea  meilleores  que  )'»ie  mangées  de  ma  vie ,  e'étoit  dans  les 
■aontagae*  du  roya'ume  de  Léon  en  Espagne ,  eteUeflb-'étoîent 
point' groases.  Aujourd'lim  je  Iroure  que  les  marrons  ne  sont 
iM  de  bons  fruits  ,'  et  j'oie  le  dire  -,  comme  je  disque  la  poire 
lecMtllacest  moins  bonne  que  le  ronsselef. 
On  a  donné  plusieurs  fois  des  nome AClal ores  de  variétéa  de' 
cbfttaignes  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  faîtes  comparât!  rem  put , 
M  leur  ooncordantK  n'est  )nea  molos  qne  facile.  Le  jardin  du 
Masémn  est  pent-éltv  le  premier  étaMiSsement  qui  ait  tenté 
defâïpe  une  collection  de  ces  variétés',  et  c'est  à  mon  estimable 
collaborateur  Thonin  ,  à  qui  la  saence  agricole  a  tant  d'obll-' 
gâtions ,  qu'elle  est  due  ;  mais  combien  elle  est  encore  incom' 
]>lète7]ln'y  a  qsé  neuf  de  ces  variétés,  et  j'en  ai  entendu 


r 


r  quatorce  seulemeht  k  Périgueux  ;  et  par-Aout  où  j*mî 
TudMchAtaignes;  il  en  est  dediSérentes.  Je  désire  oue  cetttf 
CoSectton s'augmente;  maiéje  tieuS^ourimf>69sible'tlelareri^re 
Utile  h  la  concordance  dont  j'ai  parlé  plas  baut,  parceqne  le< 
ohttatgnes  s'altèrent  toujours  en  descendant  dans  une  conc 
différente  de  celle  que  leur  a  fixée  la  nature.  C'est  aux  environit 
de  Périgueux  ,  dans  les  Cevennes,  qa'il  &udroit  établir  vna 
{lareille  colleciion.  ' 

Voici  U  nomenclature  des  espèces  le  plus  cénéraletaient 
mnnues  k  Paris,  parceqn'elles  viennent  aux  environs  de  cette 
ville ,  on  sont  envoyées  des  environs  de  Limoges  ou  de  Lyon.  ' 

La  citATAioKE  nts  noia.  Elle  est  petite ,  se  conserve  peu,  et 
n'a  pitesque  point  de  saveur.  C'est  celle  qui  foutnil  les  taillis  de» 
environs  de  Paris. 

La  chataioive  ohoinaire.  Elle  est  petite,  un  peu  meilleure 
quelaprécédAite.  C'est  le  premier  d^è  delà  cidture.  L'arbre 
qui  la  fournit  est  fort  et  vigoureux  et  chaire  beancoup. 

Lft  coATAiox  ooHaivvx  a  onoa  FaviTs,  appelée  pourtalonn^ 
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dau  lea  départmienB  tin  midi.  £Ue  est  qii,elqnefbis  tr^  graue. 
C'est  celle  qu'on  cultive  le  pins  cMDmunénKnt ,  p«rcequ4 
l'arbre  qni  U  porte  est  tr^  fertile. 

La  CHATaisnurBiNTAiniKS  on  rvcKiinx.  Etle  est  U  première 
en  ûtat  d'être  .mangée ,  maïs  elle  t  peu  de  saTeur. 
'  La  tzute  do  Likodsim,  déconrerte  et  propagée  par  Cabanii; 
elle  est  grosse ,  de  bon  )foAt  et  se  (enserre  looe-temps.  L'arbre 
lui  la  porlt  conserre  ses  feuilles  vertes  plus  loog-temps  que 
les  antres. 

La  cHAT±tasz  exaladx.  C'est  U  meillenre  pour  le  goilt. 
L'arbre  qui  I»  porte  s'éleTe  fort  peu  \  il  étend  ses  branches 
horizontalement ,  mais  il  cbarge  extrêmement,  mêine  trep, 
ter  U  s'épuise  très  vite, 

La  chataionk  de  cxks.  £lle  n'est  pas  très  grosse,  mais  ellft 
est  trës  bonne,  et  a  sur-tout  la  propriété  dé  se  mieux  conserrer 
que  les  autre*.  L'arbre  qui  la  produit  est  ua  peu  tardif,  mai* 
pousse  bien.  On  le  recharcbe  beaucoup.  '       • 

La CHATAiaK^e  osii-tAiinB,  Oa  donne  ce  tiora'pr^s  de  Poitiers 
et  de  ToursàdÀix  châtaignes  bien  différentes  eaqvaiilé.  L'une 
est  grosse  et  bonne,  l'autre  petite  et  médiocre. 

Le  MARBoii  D£  LtÔk  ,' d'AoBHAY ,  d'ÀGKN',  sur-tout  celât  dn 
Luc  le  pins  gros  de  tons,  doivent  être  principalemmt  men- 
tionnés; mais  çommeni.  faire  distinguer  les  nuanceA  de  saveur 
qoi  les  distinguant,  sntremeat  qu'en  les  (aisant  manger  au 
lecteor? 

Ces  marrons  font  L'pbjet  d'an  grand  omamerce.  On  en  e«< 
nue  jusqn'en  Anssie- 

yarieté  des  cfiâtaignei  des.  emrinmt  de  Pe'rigueux  mivant 
l'ordre  de  teiir  maturité ',  ffhr  M~  Bruxeau  ,  extrait  de  ta  FeuiUv 
du  Cultivateur.  '         ' 

JjArqyale  blahciire,  qniestI»ptas.hdtiTa,  et  qui  donne  un 
fruit  très  giroa ,  un  peu  Aamus ,  de  couleur  très  brune.  Elle  ne 
se  conserve  pssiong-temps.  Oo  la  récolte  dès  la  fin  de  sep- 
temlm.  Ses  feuîlks'etsou  brou  sont  blanch&tres.  Sa  forme  est 
pyramidale. 

La  portalotme,  qui  se  récelte  en  même  temps  que  la  précé- 
dente ,  donne  un  fruit  de  mo-venve  grosseur,  presque  rond , 
de  couleur  jaune ,'  k  écorce  fine  ,  &  gpdt  très  savoureux.  EU» 
n'a  praque  pas  db  teste  dans  sa  ^tair  ,  ce  qui  ta  rend  presque 
aussi  agréable  que  le  tautrron.  Sa  feuille  est  petite  et  d  un  vert 
foncé.  Ses  rameaux  sont  étendus. 

La  cori»e  est  jpetite  et  camuse:  elle  se  cMuerrc  long-temps  et 
est-bonneà  sécher.' 

La  myi^  hèlèm  est  singulière.  En  sdrunt  dftscm  brou  dl» 
est  lifiM  et,g1u9iité.  Elle  est  on.  peu  camus;  et  asees  boone. 
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La  grande  épine  est  ud  peu  allongée.  Elle  porte  snr  son  bron 
des  épines  beaacoup  plus  longues  que  les  autres- 

Le  ganebellonne  est  ass»  grosse ,  de  couleor  brune,  pointue, 
un  peu  aplatie.  Elle  est  très  bonne  à  séclier ,  et  se  conserve 
long-temps  eu  Tert. 

La  caniaiide  est  une  des  plus  grosses,  de  couleur  très  brune, 
UQ  peu  (le  duvet  rers  la  pointe.  Elle  est  très  bonne  à  sécher. 

I^  verte.  C'est  la  plus  estimée,  en  ce  qu'elle  se  conserve  le 
mieux  et  charge  beaucoup  \  aussi  cst-eltc  la  plus  frequemmeDl 
cultivée. 

ïj'angalitrlc  ou  marron  bâtard  est  inférieur  en  bonté  au  vrii 
marron,  mais  est  plus  gros  et  charge  beaucoup  plus. 

I^  coitriande  ou  marron  iativa^c.  C'est  le  maron  non  greffé. 
Il  ressemble  au  maiTon  pour  la  forme  et  le  goût,  mais  est  beau- 
coup plus  gros. 

Le  vrai  marron  est  sans  contredît  le  meilleur  de  tous-  I)  est 

Eresquc  rond ,  sans  aucun  zeste  dans  la  chair ,  plus  petit  que 
1  châtaigne ,  ce  qui  le  distingue  fort  bien  du  marron  de  Ljod. 

Il  se  récolte  des  derniers  et  même  laisse  tomber  souvent  son 
brouet  sonfi-uitenmème  temps.  Sa  feuille  est  étroite  et  lui- 
sante. 

La  poumude ,  la  naleude  ,  la  modichone  ,  la  visoye  et  la 
royale  tardive  se  distinguent  difficilement  des  précédentes. 

Les  feuilles  du  châtaignier  varient  aussi-  Ou  eu  connoit  on 
où  elles  sont  panachées  de  jaune  ,  et  un  autre  ou  elles  le  sont 
de  blauc.  On  lus  place  quelouefois  dans  les  jardins  pajsagen> 
mais  elles  ne  produisent  pas  beaucoup  d'effet. 

On  peut  présumer ,  par  une  phrase  d'Olivier  de  Serre5,qQ'on 
croj'oit  de  son  temps  que  les  marrons  de  L^on  venoient  de  Sar- 
<{aigae ,  et  ceux,  du  Luc ,  de  Toscane  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  le  châtaignier  est  indigëne  à  la  France. 
.  Il  en  est  des  châUiiguiers  coi^une  de  la  pluspart  des  autres 
arbres.  Sa  récolte  ,  généralement  parlant ,  n'est  abondante ^ue 
de  deux  années  l'une.  Les  circonstances  atmosphériques  in- 
.fluent  également  beaucoup  sur  la  qualité  et  la  quantité  descbi- 
taignes.  Un  mois  d'août  froid  les  empêche  de  crossir;  un  mois 
d'octobre  pluvieux  les  engraisse ,  comme  dit  te  proverbe  ;  ui> 
mois  de  novembre  sec  et  chaud  les  perfectionne  et  les  bit 

Certaines  années  la  plus  grande  partie  de  la  récolte  des 
châtaignes  est  piquée  de  vers  et  tombe  avant  le  temps.  L'insecte 
qui  produit  ce  ver,  ou  mieux  cette  chenille,  est  une  teigne  ,  M 
peat-èiec  ia  pyrale  frflugiane  àe  Fah.,  figurée  pi.  4o,  n"i9'l'' 
second  vol.  des  Mémoires  deKéaumur,  quisortde  sa  coques 
l'époque  où  les  châtaigniers  entrent  en  fleurs.  Quelle  que  swt 
réienduedeaesravageSjilu'esti^KiademojeDdes'^opposeriCtf 
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le  seul  praticable  seroit  d'allumer  «les  fetis  pour  attirer  et 
briller  l'insecte  parrait;  et  combien  en  fandroit-il,  cliaqae  jour, 
dans  les  Ceveones  seules  ? 

On  man&e  les  châtaignes  crues  avant  leur  maturité  com- 
plète. Quelques  personnes  les  aiment  même  beaucoup  dana 
cet  état,  et  elles  ont  en  effet  un  goùl  sucré  agréable  ;  mais  il 
&at  avoir  soin  (te  leur  enlever  non  seulement  la  peau  exté- 
rieure ou  coriace ,  mais  même  l'intérieure  ou  membraneuse  , 
ce  qui  n'est  pas  facile.  Celte  peau  qui  alotv  est  blanche ,  et  qui 
ensuite  devient  brune,  est  acre  au  point  d'exciter  des  plcule- 
mens  à  la  gorge,  et  une  toux  fatigante  à  ceux  qui  la  maugcut 
à  quelque  époque  que  ce  soit.  On  l'appelle  tan  dans  quelques 
endroits. 

Les  châtaignes  ,  pour  jouir  de  toute  la  saveur  qui  Irur  est 
propre,  et  pour  être suscep:ible^  d'être  conservées,  demandent 
a  être  cueiOies  daus  leur  couiplpte  maturité  ;  en  conséquence 
il  ftudtoit  attendi'e  qu'elles  tombent  naturellement.  C  est  ce 
qu'on  fait  dans  quelques  endroits  ;  mais  dans  d'autres  on  les 

f;aule,  c'est-à-dire  qu'on  les  abat  k  grands  coups  de  perches  , 
arsque  la  plus  grande  partie  est  voisine  de  ce  point.  Cette  der- 
nière pratique  doit  être  blâmée;  cependant  on  est  sauvent 
forcé  de  la  suivre ,  sous  peine  de  perdre  une  partie  de  sa  ré- 
colte, parceque  les  neiges  sont  souvent  trës  hâtives  daus  la  Eone 
propre  au  châtaignier. 

Lorsqu'on  veut  les  consommer  on  les  vendre  tout  de  suite  on 
les  sépare,  sous  l'arbre  même,  de  leur  brou  ,  lequel,  lorsqu'il 
n'est  pas  ouvert  avant  sa  chute,  ne  tarde  pas  à  l'être  ,  sur-tout 
s'il  tau  du  soleil.  Pour  forcer  cette  ouverture  on  emploie  habi- 
tuellement les  pieds,  rarement  tes  mains  à  raison  des  épines 
très  piquantes  qui  entourent  ce  brou  et  qui  lui  ont  fait  donner, 
«omme  je  l'ai  déjà  dil^^e  nom  île  hérisson.  11  faut  voir  avec 
quelle  prestesse  les  babitans  des  montagnes,  prévue  toujours 
porteurs  de  sabnts ,  font  cette  opération ,  sans  presque  jamais 
Driser  la  châtaigne. 

Lorsqu'on  veut  tes  garder  fraîches  on  les  emporte  dans  leur 
hérisson ,  et  on  les  entasse  en  pleiu  air  ou  sous  un  hangar  ; 
alors  on  ne  les  dépouille  qu'à  mesure  du  besoin.  On  gagne  à 
celte  méthode  que  \f.  fruit ,  lorsqu'il  tieul  encore  au  hérisson, 
se  perfeclionone  au  lieu  de  s'altérer;  mais  il  arrive  une  épo- 
que où  il  faut  nécessairement  l'en  séparer,  et  elle  ne  s'élcnd 
guère  au-delà  de  deux  mois.  On  a  dit  que,  ramassées  par 
Ta  rosée,  elles  se  conservoient  plus  long- temps  et  éloient 
moins  susceptibles  d'être  attaquées  par  les  vers  ;  mais  il  est 
évident,  ]>our  tout  homme  instruit  eu  ]-.hj-sique  et  en  histoire 
naturelle,quecelane  peut  pas  être,  puisque  la  roaéc  n'es  l  que 
tio  l'e^u. 

L.,...:,COOg[C 
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Une  bamidité  modérée  concourt  ocrUuoeiDeDt  à  U  Imbdc 
conservation  des  cbAuignes;  tnaU  ce  u'est  pas  au  momeot  île 
ÈA  récohe  qu'il  est  nécessaire  de  l'augnaenter ,  c'est, lonqnc 
l'évaporation  l'a  diminuée.  Il  est  mieux  sous  lousl»  rapports  de 
s'opposer  a  cette  éraporation  que  de  ta  sumitéer.  Ein  cotut- 
quence ,  on  met  les. châtaines,  avec  lebr  hérissoq ,  en  tas  à 
Faîr,  oa  dans  des  cbambres  basses  oudang  des  tonneaux,  dansle 
■oble-etc^  cependant  il  ne  faut  pas  qu'elles  7  restent  irt^  long- 
temps, parceque  d'un  c6té  elles  prennent  un  SHuivaù  goât,  ta 
3'  ue  de  l'autre  elles  germent  ou  pourrissent.  Ce  sont  ces  coosi* 
érations  qui  ne  permettent  pas  de  les  renfermer  dans  des  caves 
où  une  température  plus  baute  que  celle  de  l'atmospb^e ,  »g- 
cplèreroit  leifr  perle-  En  général, on  doit  se  plaindre  que  dsn* 
les  y&ys  où  les  cultivateurs  vendent  leurs  ctiilaioies  pour  la 
consommation  des  villes,  ils  les  entassent  dans  des  Il^ta  très 
bumides  Qu  les  repaient,  c'est  le  mot,  iréquemmeni  d'eau  pour 
leur  conserver  une  belle  apparence  ;  mais  cette  iuraboiKumce 
d'humidité  nuit  à  leur  saveur  et  à  leur  conservation  postérieure, 
et  mém«  en  fait  perdre  chaque  année  d'immenses  quantités. 
Ixirsque  la  châtaigne  est  séparée  de  son  hérisson,  on  que  ce  der 
nier  est  asses  desséché  pour  qu'il  ne  puisse  plus  lui  être  utile, il 
convient  de  l'enséparer  co^nplétemenl,  Celaa  lieuquinxeioura 
ou  tout  au  plus  un  mois  après  leur  récolte.  Alors  les  cliAlai* 
gnes  doivent  être  conservées  dans  des  endroits  secs ,  et  mim 
en  tas  osseï  peu  épais  pour  qu'elles  ne  puissent  pas  s'écbanflér. 
Les  uns  les  stratifient  avec  de  U  paille ,  les  autres  avec  du  saUe.. 
Ce  dernier  roojen,  qui  est  celui  qu'on  emploie  dans  tes  pépi- 
nières ,  est  très  certainement  le  meilleur.  U  peut  fournir  les 
moyens  de  manger  des  châtaignes  fraîches  jusqu'au  miliende 
l'été  suivant ,  comme  cela  m'est  arrivé  plusieurs  fois. 

L'estimable  Parmenlier,  à  qui  on  doit  un  eicelleut  travail  sur 
la  chAtaigne ,  propose  de  prolonger  encore  cette-  époque  en  di- 
sant en  partie  dessécher  les  chdtaisnes  au  soleil,  en  les  j  expo- 
sant sur  des  claies  pendant  sept  a  huit  jours,  on  bien  en  1rs 
faisant  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  dans  de  l'eau,  et  les 
faisant  dessécher  ensuite  au  four.  Ces  moyens  sont  peu  dans 
le  CBS  d'élre  employés  parceque  ,  dans  le  plumier  cas ,  le 
soleil  n'est  plus  asses  chaud ,  après  la  récolte  des  chitaignn , 
pour  produire  un  grand  effet,  et  que  dans  le  second  il  fau- 
droit  des  chaudières  immenses,  de  nombreux  fours  et  beau- 
coup d'emploi  de  temps. 

Dans  tous  les  pays  ou  les  babitsna  font  leur  principale  neur- 
riiurc  des  châtaignes,  OR  dessèche  complètement  celles  qu'on 
ilcstine  à  être  conservées.  Oa  a  remarque  qu'elles  éunent  moîaS' 
Irannes  séchées  .lu  four  qu'à  la  ^mée,  et  en  cooséqnence,  un 
iie  {fait  usage  que  de  ceïlc  dernière  méthode.  En  Espagne,  où  les 
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cheminëu  tout  esMfe  placées  aa  milieu  d«  la  chambre ,  oa 
mieux ,  où  la  cbambre  n  est  qn'ane  TUle  cheminée  au  eantra 
de  laquelle  estle  foyer ,  on  se  contente  de  placer  les  cbilaisaes 
sur  cfe»  claiei,  siupen4ue3  les  unos  au-dewos  das  autres  dana 
celte  cheminée,  ainsi  que  }e  l'ai  tu  dans  la  Galice,  Ieit>;aum6 
(le  Léon  et  la  Bigcaje  ;  mais  en  France,  où  les  cheminées  ne  sont 
pas  disposées  ainsi,  ou  est  obligé  de  conslmire  de  petita  biti- 
meus  uniquement  destinés  à  cet  objet.  Desmarets  et  oniuila  Par- 
mentier  ont  donné  d'excellentes  notessur  la  métliode  pratiquée 
dans  les  CeTennes,  méthode  à  peu  de  chose  près  la  même  aana 
les  autres  chaînes  de  montagnes  oii  on  s'en  □ourrît  également. 
Là,  dans  une  chambre  qni  a  deux  toises  et  demie  en  carré,  et 
bvis  toises  de  hauteui>',  on  établît  à  six  à  sept  pieds  du  sol,  sur 
«X  poutres,  un  clayonnage  un  peu  bombé ,  soit  en  clouant  des 
bafpetteB8urlespoulres,soit  en  posant  des  claies  faites  d'avance 
pour  r entrelacement  des  baguettes.  Le  dessus  de  la  cbambre 
esrpercé  de  cinopetites  fenêtres,  et  une  porte,  destinées,  les 

Eremièresàéuhliran grand coarantd'Bir,k  demièrej)  altersur 
I  claie.  Le  toit  est  composé  de  planches  seulement  appliquée! 
les  unes  contre  les  antres ,  et  percées  de  quatre  trous  pour  don- 
ner issue  il  la  fumée. 

Sur  cette  claie  se  placent  trois  à  quatre  sacs  de  châtaignes, 
et  on  fait  du  feu  dessons  avec  duhois  et  les  hérissons  des  châtai- 
gnes, en  enqtéchantla  ilamme  de  se  développer.  Les  cbâtaisnea 
auent  d'abord ,  c'est-^à-dire  que  leur  eau  de  Tégélation  surabon- 
dante en  sort.  Lorsqu'eUes  ont  sué  on  étemt  le  feu,  on  les 
laisse  refroidir ,  et  on  les  jette  sur  un  des  côtés  de  la  claie  -,  on 
remet  de  nouTelleschAtaigaes  qu'on  recouvre  de  celles  qui  ont- 
déjà  sué,  et  on  rallume  le  feu.  Lorsque  toute  la  claie  est  cou- 
verte dans  une  épaisseur  d'un  pied  au  moins  de  châtaignes  qur 
ontsué ,  on  entretient  un  feu  doux  pendant  deux  ou  trois  jours 
et  on  l'augmente  ensuite  par  degré.  Après  neuf  on  dix  jours  de 
feu  continuel ,  on  retourne  les  châtaignes  et  on  recommence  à 
les  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sèdtes,  ce  qu'on  recon- 
i^t  à  ce  qu'elles  se  laissent  fâulement  dépaiuller  de  leur  peau 
intérieure  lorsqu'on  les  bal.  11  arrive  souvent  que  faute  de  soin 
dans  la  conduite  .du  feu ,  on  brAle  celles  qui  sont  sur  la  claie  , 
mémequelquefois'qn'oaenflnnnBle  batimenttoateotier.il  faut 
veiller  nuit  et  jour,  et  balayer  souKait  la  suie  qui  s'attaclw  » 
la  claie. 

On  dépouille  les  châtaignes  de  leurs  deux  enveloppes  , 
aussiu&t  qu'elles  sont  sorties  de  dessus  la  claie ,  sur  un  brge 
bancousur  une  tabletrêsÊMtc.  Pour  cela,  on  les  met  dans  un 
gnoid  SBC  et  on  les  bat  avec  des  bâtons.  Au  bout  de  quelque 
Vemps  on  les  âte  pour  les  vanner,  et  on  remet  dans  le  sac 
c.elles  qui  q'ont  pas  été  complfetement  déponiUées.  Il  est  m6~ 
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««lisaire  qoe  ce  sac  soit  mouillé  pour  qu'il  ne  se  déchire  pas. 
Lorsqu'ou  <itti:n(l ,  cumioe  on  le  fait  clans  ijiielnues  lieux  ,  le 
luonacnl  de  la  cunsotumatiun  pour  cette  opération ,  la  chair 
<lcs  cliâlaignes  coaLracte  une  couleur  rousse ,  oiio  saveur  et 
une  oUeurtlésn  gréa  Mes. 

La  poussière  qui  résulte  du  vannage  des  châtaignes,  en  con< 
tenant  des  fra^emens  et  même  d'enlières,  sert  à  la  uaurrï- 
tui-e  des  bestiaus.  On  l'appelle  brisât. 

La  cliÂlaigne  ainsi  desséchée  est  presque  blanche  ei  peut 
se  garder  d  uue  année  sur  l'antre. 

Je  crois  que  le  procédé  des  Lspacnols  est  préférable  «n 
nôtre ,  en  ce  qu'il  y  a  Iruis  éiases  de  cQ&tatgaes  les  uns  sur  les 
sutres,  et  que  quand  celles  dcTélage  du  b»s  ont  su&îsqmmpnt 
euii  on  les  monte  successivement  sur  Irsdeui  autres  ,  où  dlea 
achèTeut  de  se  dessécher  à  uue  plus  douce  chaleur.  (B.) 

On  pn'pare  les  châtaignes,  soit  fraîches  ,  soit  sèches  ,  en  le» 
faisant  cuire  simplement  dans  Tnau  .quelquefois  un  peu  salée, 
quelquefois  avec  des  feuilles  de  célen ,  de  sauge  ,  etc. ,  saivent 
le  goût  des  parlicullers.  LesTCrtes  sont  cuites  aiosi  ,  soit  enve- 
loppccs  de  leur  écorce ,  soit  lorsqu'elles  en  sont  dépouillées.  La 
seconde  nianiiire  est  de  les  rôtir  a  la  Clamine  dans  une  poêle  de 
fer  ou  de  terre  percée  de  trous  -,  la  troisième ,  sous  là  cendre 
«Jiaude  ;  la  quatrième,  dans  un  moulin  à  râtir  le  café',  mais, 
dans  CCS  trois  cas ,  l'écorce  de  chaque  châtaigne  dwt  avoir  été 
légèrement  coupée  avec  uncouteau,  et  il  faut  que  la  coupure 
pciiètrc  jusqu'à  ta  substance  blanche  dn  fruit.  On  court  ris- 
que ,  sans  ci;tte  précaution,  de  les  voir  éclnter  avec  force, 
cl  la  substance  de  la  châtaigne  dissiiiée  avec  les  ccndros  et  les 
charbons  alluuiés ,  que  l'explosion  entraine  au  loin.  Lorsqu'on 
se  sert  du  moulin  à  café,  elles  cuisent  plus  également,  et  il 
iàut  avoir  le  soin  d'y  laisser-  une  châtaigne  entière,  dont  l'é- 
corce ne  soit  pas  coupée  comme  les  antres  :  dès  que  celle-ci 
éclate  ,  elle  annonce  que  les  autres  août  cuites,  qn'il  est  temps 
de  retirer  du  feu  Je  tambour  du  moulin,  et  d'eu  sortir  les 
châtaignes. 

Dans  plusieurs  provinces ,  soit  de  France  ,  soit  de  l'étran- 
ger, la  cbàlaigac,  scchée  sur  les  claies,  est  portée  au  moulin 
à  Ué ,  et  réduite  en  farine.  On  l'entasse  ilans  une  caisse  on 
dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés  ,  et  elle  s'y  conserve  pen- 
dant plusieurs  années.  C'est  avec  celte  farine  qu'on  prépare 
<les  espèces  de  galettes  que  les  Corses  nomment  la  polenta, 
c'est-à-dire  la  farine  de  la  châtaigne  cuite  dans  l'ean  ,  et  con- 
linuellement  remuée  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une  con- 
sistance tenace,  qui  ne  s'attache  plus  aux  doigts;  quelques 
nus  substituent  le  lall  à  l'eau.  Pour  varier  les  astfaisonuemens. 
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le  désir  de  satisfaire  le  goAt  par  la  diversité  des  apprêts ,  * 
fail  imaginer ,  en  Limousin  ,  une  préparation,  aa  moyen  de  la^ 
miellé  le  fruit  acquiert  ^un  goût  et  une  saveur  très  agréables.' 
Elle  est  fondée  sur  les  principes  d'une  physique  toujours  ad-' 
mtrable  dans  les  procédés  les  plus  communs  :  ou  en  doit  la 
description  à  Desmarets. 

(lOn  commence  par  peler  les  cbâtaignes  ,  en  6tant  la  pc^au 
extérieure^  cette  opération  se  &it  4a  veille  du  jour  oit  l'oa 
se  propose  de  faire  cuire  les  chStaignes.  Les  domestiques  dans 
les  maisons  des  particuliers,  et  lesouvriers  dans  les  métairies, 
s'occupent  de  ce  soin  pendant  la  veillée. 

(I  Ib  détachent  asseï  facilement,  avec  uu  couteau,  la  neaa 
extérieure  par  parties  ;  nuis  il  n'en  est  pas  de  même  Je  la 
pelUcule  intérieure  qui  est  adhérente  à  la  substance  de  la  châ- 
taigne ,  et  qui  est  comme  collée  par-dessus ,  parcequ'cllc  s'insi- 
nue dans  les  sinus  profonds  de  ce  fruit ,  et  en  revAt  les  parois. 
Voici  les  procédés  employés  pour  dépouiller  la  châtaigne  de 
cette  pellicule,  appelée  tan  en  Limousin. 

«  On  met  pour  cela  de  l'eau  dans  un  pot  de  fonte  de  fer  (îl 
n'y  a  pas  de  ménage  dans  cette  province  qui  n'ait  ce  meuble 
de  cuisine  si  nécessaire  }-,  ou  remplit  ce  pot  à  peu  près  à  la 
moitié-,  et  lorsque  l'eau  est  houilknle  on  y  met,  avec  une 
écumoire  ,  les  châtaignes  pelées  de  la  veille.  On  ména(;e  l'eau, 
conuue  nous  l'avons  observé,  parceque  si  elle  cxcédoit  la  sur- 
face des  châtaignes ,  elle  géneroit  dans  l'opération  du  D£bdi- 
■ADODR.  Fqy^z  ce  mot.  On  laisse  le  pot  sur  le  feu  ,  et  on  re- 
mue les  châtaignes  avec  une  écumoire ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  , 
chaude  ait  pénétré  la  substance  du  tan ,  et  produit  un  gonfte- 
ment  qui  détruit  son  adhérence  au  corps  de  la  châtaigne; 
OQ  s'assure  de  ce  point  précis  en  tirant  du  pot  quelques  chA- 
taignes  ,  et  en  les  comprimant  sous  les  doigts  ;  lorsqu'elles  s^é- 
chappent  par  la  compression  eu  se  dépouillant  de  tout  leur 
tan ,  sans  autre  eSurt ,  on  retire  bien  vite  le  pot  du  feu ,  et  l'on 
procède  à  l'opération. 

«  On  retire  les  châtaignes  du  pot  avec  une  écumoire ,  et  on 
en  met  une  certaine  quantité  sur  un  grêlon  ou  greloir  ;  c'est 
une  esp<!ce  de  crible  à  large  voie,  dont  le  tissu  est  formé 
par  deux  rangées  de  lattes  lort  minces  de  bois  de  châtaignier  ; 
«lies  sont  entrelacées  les  iines  dans  les  autres  à  angle  droit ,  en 
forme  de  natte ,  et  placées  à  une  distance  de  quatre  à  cinq 
Ugnes,  qui  est  la  largeur  des  trous  qu'on  y  a  ménagés.  A 
chaque  fois  qu'on  met  des  châtaignes  sur  le  grêlon,  on  les 
agite  en  tournant ,  pour  achever  de  les  diponiller  du  tan  qui 
les  abandonne,  ou  en  s'allachant  aux  inégalités  du  grelou, 
«u«i]  passant  à  travers  l«s  vides-  Ou  verge  lès  chàiaignes  dans 


444  C  H  A 

un  put  ;  on-MCone  le  grêlon  ponr  emporur  le  tan  <pii  s'est 
CDgagédaiu  lei  inégalités;  on  y  remet  d'antres  chiiaignes, 
et  l'on  réitère  les  raêines  opérations  jnsqu'k  ce  que  toutes  les 
cbâtaignes  aient  passé  saccessi'rement  snr  le  grêlon. 

«  Après  toutes  ces  manipulations  les  châtaignes  sont  bbiu- 
chies,auisi  elles  ne  sont  pas  cnilcs-,  on  smèmeeul'attention 
de  ména^r  U  chaleur  de  l'eau  pour  que  le  tan  fàt  seulenicnt 
ramolli  ;  car  l'action  du  déboiradoRr  et  csUe  du  grêlon  sur  les 
chât^îgacs  qui auroient  éprouvé  uncoDunsacemeatde  cuisson, 
lea  rédulroifint  en  petits  grumeaux,  qui  s'échapperment  pur 
les  trous  du  grêlon,  ce  qui  produiroit  sur  la  totalité  un  dé- 
chet fort  considérable. 
_  Il  On  procède  ensuite  fa  la  cuisson  des  chAtsignea  ;  pour  cela 
on  jette  l'eau  qui  est  dans  le  pot ,  et  qui ,  dans  le  peu  de  temps 
que  les  cbâiaigBÙ  f  ont  séjourné  ,  s  est  chargée  d'une  partie 
exlractive  dont  l'amertume  est  insa[^purtable.  Un  versede  l'eau 
froide  suri  les  châtaignes  blanchies  ;  ou  le»  lave  ponr  amporler 
le  reste  du  tan ,  et  peut-être  celui  de  l'eau  am^re  qu'elle  pour- 
roit  uToir  conserre.  Enfin  on  les  remet  dans  le  pot  de  fer , 
que  l'on  s  bien  lAvé,  et  où  on  a  mis  de  l'eau  dans  laquell» 
on  a&it  fqndre  on  peu'desel.'''QUelque8  personiiea  em[Xaient 
l'^ap^cfiaude,  dettes  se  donteatçAît  de  Tea'u'ïroide.  On  Taris 
b^ucflup  pour  la  i|uiMnitA-<fiéi>ùV>tials'je^èn9e  qu'il  vaut 
njçu^  pmployer-l'en  ohaâdé  "^dr  celte  sepànde  (^ératkia , 
e^;«i)jifënageFJbt:qnai:3itéi  ''    ' 

,,ii.l4)|n^elapaba^été¥ânjplidè  cfaâtaîgii«s  âvçc  toutes  ces 
atjçntioiu,  oaim^fUœ^iniHè  fea.et  on'le  fait boujUir  pendant 
qu^qfj^  minute»;'  odb  suAf  pour  dbàtier  aux  châtaignes  le 
deo-^  4^  ilMiisHm  convenable ,'  et  aclîever  d'extraire  la  partie 
amere  dont  ellet  sont  imprégnées  ;  pour  lors  on  verse  l'eau  par 
■Dfj^nsfsatk.j^cb  retenant  les  châtaignes  avec  le  convercle  du 
pm.QfÀutWuifdt  fort  coiorée  et  très  amëre^  cependant ,  comme. 
el^.0H,H^e  j  Certaines  personnes  la  mettent  li^  pan  pac  écono- 
■^ifiaiCf^  W  OOtSKrreat^oa'r  Servir,  aréc  une  petite  additiou  de 
>^a-^'K(\pétHu>a.  du  lendemain. 

fiOlu  sicbèTella  cuisson  des  châtaignes  en  plaçant  sur  un  feu 
do^.fQim^AJt'ïn'est  resté  que  les  châtaignes  sans  eau.  On 
facilite  (iet''«Bât<n^miasantle  couvercle  avec  un  gros  Unge 
T?frywWf?*t**'  ^'  chaleur  ;  on  retourne  le  pot  pour  qu'il  pri- 
tfal^^eujiiSkrtia  cdtés  à  l'action  du  fui,  a^n  oue  la  chaleur 
sen4ish-ibue  également  dans  toute  la  masse  (tes  Châtaignes. 

4  [f4^J)es  attentions,  les  châtaignes  perdent  l'eau  extractive 
etsafjraboiidantequi  lespénétroit  ;  etk  mesure  qu'elles  s'essuient 
et  wsiOtiisent,  elles  acquièrent  alors  un  Kodt,  une  saveur,  que 
n'tmt  point  celles  qui  ont  été  cuites  à  l'eau  avec  toutes  leurs 
peaux,  et  mêmft  que  celles  qu'on  a  fait  cnire  sous  U  cendre. 

L;,,...:,GÙt)gle 
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«  Oa  Ie«  retire  du  popt  api^  vu  oerUm'  temps ,  et  on  a  soin 
d'ériter  qu'elle  ne  contractant  un  goût  de  brûlé  en  s'atta* 
cbuLt  trop  aux  parois  intérieures  an  pot.  Celles  qui  touchent  a 
ces  parois  sont  les  plus  recherchées  par  les  friands ,  parcequ' elles 
sont  plus  rissolées  et  plus  privées  d^  leur  eau  utractire  ;  et  pat 
une  raison  contraire,  ceUes.qui  wnt  au  centre  du  pot  sont  ' 
moins  bonnes,  se  grumèlent,  parcequ'elUs  n'tMit  pas  acquis 
l^ne  certaine  consistance.  On  met  les  «nés  et  les  antres  sur  un 
petit  panier  plat;  on  les  courre  d'un  linge  plié  en  trois  ou 
quatre  doubles,  et  on  laisse  d'un  câté  une  légère  ooTertùre^ 
pour  qu'on  puisse  en  prendre  à  qiesure  qu'on  les  mange. 

a  Ce  mels  est  destiné  pour  le  déjeuner ,  et  c'est  un  spetnacle 
fort  agréable  de  voir  les  ouvriers  d  une  métaiiie  rusenibUs  au-- 
tour  cTun  panier  couvert  de  linge.  Le  silence  qui  règne  parmi 
eux,  l'attention  avec  laquelle  chacun  tire  les  châtaignes  de 
dessous  le  linge,  en  clioiiissant  toujours  les  plus  rondes,  par- 
cequ'ils  les  regardent  conune  les  meiUeurea,  Mirment  nn  Uibiean 
amusant. 

■  Cette  préparation  a  deux  avantages ,  outre  celui  de  déve* 
lopper  la  saveur  sucrée  des  châtaignes.  Le  premier  consiste  à 
présenter  les  châtaignes  dégagées  de  leurs  peaux,  et  dans  url 
état  on  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  les  manger  :  le  déjeûner 
dont  on  a  parlé,  servi  en  châtaignes  cuites  et  recouvertes  de 
leurs  peaux,  dureroit  nue  heure  et  demie  ou  deux,  au  lien 
qu'il  est  terminé  en  nn  quart  d'heure.  En  second  Ueuj,  ù  on 
mangeoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs  peaux,  ou  auroitbeeo- 
coop  de  déchet ,  car  la  partie  de  la  châtaigne  qui  tient  Ik  la  peau 
seroit  une  perte.  On  conçoit  a  présent  Us  raisons  qui  ont  &it 
adopter  généralement  cette  méthode  dans  an  pajs  oà  la  con- 
■oainiation  des  chAtaignes  est  si  considérable. 

a  Quoique  l'eau  dans  laquelle  on  a  préparé  les  châtaignes  soit 
amère,  cependant  on  la  réserve  avecle  tan,  elquelaues  petits  dé- 
bris de  la  substance  farine  use  delà  châtaigne  ^qui  s  en  détachent 
lors  des  opérations  du  déboiradour  et  du  grêlon ,  et  on  la  donne 
tnk  cochons  qu'on  engraisse,  iii  en  sont  friands.  On  prétend 
même  que  le  lard  des  cochons  auxquels  on  en  donne  réguliè- 
resnent  pendant  quelques  mois  acquiert  un  tr^s  bon  goût,  sur- 
tout  lorsqu'on  ajoute  une  petite  quantité  de  châtaignes.» 

On  a  conclu. très  mal  a  propos  de  ce  que  ta  cmtatgne  fait 
la  nonrrJture  d'une  très  n-ânde  partie  des  habita ns  de-nos  mon- 
tagnes ,  qu'ils  faisoient  du  pain  avec  sa  farine  seule,  ou  mêlée 
avec  la  lariae  des  graminées.  L'impossibilité  est  démontrée  par 
les  observations  et  les  expériences  de  M.  Psrmentier.  D'ail- 
leurs, si  on  parcourt  les  pays  à  châtaignes  ,  on  se  convaificra 
£'oD  n'en  fait  pas  dn  pAÎn.  Il  est  constant  ane  si  la  chose  avoit 
poaîblc ,  «ue  «urvit  aa  lieu ,  parceque  la  farine  réduite  en 
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pain  estlanonrritare  la  plus  saine,  la  plus  économique,  et  la 
préparation  qui  se  conserve  le  plus  facilement. 

Les  cltAtaignes  fraîches  et  snr-tout  les  chiLtaîgnes  vertes 
jlont  beaucoup  plus  venteuses  cfue  les  sècbcs  ;  elles  conAennent 
nue  si  grande  quantité  d'air  ,  qu'on  est  forcé  d'en  taïUer  la 
peau  avant  de  les  faire  rôtir.  Les  marrons  bouillis  se  dig%r(-nt 

51ns  facilement  qne  les  marrons  ràtis.  La  meilleure  manière 
e  les  manger  et  la  plus  saine,  est  à  là  timousine  ,  autremeiii 
elle  conserre  cette  eau  amère  et  astringente  dont  on  a  parlû , 
U)U)Onrs- nuisible  aux  personiieB  sujettes  au  calcul  des  reins, 
à  l'engorg^nuit  ilea  viscères ,  aux  coliques^  elles  constïpeni, 
oppressent ,'  etc.  Déponîllées  de  leurs  peaux ,  ainsi  qu'il  a  éic 
dit,  eUes  calment  l'irritation  des  bronches,  la  toux  easentirllf, 
la  toux  catarrhale;  elles  sont  tr^  propres  à  rétaMir  les  cout::- 
lescens  des  maladies  d'automne ,  e(  sur-tout  les  enfans  qui  m- 
tentboaEBs,  pâles, maiere3,ATec  un  eros  ventre,  peu  d'appélil, 
Ia  châtaigne  pjléë  et  broyée  avec  du  vinaiere  et  de  la  farine 
d'orge  amoHU  tes  duretés  des  irtamelles  et  dissipe  le  lait  gru- 
mêlé.    .   ■         ■' 

La  volaille  'engraissée  avec  des  châtaignes  acquière  une 
chair  ferme'et  debon  goàt.  (B.)' 

S'il  faut'  s'en-  rapporter  aux  auteurs,  marnes  d'un  certain 
ordre  ,  rien  n'est  ptua  facile  que  <lé  faire  du  pain  de  châtaigue  ; 
et  ce  '6oméstîbt'e ,  suivant  leur  opinion  ,  est  la  nourriture  fon- 
damentale de' la  (plupart  des  lial>it3ns  des  cantons  à  chdui- 
gnièr^.  Il  'éii  liioui'qùe  personne  n'en  ait  jamais  mangé ,  qu'où 
n'en  aitmèiùe  pas  vù'^  céfrmtcstsilwn  en  nature,  quejamait 
on  rie  s'est' avisé  de  le  faire  fermenter. 

L'aliment  aneiçs  Gprses  appellent  pain  de  châtaigne  n'esi 
autre  clioscqu  uneespèpedebiscuil,  une  galette  mince, ou plalûl 
nue  p^tc  desscçl^ép  et  molasc ,  «l'un  brun  roux ,  d'une  saveur 
sucrée ,  laite  avec  d^  la  farine  de  châtaigne  ;  mais  ce  n'est  f*) 
là  du  pain  levé.^f  ah.)  ,  . 

Si  Qn|8'«D  rapportoit  à  la  nature  pour  la  multiplication  d« 
châtaigniers ,  daus  l'état  actuel  des  montagnes  de  l'Europe , 
l'espèce  en  deviendroil  bientôt  extrêmement  rare.  En  enrt, 
ontre  que  les  cbùtaignes  sont  recherchées  par  un  grand  nombre 
4'animaux  ,  elles  sont  exposées  a  être  gelées ,  et  par  consé- 
quent à  perdre  leurs  facultés  geruiiuatives ,  lorsqu'elles  m 
•ont  pas  mises  à  l'abri  dans  la  terre  ou  sous  ta  neige.  H  ^ 
d'autant  plus  rare,  qu'il  en  levé  lïans  les  châtaigneraies  qi" 
fournissent  le  plus  de  fruit ,  que  le  sol  en  est  presque  t^"^ 
jours  gazonné  et  employé  au  pâturage  des  bestiaux.  S'il  f 
nait  spontanément,  c'est  dans  les  bots taïUis  oit  des  fetiillç^ 
abondantes  protègent  les  fruits  et  les  jeunes  planu  conli*  '' 
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firoid  pl  le  chautl  qui  Ipur  sont  également  «mlraires.  Par-tout 
donc  rhomnie  doit  s'occuper  du  soin  «ie  le  propager. 

Le  ohiitaignier  se  multiplie  de  iiurcoltes  et  dft  drageons 
«[u'il  pousse  fréquemment  sur  sps  racines,  sur-loui  quand 
on  les  blesse  jwr  le  labour  ou  eiprts ,  et  c'est  ainsi  qu'on  se 
procure  souvent  les  bonnes  espèces  ;  mais  en  général  on  le 
i^nouTelle  par  le  «émis,  sauf  it  en  grelTer  les  pro<l\iiU  kirsque 
l'on  désire  spéculer  sur  le  fruit ,  c'est-à-dire  établir  une  cti- 
taîgneraie. 

M.  Tremontain  a  grefle ,  d'après  une  îndicatk>n  du  second 
lirre  des  Géorgîqnes  de  Virgile  ,  le  cbâtai{;ner  sur  le  bètre. 
lie»  arbres  greffés  avoient  dis.  ans  lorsqu'il  a  annoncé  ce  fait , 
et  ils  avoient  déjà  donné  quelques  fruits. 

Il  j  a  dens  es[)èc4^s  de  semis  ,  l'un  à  demeure ,  et  c'est  celtii 
qu'on  emploie  le  plus  souvent  lorsqu'on  veut  fomter  des  taillis, 
planter  des  forctsi  l'autre  en  pépinière. 

Plusieura  auteurs  agronomes  ont  avancé  que  les  peJîtes  cbS- 
laignca  étoient  aussi  Bonnes  à  semer  que  les  firosses ,.  pour 
produire  de  grands  arbres.  C'est  une  erreur  qui  tire  k  cons^ 
qnence.  J«  ne  crains ^tas  d^aTaoccT:  au  contraire,  qu'on  doit 
cboisir  les  meilleures  chitaig^irefï^' 1^  n^s. grosses,  et  m^tae 
que,  dans  la  vallée  de  Baiaoh-i ,  si  les'cliùtaignes  ont  «té-^f>j* 
choisies,  il  ^t  tiiiitil^,'âaus')a  suiie',,dè  greffer  l'arbre.  Oni  ne 
manquera  ))as  d^'obîëctcV  la  çôii'tume ^  mais  il  suffira  de  ré- 
pondre :  faites  deux  semî*  dans  jQ^m'emé  terijajn  ,  de  gi'osses 
et  de  petites  é^iâtaigites ,  et  l' expérience  déqiofttyer.a  l'abus^ 
la  coutume.  Un'  préféré  le  beau.blé  au  blé  de'o^çdJocFcqijta- 
lité  lorsqu'on  veurensem^incer  ses.  Içrrf^.  Les  pépfflîérisl^s 
en  arbres  fruitiers  conservent  les  nojanx  dçs  pêches  tes.  plus 
grosses,  les  pépins  des  plus  belles  poirË9,'dès  plds'ltclles 
pommes  ;  te  iardinier ,  Vès  semences  des  melons  ,  des  choux', 
etc.  les  plus  parfaits.  Le  châtaignier  seul  forViit^roit-il  donc 
une  classe  à  part?  Il  est  absurde  de  le  penser.  ÏÀK  habtùins 
des  Pjrrénées  ,  et  sur-tout  de  la  vallée  de  fiaigorri ,  cLoisisse'lit 
les  cnAtaigneSiUne  à  une  ,,et  confient  k  la  turre  oe^u'ilvont 
de  plus  pi^éoieuxeu  ce  genre.  ■■^^■—  ■'■ 

I.  Ves  semis  des  taillis.  Si  le  terrain  est  inculte  ',  ii  isera 
convenable  de  couper  toute  espèce  de  broussailles!, -d'apraeher 
les  racines  ,  de  l&bonrer  profondément  la  terre,  et  par  ce 
travail  d'ensevplir  les  berbes.  Cette  opération' doit  se  -tsife 
dans  le  temps  à  peu. près  que  la  majeure  partie 'desi-ipla'Mies 
qui  couvrent  la  surface  du  terrain  est  en  pleine  fleur  ,  e'i  l'on 
n'attendra  pas  que  la  fleur  ait  pas^  à  l'état  de  f;raitte  ;  «Rn 
d'éviter,  dans  1  année  suivante  ,  la  germination  <te!i  mauviuses 
graines.  Ces  herbes  enfouies  en  terre  y  pourrissent ,  et  àvf^- 
uentent  le  Tolume  de  terre  végéule,  dont  Us  lerruns  cb 
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^che  ont  le  plni  grand  besoin.  Quelques  personnes  l^ent 
par  coimbes  et  par  tranches  la  superficie  du  terrain  ,  en  for- 
mentde  petits  fcumeaax;  en  unmot£cOBVENT  [vorez  ce  moi) 
le  toi  dntiné  au  semis.  Sans  désapprouver  l'écobuage  qui  Taut 
beauooop  mieux  qu'un  simple  Utwur ,  l'expérience  prouve 
qu'une  pluie  un  peu  forte  «lave  les  seb  qui  en  résultent  ,  et 

3ue  l'argent  dépensé  pour  celte  opération  est  fort  ao-desius 
a  produit  réel.  Je  préffcre  donc  la  oonserTalion  de  la  terre 
végétale.  Si  on  doit  semer  après  l'hiver  ,  il  convient ,  dans  les 
baanx  joars  d'octobre,  de  donner  nu  secotad  labour  qui  croi- 
■na  le  prewier ,  afin  que  les  ^uies  ,  la  neige  et  les  gelées 
Aient  le  temps  et  U  focilité  A  aBneublir ,  d«  pénétrer  et  de 
préparer  la  terre. 

U  y  a  deux  époques  pour  temer ,  on  ausaitAt  que  la  cfaitaîgne 
est  tombée  de  l'arbre ,  et  c'est  la  meilleure  ,  quoiqu'elle  ne 
■oit  pas  sans  inconvénient,  ou  de  semer  dès  qu'où  ne  craint 
plus  les  fortes  gelées. 

JepréAre  la  première  époque,  puisque  c'est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  mélliede  de  U  nature,  landb  que  la 
aeconde  doit  beanooup  à  l'art.  I^lnr  semer  avant  l'biver,  U 
avs«  mmi»  été ,  oamme  fe  l'ai  déjà  dit ,  labourée  an  prin- 
temps précédent,  et  on  lui  donnera  deux  profonds  labonn , 
l'uB  en  septembre  et  le  dernier  à  la  fin  d'octobre  :  enfin ,  on 
choisira,  s'il  est  possible  ,  le  moment  oà  la  terre  ne  sera  pas 
trop  humectée  ,  parcequc  toutes  ch&taignes  qui  se  trouvent 
ensevelies  so«s  une  motte  de  terre  ,  et  dont  tous  les  points  d« 
sa  aMperficie  ne  sont  pas  couverts  immédiatement  par  la  terre , 
commencent  par  moisir ,  pourrissent  ensuite  ,  et  sont  hor» 
d'état  de  végéter  au  renouvellement  de  la  belle  saison.  11  est 
donc  essentiel  d'ameublir  U  terre  le  plus  qu'il  est  possible. 

Il  y  a  trois  manières  de  semer  les  châtaignes ,  ou  suivant  la 
direction  des  siHons  ,  ou  è  la  volée  ,  ou  sur  \ei  bords  de  pe- 
tites  fosses.  La  première  a  l'avantage  de  conserver  l'aligue- 
nient ,  et  par  conséquent  de  préparer  la  distaiioe  uniforme  qui 
se  trouvera ,  dans  la  suite  ,  entre  chaque  cépée ,  ce  qui  &cilite 
les  moyens  de  regarnir  les  places  vides  ,  ou  par  des  provins, 
oupar  de  jennes  plants  i  mais  on  doit  craindre  que  si  les  mulots, 
les  taupes  et  autres  animaux  très  friands  des  chàlaigiies,  ga- 
gent un  «Uon ,  ils  le  suivront  d'un  bout  k  l'autre  ,  de  ma- 
nière que  le  sillon  restera  vide.  En  semant  k  la  Tolée,  on  ne 
craint  pas  le  même  inconvénient. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  distance  à  garder  dans  le  semis- 
Qndlqnes  auteurs  exigent  six  fîtes,  d'autres  pins,  d'autres 
moins.  La  méthode  de  sis  pieds  seroit  excellente ,  n  l'on  éloit 
assuré  de  la  réussite  de  tons  les  germes.  Il  vaut  cependant 
tnieux  semer  de  trois  sill<«is  un,  ce  qui  forme  ii  peu  prêt  trois 
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pîtds  de  distance,  et  on  conservera  le  même  ^loignement  ea 
tout  sens. 

Qoant  au  semis  à  la  volée ,  la  dùtance  n'est  pas  si  bien  ob- 
servée) et  celle  mélbode  est  plos  expéditive  que  la  première, 
puisqu'il  faut  semer  les  châtaignes  les  unes  après  les  autres,  ei 
toujours  deux  à  la  fois. 

Le  semis  dn  troisième  sillon  oBre  l'avantage  d'avoir  beau- 


coup de  plants  surnuméraires  qu'on  enlève  a  la  seconde  ou 
troisième  année,  soit  afin  de  débarrasser  le  terrain,  soit  alla 
de  remplacer  l'endroit  où  les  germes  ont  péri.  Ces  jeunes  plant* 
sont  excellene;  ils  sont  déjà  accoutumés  ik  la  terre,  leurs  ra- 
cines ont  peu  d'étendue,  et  n'ont  pas  besoin  d'être  mutilées 
lorsqu'on  enlève  le  sujet  :  enRn,  elles  n'ont  pas  le  temps  d* 
souffrir  et  de  se  dcsséclier  jusqu'au  moment  de  la  transplan- 
tation. 

Que  l'on  ait  semé  à  la  volée  ou  à  la  raie,  la  faerse  doit  passer 
plusieurs  fois  de  suite  sur  tout  le  terrain,  afin  que  la  terre  des 
bords  retombe  dans  le  fond ,  et  recouvre  exactement  les  châ- 
taignes. 

ÏA  troisième  méthode ,  préférable  aux  deux,  premières,  con- 
siste à  défoncer  la  terre,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  à  la  herser  au 
moment  de  la  plantation  :  alors,  avec  an  cordeau,  on  au  moyen 
de  quelques  piquets  d'alignement,  on  fixe  des  raies  égales  pour 
la  distance,  et  tous  les  six  pieds  on  ouvre  une  petite  fosse  de 
huit  à  dis  pouces  de  profondeur  sur  autant  de  largeur.  La 
terre  sortie  de  Ja  fosse ,  et  relevée  sur  les  bords,  sert  k  en- 
sevelir )a  rbàtaigne.  On  en  place  une  à  «bacon  des  quatre 
coins ,  de  manière  que  les  quatre  chAtaignes  soient  disposées  en 
crois.  Comme  la  terre  de  dessus  est  bien  ameablie,  le  fruit 
gertne  aisément ,  perce  la  superficie  sansueihe,  et  la  radicule 
«  la  pins  grande  facilité  pour  pivoter.  La  pedte  fosse  resiée 
ouverte  a  Pavautage  de  conserver  l'bnmidité ,  et^e  retenir  lu 
terre  végétale  entraînée  par  l'eau  des  pluies  et  la  poussièrâ 
fine ,  et  les  feuilles  chassées  par  les  vents  ;  en  un  mot  ,  c'est 
nn  dépdt  de  terre  végétale.  Lorsque  les  germes  seront  bien 
assurés,  lorsque  les  arbres  aurontpns  de  la  consistance  pendant 
une  année,  on  laissera  subsister  celui  qui  promettra  le  plus  , 
et  les  autres  seront  tirés  de  terre ,  en  observant  de  ne  point  en:- 
dommager  les  racines  de  celui*  destiné  à  rester  en  place. 

Si  les  circonstances  nécessitent  &  semer  après  l'hiver,  et  que 
l'on  veuille  suivre  la  première  ou  la  troisième  méthode,  il  est 
indispensable  de  faire  germer  les  châtaignes.  Dès  que  la  châ- 
taigne est  tombée  de  l'arbre ,  séparée  de  son  hérisson ,  on  I4 
porte  sur  un  plancher  dans  un  lieu  exposé  à  un  courant  d'air  ; 
étendue' sur  ce  plancher,  elle  y  reste  plusieurs  jours ,  afin  qnâ 
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son  ean  stirabonâante  de  végéution  ait  le  temps  de  s'éraporcr. 
On  les  place  ensuite  dans  des  ulannequiiiB  ou  dans  de  grandes 
caisses,  ou  enfin  sur  ce  même  plancner,  et  on  fait  un  lit  de 
sable  cl  un  lit  de  châtaignes,  et  ainù  BuccdRsiTcment  jusqn'àce 

3 ne  la  caisse  soJt  pleine.  Si  le  plancher  sert  d'entrepôt,  il  suESn 
e  foire  une  espèce  de  caisse  avec  des  planches,  afin  de  re- 
tenir le  sable.  Il  est  prudent  de  ne  pas  appuj'er  le  sable  et  lei 
chltaigiies  contre  les  murs  de  l'appartement  :  la  pierre  attire, 
pendant  l'hiver,  l'humidité  de  l'atmosphère,  la  commimiqne 
Busable,  celui-ci  à  la  châtaigne  ,  et  la  chAtaigne  moisit.  Cette 
précaution  coàte  pi.-n  à  prendre.  11  est  essentiâ  que  la  g^lée  ne 
péni:tre  pas  jusqu'aux  châtaignes  :  si  on  prévoit  ses  effets  h- 
nestcs,  on  fera  tree  bien  de  recouvrir  le  tout  avec  une  quantili 
CufiBsante  de  paille.  Le  fruit  germe  pendant  l'hiver,,  pousse  n 
radicule,  et  des  que  la  saison  le  permet,  on  le  tire  dn  sabls 
arec  précaution  ,  afin  de  ne  point  endommager  cette  radicule, 
et ,  avec  k  même  précaution ,  on  le  place  dans  dés  paniers  on 
sur  des  claies,  afin  de  le  transporter  vers  le  sol  préparé  pourk 
recevoir.  Qnoioue  celte  précaution  semble  assurer  la  reprise  et 
la  vrgélation,  il  est  prudent  de  placer  deux  châtaignes  ensem* 
]>le,  afin  que  si  l'une  manque  par  une  cause  quelconque ,  l'an- 
tre la  supplée ,  sauf  à  arracher  un  des  deux  plants,  si  le  besoia 
l'exige ,  et  on  laisse  toujours  le  meilleur. 

Je  préfère  la  mélbode  que  je  viens  de  décrire  à  la  mène 
qui  s'exécute  en  plein  air.  Elle  consiste  à  former  une  stcatifica- 
tionsuriin  terrain  sec,  avec  delà  terre  meuble  ,  sur  une  ^lai*- 
Beur  de  trois  ponces  pour  chaque  lit  :  enfin  ,  le  tout  recouvert 
par  un  lit  de  terre  de  six  ponces ,  et,  suivant  le  besoin  ,  garanti 
aTec  de  la  paille.  Ce  dernier  expédient  empêche  mrement  l'hn- 
midïté  de  pénétrer  la  masse  ;  dea-lors ,  la  moisissure  et  la  cor- 
ruption des  germes ,  quoiqu'on  ait  eu  la  précaution  de  faira 
suer  les  chittaignes  pendant  trois  semaines  ou  un  mois  avant  da 
les  stralifier. 

II.  Des  semii  pour  Us  forAs  de  châtaigniers.  Il  geroit  absurde 
Ae  défricher  une  étendue  considérable  de  terrain,  danslaseale 
vue  de  planter  des  châtaigniers  à  vingt,  trente  ou  quaranli 
pieds  les  uns  des  autres.  Les  trois  méthodes  indiquées  des  se- 
mis donnant  les  moyens  d'établir  des  forêts,  parlessenlspîedl 
qu'on  y  laisse,  fournissent  une  masse  considérable  de  joliisafeU 
à  replanter  ailleurs ,  eo&n  permettent  le  choix  des  jdus  beanl 
€t  des  mieux  venus,  destinés  à  créer  la  forêt. 

Dans  la  première  méthode,  on  peut ,  après  la  troisième  M 
quatrième  année  ,  supprimer  le  rang  intermédiaire  que  j'ai  dit 
être  éloigné  de  trois  pieds  de  son  Toisini  dîs-lors,  ce  raai 
voisin  sera  distant  de  l'autre  de  six  pieds,  espace  suffisants 
l'extension  des  racines.  A-la  huitièma  annéCj  ou  supprimera  eB* 
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con  nn  rang  ;  et  s!  les  racines  sont  bien  ménages ,  chaque 
pied  sera  dans  le  cas  d'être  planté  de  noiiveau.  Par  celle  supr 
pression ,  voilà  un  espace  de  douze  pieds  bien  suffisant  et  pro- 
portionné au  Tolume  de  l'arbre  et  à  1  accroissemeat  que  doivent 
prendre  les  racioes.  Si  on  oe  veut  pas  replanter  les  arbres  ar- 
rachés ,  ils  feront  de  bons  échalai  ou  des  cerceaux  ;  dès-lors , 
le  terrain  n'aura  pas  été  employé  inutilentent ,  el  le  produit  dé- 
dommagera amplenieat  des  premières  dépenses.  Dès  que  les 
branches  des  arbres  laissés  sur  pied  commenceront  k  se  rap- 
procher et  à  se  toucher,  c'est  le  cas  de  supprinier  encore  un 
arbra  a  chaque  rangée  ,  et  ceux  qui  resteront  en  place  se  trou- 
veront éloignés  les  uns  des  autres  de  vingt-quatre  pieds;  enfin. 
Je  temps  venu ,  on  les  espacera  de  quarante-huit  pieds,  et  l'ar" 
bre  acquerra  la  plus  grande  ferce.  Si  l'abatis  fait  après  la  dou- 
tième  année  donne  déjà  un  bénéfice  réel,  que  ne  uoit-on  dono 
pas  attendre  du  produit  des  abatis  suivans. 

III.  Des  pépinières.  Ce  que  j'ai  dit  des  semis  de  la  première 
et  de  la  troisième  méthode  donne  en  général  l'idée  de  la  pé- 
pinière ,  et  dans  le  besoin  on  pourroit  les  regarder  comme  teb  ; 
cependant  b  pépinière  exige  plus  de  soin,  et  il  faut  que  da 
chaque  chitaigne  il  en  sorte  un  arhre^  suf'tout  lorsqu'on  ne 
se  propose  pas  de  grandes  plantations  ;  malgré  cela  on  peut 
faire  des  pépinières  en  grand. 

Elles  doivent  être  établies  sur  un  terrain  meuble  ,  frais  , 
ntaé ,  s'il  est  possible ,  au  bord  des  ruisseaux  ou  des  rivières , 
nn  peu  a.  couvert  des  vents  par  des  haies  vives  ,  ou  par  des  ar- 
bres placés  à  certaine  distance ,  et  on  est  sdr  d'avoir  de  belles 
productions.  Après  avoir  bien  préparé  le  terrain ,  l'avoir 
bien  ameubli  ,  on  le  dispose  en  planches  ;  on  plante  les  châ- 
taignes sur  des  raies  droites  ,  à  six  pouces  les  unes  des  autres, 
et  on  les  enterre  à  trois  pouces  de  profondeur  ,  au  commen- 
cement de  novembre.  Si  la  terre  a  de  la  consistance,  il  vaudra 
loienx  attendre  la  fin  de  février  ou  le  commencement  de  mars, 
parceque  les  pluies  d'hiver  la  resseireroient  an  point  que  le 
germe  ne  ponrnfît  se  faire  jour  à  travers  une  terre  devenue 
trop  compacte. 

n  faut  bien  se  garder  d'amender  (a  terre  de  la  pépinière  ] 
jeconviens  que  la  végétation  du  jeune  arbre  seroit  plus  forte, 
plus  vigoureuse  ;  mais  comme  il  est  destiné  à  être  un  jour 
planté  dans  un'  terrain  maigre  ,  et  ne  trouvant  plus  alors  cette 
première  nourriture,  sa  reprise  seroit  dif&cile,  et  sa  Vi^gétaiion 
languissante.  11  faut  laisser  ta  ressource  perfide  des  amende- 
mens  aux  marchands  d'arhres ,  à  qui  il  unporte  fort  peu  que, 
dans  la  suite ,  l'arhre  réussisse  ou  non,  pourvu  qu'ils  le  ven- 
dent et  eu  retirent  de  l'argent.  Les  seuls  soins  qne  la  pépioièrt 
•xige  sont  de  la  tenir  très  propre,  de  la  débajinsser  de  tout* 
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pbnle  parasite ,  et ,  dans  le  cas  d'une  sécheresse,  de  lui  ae- 
corder  à  la  rigueur  quelques  légers  arrosemens. 

Après  la  première  année ,  tous  les  plants  sont  levés  de  terre 
sans  endommager ,  chfllrer  uï  mutiler  les  racines ,  et  portés 
ensuite  dans  des  fosses  ouvertes  depuis  un  mois  ou  deui ,  et 
même  plus.  Il  s'agit ,  au  moment  de  la  transplantation,  de 
retirer  de  la  fosse  la  terre  qui  y  est  tombée  ,  et  d'en  travailler 
le  fond  par  un  coup  de  bêche.  Pendant  ce  temps  la  terre  jetée 
sur  les  bords  et  celle  de  la  fosse  se  sont  améliorée* ,  l'acUon 
du  soleil  j  a  excité  la  fermentation  ;  enfin  tous  les  météores 
les  ont  imprégnées  de  leurs  heureuses  influences,  f^qyez  le 
mot  AifENnKftiEMT.  Cbaque  arbre  doit  être  éloigné  de  trois 

Sieds  de  son  voisin,  yojrez  au  mot  Bacihe  les  soins  qu'on 
oit  en  avoir.  Si  on  veut  s'épargner  les  frais  de  celte  seconde 
pépinière  ,  on  peut  semer  dans  des  raies  distantes  de  trots 
pieds  l'une  de  Vautre,  et  laissant  un  pied  et  demi  d'inter- 
valle entre  cbaque  arbre, sur  l'alignement  dusiUon.  L'arbre 
restera  ainsi  en  pépinière-  jusqu'à  la  quatrième  on  cinquième 
année.  Pendant  cet  intervalle ,  les  branches  latérales  seront 
supprimées  avant  le  renouvellement  de  la  sève  du  printemps^ 
la  tige  s'élèvera  alors  perpendiculairement,  et  l'arbre  se  tron~ 
vera  en  état  d'être  transplanté  à  demeure.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  chaque  année  le  terrain  de  l'uue  on  de  l'autre 
pépinière  doit  être  travaillé  au  moins  deux  fois  ;  sans  ces 
précautions  la  végétation  seroit  presque  nulle. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détaib  nécessaires  à  l'en- 
tretien et  à  la  conduite  des  taillis  de  châtai^iers^  ce  seroit  faire 
un  double  emploi ,  et  répéter  ce  qui  sera  dit  an  mot  Tailus. 
Voyez  ce  mot. 

Après  quatre  on  cinq  ans  ,  suivant  la  force  on  la  foibleste 
de  1  arbre  ,  il  est  temps  de  songer  à  le  tirer  de  la  pépinière , 
et  de  l'établir  i  demeure.  Avant  la  transplantation  ,  il  est  es- 
sentiel que  les  trous  soient  faits  pour  recevoir  les  arbres.  C'est 
ici  que  toute  petite  économie  se  change  en  une  léùne  dange- 
reose,  lorsqu'on  n'ouvre  pas  les  fosses  sur  une  grandeur  con- 
venaÛe.  Que  les  trous  aient  au  moins  cinq  et  même  six  pieds 
de  largeur ,  sur  une  profondeur  de  deux  è  trois ,  suivant  le 
fond  dn  sol ,  et  que  ces  trôna  aient  été  ouverts  plusieurs  mois 
d'avance  ,  et  réparés  ainsi  qu'ila  été  dît. 

Avant  d'enlever  iesarbresdela  pépinière  ,  il  fant  onvririi 
l'un  des  bouts  une  tranchée  de  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur, snr  toute  la  loogueur  de  cette  partie  de  la  pépinii  re,  en 
poussant  toujours  la  terre  derrière  soi.  Oo  fouiile  ainsi  jusques 
an-dessous  des  racines  ,  et  par  ce  moyen  on  tes  détache  de  la 
terre  loiu  les  endommager  :  la  terre  de  la  superficie  n'élsnt 
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plus  sonlcnne  i  sa  Inse ,  t<mtbe  dans  la  tranchée,  et  elle  est , 
aiuù  que  l'autre  ,  poussée  derrière  le  traTailleur  ;  enfin  on 
continue  à  miner  ainsi  tout  le  terrain  de  la  pépinière ,  et  on 
en  (ire  chaque  arbre  sans  endommager  les  racines.  3e  sais  que 
l'opération  que  je  propose  trouvera  beaucoup  de  contradic- 
teursiTun  m'objectera  la  coutume,  l'autre  l'expérience;  et 
je  lenr  demanderai  à  mon  tour  de  juger  mon  assertion  par 
une  expérience  comparée.  En  effet ,  pourquoi ,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  transplautation  un  peu  considérable,  périt-il  un  si  grand 
nombre  d'arbres?  La  raison  en  est  simple.  Un  a  mutilé  les 
racines ,  et  par-lA  on  a  privé  l'arbre  des  seules  ressources  four- 
nies par  la  nature  ,  et  qui  assurent  sa  reprise.  Je  conviens  que 
t:es  racines  ,  ainsi  châtrées ,  poussent  à  la  longue  de  nouvelles 
radicules  ,  qui  rendent  la  vie  à  l'arbre  affamé;  mais  jusqu'k 
cette  époque  l'arbre  a  souffert,   rqyez  le  mot  Racine. 

Je  préfère  les  transplantations  faites  aussilât  aprfesla  chute 
des  feuilles  k  celles  qui  s'exécutent  en  février  ou  en  mars. 
1  "  A  la  première  époque  on  a  le  choix  du  jour ,  et  par  consé^ 
quent  on  saisit  l'instant  où  la  terre  n'est  ni  trop  mouillée ,  ni 
trop  sèche  ;  a"  l'affaissement  naturel  de  la  terre  fail  que  pen- 
dant l'hiver  elle  se  colle  et  s'unit  aux  racines,  de  manière 
qu'il  ne  reste  point  de  vide  ;  3'  l'eau  des  pluies ,  des  neises  , 
nltrée  par  la  terre  remuée  ,  pénètre  plus  profondéuient  dans 
le  sol  su- dessous  des  racines  de  l'arbre,  et  y  maintient  une  hu- 
midité précieuse,  sur-tout  si  le  printemps  ou  l'été  n'est  pas 
pluvieux,  etc.  Au  contraire,  dans  la  transplantation  après  1  hi- 
ver, l'humidité  s'échappe  facilement  d'une  terre  nouvellement 
remuée,  et  s'il  ne  survient  pas  des  pluies  ,  il  reste  des  vides 
entre  les  molécules  de  la  terre  et  les  racines  ,  et  dès-lors  les 
racines  s'y  chaucissent  ;  enfin  ces  racines  ne  tirent  de  la  terre 
aucune  substance,  jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  intimement  unies. 
Ce  n'est  pas  tout,  si  les  mois  de  février  ou  de  mars  sont  ex- 
trêmement secs  ou  pluvieux  ,  comme  cela  arrive  souvent , 
■lors  le  terrain  léger  n'a  plus  de  consistance  s'il  est  «ec,  et  le 
sol  compacte  se  lève  par  moites  ;  s'il  est  mouillé ,  il  se  pétrît 
et  devient  plus  compacte  encore  :  la  saison  avance ,  on  est 
forcé  à  planter,  quelq ne  temps  qu'il  fasse,  et  souvent  l'opé- 
ration est  tnanquee.  On  ne  court  aucun  risque  de  planter  avant 
l'hirer,  de  très  bonne  heure,  et  beaucoup  si  on  attend  la 
cessation  du  froid,  fiyez  la  manière  de  transplanter  les  ar- 
bres au  mot  Transfi.a«tatiok. 

Lorsque  l'arbre  a  été  mis  en  terre,  il  exifje  des  soids.  Le 
premier  et  le  plus  essentiel  est  de  recouvrir  les  tiges  avec 
des  épines, pour  empêcher  les  besUaux  de  venir  se  frotter 
contre  les  arbres ,  qu  ils  couchent  et  déracinent  souvent  par 
la  pesanteur  de  Leur  niasse.  La  paille,  dont  quelques  personnes 


454  C  H  A 

entourant  hum!  U  tige  ,  pour  la  garantir  des  rajoni  ia  soleil , 
est,  en  définitif,  plus  nuisible  qu  utile,  en  ce  quelle  lâit  étioler 
l'Écorce  et  la  rend,  lorsqu'elle  est  ôtée,et  il  faut  bien  enfin  en 
Tenir  là,  beaucoup  plus  susceptible  des  impressions  de  l'air. 
Les  agronomes  prudens,qui  ne  font  rien  à  la  bâte,  mais  aveo 
poids ,  mesure  et  discernement ,  ont  la  précaution ,  dès  que 
tes  chaleurs  se  font  sentir  ,  de  couvrir  toute  la  superFicie  da 
Is  terre  remuée  au  pied  de  l'arbre,  avec  des  fasots  de  fougère 
on  autres  herbes  ,  afin  d'empêcher  la  trop  facile  évapora- 
lion  de  l'bnmidité  de  cette  terre  ameublie  ,  et  par  conséquent 
à'y  maintenir  cette  fraîcheur  salutaire  qui  assure  la  reprise  et 
la  Tégétation  de  l'arbre.  Peu  k  peu  ces  herbes  pourrissent  et 
deviennent  un  nouvel  engrais.  On  fera  encore  mieux  si  oa 
recouvre  ces  herbes  avec  sis  pouces  de  terre.  Un  particu- 
lier ,  dans  la  vallée  de  Baigorri,  a  porté  l'attention  jusqu'à 
faire  chausser  le  pied  de  ses  jeunes  arbres  pendant  les  cinq  on 
six  premières  années,  non  seulement  avec  la  fougère  dont  on 
vient  de  parler,  après  leur  avoir  fait  donner  un  labour  sur  un 
diamètre  de  six  à  sept  pieds  ,  mais  encore  avec  de  la  terre  re< 
levée  de  tont  le  pourtour  de  l'arbre.  Ce  travail  donnoit  plus  de 
solidité  au  pied  de  l'arbre ,  et  le  fortifioit  contre  les  coups  de 
Tent,  ménageoit,  dans  toute  la  circonférence  du  terrain 
travaillé ,  une  espèce  de  petit  réservoir  aux  eaux  pluviales. 
Il  est  résulté  de  ces  sages  précautions  que  ces  châtalgnler& 
ont  fait  des  progrès  si  rapides ,  que  dans  l'espace  de  treiie  i 

Îuatone  ans,  k  compter  du  temps  de  leur  transplantation 
ans  la  châtaigneraie, ils  avoient  aih-dessus  du  talon  trois  pieds 
de  circonférence ,  qu'ils  avoient  produit  du  fruit  depuis  plu-* 
sieurs  années. 

Dès  que  la  tige  a  produit  des  branches  d'une  grosseur  con- 
Tenahle  ,  il  faut  greSer  l'arbre  en  flûte.  Je  n'entrerai  pas  ià 
dans  le  détail  de  cette  opération ,  parcequ'elle  sera  décrite  très 
■»u  long  au  mol  Ghefte,  L'opération  se  fait  en  mai  de  l'année 


Tout  le  monde  sait  que  le  châtaignier  porte  son  firnil  k  l'ex- 
trémité de  ses  branches  ;  que  la  partie  des  branches  couvertes 
par  celles  des  arbres  voisina  n'en  produit  plus.  D'après  celte 
loi  de  la  nature ,  on  doit  se  régler ,  pour  la  conduite  de  cet 
arbre,  soit  qu'on  le  destine  (i  donner  des  récoltes  abondanlca 
en'châtaignes  ,  soit  qu'on  se  propose  de  l'élever  conuue  arbre 
de  charpente.  Ceci  exige  quelques  détails. 

La  beauté  d'une  châtaigneraie  est  d'être  peuplée  d'arbre» 
dont  la  disposition  des  branches  forme  une  houppe  régulière 
dans  sa  forme.  L'arbre  prend  naturellement  cette  disposition 
sur  les  endroits  élevés.  L'art  doit  cependant  venir  au  secours 
de  la  nature ,  s'il  pousse  des  branches  tortueuses  ou  mal  pU- 
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eées.  Le  grand  point ,  dans  les  premières  années ,  est  de  faire 
prendre  et  conserrer  aux  branches  la  tlircclion  de  l'angle  da 
quarante-cinq  degrés.  Elles  ne  la  perdront  que  trop  tôl ,  par 
la  pesanteur  et  le  nombre  de  leurs  fruits,  qui  les  abaissent 
successÎTenient  k  l'angle  de  cinquante,  soixante  ,  etc.  Ainsi, 
dans  les  endroits  élevés ,  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  muntér 
beaucoup  la  tige  des  arbres ,  puisqu'un  libre  courant  d'air 
et  la  lumière  du  soleil  environnent  de  toutes  parts  la  cir- 
conférence des  branches.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  en- 
droits bas;  l'arbre  ne  se  coiffe  plus  de  la  même  manière  que 
le  premier  ,  et  au  lieu  d'y  former  la  houppe,  sa  Icle  s'allonj^e 
en  pyramide,  parcequ'eUe  est  forcée  d'aller  chercher  le  cou- 
lant d'air  et  le  contact  immédiat  îles  rayons  du  soleil.  C'est 
donc  le  cas  de  &ire  filer  la  tige  ,  en  l'élaguant  de  ses  branches 
latérales  ,  jusqu'à  ce  que  son  sommet ,  parvenu  a  la  hauteur 
requise,  puisse  étendre  ses  branchesen  liberté,  respirer  sans 
peine ,  et  jouir  amplement  de  l'influence  du  soleil. 

Le  châtaignier  est  sujet  a  pi-odulre  beaucoup  de  brancbea 
gourmandes  qui  affament  les  voisines. 

Le  mal  provient  de  ce  que  les  mères-branches  s'écartent 
trop  promptementde  l'angle  de  quarante-cinq  degrés.  Dès-lors 
la  force  de  végétation ,  l^bondance  des  sucs  qui  affluent  aux 
branches  iaclinées  ,  les  contraint  à  produire  des  gourmands 
qui  poussent  sur  une  ligne  perpendiculaire,  ou  prrsque  pcr- 

Sendiculaire  ;  mais  si ,  à  la  fin  de  la  saison ,  vous  tiri-i  un  rayoa 
u  sommet  de  ce  gourmand  vers  le  tronc  de  l'arbre,  vous 
trouverez  un  angle  de  quarante-cinq  degrés ,  k  moins  qu'il  n'ait 
poussé  immédiatement  près  du  troue.  Cette  loi  est  invariable, 
elle  tient  à  la  nature,  et  la  naissance  de  ce  gourmand  démontre 
que  la  nature  cherche  toujours  à  reprendre  ses  droits,  tant 
que  la  Sëve  monte  librement  dans  ses  canaux.  S'ils  sont  ca 
grand  nombre  ,  et  disposés  régulièrement  dans  le  pourtour 
aes  branches ,  n'hésitez  pas  h  sacrifier  la  partie  des  branches 
au-delà  des  gourmands ,  vous  renonrellerez  l'arbre  ;  mais  si  , 
au  contraire  ,  vous  sacrifiez  les  gourmands ,  il  en  poussera 
perpétuelUment  de  nouveaux,  jusqu'il  ce  que  l'arnre  soit 
épuisé. 

Le  chAtaignîer  fournit  encore  beaucoup  de  branches  chif- 
fonnes. On  doit  les  abattre;  elles  absorbent  une  nourriture  dont 
les  branches  à  fruit  ont  le  plus  grand  besoin.  Quant  k  celles 
qui  surviennent  dans  l'intérieur  de  l'arbre ,  elles  tirent  moins  a 
conséquence  -.  étouffées  par  les  supérieures ,  il  est  rare  qu'elles 
végètent  après  la  seconde  année  :  une  sève  trop  abondante  les 
aiaitnaitrs.  (H.) 
Lon^'au  Iwiit  de  deux  k  trois  cents  uu  let  cbllaigaiers  se 

ui^...j«,  Google 
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couronnent ,  c'ett-k-dire  que  les  rameaux  supérieurs  sont  soc- 
Cesaivemeot  frappés  de  mort ,  gue  le  fruit  est  devenu  très  petit, 
en  comparaison  de  ce  qu'il  étoit  préccilenunent,  < 


vit  en  coupant  les  branches  à  deux  ou  trois  pieds  du  tronc.  Il 

S  dusse,  du  tronçon  de  ces  groeses  branches,  de  nouveaux  rejeta^ 
e  véritables  gourmands  qui ,  quelquefois  en  trois  ou  qnattc 


«ns ,  commencent  à  donner  de  nouveau  du  fruit  peu  abondant , 
nais  très  gros.  Il  est  même  des  pays  oil  on  fait  subir  ctle  opé- 
ration tous  les  vingt  à  trente  ans  aux  châtaigniers.  La  Biscaje 
¥ât  dans  ce  cas ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  passant  dans  c« 
pays  ;  la  on  en  &it  de  véritables  têtards,  mais  de  manière  qu'on 
en  tire  et  du  fruit  très  gros  et  Iri-s  bon  ,  et  du  bois  pour  Ëiire 
le  charbon  néce»iaire  aux  nombreuses  forges  de  ce  pays.  QntM- 

Îue  pea  partisan,  en  principe  général,  de  U  culture  des  ar- 
res  en  têtards ,  je  dois  avouer  que  celle  de  la  Biscaye  est  si 
bien  entendue,  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'y  applaudir 
ei  de  désirer  que  beaucoup  de  cantons  que  je  connois  eti 
France  adoptassent  ce  mode. 

Le  charbon  du  châtaignier  est  inférieur  &  celui  du  chêne  ponr 
la  fonte  de  la  mine  de  fer  ,  mais  supérieur  pour  la  forge.  Or, 
toutes  les  fabriques  de  fer  de  la  Biscaye  sont  établies  selon  la 
Inéthode  catalane. 

J'ai  déjii  dit  au  commencement  de  cet  arUcle  que  le  chJLtai- 
^iers'altéroit  facilement  dans  son  intérieur;  j'ai  cité  cet 
immense  pied  de  l'Etna  comme  entièrement  crenx.  le  dois 
ajouter  ici  qu'il  est  très  commun  de  voir  dans  les  ch&taigKeraies 
des  arbres  égalemenlsltérés,  également  orctix,  mais  que  oela 
n'inilue  en  rien  sur  le  produit  des  châtaignes;  ainsi  on  ne  doit 
pas  s'en  inquiéter.  Seulennint  il  faut  empêcher  .  autant  que. 
jrassible,  que  les  bergers  fassent  du  feu  dans  leur  intérieur, 
parcequ'i)  en  peut  résulter  la  mort  du  pied. 

K>orsqu'un  très  vieux  pied  meurt  dans  une  cbilaigneraïe ,  il 
faut  le  remplacer  par  un  arbre  d'une  autre  espèce,  à  raison 
de  ce  que  le  châtaignier  qu'on  y  planterait ,  trouTant  un  terrain 
épuisé  ,  y  réussiroit  ditScilement.  On  prend  rarement  cette 
précaution  :  aussi  partout,  et  sur-tout  aux  environs  de  Paris, 
•e  pUiut-on  que  tes  chitaigners  ne  viennent  plus  aussi  bies 
qu'autrefois,  (B.) 


Dans  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  la  culture  du  châtaignier,  je 
pe  parlerai  pas  d'après  mon  expérience ,  mais  d'après  l^alo^ 
et  ta  réflexion.  Je  ne  suis  plus  à  même  de  l'entreprendre  ni  de 


l'observer  par  la  nature  on  sol  et  du  cLmat  que  j'habite.- Je 
Teux  parler  de  la  culture  du  châtaignier  relativement  aux  bois 
de  charpente. 
Jjeapitis  et  les  sapiiu  isolés,  c'ett-B-dire  qui  ne  sont  pu  rénpii 


E 
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en  masse  et  planta  ipria  k  wkt,  poussent  be&ucoap  debrancbes 
latérales,  et  leiir  tronc  s'élève  inné  haatcur  médiocre,  tandis 
que,  si  ces  arbres  sont  multipliés  et  serrés  les  uns  près  des 
autres,  la  tige  s'élè>e  perpendiculairement  et  à  une  hauteur 

Srodigieuse..On  sait  encore  que  si ,  dans  le  milieu  d'une  forêt 
e  pÏDS  ou  de  sapins,  la  foudre,  par  exemple  ,  ou  une  trombe 
de  vent  vient  à  frapper  ([uelques  arbres  ou  k  les  déraciner,  ce 
qui  forme  un  vide,  alors  tous  les  arbres  de  la  circonférence  de 
cette  clarière  poussent  des  branches  latérales  presque  jusqu'au 
niveau  de  terre,  tandis  qu'auparavant  la  tige  en  é  toit  dépouillée 
-iresque  jusqu'au  sommet.  Ces  nouvelles  branches  détournent 
1  sève  et  l'empêchent  de  se  porter  avec  la  même  force  vers  le 
•ommet ,  et  la  progression  de  la  tiae  n'est  plus  aussi  rapide  que 
celle  des  pins  voisins ,  mais  plus  éloignée  de  la  clariëre  ;  enfin 
on  peut  dire  que  les  tiges  estérieui'es  ne  croissent  plus,  et 
qu'elles  se  contentent  seulement  de  grossir.  Il  en  est  amsi  dans 
les  fi»réts  de  chênes  venues  de  brins.  La  cause  de  cette  ascension 
des  tiges  est,  1"  la  proximité  des  pieds  ;  a"  l'espace  de  voûte 

?|ue  les  branches  supérieures  forment  par  leur  rapprochement 
es  unes  avec  les  antres,  de  manière  que  pour  jouir  mutuelle- 
ment du  bénéfice  de  l'air  et  du  soleil, ,1a  tige  est  forcée  de  s'al- 
loneer  ;  S^  psrceque  les  branches  inférieures  étoufiees  par  lea 
supérieures ,  puisqu'elles  les  dérobent  au  contact  immédiat  de 
l'air  et  du  soleil ,  doivent  nécessairement  périr  ;  mais  la  masse 
de  sève  qui  étoit  destinée  à  leur  entretien ,  ne  pouvant  plus  leur 
être  utile,  est  obUgée  de  suivre  le  torrent  d'attraction,  et  par 
conséquent  de  se  porter  au  sommet,  etc. 

Ne  seroit-il  donc  pas  possible  d'obtenir  du  châtaignier  ce 
que  l'on  obtient  des  pins,  sapins  et  chênes,  et  de  se  procurer 
par-lji  ces  châtaigniers  de  portée  immense  que  l'on  trouve  en-' 
core  dans  la  charpente  des  anciennes  églises? 

En  suivant  la  première  ou  la  troisième  méthode  dçs  semia 
indiqués  dans  le  chapitre  précédent,  on  aura  la  facilité  de  faire 
croître  les  arbres  près  k  près,  et  de  les  éclaircir  suivant  le  besoin 
et  en  proponion  des  besoins  ;  il  suffirait  seulement  d'élaguer 
les  branches  inférieures  à  mesure  que  la  tise  s'élève  et  que  les 
«ipérieures  gagnent  de  l'étendue.  Je  crois  même  que  cette 
opération  seroit  inutile ,  puisque  les  pins,  sapins  et  chênes  savent 
parfaitement  se  dépouiller  de  ces  branches  sans  le  secours  de 
la  main  de  l'homme.  Elles  meurent,  elles  tombent ,  il  n'en  reste 
pins  sur  le  trcmc  Je  moindre  vestige  ;  l'êcorce  recouvre  la  plaie, 
tandis  que  le  recouvrement  est  plus  pénible  et  plus  labtmeux 
lorsque  ces  branches  ont  été  enlevées  par  le  fer. 

Pour  se  procurer  de  telles  forêts,  il  ta udroit choisir  les  ehi.- 
u!giief,à  semer,  sur  Les  espèces  dont  les  arbres  s'élèvent  natu- 

'  &  la  pins  grande  hanteur ,  et  ne  pas  les  greffer  j  car 
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la  greffe  empicbe  et  interrompt  U  vigourease  poiuaée  de  !■ 

tige.  Il  ne  s'agit  pas  ici  <te  se  procurer  nae  récolte  de  châtaignes , 
mais  des  arbres  de  belle  veuue ,  et  i  qtiilles  droites  et  propor- 
tioonées. 

D'api-ës  ces  idées  d'analogie  et  de  comparaison ,  je  trooTs 
dans  1  aTidité  de  llionune  Li  raison  pour  laquelle  il  n'existe  pins 
de  chJltaigaiers  à  tiges  élevées  comme  autrefois  j  et  de  la  pins 
grande  pariée.  11  a  Yoaln  avoir  nne  récolte  en  châtaignes,  et  il 
a  négligé  d'élever  cet  arbre  en  arlire  forestier.  Je  prie  ceux 
entre  les  mains  de  qui  cet  oavrage  parriendr?  de  planter  une 
|kelite  fbrét  de  châtaigniers  à  l'instar  de  celles  de  ehénes,  pins» 
sapins  ,  hêtres ,  etc.  Cette  expérience  tient  k  un  objet  trop  im- 
poi  tant  pour  que  de  riches  particuliers  ne  fassent  pas  un  léger 
Mcrilice.  Le  tronc  de  cet  arbre  acquiert  seulement  âans  quatre- 
vingts  k  cent  «ns  son  état  de  perfection  ;  celte  lenteur  détoor- 
nera  peut-être  l'homme  avide  de  cette  entreprise  :  mais  à  quel 
état  serions-nous  actuellement  réduits,  si  nos  pères  avoient 
pensé  ainsi  ?  Il  fandroit  donc  renoncer  à  tonte  idée  de  planta- 
tion. D'ailleurs,  comme  on  substitue  aujourd'hui  une  terre  > 
une  maison,  etc.,  on  suhstitoeroit  la  farét  de  chitaîgniers , 
avec  la  condition  et  défense  expresse  de  l'abattre  avant  une  cer- 
taine époque.  De  cette  manière  ,  celai  qui  l'anroit  plantée  ne 
eeroit  pas  dans  le  cas  de  craindrâ  que  l'avidité  de  ses  succe»- 
seurs  privât  le  puhlic  du  résultat  d'un  essai  de  Ta  plus  grande 
importance.  Nous  avons  eu  la  fureur  de  défricher  nos  bois» 
nos  forêts  ;  et  la  France  sera  bientôt  réduite  à  ne  plus  briller 
que  du  charbon  de  terre ,  et  k  paver  des  sommes  Immenses  les 
D<Hs  de  charpente.  Un  jour  viendra  que  U  voii  impérieuse  des 
l>esoins  fera  taire  celle  de  l'avidité  mal  entendue  et  de  U  joui»-' 
sance  momenUnée.  (R.) 

U  existe, dans  les  montagnes  de  la  Caroline,  va  chitaignier 
qni  ressemble  beaucoup  à  celui  dont  il  vient  d'être  question. 
ses  feuilles  ont  leurs  dentelures  plus  larges.  Son  fmît  est 
plus  petit  et  velu  dans  sa  moitié  supérieure.  Miller  dit  qu'il 
^  en  a  quatre  dans  chaque  hérisson.  J'ai  voyagé  pendant  un 
jour  entier  dans  une  forêt  qui  en  étoit  composée.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  une  espèce ,  mais  elle  est  très  voisine  de 
la  notre.  Ce  chàiaicnier  est  actuellement  dans  les  pépinières 
impériales.  Son  bois  est  extrêmement  estime  pour  faire  des 
pieux ,  comme  étant  presque  incorruptible. 

Le  ciiATAioMEB  MAiii,  Fagus  pumiîa  ,lAa.,  a  )fs  feuilles  co- 
tonneuses en  dessous,  etlefrnitanneseulesemencedelagrcs- 
seor  et  de  la  forme  d'un  gland.  On  l'appelle  aussi  chincapùi. 
H  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. J'en  aï  oMervé  de  grandes  quantités  en  Carolitte , 
4ji  il  cnit  dans  tes  lieux  sablouneu,  qotoe  sont  cependant 
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pas  trës  arides.  Sa  hauteur  ordinaire  est  de  huit  à  dix  pieds, 
toais  quelquefois  îl  s'élève  presque  au  double.  Son  bois  pos- 
sède les  mêmes  boiiaes  qualités  que  celui  de  ce  pays,  et  se  re- 
cherche sur-tout  pour  faire  des  cercles  de  tonneaux.  Sua 
fruit,  dont  je  ne  cessois  pas  de  manger  ,  pendant  la  saison  , 
soit  cru,  soit  bouilli  dans  l'eau,  soit  ciiît  sous  la  oendre,  est 
beaucoup  plus  déKcat  que  celui  du  nôtre.  Il  n'a  contre  lui 
que  sa  petitesse.  On  le  conserve  quelque  temps  après  sa  ma- 
turité en  le  siratifiant  dans  le  sable  ;  mais  iV  perd  chaque  jour 
de  sa  bonté. 

Cet  arbre  se  trouve  dans  quelques  unes  de  nos  pépinières.  Il 
ne  craint  point  le  froid  de  nos  hivers  ordinaires ,  maïs  bien 
ceux  qui  sont  trbs  rigoureux.  On  le  multiplie  de  marcottes  et 
de  grclTe.  Les  premières ,  lorsqu'elles  sont  faites  avant  l'hiver  , 
prennent  assez  ordinairement  racine  la  même  année,  et  au 
moioB  la  seconde.  Les  secondes  s'exécutent  par  approche  et  e» 
sifflet,  mais  réussissent  difficilement.  C'est  pourquoi  le  chin- 
capin  est  toujours  rare  en  Europe.  Je  &is  des  vœux  pour 
qu  une  aussi  agréable  espèce  se  naturalise  cbes  nous.  Je  no 
doute  pas  que  si  on  envoyoit  ses  graines  de  Charleston  à  Bor- 
deaux ,  dans  des  tonneaux ,  et  sitatifiées  avec  de  la  terre ,  on 
ne  pât  très  facilement  en  faire  de  grands  semis  dans  les  landes 
qui  entourent  cette  ville  )  landes  qui ,  oiasi  que  je  l'ai  observé , 
ont  le  sol  parfaïiemenl  semblable  a  celui  dans  lequel  il  croît  en 
Caroline.  (B.) 

■  CHATAIGNŒRDESAlNT-DOMlHGUE.C'estle  quapa- 
I.IBR  et  le  cupANi ,  arbres  qu'on  ne  peut  cultiver  en  France 
que  dans  les  serres, 

CHATAIGNE.  IHédecine  tét£kinaiii».  Espèce  de  oomo 
molle  et  spongieuse  ,  dénuée  de  poils ,  qui  se  trouve  placéa 
•ar  les  extrémités  antérieures  du  cheval ,  au-dessous  de  l'ar* 
ticulatioa  du  genou ,  tandis  que  ,  dans  les  extrémités  posté- 
rieures ,  elle  occupe  le  dessous  de  l'articulation  du  jarret. 

Le  volume  de  la  châtaigne  est  médiocre  dans  les  jambea 
sèches  et  peu  chargées  de  poils  et  d'humeurs,  et  plus  consi- 
dérable dans  celles  oii  les  liqueurs  abondent. 

Sa  consistance  augmente  en  dureté  à  mesure  que  le  cheval 
vieillit ,  pai-cpqne  les  vaisseaux  s'oblilérant  alors  peu  à  pen  , 
toutes  les  parties  se  dessèchent.  Loio  d'arracher  la  châtaigne  , 
iHimme  on  le  pratique  assez  souvent  ii  la  campagne,  lors- 
[u'clle  est  considérable ,  on  doit  au  contraire  la  couper,  dauS 

crainte  d'occasionner  une  plaie,  (H.) 

CHAT  AIRE ,  Ncpeta.  Genre  de  plantes  de  la  didjnamle  gym- 
nospcroiie  et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  une  tien- 
tatae  d'espèces  remarquables  parlcurodcuT  aromatique,  et  dont 
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quelqnesnnesK  enhirent  dans  les  jardma,  loît  &  caoM  de  cetia 
odeur,  soit  à  raison  de  leur  grandeur.  Toutes  ont  les  feaillef 
opposées,  blancbitres,  les  fleurs  petites  et  disposées  en  éjn* 
terminaux. ,  verticillés,  et  accompagnées  de  bractées.  £llea  sont 
vivaces  et  indigènes,  pour  la  plupart,  aux  parties  méridioiudes 
de  l'Europe. 

Les  seules  dsns  le  cas  d'être  citées  sont , 

La  CHATAIBB  COMMUNS  ,  liepttta  cautria ,  Lin,  qni  a  let 
fleura  en  épis,  les  feuilles  pétîolées,  en  cceur  et  dentées.  Elle 
s'élève  k  deux  pieds.  Elle  est  célèbre  par  la  passion  que  U's  chats 
ont  pour  elle  ,  d'où  son  nom  vulgaire  d'herbe  au  chat.  Dès 

Si'ils  la  sentent,  ils  accourent  de  tous  c6tét,  se  roulent  dessus, 
déchirent  avec  leurs  griffes  et  avec  leurs  dents ,  de  sorte  qne 
lorsqu'on  vent  la  conserver,  11  &ut  nécessairement  lesempécher 
d'en  approcher.  Elle  passe  pour  enunénagogue ,  antîb jstériqae 
et  carmi native. 

La  cnATAiBS  vTOLxrrs  aies  verUcilles  pédonculées,  les  feuil- 
les pétîolées  en  coear ,  et  le  lobe  latéral  de  la  corolle  écarté.  Elle 
e'éleve  à  trois  ou  quatre  pieds,  et  est  violâlre  dans  tontes  ses 
parties.  C'est  une  asset  belle  plante  qu'on  cultive  quelquefois 
jKiur  l'ornement  dans  les  jardins. 

La  oBATjtiRE  TUBiuBtrsz  aléa  épis  terminaux,  lesbractées,  ob- 
longues  et  colorées,  les  feuilles  eo  ccenr  et  pubescentes.  Elle 
ressemble  beanconp  k  la  précédente ,  mais  tes  racines  soiU  tu- 
béreuses et  se  mangent  crues  ou  cuites.  (B.) 

On  multiplie  les  ckataires  de  graines  ou  par  éclat  des  vieux 
pieds.  Leur  culture  ne  présente  rien  de  partictdier. 

CHAT-BRULÉ.  Sorte  de  Poikb, 

CHATÉ,  oucottCombred'Egypte,  atdeZafi  des  Arabes,  f^- 
eumis  chate,  espèce  de  conconîore  ou  plAtot  de  melon, dont  les 
^Egyptiens  et  les  Arabes  cultivent  des  champs  entiers.  Dans  son 
pays  natal,  où  ce  fruit  est  regardé  comme  trèssalobre,  on  as- 
sure que ,  pour  le  rendre  plus  agréable ,  ou  en  écrase  la  pnlpe 
à  l'aide  d'un  bâton  introduit  dans  une  petite  ouverture  &ite  an 
fruit  détaché  de  sa  tige  :  c'est  ainsi  qu'au  bout  de  quelques  jour* 
ilsla  boivent  au  lieu  delà  manger.  La  plante  aie  port  du  melon, 
mais  ses  feiiilleset  ses  tiges  sont  velues, presque  cotonneuses,  et 
ses  fruits  hérissés  de  poils  blancs  sont  fusiformes  ou  rétrécis  par 
les  deux  bouts.  La  plupart  de  ces  caractères  conviennent  fort  à 
nosmeloosBucrins  d'Italie,  à  pulpe  très  blanche,  très  fimdante, 
remptîed'uaecau  plus  sucrée  que  vineuse,  et  qni,  mûrissant  1res 
lentement ,  peuvent  être  conservés  jusqu'au  milieu  de  l'hiver. 
Mais  ie  chàté  nouvellement  importé  réussit  rarement  sur  les 
couches  cbaudes  des  jardins  b'itanîques.  Le  melon  sncrinponr- 
Toit  être  dans  l'origine  une  production  métisM,  ou  une  race  peu 
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ipeuKCclinuUe  dans  l'Earope  méridionale;  nuîa  il  appartient 
cerUinemeat  plutâl  à  l'espèce  du  cbftté  qu'à  celle  du  melon. 
Nom  avons  cependant  cédé  aux  «mniidé rations  économiques 
en  plaçant  la  description  et  la  culturedet  melon»  bUnca  , 
ainsi  que  celle  des  cantaloups ,  dans  l'article  meloo.  Fo}es 
Meu>n.  (Duc.) 

CHATEAU  D'EAU.  On  donne  ce  nom  à  nn  bâtiment  <^n\ 
sert ,  dans  sa  partie  supérieure ,  de  réservoir  aux  eaux  destinées 
k  l'embellissement  d'nn  jardin,  et  qui  contient,  dans  sa  partie 
inférieure,  des  appartemeni  propres  à  prendre  le  frais  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été.  Les  cbiteaux  d'eau  éloient  un  de* 
luxes  de  nos  përes.  Actuellement  que  le  goût  des  jets  d'eau , 
des  cascades  en  pierres  de  taille  ,  etc. ,  a  changé ,  on  n'en  bâtît 
plus  guère.  'B.) 

CHAT-HUAJIT ,  Sttix.  Genre  d'oiseaux  de  proie  qui  ne 
chasse  que  la  nuit ,  qui  vit  principalemeift  anx  dépens  des 
souris ,  des  mulots ,  des  campagnols ,  de*  taupes  et  autres  petits 
quadrupèdes. 

Par  un  préjugé  très  ancien,  et  dont  on  ne  voit  pas  le 
motif,  tons  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  regardés  dans  les  cam- 
pagnes comme  de  mauvais  augure ,  c'est-k-ilire  comme  annon- 
çant la  mort  ou  des  malheurs,  et  en  coaséquence,  dans  beau- 
coup d'endroits,  on  leur  fait  une  guerre  ii  outrance,  on 
s'applaudit  de  pouvoir  les  clouer  sur  la  porte  de  la  maison  on 
delà  grange  comme  un  sacrifice  expiatoire  propre  à  empêcher 
les  effets  funeites  de  leur  apparition  ;  cependant  ils  rendent 
des  services  importans  et  journaliers  aux  cultivateurs,  en  dé- 
truisant les  animaux  qui  vivent  aux  dépens  des  produits  de 
leurs r^oltes.  On  nourrit  par-tout,  souvent  à  grands  frais,  des 
chats  auxquels  on  a  donné  l'épithète  ^ennemis  domestiques , 
à  raison  des  vols  qu'ils  commettent  journellement,  et  on  tue, 
sans  miséricorde,  des  oiseaux  qui  ne  font  jamais  aucun  mal,  et 
remplissent  beaucoup  mieux  le  but.  En  effet ,  un  cbat  prendra 
une  on  deux  souris  dans  nne  journée ,  et  un  chat-huant ,  de 
auelque  espèce  qu'il  soit,  prendra  une  vingtaine  de  mulots 
dans  une  ayùx.rtyez  au  mot  Chodettb. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'histoire  des  chata-huants;  mais  je  crois 
devoir  donner  la  liste  des  espèces  les  plus  communes  en 
France ,  a£n  que  les  cultivateurs  sachent  les  reconnoîtrc  et 
satisfaire  au  moins  leur  curiosité  lorsqu'ils  tomberont   sous 

Le  cniT-HVAKT  okand  ddc  a  denx  bouquets  sur  la  tèt« 
chacun  d'un  grand  nombre  de  plumes,  et  le  corps  fauve  varié 
de  noir,  de  brun  et  de  gris.  11  nabite  les  pa^s  de  montagnes. 
Sa  grosseur  P4t  celle  d'une  poule. 

Le  CHXT-HUAMT  uoTiK  DUC,  Is  iùiou  proprement  dit ,  B  dcux 
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l>onquels  sur  la  tète ,  chacuD  de  sîs  plomea,  et  le  corps  ^û 
tachii  «le  bran.  Il  se  trouve  dans  les  vieux  édifices,  et  est  beau- 
coup plus  petit  que  le  précédent,  puisque  sa  lougnenr  a'est  que 
«l'uD  pied. 

Le  CHAT-HUAKt  niTT  DUC,  ou  icops,  a  deux  bouquets  sur  la 
tète  chacun  d'une  seule  plume  et  le  corps  gris  tacheté  de 
fauve  ,  de  brun  et  de  bunc.  Il  est  encore  plus  petit ,  sa 
longueur  surpusanl  à  peine  un  demi-pied.   Il  vit  dans  let 


Le  cBAT-HtFiLHT  atMTAtm  est  blanc  avec  des  tacbes  en  che* 
TTon  brisé  de  couleur  noire.  Celte  espèce  ne  vit  que  dans  les 
baules  montagnes.  £Ue  est  rare  en  lYance. 

Le  CHAT-HUANT  morREHENT  DIT  est  fauve  avec  des  taches 
longitudinales  brunes  ,  traversées  par  d'autres  de  même  cou- 
leur. C'est  le  plus  commun  de  tous.  Il  habite  volontiers  le* 
fermes  isolées,  ba  longueur  est  de  ouînte  pouces. 

lie  cHAT-BUAbT  HULOTTE  cst  bUnchitre  avec  des  tacher 
longitudinales  brunes  traversées  par  d'autres  de  mém^cou- 
leur,  et  le  tour  des  yenx  noirs.  Il  vil  dans  les  bois,  se  cache' 
dans  les  trous  d'arbres  et  est  de  la  m£me  grandeur  que  le 
préct'dcDt. 

Le  CHAT-HtFAKT  cHOtTETTS ,  qu'çn  appelle  ausû  la  grande 
chevêche ,  est  fauve  avec  des  lignes  longitudinales  brunes  et 
simples.  On  le  trouve  asses  fréquemment  dans  les  granges ,  les' 
clochers,  etc.  Sa  longueur  est  la  même  que  celËs  des  deux 
derniers. 

Le  CHAT-HUANT  EFPKATE  ,  OU  simplement  la  frene^e ,  est 
d'un  fauve  clair  avec  des  taches  blanches  et  des  lignes 
hi'unes  en  zigzag  sur  le  dos.  Il  préfère  pour  habilatiou  les 
vieux  édifices,  Its  clochers  voisins  des  forêts.  C'est  un  très 
bel  oiseau  dont  la  grosseur  est  encore  à  peu  pris  la  m^me  qoe 
celle  des  précédeos. 

Le  CHAT-HUANT  CHEVECHE ,  autremmt  la  petite  chouette ,  est 
srisâtre  avec  de  larges  taches  anastomosées  et  brunâtres.  On 
Je  trouve  dans  les  las  de  pierre ,  dans  les  masures ,  les  trous 
d'arbre-.  C'est  la  plus  petite  de  toutes,  n'a^aut  que  quatre  i 
cinq  pouces  de  long,  {B.  ) 

CHATIERE.  Ouverture  qu'on  pratique  atix  portes  des 
maisons  rustiques  pour  donner  entrée  aux  chats.  Il  y  en  a  de 
dillurentes  formes.  (B.) 

CHATIGNOS.  On  donne  oe  nom,  en  Corse,  ii  des  châtai- 
gnes cuites  et  écrasées  dans  du  lait,   frayez  au  mot  Chatai- 

CNIER. 

CHATON.  Disposition  de  fleurs  sur  nn  ase  commun ,  de 
manière  à  ressembler  à  la  queue  d'un  chat.  Le  noisetier,  le 
nojer,  etc.  ont  les  fleurs  mues  seulement  en  chaton.  Le  pen- 
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|ilier,Ie  saole,  efe.  ont  les  Qeurg  mâles  et  femeUea  disposées  de 
métne. 

Les  fleurs  en  chaton  proprement  dites  sont  incompIttËs  , 
c'est-à-dire  n'offrent  pas  de  Téritables  corolles.  Ce  sont  des 
écailles,  quelquefois  isolées  ,  le  plus  aoiivent  imbriquées,  qui 
en  tiennent  lieu.  Voyez  Flsds. 

Il  est  de  fait  qu'aucunes  fleurs  en  chaton  me  sont  hermA-^ 
phrodîtes  ;  ce  qui  est  très  remarquable  (B.  ) 

CHATRER,  rayez  Castbation.  On  applique  aussi  ce  nom 
*ui  plantes.  Ainsi  on  dit  :  châtrer  les  melons  ,  châtrer  les 
rejetons  d'un  prunier.  Cette  opération  a  pour  but  d'aecélérer 
la  maturité  des  fruits,  l'aoûtemeut  des  oourgeons,  etc.  Oq 
châtre  aus^  les  racines  d'une  plante  qu'on  remet  en  terre. 
yoyez  ARRêpER ,  PiKCER  ,  AouTiut.  Voyez  aussi  Pi^nte.  (B.) 

CHATRER  LES  MOUCHES.  C'est ,  dans  les  départemenS 
de  l'est,  enlever  le  miel  aux  Abeiluis.  Voyez  ce  mot. 

CHATTËAU.  C'est  la  même  chose  que  cheptel  dans  le 
département  des  Deux-Sfevres.  (B.) 

CHATTE-PELEUSE.  Nom  du  Chae^mçok  isau  quelques 
endroits.   Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHAUDIERE.  Partie  inférieure  de  l'Ai.iifBic ,  celle  où  on 
met  les  matières  à  distiller.  Voyez  ce  mot  el  le  mol  Dtsrjj.-^ 

On  donne  ansrâ  ce  nom  à  des  vases  de  fer  fondu  pins  laives 
que  profonds ,  qui  servent  à  faire  bouillir  de  l'eau  ,  coîre  les 
légumes  ,  e(c.  Ces  vases  se  placent  sur  le  feu  au  moyen  d'une 
anse  et  d'une  crémailliëre ,  ou  s'établissent  sur  un  fourneau 
bâti  exprès. 

Les  vases  de  cuivre  ,  d'une  grande  dimension  ,  qnî  s'éta-' 
hlissent  de  m£me  à  demeure,  pour  l'usage  des  arts,  portent 
encore  le  même  nom. 

Il  est  des  pajs  oh  les  cultivateurs  ne  se  serrent  que  de 
chaudières  et  de  pots  à  feu  de  fonte  pour  tous  les  besoins  d« 
leur  ménage  ,  et  ils  y  sont  déterminés  par  leur  bas  prix  ;  mail 
ils  sont  très  cassans  ,  se  détériorent  par  la  rouille,  et  donnent 
un  mauvais  goût  aux  alimens  qn'on  y  iàit  cuire. 

D'un  autre  cAté  les  chaudrons  de  cuivre  ,  nu  les  vases  d« 
terre  ,  dont  on  fait  nsage  dans  tant  de  lieux  ,  sont  plus  d«n> 
gereux  à  raison  du  vert-de-gris  qui  t'y  forme ,  ou  du  verre  dé 
jdomb  qui  s'y  applique.  Voyez  CmTRB ,  P1.0HB  et  Oxidc. 

Tout  bien  considéré  ,  les  avantagea  et  les  inconvéniens  sont 
compensés. 

Un  cultivateur  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  des  cbstndières 
de  différentes  grandeurs  poar  faire  chauffer  l'eau  de  sa  le»^ 
flive  ,  pour  fliîre  cuire  les  pommes  de  terre,  les  carottes  ,  leA 
«houx  qu'il  donne  \  ses  coehoos ,  à  ses  moutons,  etc.  (B.) 
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CHmLAGE.  Opération  par  laquelle  on  détruit ,  su  i&ojta 
de  la  chaux,  les  germes  de  la  carie  et  du  charbon ,  deux 
maladies  des  grains  qui  causent  des  pertes  énormes  aux  «ulti- 
Ta  leurs. 

21  e«t  prouvé  par  l'dbservation  i]ue  la  Carie  et  le  Charbok 
«ont  une  pbnte  parasite  intérieure ,  de  la  famille  des  champî- 

5nons,  appartenant  au  genre  Béiicclaihs  de  Buliard  ou  Ukeim 
e  Fersoon  et  autres.  Fojrez  ces  mots. 

Daprès  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes,  et  d'après  la 
mienne,  les  champignons  ne  fournissent  pasde  vraies  graines , 
mais  des  bourgeons  séminiformes  qui  se  déyeloppent  lorsqu'ils 
•ont  dans  des  circonstances  favorables. 

La  plus  importante  de  ces  circonstances  c'est  d'être  immé' 
diatement  attnché  au  grains  torsqv'on  les  met  en  tivre,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  été  imprégnés  d'une  espèce  d'huile  gmse 
qui  les  fixe  k  tous  les  corps  qu'ils  touchent.  Qr,  comme  leur 
nombre  est  incommensurable  dans  chaque  grain  ,  à  plus  forte 
raison  dans  chaque  épi,  dans  chaque  gerbe,  dans  chaque 
champ,  un  grand  nombre  de  ces  bourgeons  séminif<n-mes ne 
peuvent  manquer  de  s'nnir  aux  grains  sains  lorsque ,  par  t'opê' 
ration  du  battage,  ils  sont  séparé*  de  leur  enveloppe  com- 
mune ,  et  dispersés  de  tous  côtés  en  forme  de  poudre. 

Tout  grain  qui  portera,  sur  sa  surface,  seulement  an  de  ce* 
bourgeons  sémmiiormes,  peut,  d'après  les  expériences  d'an 
grand  nombre  de  cultivateurs,  sur-tout  de  Tillet,  de  Tessier 
et  .de  Bénédici  Prévit,  donner  un  épi  dont  les  grains  serrait 
susceptibles  de  se  carier  ou  de  se  charbonner,  et  par  consé- 
quent cet  effet  sera  plus  certain  et  plus  considérable  lorsqu'il 
en  portera  plusieurs ,  encore  plus  lorsqu'il  en  sera  tout  cou- 
vert, comme  cela  arrive  souvent. 

llj  a  lieu  de  croire  qu'en  enlevant  ou  qu'en  détruisant  l'or- 
ganisation de  ces  bourgeons  séminiformes  on  empêchera  les 
épis  qui  doivent  donner  tel  grain  de  blé  d'avoir  des  grains 
cariés  ou  charbonnés;  or,  c'est  ce  que  la  pratique  de  toosks 
cnllivatenrs  a  prouvé  être  en  effet. 

Ainsi,  lorsqu'on  lave  à  grande  eau  le  blé  saupoudré  de 
carie  ou  de  charbon  ,  on  diminue  le  nombre  des  épis  cariés  ou 
cbarbonnés  dans  le  champ  où  on  le  sème. 

Ainsi ,  en  frottant  du  blé  oui  se  trouve  dans  la  même  cir- 
constance avecdu  sable,  de  l'argile,  de  la  cendre,  «tanïvc 
à  un  résultat  semblable. 

Il  en  est  de  même,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  com- 
plète, lorsqu'on  les  lave  dansdes  eaux  chargées  d'acide  sulfu- 
riqueafinibli,  de  vinaigre,  d'arsenic,  de  tous  les  sels  ofa  le  cui- 
vre entre  comme  partie  «oouitoants  j  de»  trois  espèces  d'alkali 
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pur  ;  lorsqu'on  les  imprègne  d'huile ,  graisse ,  fie  mtou  ,  etc. 

Mais  de  tons  les  moyens  le  plus  facile ,  le  plus  économique , 
et  peut-Aire  le  plus  certain ,  est  le  chaulage ,  c'est-s-dire  le 
méUDge  du  grain  a?ec  de  la  chaux  rive ,  parcequ'il  agit  en 
même  temps  mécaniquement  et  chimiquement  :  mécanique- 
ment, en  enlevant, comme  l'areile,  les  Dourgeons  sémlnifor- 
mes,  chimiquement ,  en  les  brûlant  par  sa  causticité. 

Il  y  B  presque  un  aussi  grand  nombre  de  méihodes  de 
chauler  qu'il  y  a  de  cultivateurs  qui  chaulent.  Tous  veulent 
renchérir  sur  leurs  voisins ,  et  la  plupart  ne  font  qu'augmenter 
leur  dépense  et  perdre  plus  de  temps. 

D  après  les  principes  de  la  théorie-,  la  meilleure  maniera 
de  chauler  est  celle  qu'on  emploie  le  moins  ;  elle  consiste  d'a- 
bord à  laver  à  grande  eau  le  blédestioé  à  être  chaulé^  ensuite 
à  le  mêler  tout  mouillé  avec  une  petite  mais  suffisante  quan- 
tité de  chaux  vive  réduite  en  poudre  grossiëre.  Après  avoir 
contÎDuellement  remué  le  tas  pendant  une  demi-heure ,  on 
peut ,  ou  l'éparpiller  ,  pour  donner  moyen  k  la  chaux  qui 
n'aura  pas  été  éteinte  par  l'eau  atucbée  au  blé  ,  de  s'éteindre 
à  l'air,  ou  lui  donner  assez  d'eau  pour  que  toute  la  chaux 
s'éteigne  promptement. 

Le  premier  bvage  a  pour  objet  d'enlever  u&e  partie  de* 
bourgeons  séminiformea  de  la  carie  et  du  charbon  ,  ainsi  que 
pour  imprégner  d'eau  la  surfece  du  grain.  Ou  met  de  U  ohaux 
vive  plutôt  que  de  la  chaux  éteinte,  quoiqu'il  sort  plus  prudent 
d'employer  cette  dernière,  parccque  c'est  au  moment  oà  U 
chaux  vive  absorbe  l'eau  qu'elle  est  la  pina  caustique  ,  qu'elle 
prend  ce  degré  de  chaleur  qui  aunnente  considérablement 
ses  effets.  11  est  c:ertaîn  que  si  toute  la  carie  n'est  pas  détruite 
à  la  suite  de  cette  opération ,  elle  ne  le  sera  plus  par  le  moyen 
de  la  chaux  ;  il  fencira  employer  la  lessive  de  savonniers,  c'est- 
j»-dtre  un  alLali  caustique,  ce  qui  est  beaucoup  trop  coûteux 
pour  élrepratiqué  en  grand. 

La  seconde  manière  de  chauler  consîsteàdélayerde  la  chaux 
▼ive  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  pour  qu'elle  devienne 
en  consistante  de  bouillie  claire,  d'y  tremper  le  'blé ,  préala- 
blement mis  dans  des  paniers  à  claire  voie ,  et  de  l'y  Uisser 
Ïiendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  proportionné  à  Ik 
orce  de  la  chaux. 

J'ai  mis  en  parallèle  ces  deux  méthodes ,  parce  que  l'une  et 
l'autre  ont  des  avantages.  Ceux  de  la  première  c'est  de  complé- 
ter plus  certainement  les  eS:t:i  désirés ,  et  de  pouvoir  semer  floM 
promptement  le  blé  ;  ceux  de  la  seconde ,  c  est  d'imprégner  le 
grain  d'une  pins  grande  quantité  d'eau ,  et  de  favoriser  par  con- 
séquent raccélératioa  de  sa  genninstioa.  C'en  aux  cultivatenn 
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à  choisir ,  selon  l'éiioque  où  ils  veulent  senier ,  ou  selon  l'eut 
de  l'atmosphère  ou  tle  la  terre. 

Il  n'a  pas  été  question  de  ta  proportion  de  la  chaux  ni  de 
celle  de  1  eau,  parceque  U  qualité  de  la  première  varie  an  point 

Ïii'on  n'en  trouve  pas  deux  qui  soient  semblables,  f^qyexaamoi 
uivx.,  £n  gcDcral,  c'est  la  meilleure  qui  doit  être  préférM; 
mais  comme  ta  dépense  doit  être  prise  ici ,  comoie  dans  tous  la 
procédés  de  l'agriculture,  en  grande  considération,  c'est  celle 
qu'on  peut  le  plus  facilement  se  procurer  dont  il  &ut  te  con- 
tenter. On  mettra  d'autant  plus  de  chaux  et  d'autant  mwnj 
d'eau ,  qu'elle  sera  plus  impure.  La  quantité  en  plus  seroit  in- 
différente ,  fl'ii  n'f  avolt  pas  a  craindre  que  le  trop  grand  échaaf- 
fement  du  grain  ne  causât  la  mort  an  germe,  ne  le  tirùlil 
comme  disent,  avec  raison,  tes  cultivateurs.  C'est  presque  à  et 
seul  inconvénient  que  se  réduisent  les  dangers  des  chauIagfCi 
et  il  est  extrêmement  facile  à  prévenir,  lorsqu'on  agit  avec  It 
prudence  convenable.  D'ailleurs,  comme  on  peut  le  voir  id 
mot  Chaux  ,  cette  matière  est  toujours  r^iandue  avec  at»n* 
tagesurles  terres;  et  tout  chaulage  non  seulement  préserve  de 
la  carie  et  du  charbon ,  mais  augmente  encore  les  prodoili  it 
la  récolte. 

Tessier,  qu'on  ne  peuL&e  lasser  de  citer  lorsqu'il  est  queslioD 
des  procédés  de  la  grande  agriculture ,  pense  que  six  boisseaux 
comoles,  ou  cent  livres  de  chaux  de  bonne  qualité,  sont  la  dose 
convenable  pour  chauler  huit  septiera  de  froment ,  et  ces  qBUi- 
lités  exigeront  au  moins  deux  cent  soixante  pintes  d'eao.  11  i 
observe  que  la  mesure  de  l'eau  doit  augmenter  lorsque  le  !>"  ' 
est  bien  sec  ,  parcequ'il  en  absorbe  beaucoup. 

t-e9  cultivateurs  qui ,  craignant  que  la  chaux  vire  brâle  leur 
grain ,  préfèrent  la  chaux  éteinte  à  l'air  on  la  cluax  éteinte  a 

Sande  eau  depuis  quelqne  temps,  sont  obligés  d'en  emplof^ 
plus  grandes  quantités,  et  ne  sont  pas ,  malgré  cela ,  'Xf 
tains  deréuâsir  use  préserver  de  la  carie.  Humeurs,  poorreiii' 
plir  plus  sûrement  leur  but ,  joignent  à  la  chaux  du  sel  mitm, 
du  salpêtre,  du  )ub  de  fumier,  de  l'urine,  des  fientes  de  vo- 
lailles ou  de  vaches  dissoutes  dans  l'eau  ,  de  la  suie ,  àe  » 
cendre ,  etc.  Ces  supplémena ,  excepté  la  cendre ,  ou  ne  servit 
de  rien ,  ou  sont  nuisibles  au  bnt  Qu'on  se  propose ,  mau  *"£' 
mentent  l'activité  germinative  de  la  semence.  , 

Tous  les  cultivateurs,  sans  exception,  mais  sur-tout  ceux  ds 
centre  et  dn  nord  de  la  France ,  doivent  annuellement  cliaBkr 
la  totalité  de  leurs  fromcns.  La  petite  dépense  à  laquelle  criU 
opération  les  entraînera  sera  de  beaucoup  couverte  f>' 
Iton-valears  qu'ils  éviteront  dans  leurs  récoltes,  puisquil  ^ 
des  lieux  et  des  années  oh  les  grains  cariés  forment  le  V"\^ 
U  totalité.  U  dii  ceux  du  centre  et  du  nord ,  parceque  »  "«* 
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tlurg  ilu  midi  sont  moins  sujets  à  cette  maladie,  et  ^ue  cCnx  & 
chaume  solide,  qu'on  appelle  blés  d'Afrique,  n'en  ont  point 
encore  présenté.  Le  chaulage  inléresie  si  puissaniDieat  la  so~ 
ciélé,  que  je  crois  que  l'autorité  doit  provoquer  une  loi  pour  y 
obliger  les  cultivateurs  qui  sont  assez  atta^^hés  a  leurs  préjueéa 
pour  s'y  refuser,  malgré  les  avautages  qu'ils  sont  assurés  d  en 
retirer. 

Quoique  l'orge  et  l'avoine  soient  fréquemment  infestés  de 
charbon ,  on  les  chaule  rarement.  Il  semble  cependant  que  la 
dépense  n'est  pas  asset  considérable  pour  empéeher  de  le  faire. 

On  trouvera  sur  cet  objet  de  plus  grands  développemens  aux 
mots  Carie,  Cbabbon,  Uredo,  Fhohznt,  Atoius,  Orob  et- 
Chaux.  (B.) 

CHAUME.  Sorte  de  tige  propre  aux  plantes  de  I«  lâmille  des 
Graminées,  fojescemot. 

Le  cbanme  est  ordinairement  simple  ,  fistnleux  ,  noueux  et 
cylindrique  ;  cependant  U  est  des  espèces  qui  en  oSi^Dt  qui  est 
rameox ,  solide ,  sans  nœuds  et  anguleux. 

L'organisalioo  des  chaumes  difiere  beaucoup  de  celle  dea 
tiges  dea  autres  plantes.  Elles  semble  se  rapprocher  de  celle 
des  palmiers,  en  ce  que  la  solidité  do  tissa  croit  a  mesure  qu'il 
s'éloigne  du  centre.  Il  paroît  qu'en  général  tous  les  chaumes 
sont  solides  à  leur  origine ,  comme  ils  Te  sont  dans  leurs  nœuds, 
et  que  si  la  plupart  sont  creux  dans  letfrs  eutre-nocuds  supé-^ 
rieurs,  c'est  que  le  lissu-central  s'y  est  détruit. 

Un  Anglais  a  observé,  au  Bengale ,  que  It^s  bambous,  qui  sont 
des  eratumées,  contenoient  dans  leur  intérieur  une  quantité 
considérable  de  sihce.  Sage  a  dit  qu'il  se  formoit  de  la 
silice  par  suite  de  la  décomposition  du  terreau  des  couches  pro- 
venant, comme  on  sait,  du  chaume  des  graminées.  Vauquelin 
a  ppoitvé  ,  par  une  analyse  exacte  ,  que  toutes  les  graminées 
contenoient  plus  ou  moins  d4  silice ,  et  que  c'étoit  dans  leurs 
ntcuds  qu'elle  étoit  la  plus  abondante.  Cette  silice  est  le  ré- 
sultat de  la  végétation;  cependant  on  en  trouve  bien  plus, 
d'après  les  exp^iences  deTh.de  Saussure,  dans  les  graminées 
crues  sur  an  sol  quarticux  que  dans  celles  qui  ont  végété  dans 
nue  terre  calcaire. 

Le  chaume  des  graminées  entre  pour  beaucoup  dans  la 
masse  des  fourrages  que  fournissent  les  prairies  uaturoU». 
lies  animaux  pâtiirans  ne  repoussent  que  celui  de  quelques 
espèces,  comme  trop  dur,  encore  n'est-ce  que  lorsqu'il  est 
arrivé  à  un  certain  point  de  maturité.  Il  est  des- pays' ou  on  ne 
donne  presque  que  de  ia  r  AiLijt  aux  chevaux  -,  dans  d'autres  oo 
la  fait  eatrer  |.our  beaucoup  dans  la  nourriture  des  antres 
animaux,  et  la  paille  n'est  que  le  chaume  desséché  des  oéréalef, 
suquel  les  coltiTateuis  ont  donné  im  nom  particulier.  Ils  ont 


réoerré  le  nom  de  chaume  à  la  portion  de  U  tige  de  ces  cérûalea 
qui  rcMe  sur  la  terre  après  qu'on  Us  a  coupées  ou  fauchées, 
et  c'est  dam  ce  seul  sens  qu'on    emploie  ce   mot  daos  les 


Ou  varie  beaucoup  sur  l'emploi  du  chaume.  Dans  plusieoK 
cantons  on  l'enterre  par  le  labourage  d'automne ,  et  il  sercNt  à 
déùrer  qu'on  le  fit  toujours  dans  les  terres  argileuses  et 
humides ,  parccque  restant  plusieurs  mois  en  terre  sans  se 
décomposer ,  il  uit  l'office  en  même  len^ ,  et  d'un  amende- 
ment ,  et  d'un  engrais ,  en  rendant  la  terre  plus  perméable  anx 
influences  atmosphériques  et  aux  racines  des  plantes ,  et  en  y 
Isissant  de  l'humus.  Dans  la  plupart  on  l'arrache  ou  on  w 
coupe,  soit  pour  faire  de  la  litière  aux  bestiaux,  soit  ponr 
chauffer  le  four  ou  faire  bouillir  la  marmite ,  soit  pour  couvrir 
Us  maisons.  IL  en  est  mâme  oit  on  le  brûle  sur  place.  Cette 
denùëre  pratique  est  la  pire  de  toutes ,  £ar  le  chaiuMi  contient 
ai  peu  de  cendre ,  et  par  conséquent  si  peu  d'alkali ,  que  même 
sur  les  terres  les  plus  argileuses,  elle  ne  doit  produire  ancnn 
bien.  On  ne  peut  l'excuser  qu'en  disant  qu'on  brAle  en  même 
temps  les  plantes  ou  les  graines  des  plantes  qui  eussent  infesté 
les  champs  l'année  suivante  ;  maïs  A  y  a  tant  de  moyens  de 
remplir  le  même  objet ,  sur-to«a  dans  le  système  de  la  culture 
par  Assoi-suei»  (  voyez  ce  mot  ) ,  que  celui-là  peut  être  laissé 
de  oâté. 

On  arrache  le  chaume ,  soit  à  la  main ,  s(Ht  avec  des  riieaux, 
sur-tout  des  râteaux  à  dents  de  fer  ',  même  avec  des  herses.  On 
a  pn^osé  un  inslrnment  exclusivement  propre  à  cet  <4>jet, 
•ans  considérer  que ,  comme  c'est  presque  toujours  la  plas 
pauvre  classe  du  peuple  qui  ae  livre,  pour  son  compte  ,  à  ce 
genre  de  travail ,  eUe  ne  peut  âure  noii  dépense  qui  couvrirait 
pour  plus  d'me  année  pent-étre  les  bénéfices^'eUe  e^ère  en 
redrer. 

Comme  en  arrachant  le  chaume  on  tire  avec  soi  beaucoup 
de  terre  qui  reste  attachée  aux  racines  et  qui  le  salîl  »  ou  pré- 
fère lecouper  dans  certains  cantons.  On  a  ponr  cela  uae  e^fece 
de  ikux  qu  on  appelle  chaumon  ou  chtuunel.  C'est  un  morceau 
de  faux  ordinaire  de  huit  h  dix  pouces  de  long,  attaché  par 
deux  clous  à  un  manche  d'environ  un  pied ,  avec  lequel  il 
forme  un  angle  droit.  On  repousse,  dans  {'«^ration ,  I  exlré- 
milé  du  r^ume  avec  un  balai ,  on  même  qne  poignée  dt 
chaume  ,  afin  de  donner  à  l'instrument  un  point  de  résistance 
qni  facilite  sou  action. 

Il  est  des  lieux  oit  les  champs  sont  sî  surchargés  d'herbes,  qns 
pour  n'en  pas  mêler  les  graines  avec  le  blé,  on  moiswmneiui 
pied  et  même  plus  de  terre.  Là ,  huit  ou  qninae  jours  après  Is 
KivAte,  «n  oonpa  U  «baume  et  caU«  li^rBC  11  mt  séiiaf  a» 
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fonmge  qui  est  fort  Ijod  jraurleB  vaclies  êtlesbrebu^etqR'on 
leur  doDne  pendant  l'hiver.  Cette  méthode  a  des  avanUges 
sans  doute  ;  mais  pourqnoi  ces  champs  contiennent-ils  tant 
d'herbe  7  Croit-on  que  la  valeur  de  ce  foorraee  puisse  équi- 
valoir celle  du  blé  que  cette  abondance  (f  heMW  a  empêché 
de  croître  ou  de  crossir?  cela  paroit  difficile  k  supposer.  Je 
dirai  donc  eux  cuItÎTateurs  :  tenea  ,  comme  on  le  &it  en  An- 

Sleterre ,  en  Flandre  et  dans  tant  d'antres  endroits ,  tos  terres 
ien  nettes  nar  la  culture  de  plantes  étonSàntes  on  de  plantes 
qu'il  faut  biner  plusieurs  fois  ,  et  coupez  TOtre  blé  rce 
terre  ;  tous  aurez  plus  de  grain ,  plus  de  paille ,  et  par  con- 
séquent «lus  d'areenl  et  de  fumier  :  ce  qui  vous  facilitera  les 
moyens  de  ftire  des  prairies  artijicielles  pour  nourrir  encore 
mieux  TOS  bestiaux. 

C'est  certainement  un  bien  mauvais  combustible  que  le 
chanme  ;  mais  il  est  des  pays  où  il  n'y  «n  a  pas  d'autre.  Il 
&nt  donc  s'en  contenter.  Dans  plusieurs  de  ces  pays  il  existe 
desrèglemenspoarla  récolte  des  chaumes,  qui  généralement  y 
est  abandonnée  k  la  pauvre  classe  du  peuple ,  après  que  le» 
propriétaires  ou  les  fermiers  ont  fait  la  réserre  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  On  en  &it  des  meules  sur  le  champ  même ,  que 
l'on  transporte  ensuite  À  la  maison  lorsque  l'opération  est  com- 
plètement terminée. 

Il  doit  paroitre  singulier  que  dans  les  pays  ,  souvent  fart  ri- 
dies ,  comme  la  Beauce  ,  la  vallce  d'Auge ,  la  Picardie ,  etc. , 
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on  n'ait  que  du  chaume  pour  brûler,  lorsqu'il  seroit  n  facile 
d'y  planter  des  haies,  et  dans  ces  haies  desohéncs,  des  ormes, 
et  antres  arbres  qui ,  comme  en  Hormandie ,  fbnnriroient  et  du- 
bois  de  chaulTage  et  da  bots  de  charronnaee.  Ce  fait  s'explique 
qtund  on  a  fr^nenté  pendant  quelques  jours  les  fermiers  et 
sur-tont  les  fermières  de  ces  plaines.  Ce  n'est  point  pour  eux 
[ne  la  science  fait  des  prof^ès ,  que  la  raison  a  des  charmes. 
_A  on  ne  veut  rien  changera  ce  qviexiste.  La  plus  assommante 
unifonuité  règne  dans  la  cnlture  comme  dans  les  opinioAs.  On 
trouve  bien  plus  de  ressource  dans  les  habîtans  des  montapies, 
oua  la  variété  du  sol,  les  accidcns ,  et  une  certaine  activité 
(l'esprit  que  donne  le  séj^inr  des  liaiiteim,oblTg6nt  i  combiner 
leurs  moyens  d'industrie  d'un  grand  nombre  de  manières. 

11  résulte  de  cette  habitude,^  ne hr&ler  que  du  chanme  d«nS- 
lespaysci-dessusnommés  ou  autres,  que,  SI  moi,  par  exernsfe  , 
qui  croit  qu'il  faut  enterrer  le  chaume  peu  de  tentns  après  la 
nooisson,  pour  rendre  à' la  terre  une  partie  de  ce  qu'elle  a  (tmmé, 
et  pour  1  amender  dans  le  sens  incttqué  ph)s  haut ,  y  acquérois 
une  propriété ,  je  ne  pourrois  remplir  mes  vues  ^u'en  employant 
la  violence  contre  ceux  qui  se  croiroient  autorisés  k  venir  s'en 
emparer  chaque  année.  C'est  un  grand  mal  que  d'être  forcé  à 
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•uirie  la  genre  de  culture  d'un  canton  lorsqu'on  le  jnge  man- 
Tais,!aiai»:c'en  eattuujoars  un  plus  grand  que  d'être  contraint 
&  se  faire  des  ennunis  de  tous  ses  voisins.  Il  est  à  désirer  que  le 
Code  rural ,  pi-ojeté  ,  .mette  fin  à  (ous  ces  usages  subversifi  du 
droit  de  'propriété  et  eu  op^ïllon  à  tous  les  bons  principes 
de  la  culture. 

Od  dit  qii'une  maison  est  couverte  en  chaume,  soit  q[u'el]e 
lesoitaTecaelapai)lelongiie,soit  qu'elle  le  soit  avec  duchaume 
proprement  dit.  II  n'y  a  plus  que  quelques  cantons  extréme- 
neat  pauvres  où  on  couvre  encore  de  cette  dernière  manière. 
Ces  couvertures  de  chaume  proprement  dit 'sont  extrêmement 
peusoliiles.  Le  plus  fuible  vent  les  endommage,  et  unonge  tes 
anéantit.  Il  faut  qu'un  peuple  soit  Lien  misérable  pour  en  être 
réduit  à  !c5  employer.  Un  père  de  famille  semble  avoir  too- 
jours  assex  gagié  par  son  travail  pour  pouvoir  mettre  de  côté 
quelques  sons  âftn  d'aclieter  la  paille  nécessaire  pour  jçouvrir 
sa  deiiiQure,  paille  qui  ,  ayant  trois  à  quatre  pieds  de  long, 
sera  plus  solidement  fixée  ,  et  s'opposera  plus  efficacement 
à  rinCttratlon  des  eaux,  que  du  chaume  qui  n'a  que  huit  à  dix 
pouces  au  plus. 

Le  chaume  duseigie  qui  est  mince  se  détruit  avant  répo(|ite 
où  ou  a  11!  temps  de  le  ramasser ,  et  ceux  d'orge  et  d'avoine 
sont  trop  courts  et  trop  rares  pour  mériter  U  peine  de  l'être  ; 
aussi  les  laisse-l>on  presque  généralement  sur  le  sol. 

C'est  toujours  daps  les  meilleures  terres  que  l'on  IrouTe  Is 
plus  beau  chaume. 

M.  Bougier  La  Bergerie  est  auteur  d'un  mémoire  sur  les 
avantagea  dï^  l'extraction  du  chaume.  J'y  renvoie  le  lecteur. 
Fojrei  Feuilleda  CitUivaieur ,  laoctobre  Jjgï.  (B.) 

CU^UMER.  C'est  ramasser  le  chaume  dans  les  champs, 
Voyez  le  mot  Ciiauue.  'B.) 

.  CIIAUMET.  ioslrument  pour  couper  le  chaume  qu*«D  em- 
ploie dans  certains  cantons.  (B.) 

CllAUMIËB.  Dans  ijuelqiies  endroits  on  appelle  ainsi  tout 
tas  de  paîlli;,  qu'il  provienne  ou  non  de  chaume.  (B.) 

CHAUMIEHE.  AncHtTBCTrBE  juthale.  Par  celte  expres- 
sion l'on  désigne  la  demeure  des  villageois. 

Lorsqu'on  s  écarte  des  grandes  rovtes  et  qae  l'on  viût«  les 
oliauraières  qui  eu  sont  éloignées,  op  est  peiné  de  l'état  dMis 
lequel  on  les  trouve. 

Eu  y  entrant  on  est  «ppressé  par  l'air  épais  et  malsain  que 
l'on  j  respire-  On  n'y  voit  clair  le  plus  sduvent  que  par  1* 

fiorte ,'  lorsqu'elle  est  ouverte ,  et  l'on  peut  à  peine  s'y  tenir  de- 
bout. 
Un  pignon  seul,  eelu!  auquel  est  adossée  U  cheminée  ,  est 
en  Duçoanerie  ^  le  surplus  de  l'habitation  est  coostniit  eo  bois, 
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elle  toutestcouTert  en  cliaume.Oucslciri-ajéparVidée  qu'une 
seule  étîncelli;  peut  embcaser  en  un  înslaat  ceue  demeure 
dupauvre,  et  avec  elle  tout  un  village.  Oaeémudel'insulEMncc 
des  lois  de  police ,  ou  pluiàt  on  s'étonne  du  silence  des  lois  sur 
les  moyens  de  rendre  les  demeures  plus  s.-iines  ,  et  de  les  pré- 
server du  daueer  des  incendies.  Nous  ferons  observer  à  ce 
Bujetque  la  société  d'agriculture  de  Paris  est  la  première  uui  ait 
attiré  fattenlion  des  hommes  de  l'art  sur  la  recherche  de  ces 
moyens,  en  la  faisant  entrer  dans  les  conditions  do  concours 
sur  l'art  de  perfectionaer  les  constructions  rurales. 

Ces  moyeuB  ne  sont  pas  dispendieux ,  et  ne  peuvent  presque 
jamais  dépasser  les  facultés  pécuniaires  des  propriétaires  des 
chaumières.  Un  eihaussement  peu  considérable  du  pave  de 
l'habitalion,  au-dessus  duniveau  du  terrain  environnant,  sulTira 
souvent  poui  les  garantir  de  l'humidité  ;  une  seule  fenêtre  et 
un  peu  plus  de  hauteur  sous  plancher  leur  procureront  dw 
jonr  et  un  air  plus  salubre  ;  et  quelques  toises  de  couverture  eu 
tuiles  ou  eu  ardoises ,  suivant  les  localités ,  éloigneront  assez  la 
cheminée  de  la  partie  couverte  en  chaume  pour  avoir  1$  temps 
d'apporter  les  secours  nécessaires  dans  le  cas  oit  lé  feu  preD- 
droit  à  cette  cheminée. 

Les  chaumières  sont  les  pins  petites  parmi  les  di^érentes  es- 
pèces de  constructions  rurales,  et  elles  doi veut  être  cinAus- 
crites  dans  les  proportions  des  besoins  et  des  facultés  pécu- 
uiaires  de  ceux  qui  doivent  les  occuper. 

Ces  bdtimens  ne  sont  pas  susceptibles  de  décorattoij ,  l'écn- 
nomie  s'y  oppose  ;  cependant  il  est  possible  de  les  soumettre 
à  une  espèce  de  reçu brité  extérieure  ,  sau  négliger  la  com- 
modité dans  leur  distributîoo  intérieure-  ftyeziaTaol  £00- 
VOHIE.  (DiPeb.) 

On  aintroduit  les  chaamièresdans  les  jardins  paysagers,  non 
pour  insulter  à  la  misère  ,  comme  l'dnt  dit  quelques  mora- 
listes ,  mais  parcequ'elles  font  nécessairement  partie  d'un 
paysage  agreste.  Une  chaumière  peut  rappeler  dés  sensation^ 
déchirantes  à  certaines  personnes  /mais  elfe  peut  aussi  en  rap- 
peler de  douces  &  cettaines  antres^^  Si  les  cliaumièri's  sont  le 
fins  souvent ,  snr-tout  autour  des  grandes  villes  ,  l'asile  de 
indigence,  elles  sont  aussi  quelquciols,  sur-tout  dans  les  pays 
de  montagne ,  l'asile  du  véritable  bonheur  et  de  toutes  tes 
vertus  qui  en  sont  la  suite.  J'ai  souvent  craint  dans  mes 
voyages  d'aller  demander  l'hospitalité  dans  des  ch.Ueaux  ,  et 
jamais  je  n'ai  hésité  un  instant  à  la  réclamer  dans  uhe  chau- 
mière. J'aime  donc  voir  des  chaumières  dans  un  jardin  , 
comme  j'aime  en  voir  dans  tes  campagnes  ;  mais'  II  faut  qu'elIrc 
~y  soient  ménagées  et  qu'elles  indiquent  un  but;  car  tout  nr 
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gui  est  inulile'iSéplait  à  la  longue  :  c'est  la  loi  de  nature.  (B.) 

CHAURER.  C  est  la  même  chose  que  ca*.irun. 

CHAUSSÉE.  Partie  de  l'étang  qui  retient  et  élève  les  eaux. 
Cest  de  sa  bonne  fabricatiou  que  dépend  l'existence  de  l'é- 
tang. 11  ne  faut  donc  pas  lésiner  sur  les  matériaux  qu'on  y 
emploie.  V^yez  Etaso.  (B.) 

CHAUSSER.  Opération  par  laquelle  on  amène  de  la  terre 
au  pied  d'un  arbre  ou  d'une  plante  ,  pour  augmenter  sa  force 
Tégétante.  On  l'appelle  aussi  Botter  (  'Vi^nz  ce  mot)  parce- 
que  son  résultat  est  une  petite  élévation ,  autour  ,de  cet  arbre 
ou  de  cette  plante ,  une  réritable  bulte.  Elle  est  souvent  utile 
et  rarement  nuisible. 

On  chansse  un  arbre  dont  les  racines  se  montrent  à  la  sur- 
face de  la  terre  pour  le^  enterrer  ,  pour  les  assurer  d'autant 
plus  contre  les  efforts  des  vents ,  etc.  ;  on  le  cbansse  encore 
lorsqu'il  est  dans  an  terrain  naturellement  sec  et  qu'on  vent 
dimmuer  les  effet*  de  l'éTanornttoD  ;  souvent  par-là  un  rétablit 
ceux  de  ces  arbres  qui  étoient  prêts  à  périr. 

Mais  c'est  sur  les  plantes'  dont  les  tiges  sont  suscepUbles  de 
prendre  racine  que  le  chaussagc  présente  des  effels  utiles. 
Ainsi  quand  On  ciiàusse  des  ponimes  de  terre  on  fpit  naître  de 
nouvelles  racines  à  la  base  des  tiges,  et  ces  racines  donnent 
Heu  a  une  pousse  plus  vigoureuse  des  mêmes  tiges  et  à  la  for^ 
matioK  d'unplus  grand  nombre  de  tubercules.  Ainsi  quand 
on  ebansse  te  maïs ,  il  sort  de  toute  la  circonférence  desnccuds 
inférieurs,  qui  sont  alors  enterrés,  de  nouveaux  suçoirs  qni 
prodiiisqnËéiplemeut  une  augmentation  dans  l'action  végéta- 
tive de  laif>laiite. 

VareDMs'âf  fFeBÎlles ,  par  la  même  raison ,  a  annoncé ,  pen 
de  joiDvnTKtttsmioEtiquilavoit  chaussé  le  Uépoor  le  reJodre 
plus  beau  ,  et  que  le  résultat  avoît  outre-passé  ses  espérances. 

Comme  toutes.les  fois  qu'il  sera  bon  de  cbajifser  une  plante 
on  l'indiquera  à  son  article,  il  est  ici  superflu. d'entrer  daot 
déplus  grands  détails.  (B.,) 

CHAUSSE-TRAf  £ ,  CaXcitra^,  Plante  de  U  synçénésie 
frustranée  et  de  la  famille  des  cj^rocéphales ,  que  Linnsui 
«voit  placée  parmi  les  Centaure  ^vq^e^çcmDt)j  mais  que  Jiw- 
ùeuetautres.  pensent  devoir  servir  de  type  à  un  nouveau  genre. 

la  CBAvssxrTRAEE  ^toilèe,  qu'çn  8|>]>eUe  viilgatrement  le 
chardon  étoile ,  a  une  racine  bisanDuelLe ,  loifBue,  épaisse  ;  ses 
feuilles  radicales  sont  en  lyre  ,  velues ,  avec  Xe  lobe  terminal 
très  grand  et  denté  ,  longues  d'un  demi-pied  ,  étalées  en  rond 
à  la  tin  de  la  première  année,  autour  d'une  Qeur  sesail«  dont 
le  calice  a  cinq  rayons  ou  plus,  etressemUe  exactement  â  une 
étoile  hlancbe.  Ses  feuilles  caulinaircs  sont  alternes  ,  aetailei, 
molles,  ailées,  dentées,  quelquefois  presque  simple*  et  lîaéai- 
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res  ;  ses  tiges  sont  angnleuses ,  dîvariqnées  et  baulea  d'enviroa 
UD  pied  }  Xi  fleurs  sont  rougeâlres ,  quelquefois  blanches  , 
solitaires,  et  ou  terminales  ou  axîllaireg. 

On  trouve  la  chausse-trape  étoilèe  dans  les  champs  incultes , 
les  pâturages,  le  bord  des  .chemins,  quelquefois  en  si  grande 
aboudance  qu'elle  gène  le  passage  et  s  oppose  au  pâturage  des 
bestiaux.  Aucud  de  ces  bestiaux  ne  la  mangent.  £Jie  llenrit 

Suis  le  miliea  de  l'été  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  et  fournil 
'abondantes  récoltes  aux  abeilles.  Ses  feuilles  sont  améres  ei 
ta  racine  douce.  On  se  nourrît  des  nnes  et  des  autres  dam 
quelques  endroits.  Les  écailles  du  calice  de  ses  fleurs,  sar-toni 
de  la  fleur  unique  qui  se  montre  pendant  tout  l'hiver  au  centre 
de  ses  feuilles  radicales,  sont  fort  recherchées  par  les  enfans 
qui  les  mangent  en  guise  d'artichaat;  et.qu'ils  uipellent  en 
conséquence  ,  le  ^e/it  artichaut  sauvage.  Ces  écailles  sont  un 
peu  amèrés ,  m&is  agréables  an  goût. 

Cette  pbnte ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  est  souvent  si  abon- 
dante qu'il  derient  nécessaire  de  la  détruire  ;  on  j  parvient 
facilement  en  la  coupant  entre  deux  terres ,  pendant  l'hiver , 
avec  une  pioche ,  la  racine  ne  repoussant  pas..  On  peut  aussi 
iâire  cette  opération  à  la  fin  de  l'été  pour  avoir  les  tiges ,  qui 
peuvent  servir  à  chauffer  le  four ,  à  donner  de  la  pcùasse ,  à 
augmenter  la  masse  du  fumier ,  etc.  ;  mais  alors  les  graines  déjà 
tombées ,  du  qui  tombent  par  suite  de  la  coupe  même ,  la  pro- 
pagent. Les  poules  aiment  beaucoup  ces  graines  qui  les  en- 
graissent ;  mais  comnte  elles  ne  savent  pas  les  aller  chercher 
au  fond  du  câline ,  il  faut  battre  la  plante  avec  le  iléau  pour 
qu'elles  en  profitant. 

On  ne  trouve  pas  la  chausse-trape  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Outre  cette  e^ce  il  y  en  a  encore  une  vingtaine  d'autres  j 
mais  la  seule  dans  le  cas  d'être  encore  citée  est , 

La  cB.ti)aa&^nAvs  fiVnôiuFiQCS,  Centaurea  benedict» ,  Lia. , 
i{ai  a  les  tiges  tr^  velues  ,  laineuses  ,  canoeléas ,  rameuses , 
hautes  d'un  pied  et  pIoBj  les  feuilles  oblongues,  tlentées,  velues, 
semi-déoBrrentes ,  un  peu  épineuses  ;  les  fleurs  jaunes,  termi- 
nales ,  entourées  de  bractées.  On  la  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  ,  et  on  la  connoit  sous  le  nom  étt 
chardon  béiùt  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribue.  Elle 
est  annuelle  et  fleurît  à  la  fin  du  printemps. 

Toutes  ses  parties  sont  ambres.  Les  fleurs  sont  toniques. 
'sodoriCques ,  fébrifuges ,  apéritives  et  vulnéraires.  On  en  fait 
un  fréquent  usage. 

Cette  plante  avoit  d'abord  été  jdacée  par  Linnseus  parmi  les 
QDBiroDiLLES,  et  elle  en  a  en  efiiet  l'aspect.  Elle  s'éloigne  donc 
beaucoup  par  cet  aspect  de  la  précédente.  (B.) 

CHAUX.  Ooduune  ce  nomà  la  pierre  calcaire  qui  a  perdu  son 
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eau  (le  cristiUatïoo  etsOD«cicie  carbonique  par  son  eSponlion  à 
un  grand  feu. 

Les  propriélésdela  chausson!  fort  remarquables.  Lorsqu'on 
Verse  sur  elle  une  petite  quantité  d'eau  ,  cette  eau  est  ab5orl>ée 
avec  lapJus  grande  rapidilé^  il  se  produit  un  lel  degré  de  cha- 
leur, que  lis  corps  coniuustiblps  qu  on  met  en  contact  avec  elle 
s'enflanuneut ,  et  qu'elle  paroit  ronge  à  l'obscurité.  Peu  à  pen 
elle  reprend ,  par  sou  e^iposilion  ik  lair,  son  eau,  ainsi  que 
son  acide  carbonique ,  et  elle  se  réduit  en  pondre.  C'est  le  rc- 
sullat  du  commencement  de  cette  opération  naturelle  qn'oa 
appelle  de  la  chaux  fusée,  de  la  chaux  éteinte  à  l'air. 

La  causiicité  de  la  chaux,  c'est-à-dire  la  propriété  au'elle 
a  de  désorganiser  les  substances  animales  avec  lésquellea  oo 
la  met  en  contact,  tient  à  cette  même  avidité  pour  l'eaii. 

L'eau  dissout  une  petite  quantité  de  chaux.  Le  produit  de 
cette  dissolution  porte  le  nom  d'eau  de  chiiux. 

Lorsqu'on  mêle  de  la  cbaux  avec  un  alkali,  l'acide  car- 
bonique de  ce  dernier  se  combine  avec  elle,  à  raison  de  sa 
plus  grande  affinité,  et  l'alkali  devient  par  ou  caustique. 
C'est  ce  procédé  qu'on  emploie  pour  rendre  les  lessives  plus 
actives ,  pour  iaire  le  savon  ,  pour  fabriquer  la  pierre  à  caitk- 
tère  ,  etc. 

Beaucoup  de  ménagères  répugnent  à  mettre  de  lacbaus  sur 
la  cendre  qu'ellts  emploient  a  couler  la  lessive,  parceq[ue  toa- 
tes  les  fois  qu'on  en  met  trop  le  linge  est  brillé  ,  c'est-i-dîrt 
se  déchire  par  suite  dn  plus  petit  effort  ;  mats  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  unC  très  bonne  opération  lorsqu'elle  est 
faite  avec  la  prudence  nécessaire  ,  attendu  que  la  notasse  eu 
la  soude  ne  dissolvent  réellement  la  graisse  qui  licne  le  lîuge 
que  lorsqu'elles  sont  privées  d'acide  carbonique  ,  c'est-à-dire 
causiîaues.   Voyez  au  mot  I^essive.- 

La  ctiaux  est  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employerpour 
lier  les  pierres  ou  les  briques  des  murs;  aussi  est  ce  le  prince- 
pat  objet  de  sa  fabrication.  Pour  cela  on  la  fait  éteindre  dans 
une  suffisante  qua mité  d'eau  ,  on  la  mêle  avec  du  aable,  ds 
la  brique ,  ou  des  pierres  pilées ,  et  on  remplit  de  ce  va/b~ 
lange,  nouvellement  fait ,  l'intervalle  des  assises  de  pierre. 
C'est  le  mortier  qui  se  moule  exactement  contre  les  pierres ,  en 
remplit  tous  les  inlersticcs ,  les  cavités,  etc.  Peu  it  peu  il  reprend 
l'acide  carbonique  qui  fait  partie  de  l'air  atmosphérique ,  et, 
avec  lui ,  la  solidité  de  la  pierre  calcaire.  L'expérience  >  pronvA 
quelorsqu'on  unissoit  au  mélange  ci-dessus  un  quart ,  on  mèm» 
un  tiers  de  cli^nx  fusée  à  l'air,  c'est-à-dire  qui  «voit  déjà 
repris  une  partie  de  son  acide  carbonique  ,  le  mortier  prrnoit 
plus  prompicmont  de  la  consistance  et  une  consistance  plus 
forte.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  tnortier  de  Loriot ,  du  nom 
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de  celui  qui  l'a  recommandé  dans  eet  Jemiera  temps  ; 
mais  il  est  certain  que  le§  anciens  ea  iàisoicnl  fréquemmenl 
osace. 

Il  V  a  des  inconvéniens  à  éteindre  la  ctianx  dans  une  trop 
^ande  ou  une  trop  petite  quantité  d'eau  ;  mais  cnmme  cLaaue 
pnys  donne  de  la  chaux  de  différente  nature ,  il  est  itnpossiole 
de  donner  des  règles  aénérales  ponr  faire  cette  opération  , 
c'est  à  l'espérience  locale  à  décider  l'ouTrier  qui  en  fait  usage. 
Aussi ,  par-tont  où  on  procède  a^ec  prudence,  ne  met-on  d  a- 
bord  que  peu  d'eau  dans  le  trou  où  on  a  mis  la  chaux,  parce- 
qu'il  est  plus  facile  d'en  ajouter  que  d'en  ôter;  ou,  encore 
mieux,  ou  ne  met  la  chaux  que  petit  a  petit,  à  mesure  qu'elle  se 
foad,  et  jusqu'au  moment  où  on  a'apercoit  qu'il  y  enasuOlsam- 
ment.  Dans  ira  deux  cas  on  la  remue  continuellement  avec  un 
râble  pour  faciliter  sou  union  avec  l'eau. 

J^  chaux  est  d'autant  meilleure  que  ta  pierre  calcaire  em- 
ployée à  sa  foi'maiiou  étuil  plus  exempte  de  matières  étran- 
gères i  ainsi  le  marbre  Manc  est  de  toutes  les  roches  celle  qui 
en  fournit  de  plus  parfaite.  Les  pierres  calcaires  ordinaires 
ne  sont  jamais  pures  ;  elles  contiennent  toujours  plus  ou  moins 
d'argile,  de  silice  et  ijuelquefoisde  la  magnésie.  Le  première 
de  ces  substances  nuit  générali^meot  à  la  cliaux  ,  la  seconde, 
très  avantageuse  lorsqu'il  y  en  a  peu ,  lui  nuit  également  lors- 
qu'il Y  £n  a  trop;  elle  rend  h  chaux  mnigre;  la  troisième  s'op- 
pose a  ce  que  la  ch.-^ux  dans  laquelle  elle  entre  se  solidifie.  11  * 
est  donc  bien  important  de  savoir  distinguer  ,  avant  d'entre^ 

5 rendre  une  fabrication  de  chaux  ,  si  la  pierre  calcaire  qu'on 
oit  y  epiplojer  est  de  bonne  qualité  pour  cet  objet ,  et  quelle 
est  la  uroporliou  des  substances  qui  y  sont  n^iungées ,  afin 
de  se  diriger  en  conséquence  dans  le  mode  de  son  emploi.  Cello 
qui  est  la  plus  commune  aux  euvirons  de  Paris,  par  exemple, 
est  peu  propre  k  la  bdlisse ,  parcequ'elle  contient  beaucoup 
trop  d'argile. 

La  chaux  qui  n'est  pas  asaex  calcinée ,  et  celle  qui  l'est  trop, 
MODt  égalenient  inférieures  à  celle  qui  l'est  au  point  convenable. 
Chaque  aorte  de  pierre  calcaire  demaude  un  degré  de  feu  dif- 
iéreal  ;  ainsi  ce  n'est  que  l'expéi'ience  qui  dans  chaque  localité 

{laisse  indiquer  ce  point.  Je  oonneraL  au  mot  Fonn  a  chaux 
es  principes  de  l'art  du  chaufournier.  J'y  renvoie  le  lecteur. 
Laprouriétécaustiqnede  la  chaux  lui  donne  des  usages  dans 
lesans,  aansla  médccine.et  dans  la  grande  agriculture. C'est  par 
sonmoy^nqu'onenlève  le  poil  des  cuirs  qu'on  destine  à  être  tan- 
nés ou  mégissés;  qu'on  tlélruit  les  chairs  qui  se  pourrissent  ; 
qu'on  anéantit  la  cause  du  charbon  et  de  la  carie  dans  le  hié, 
qu'on  assainit  les  lieux  trop  surchargés  d'acide  carbonique, 
copune  l«s  prisons',  les  liépitam,   It^  écuries  trop  basses  UK 
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trop  peuplées  ;  qu'on  désinfecte  les  latrines  qui  exhalent  trop 
d'odeur  ou  qui  laissent  dégager  des  gaz  délétères  ;  qu'on  rend 
plus  actives  tes  terres  de  toutes  sortes,  et  sur-tout  celles  qui 
sont  abondammeat  pourvues  d'hnmui  oa  terre  végétale. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détiiils  sur  l'emploi  de  la  cbanx 
en  agriculture. 

Les  plantes  vivant  principalement  aux  dépens  du  gaz 
acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  l'air,  ou  qui  se  dégage  de 
divers  corps,  toutes  les  fois  qu'on  met  une  plante  sous  an  ré- 
cipient, avec  de  la  cbavx,  elle  périt ,  parceque  cette  chaux 
alûorbe  tout  le  gai  acide  carbonique  qui  s'y  trouve.  On  observe 
de  m^me  que  toutes  les  plantes  qui  sont  placées  trop  près  d'un 
tas  de  chaux  périssent  également  et  par  la  même  cause  ,  à 
plus  forte  raison  celles  qui  en  sont  recouvertes  en  tout  eu  en 
partie. 

D'après  cela  on  doit  croire  que  la  chaux  qu'on  répand  en 
grande  quantité  sur  la  terre  ,  les  murs  nouvellement  bâtis  on 
nouvellement  recrépis  de  chans  sont  nuisibles  aux  plantes  et  en 
effet,  on  en  a  des  milliers  d'exemples.  Ainsi,  quand  il  est  nê- 
eessaire  de  faire  une  réparation  un  peu  considovible  a  un  mnr 
d'espalier ,  il  faut  ctunsir  la  fin  de  l'automne  comme  l'époqae 
'    où  la  chanx  peut  le  moins  nuire  aux  arbres. 

Mais  si  la  chaux  en  grande  mssse  s'oppose  à  tonte  vég^l»-r 
tion  ,  la  chaux  en  petite  quantité  est  un  des  moyens  d'actÎTcr 
la  végétation.  Les  agriculteurs  pmdens  trouvent  en  elle  le  ploa 
puissant  de  tous  les  amendemens,  le  premier  complément  de 
toutes  les  sortes  d'engrais.  Cette  propriété ,  la  chaux  la  don  k 
la  faculté  dont  elle  ]Ontt  de  rendre  soluble  l'bumus  ou  terre 
végétale  qui  sert  d'aliment  terrestre  aux  plantes.  li  est  sui^re- 
nant  que  ce  fait  si  important ,  quoique  connu  de  toute  ancien- 
neté ,  n'ait  pas  plus  fructifié  <^tre  les  mains  des  eultivateurs. 
Peut-être  est-ce  aux  suites  de  l'abus  de  la  chaux ,  abus  qui  cob' 
duisent  rapidement  à  l'infertilité  ,  qu'on  doit  l'oubli  dans  lequel 
sont  tomMs  les  cultivateurs  h  son  égard. 

Les  cendres  de  bois  sont  nue  véritaMe  chaux  réduite  en 
pondre  ,  et  contenant  en  outre  quelques  sels  alkalins  oa  lei^ 
l'eu!.  La  chaux  agit  donc  comme  les  cendres ,  mais  elle  agit 
plus  activement.  f'o)'ozaa  mot  CEMDRe9,o&  l'action  de  1*  chanx 
est  expliquée. 

La  marne  paroit  ans^i  jouir  ,  comme  la  chaux,  de  la  pro- 
priété de  rendre  soluble  la  terre  végétale  ,  quoiqu'à  un  plus 
ibible  degré;  mais  elle  agit  en  même  temps  mécaniquement. 
C'est  ce  qui  fait  que  dans  certains  cas  ellu  est  meilleure  que 
U  chaux.  Voytt  au  mot  Mabnb. 

Je  reprends  les  choses  de  plus  haut. 

Le  ràultat  de  la  pratique  détona  les  siètJes,  et  sur-tout  les 
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expériences  directes  faîtes  dans  ces  derniers  temps,  constatent 
que  U  cbaux  cit  un  des  meilleurs  auiendemens  qu'on  paisse 
emplojer  sur  certaines  terres  ,  principalement  sur  les  terres 
marécageuses.  Les  anciens  s'en  serroient,  ainsi  ^u'on  le  Toït 
dans  les  auteurs  grecs  etlatins.  Olivier  de  Serres  la  recommande, 
et  principalement  en  la  mêlant  avec  du  fumier,  des  cumres 
de  fowés,  etc.  Les  agriculteurs  Irançaia  du' siècle  dernier  ne 
cessent  <Ie  vanter  ses  merveilleux  effets.  On  en  a  parlé  plus  ou 
moins  dans  tous  les  éerits  qui  ont  été  publiés  dernièrement  en 
Europe  sur  l'agriculure,  Arthur  Toung  lui  coosacre  nombre 
de  pages.  C'est  dans  ses  ouvrages  queje  vais  puiser  quelques 
eiemples  sur  ce  qui  la  concerne. 

A  Lanvacbes  et  à  Cowbridge,  comté  de  Siuri ,  la  cbaux  est 
en  si  grande  estime ,  qne  les  fermiers  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  rien  faire  sans  eue.  Chacun  a  son  f9Hr  a  chaux. 

L'effet  de  la  chaux  sur  la  terre  est  très  sensible  dans  le 
Sfaropshire.  On  en  met  pendant  l'été  un  boisseau  par  perche, 
On  laboure  très  peu  prbEandément  et  on  semé  le  firoment. 
Cet  amendement  dure  douze  à  quatorse  ans.  Le  sol  est  une  ar- 
gile mêlée  de  craie.  On  estaussi  dans  l'usage  de  mêler  la  chaux 
avec  la  terre  des  fossés,  et  on  prétend  que  ce  mélange  vaut 
mieux  qne  le  fumier  ordinaire. 

Anxenvironsde  Shiffnel ,  le  sol  est  sablonneux  ou  graveleux, 
et  de  nature  très  sèche.  On  y  cultive  beaucoup  de  turneps 
an  moyen  de  U  chaox,  tnrnepi  dont  on  tire  une  r^te  fort 
avMitageuse. 

Dans  le  même  centon ,  on  répand  aussi  de  la  chaux  en  pou- 
dre sur  les  pois  lorsqu'ils  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  hau- 
teur, ce  qui  les  garantit  des  insectes.  Eu  général  ce  moyen  est 
très  efficace ,  et  doit  être  recommandé ,  quoiqu'un  pett  dange- 
reux à.exécnter  à  cause  de  la  chaux-  qnî  entre  dans  la  poitrine 
da  semeur.  Des  précautions  efficaces  sont  cependant  faciles  i 
prendre ,  puisqu'il  suffit  d'envelopper  la  tète  du  semeur  d'une 
toile  sons  uqoelle  il  j  ait  suffiaainmmt  d'air ,  et  à  un  irov  de 
laquelle  soit  attaciié  mx  verre  pour  la  vue.  Les  pucerons  sur- 
tout qui ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  nuisent  tant  à  quelques 
e»pëees  de  récoltes ,  ne  résistent  point  à  l'em}^  de  la  chaux. 

A  Orton,  Ntné  sur  un  a<A  entrecoupé  de  votées ,  on  fait 
usage  de  la  chaux  sur  les  prairies  mtorclles ,  pour  détraire  la 
mousse ,  les  jtmes  et  autres  plantes  qui  leur  nuisent.  On  no 
peut  nier  ce  résultat  reoonmi  parles  agronmnes  observateurs 
ae  toutes  les  natituis  ;  mais  il  est  probable  que  ce  n'est  pas  par 
la  destruction  directe  des  plantes inut^squ'd  est  prodnit ,  mais 
par  b  plus  grande  vigueur  donnée  k  celles  que  les  bestiaux  re- 
chorchent  &  pins  :  if  aenàt  utile  au  progrès  de  ik  acicave  d« 
fidn  quelles  obterratioM  diractoi  sur  ««point. 
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A  Casie-Loyde ,  en  Irlande  ,  on  fait  un  grand  uSage  <1«  la 
vhaiii  sur  les  prairies  naturelles ,  et  on  a  remarqué  que  l'faeriK 
en  devient  plui  abondante  et  qu'elle  est  à  toutesles  êpoqaes  de 
l'année  plus  verte  que  celle  des  prairies  ofi  l'on  n'en  en  a  pas 
mis. 

Au  pic  du  Derbyshire  on  a  converti  des  terres  en  friche  de 
peu  de  valeur  en  1^ en ux  pâturages,  sans  les  labourer  j  au  moyen 
de  la  cbaux  qui  a  fait  périr  les  mauvaises  berbes  et  donné  plus 
de  vigueur  aui  bannes.  Cette  dernière  circonstance  est  assez 
difficile  a  concevoir,  mais  elle  est  généralement  avouée  parles 
cultivateurs. 

La  cbaui  avec  le  fumier  est  fréquemment  emploj^  dans  la 
Vreald  ,  et  on  en  tire  des  avantages  considérables,  principale- 
ment  sur  les  prairies.  Des  expériences  positives  ont  prouvé 
l'excellence  de  cette  métliode  ,  et  on  ne  peut  trop  la  refmm- 
mander.  A  mon  avis ,  tons  les  fumiers  destinés  à  la  grande  cul- 
ture devroieni  être  ainsi  mélangées  dans  la  cour  mâme  avec 
de  la  chaux ,  à  mesure  qu'on  les  sort  de  l'écurie ,  mab  il  ne 
faut  pas  tarder  à  les  employer,  cela  les  rendant  plus  prompte- 
ment  disso lubies. 

A  Kirkieatam,  on  mêle  aussi  la  cbaux  avec  le  limier,  et  de 

51ns  avec  des  terres  de  toutes  espèces,  six  mois  au  moins  avant 
e  la  répandre  sur  le  sol.  L'augmentation  de  main-d'ceuviv 
£  l'occasionne  cette  méthode  est  de  beaucoup  remboursée  par 
surabondance  des  récoltes  auxquelles  on  1  applique. 

M.  Sroope ,  qui  babite  auprès  Damby ,  joint  de  plus  m  oe  mé- 
lange des  cendres  de  savonnerie.  Il  le  remue  trois  fois  avant  de 
l'employer.  Son  terrain  est  une  argile  graveleuse  qui  produit 
par  ce  moyen  des  récoltes  doubles  de  ce  qu'elles  donuoient  au- 
paravant qu'il  l'emplo)  ât. 

C'est  sur  les  terres  de  marais,  et  même  la  tourbe ,  que  l'ac- 
tion de  la  chaux  est  la  plus  marquante.  Cette  dernière ,  qm  est 
infertile  par  elle-niènie  lorsqu  elle  est  pure ,  rend  exiraordi- 
nairement  fertiles  ,  quand  on  la  mêle  avec  un  douaième,  on 
même  seulement  avec  un  vingtièue  de  chaux ,  les  champs  sur 
lesquels  on  la  répand  ,  de  telle  nature  qu'en  soit  la  terre.  Ceci 
prouve  d'une  manière  démonstrative  qu'elle  agit  principale- 
ment en  rendant  soluhle  le  terreau  qui  ne  l'étolt  pas. 

La  cbaux  offre  des  avantages  considérables  aux  cultivateurs 
des  environs  d'Altringfaam,  qui  ont  une  argile  sablonneuse  dans 
laquelle  ils  plantent  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre. 

Les  bruyères  des  environs  de  Tiddswcll ,  de  Grange-Geatà, 
Cullen ,  rt  en  général  les  plus  grandes  parties  du  nord  Ab 
l'Angleterre  n'etolent  ci-devant  iTaacuae  valeurj  auioard'hui 
on  les  a  converties  en  champs  d'un  grand  produit  ni  le*  en- 
tourant de  baies,  et  en  y  répandant  tine  gran<ie  quantité  de 
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•haujt.  On  la  met  sur  la  terre  au  prinlempa  ou  au  comiucu- 
cernent  de  l'été,  souvent  en  grande  quantité.  C'est  véritable- 
ment sur  les  terres  de  bruyère  que  la  cbaux  agit  le  mieux, 
lorsqu'on  la  combine  avec  de  bons  et  profonds  labours ,  parce- 
que  ces  labours  mêlent  la  terre  du  fond  ,  qui  est  toujours  ar- 

Sileuse,  avec  celle  de  la  surface  qui  est  toujours  siirchareée 
e  détritus  des  végétaux ,  et  que  la  chaux  dissout  ces  dé- 

Ses  efiêta  bup-  les  champs  qui  ont  été  écobués  sont  si  sensi- 
bles ,  qu'on  ne  manque  jamais  dans  le  Yorskshire ,  quelqua 
dépense  qu'il  faille  faire  pour  s'en  procurer,  d'y  en  répandre 
plus  ou  moins.  Après  cette  opération ,  on  sënie  des  turneps 
qu'on  bine,  et  après  leur  récolte  on  sèibe  des  prairies,  qui 
tournissent ,  pendant  nombre  d'années ,  d'excellentes  récoltes. 
Le  trèile  blanc  paroit  sur-tout  miens  venir  snrles  terres  «men- 
dées  avec  de  la  chaux. 

M.  Claj^ton ,  près  d'HarleyIbrt ,  a  amendé  comparativement 
deux  portions  du  même  champ ,  l'un  avec  de  la  chaux  ,  l'autre 
avec  du  fumier  mêlé  de  t'^ux  haillons  de  laine.  La  récelto 
de  cette  dernière  portion  éloit  plus  abondante ,  mats  elle 
étoit  infestée  par  la  carie ,  tandis  qu'il  n'y  en  avoit  pas  dans 
celle  où  on  avoit  mis  de  la  chaux. 

A  Momia ,  H.  French  a  fait  défricher  des  marais  et  y  a 
fait  répandre  de  la  chaux.  Les  moutons  qui  auparavant  y  pé- 
rissoientdu  mal  ronge  n'en  sont  plus  attaqués. 

Les  fermiers  des  environs  d'Aunsgrove  emploient  aussi  1a 
ohaux,etce,  en  grande  quantité,  lis  ont  observé  que  oetamen- 
dement  conservoit  toute  son  activité  pendant  sept  a  huit  ré- 
coltes consécutives,  après  quoi  ils  le.  renouvellent.  Il  convient 
cependant  de  dire  .que  les  terres  ainsi  couvertes  de  chaux  ces- 
■eut  enGn  de  produire ,  si  on  n'y  met  pas  des  engrais  animaux 
et  végétaux  de  temps  en  temps,  ce  qui  est  conforme  aux  prin- 
cipes de  la' théorie  émise  au  commencement  de  cet  article- 
Cette  observation  est  de  M.  Aldworth  ,  un  des  plus  riches  et 
des  plus  éclairés  cultivateurs  d'Irlande. 

La  pratique  de  M.  Shannon ,  à  Castle-Marlyr ,  lui  a  prouvé 
que  la  chaux  produit  de  meilleurs  elTels  sur  les  sols  argileux  et 
quartxeux  que  sur  les  sols  calcaires  ;  ce  qui  doit  être ,  puis- 
que les  sols  calcaires  ont  déjà  mie  partie  des  principes  chi- 
miques, DU  des  qualités  physiques,  qui  rendent  la  chaux  si  utile 
dam  tous  les  cas  cités  plus  haut.  H  est  de  tail  même  qu'elle 
nuit  souvent  aux  récolte*  des  terres  crayeuses.  C'est  1  argile 
qui  est  le  véritable  amendement  de  ces  terres ,  et  sur-tout  l'ar- 
gile combinée  avec  une  grande  quantité  de  funiier  île  vache  j 
car  il  leur  faut  et  de»  moyens  de  releQÏr  l'eau  et  de  vérîtablea 
Co^ifc 
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Anhnr  Tonng ,  TOuluit  connohre  les  eStts  comparatîls  de 
l'amendement  produit  par  la  chaux ,  de  celui  prodnit  par  la 
craie  et  de  l'eaKrais  îles  fumiers,  dinia  une  pièce  de  terre  en 
trois  parties  égales ,  et  y  répandit  ces  matières  dans  les  propoT' 
lions  usitées  piirroi  les  fermiers  du  canton.  Le  sot  étoîl  une  ar- 
gile humide  sur  laqiwlle  il  sema  du  blé.  L'hirer  fttt  pluvieux. 
jLa  partie  fumée  eut  une  végétation  plus  précoce  ;  mais  pen- 
<)snl  l'hiver  le  hié  qu'elle  contenoît  devînt  )auae ,  et  celui  des 
deux  autres  parties  conserva  sa  verdure  et  soutint  ses  avan- 
tages jusqu'à  la  récolte ,  qui  excéda  celle  du  terrain  qui  avwt 
été  famé. 

Il  résulte  de  ces  exemples  que  l'emploi  de  la  chaux  fait  la 
fortune  des  cultivateurs  anglais,  et  qu'elle  doit  produire  les 
mêmes  résultats  en  France  sur  les  terrains  riches  en  principes 
extractib ,  animaux  ou  végétaux  ,  mais  oit  ces  principes  sont 
inertes.  Pourquoi  donc  n'en  fait-on  presque  point  d'usage  chez 
nous  7  Sans  doute  c'est  par  le  seul  ^et  de  l'ignorance.  J'en  ai 
TU  répandre  dans  quelones  cantons  sur  les  prairies  aatnrelles 
et  artificielles ,  dont  elle  augmentoit  beaucoup  les  récoltes  ; 
mais  si  quelques  cultivateurs  éclairés  en  ont  fort  isolément 
usage  dans  d'autres  cas ,  ih  n'ont  pas  été  imités  par  leurs  voi- 
sins ;  nulle  iiart  que  je  sache ,  excepté  dans  la  fiane-Nor- 
mandie  et  dans  les  po^fs  nouvellement  réunis ,  on  connoit 
ses  avauta^.  J'ai  parcouru  bien  des  marais  qn'on  poorroit  fa- 
cilemeut  transformer  en  champs  d'nne  fertilité  extraordinaire 
par  son  moyen.  J'ai  traversé  les  landes  de  Bordeaux ,  celles  de 
u  Sologne ,  et  plusieurs  antres  moins  étendues ,  qu'elle  rendroit 
promptement  à  la  culture.  NnTle  put  oui  n'avoit  idée  de  ses 
propnétés  soosoe  rapport.  Cest  pour  éclairer  mes  concito^os 
sur  leurs  véritables  mtéréts  ,  k  cet  égard ,  qoe  j'ai  cru  devoir 
étendre  cet  article  ,  et  donner  au  mot  Fooa  a  ohaqx  quelques 
préceptes  de  théorie  et  de  pratique  pour  en  fabriquer.  Je  ren- 
voie de  plus  le  lecteur  aux  mots  Caluikz,  Pixaas  calcahz, 

HaBNE  et  CSMDBE. 

Mais  ,  dira-t-on ,  vous  n'avez  donné  que  deux  k  trois  Indi- 
cations de  la  quantité  de  chaux  qu'il  convenoit  de  répandre 
snr  les  champs  ,  les  prés,  etc.  ,  dans  tons  les  exemples  que 
vous  veaes  de  citer.  Je  n'ai  pu  le  faire ,  parceqne  cet  ouvrage 
doit  traiter  de  l'agriculture  en  général ,  et  que  cette  quantité 
varie  dans  chaque  lieu ,  puisque  la  chanx  n  est  p«-sq«e  jamais 
d'égale  qualité,  même  dans  les  lieux  peu  distans,  et  que  les 
terres  varient  également  par-tout  dans  leu^  nature.  Ceit  ft 
le  raisonnement ,  après  avoir  lu  cet  article  ,  qu'un  eultîvateur 
peot  apprécier  ce  qu'il  doit  répandre  de  chaux  sur  sa  terre 
Il-y  a  des  inconvéniens  ,  je  le  répète ,  à  en  trop  mettre  sur  les 
prairie)  et  is»  tecres  sèches  et  pauvres  eo  humus ,  parceqn'ellc 
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détruit  cet  Humas;  et  il  n'y  a  jamais  h  n'en  mettre  pen ,  par- 
cequ'on  .peut  toujours  rrcommencer  les  annres  suiTanles.  Je 
«lirai  donc  seulement,  en  général ,  1°  f|ue  plus  la  chaus  est 
pure ,  c'est-à-dire  contient  moins  de  sahle  et  d'argile ,  et  moins 
il  en  faut  ;  3°  que  plus  la  terre  contient  en  même  temps  d'eau 
d'ar&ile  et  de  terreau  et  plus  on  peut  en  mettre.  On  doit  ce- 
penuant  s'arrêter  au  moment  où  une  trop  grande  quantité 
îeroit  Biortipr ,  et  introduiroit  par  conséquent  des  pierres  dans 
le  champ.  Lorsqu'on  en  a  mis  trop  ,  je  le  répète  encore,  sur- 
tout dans  les  terres  si'ches  ,  dans  les  terres  de  bruyi're  ,  par 
exempte  ,  il  arrive  qu'elle  brùIe  tonl,  et  qu'il  &ut  attendre  un 
ou  deux  ans  ayant  de  pouvoir  cultiver  de  nouveau  ces  terres. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  prouvé  par  l'expérience  que  presque 
toujours  l'augmentation  de  produit  qui  résulte  de  cette  opérai 
tioa  ,  seulement  la  première  année  après  qu'elle  a  été  faite, 
couvre  les  frais  qu'elle  a  entraînés,  et  qu'ainsi  cette  augmenta- 
tion ,  pendant  les  années  suivantes ,  est  complètement  en  bé- 
néfice. 

Je  suppose  qn'on  a  employé  de  la  bonne  cliaax ,  qu'on  l'a 
répandue  en  temps  et  en  sol  convenables.  On  verra  au  mot 
Maokésix,  que  la  chaux  qui  contient  de  cette  terre  reud  infer- 
tiles, pour  plusieurs  années,  les  terrains  sur  lesquels  on  U, 
répand. 

Il  y  a  grande  discussion  parmi  les  cultivateurs ,  ponr  savoir 
a'il  convenoit  mieux,  pour  amender  les  terres,  d'employer  la 
chaux  vive,  c'est-à-dire  sortant  du  foui',  ou  la  chaux  éteinte.- 
Chacun  cite  son  expérience  è  l'appui  de  son  opinion.  Dans  ce 
cas,  c'est  au  raisonnement  à  guider  pour  conduire  à  une  bonne 
détermination. 

J'ai  dit  que  la  chaux  faîsolt  périr  les  plantes,  soit  par  sa  pro- 
priété caustique ,  soit  par  sa  facalté  d'absorber  tout  l'acide  car- 
bonique  de  l'air.  Gela  seul  indique  qu'il  faut  la  mettre,  peu  de 
temps  aprèsqu'elle  est  sortie  du  four,  sur  les  prairies  tourbeu- 
ses, qu'on  ala  volonté  dedéfricherpourlesmeitre  en  culture  de 
céréalesou  autres,  afin  de  fairemourir  les  joncs,  ieslaiches  et  au- 
tres plantes  vivaces,  et  opérer  la  transformationdeleur  substance 
en  mucilage  dissolubie,;  mais  qu'il  faut  attendre  quVIie  se  soit 
éteinte  k  l'air,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  causticité,  quand  on  veut  lit  répandre  sur  les  prairies 
naturelles  ou  artificielles  qn'on  est  dans  Vinlcnlion  de  conser- 
ver, ou  qhand  on  doit  semer  immédiatfment  après  des  ctrca- 
les  ou  autres  plantes  délicates.  Cependant,  dans  tous  les  cas, 
on  pent  employer  la  chaux  vive,  pourvu  qu'un  en  mette  peu 
et  qu'on  l'ait  réduite  en  poudre.    - 

Généralement  les  cultivateurs  apportent  la  chaux  au  sortir 
(tn&jursorles  terres  qui  sont  en  jachère,  l'y  déposent  en  petits 

3.  3i-        I 
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tas  qu'il  font éparpiUfir le  pins tAtpOMtbteJi  lapeUe,  en  n'en  Ifeii- 
•■nt  aucune  puliecUiiislaplacequècoaTroitreUu.  Cette cli«u 
fuse  rapidement,  sur-tout  si  elle  est  bonne  et  que  l'air  soit  hu- 
mide ,  et  elle  n'est  plus  caustique  lorsqu'on  laboure.  Cette  cir- 
constance est  importante  à  conùdérer,  parceqoe  les  |Hetls  des 
chevaux  on  des  bôeub  peuvent  être  dépouinés  de  leur  pe«n  Mr 
la  chaax ,  et  ces  animaux,  ttre  par  suite  mis  hors  de  semct 
pour  quelque  temps.  Ce  que  i'ai  dit  des  préeautionsà  prendre 
par  les  ourriers  qui  sèment  ta  chaux  s'applique  aussi  à  ceux 
qui  la  répandent.  Cependant  ces  derniers,  en  se  tenant  toa- 
jours  au-dessus  durent,  se  garantissent  facilement  de  toos  ses 
ipconTénien*. 

C'est  ici  le 'cas  de  dire  nn  mot  de  la  délaTenr  qui  s'est  mani- 
festée, en  France,  dansles  cantons  où  on  commençort  à  répan- 
dre de  la  chaux  sur  les  prairies.  Une  épidémie  a  en  lien 
dans  un  de  ces  caatonsj  nn  t'a  attribuée  à  la  chaux,  et  auMlât 
on  a  proscrit  cette  précieuse  méthode  d'améliormtion.  Certai- 
nement,des  bestiaux  quipAtureroient  dans  une  ^-airîe  sur  la- 
quelle ou  -rient  de  répandre  de  U  chaux  pourroicnt  épronTcr 
quelque  cautérisation  à  la  bouche  ou  ans  naseaux;  mais  cela 
ne  seroit  pas  dangereux ,  paroeque  ces  bestiaux  se  refîue- 
roient  bientdt  à  continuer  de  manger.  Jamais  quelques  atoma 
de  chanxrépandus  sur  les  feuilles  (et  il  ne  peut  T  rester,  que  dei 
atomes,  )  ne  donnent  lieu  i.  des  maladies  inliammatau'es  et 
antres  qui  affectent  tout  le  corps.  Si  cela  étoit ,  tes  ebaufÏMu-- 
niers,  les  maçons  et  autres  ouTriers  qui  travaillent  la  chaux 
ne  vivroient  pas  deux  jours  ,  et  il  en  est  qui  font  ces  métiers 
pendant  un  demi-sime  sans  inconvéniens.  D'ailleurs  l'eflet 
caustique  de  la  chaux  ne  subsiste  ,  comme  je  l'ai  déjà  dît , 

?u>  pendant  peu  de  jours  ,  quand  elle  est  fixpooée  i  l'air 
pendant  quelques  instans  lorsqu'elle  est  réduite  en  poudre  )  ; 
et  lorsqu'elle  n  est  plus  caustique ,  ce  n'est  qu'une  terre  ab- 
sorbante qu'on  ordonne  souvent  ea  médecine  pour  neutrali- 
ser les  acides  qui  causent  des  aigreurs  dans  l'estonuc.  l«s  épi- 
■démies  citées  pins  haut  n'étoieat  donc  pas  produites  par  la 
chaux ,  mats  par  uneMutre  cause  qu'un  véténnaire  éclairé  cAt 
sans  doute  reconnue. 


J'ajouterai  que  la  chaux  doit  être  répandue  anr  les  p 
la  fin  de  l'automne  ou  de  l'hiver,  c'est-a-dire  k  des  époques  «A 
les  bestiaux  n'y  trouvent  rien  k  manger ,  et  o&  on  ne  les  7  en- 
-Toie  que  pourprendre  l'air. Ea^Ldonc  si  difficile  deies  exclu* 
de  celles  qui  vîennei^  de  recevoir  la  cfaaux? 

Poursatts&ireplua  complètement  le  lecteur,  je  vais  nrendr* 
dansDuhamel,Traitédela  culture  des  terres,  La  méthodeqo'oB 
suit  aux  environs  de  Baveux  pour  amender  les  terres  par  Je 
inojreudela  chauxy  métnode  trësbonne,  mais  coAte  use  ;  c'est 
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U  seule  de  cellea  qu'on  pratlqne  en  France  qui  ait  été  publiée. 

a  On  a  coutume  de  défricher  Les  piturages  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  an  mois  de  loam ou  d'avril,  en  eofonçant  modéré-' 
ment  la  charrue.  Peu  de  temps  aprëi,  on  y  porte  la  cLaui  sor- 
tant du  four,  SOT  le  pied  d'un  ta£  pesant  iso  livres  par  perches 
carrées.  Chaque  tas  est  entouré  d'un  petit  fossé ,  et  recouvert 
de  terre  d'un  demi-pied  d'épaisseur.  Lh  chaux  fuse  sous  cette 
terre,  auj^entedeTohime,cequioccasioQae  des  crevasses  qu'on 
a  bien  soin  de  fermer  avec  de  la  nouvelle  terre,  car  sîL  pluîc 
péttétroit ,  il  se  formeroit  du  mortier  qui  ne  pourroit  plus  s« 
mêler  avec  la  terre. 

u  Lorsque  la  chaux  est  complètement  éteinte ,  on  la  mêle  lè  ' 
mieux  qu  d  est  possible  avec  la  terre  qui  la  recouvroit,  et  oïl 
rassemble  de  nouveau  le  tout  en  tas  qu^oa  Uisie  exposes  k  l'air 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Alors  les  pluies  ne  nuisent 
plua. 

«  Vers  le  milieu  de  joie ,  qd  répand  ces  tas  en  petites  pel- 
letées, espacées  auiai  également  que  possible  sur  toute  l'éten- 
due du  champ,  et  onlaboureproftindément.C'estflurce  labour 
qu'on  semé  vers  la  fin  de  juin. 

«  Onprétend  qu'il seroil nuisible  de  mettre  denxfois  de  suite 
de  la  chaux  toute  pure  dans  le  même  local.  Ainsi ,  lorsqu'au 
bout  d'une  révolution  d'années  on  est  dans  le  cas  de  rompr» 
de  nouveau  on  champ  qui  en  a  reju ,  on  la  mêle  avec  du 
fumier.  » 

Il  parott  qu'en  général  ]a  chaux  convient  mieux  dans  tes 

EjB  froids  et  humides  ,  dans  le  iiord  par  exemple  ,  que  dans 
I  lieux  chauds  ;  ausu  ne  l'ai'je  jamais  vu  employer ,  ou  en- 
tendu dire  qu'on  l'empIoySt  dans  les  lieux  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  oix  j'ai  voyagé.  Cependant  Aocîer  s'en 
•ervoit  utilement  lorsqu'il  cullivoit  aux  environs  de  Bésiers^. 
Yotci  comme  il  préparoit  ses  fumiers. 

Lorsque  son  trou  a  funûer  étoit  vide ,  il  en  faisott  couvrir  Is 
fond  avec  de  la  chaux.  Puis  il  meitoit  un  pied  de  fumier  d* 
litière  et  quelques  pouces  de  terre.  On  recommençoit  an  lit  de 
fumier,  un  de  terre  ,  un  de  chaux,  et  ainsi  tia  suite.  L'eau  étoit 
conduite  dans  le  trou  de  manière  que  la  base  du  taS  fût  tou- 
jours imbibée  et  jamais  noyée,  la  masse  étant  toujours  auffi- 
s^nunent  humectée.  Par  ce  procédé  la  combinaison  est  ùit» 
avant  qu'on  porte  le  fumier  sur  les  terres. 

D'aprës  ce  qu'on  vient  de  lire ,  les  grands  cultivateurs  sentï- 
r(Hit  combien  il  leur  peut  être  économique  d'avoir  sur  leur^ 
propriétés,  comme  ceux  d'Angleterre ,  des  fours  à  chaux  uni^ 
quement  destinés  à  les  fournir  de  la  chaux  nécessaire  k  leur 
consommation.  Ceux  qui  n'auront  pas  de  pierre  calcaire  k 
leur  disposition ,  qui  seront  obligés  de  la  faire  venir  ds  loin , 
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la  conserveront  fort  b'icn  pendant  un  an  dans  des  tonneaux  dé- 
foncés  par  an  bout,  et  placés  sous  des  hivagors. 

Je  finis  en  répétant ,  1"  que  l'intcrél  de  Vagricuhure  fran- 
çaise est  du  faire  un  grand  usage  de  la  chaux  aur  toutes  les 
terres  qui  ne  sont  pas  crayeuses ,  et  dans  tous  les  cas  ob  Ifs 
frais  de  sa  fabrication ,  de  son  transport  et  de  sa  dispersion  sur 
les  champs  pourront  être  au  moins  remboursés  par  l'augmea- 
tation  de  produit  des  deux  premières  années  ;  9  '  qae  ce  n'est 

3ue  par  des  essais  faits  avec  intelUgenee  qu'on  peut  s'assurer 
e  la  quantité  de  chaui  qu'on  doit  répandre  sur  tel  champ  ; 
3'  eolin  qu'il  vaut  mieux  mettre  de  la  cliaux  souTcnt  qu'abon- 
damment dans  tous  les  cns  possibles ,  excepté  quand  il  s'agit 
de  bire  périr  les  plantes  d'un  marais  qu'on  veut  cultiver  en 
céréales.  C'est  presque  toujours  pour  avoir  mis  trop  de  chanx 
à  la  fois  sur  un  terrain  qni  en  demandoit  pen,  ou  pour  l'avoir 
enterrée  trop  proibndénient  avant  qu'elle  fiVt éteinte  k  l'air, 
qu'on  a  dit ,  comme  principe  de  pratique ,  que  la  chaux  ne 
produisoit  de  bons  eSets  que  la  seconde  ou  b  trcnsiëme  année. 
La  chaux  produite  par  les  coquilles  ne  diffère  pas  par  sa 
manière  d'agir  de  celle  des  pierres  calcaires  ;  mais  elle  est 
plus  pure,  et  par  conséquent  il  en  faut  moins  sur  un  même 
espace  de  terre.  Ses  eOcls  sont  presque  surnaturels  lorsqu'on 
met  en  même  temps  sur  le  champ  des  coquilles  non  calci- 
nées et  sortant  depuis  pende  la  mer;  car  ces  dernières  conte- 
nant encore  toute  la  partie  albumineuse  ou  gélatineuse  qui 
«ntre  dïins  leur  composition,  cette  partie  est  dissuute  petit 
à  petit  paf  la  chaux,  et  peut  entrer,  par  conséquent,  en 
grande  quantité  ,  dans  la  circulation  des  végétaux. 

M.  Parnientier ,  auquel  la  science  agricole  doit  tant  d'ex- 
cellentes observations  ,  termine  ainsi  rarticle  qu'il  a  rédîgi 
sur  la  chaux ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique  : 

«  Sans  insister  sur  les  effets  particuliers  attribués  à  la  chaux 
pour  réctiàuQer  une  végétation  languissante  ,  nous  remarque- 
rons que ,  mise  sur  les  pUies-bandes  où  sont  placésdes  espaliers, 
elle  augmente  1'  fécondité  de  ces  derniers,  et  améliore  la 
qualité,  de  leur  fn.'t  ;  ce  qui  a  fait  soupçonner  à  quelques 
agronomes  que  dans  les  cantons  où  la  vi^ne  ne  donne  que  de 
mauvais  vin,  la  cliaux  substituée  au  fumier  donneroit  une 
vendange  abondante  et  une  meilleure  boisson.  Les  proprié- 
taires des  vignes  devroicnt  faire  quelque  tentatives  ;  car  la 
prudence  impose  la  loi  de  faire  des  essais  avant  de  se  livrer 
î  des  opérations  qui  peuvent  entraîner  drs  dépenses.  Il  fà<* 
prendre  garde,  en  acricullure,  de  donner  naissance  à  des 
préjugés.  La  iMnié  dune  pratique  esl  compromise  sonvent 
par  la  seule  manière  défectueuse  avec  laquelle  ou  procède  à 
son  esécmiun.  » 
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Le  vœu  cle  cet  excellent  citoyen  u'a  pasité  rempli,  à  m» 
connoissance  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  à  mes  yeux  que 
la  chaux  doit  produire  des  résultais  avantageux  dans  les  vignes 
plantées  dans  des  terrains  argileux  ou  quartzem  ,  dans  celles 


des  environs  île  Paris  par  exemple.  Je  préjuge  par  analogie 
que  la  chaux  ne  seroit  pas  également  utile  dans  tes  vignes  de 
Bourgogne  et  de  Champagne  ,  parcequ'elles  se  trouvent  pour 
la  plupart,  ainsi  que  j'en  ai  acquis  la  preuve  par  moi-même^ 
dans  des  sois  Calcaiheb.  Foj'ez  ce  mot.  (B.) 

CHELIOOINE ,  Chelidaiùum.  Genre  de  plautes  de  la  p<^~ 
lyaudrie  monogynie  et  de  I9  famille  des  papavéracées ,  qui 
renferme  cinq  a  six  espèces,  parmi  lesquelles  deux  sont  dam. 
le  cas  d'élre  citées  ici,  a  raison  de  leur  abondance  dans  cer~ 
taios  lieux ,  et  de  leurs  propriétés  médiçinalRS. 

Les  chejidoines  sont  des  plantes  vivaces  qui  laissent  fluer 
un  suc  )aune  très  acre  lorsqu'on  blesse  une  de  leurs  parties. 
Leurs  fiiuiUcs  sont  alternes,  dét^Mipées  ou  sinuées;  Leurs  Heurs, 
jaunes  et  solitaires ,  sont  portées  sur  des  pédoncules  terminaux. 

La  ciiEuDoiNS  COMMUNE  a  la  racïue  fiisiforme  ;  la  tige  cy- 
lindrique,  velue,  rameuse,  haute  d'un  à  deux  pieds  ;  les  feuilles 
pétiolées,  presque  pianées,  ou  à  cinq  divisions  plus  ou  mouU' 
mégales ,  plus  ou  moins  lobées  et  oblusêment  dentées,  longue», 
de  5  à  6  pouces  et  plus;  lesfleurs  réuniesplusieurseosembla 
au  sommet  de  pédoncules  communs,  axillaires  ou  terminani.. 
On  la  trouve  pur  toute  l'Europe ,  dan^  les  fentes  ou  au  pied, 
des  vieux  murs  exposés  au  nord,  dans  les  haies,  et  en  général 
autour  des  habitations.  Elle  fleurit  pendant  tout  le  printemps.. 
On  l'appelle  vulgairement  Véciaire.  Elle  exhale  une  odeur  fé- 
tide lorsqu'on  la  iroisse.  Tous  .les  bestiaux  la  repoussent.  On 
la  regarde  comme  diurétique,  apéritive  ,  pui^ative  et  fébri- 
fuge ;  mais  son  emploi  est  dangereux,  et  doit  être  guidé  par 
des  mains  exercées.  Son  suc  est  acre ,  piquant ,  un  peu  amer. 
Il  détruit  les  verrues  qu'on  en  frotte  pendant  quelque  temps.. 
Elle  présente  une  variété  à  fleurs  seqii-douhles  ,  et  une  autre 
à  feailles  plus  découpées,  qu'on  mulliplic  quelquefois  autour 
des  masures  ,  -  dans  les  jardins  paysagers  ,  par  la  séparation 
des  vieux  pieds ,  ou  simplement  par  le  semi»  de  leurs  graines. 

{..a  cHELiDOiNE  OLABQUE  a  les  feuilles  ampLexicauIes ,  si — 
nuées,  épaisses,  velues  ,  et  lea  Liges  glabres.  Elle  kc  tcouve 
dans  les  lieux  secs  et  arides ,  parmi  les  décombres.  Sa  racine 
est  pivotante  ;  ses  tiges  droites ,  rarement  rameuses  ,  hautes 
d'un  à  deux  pieds;  ses  (leurs  grandes  et  solitaires-soc  de  longs 
pédoncules  axillaires. 

Cette  plante  ,  qu'on  appelle  vulgairement  le  pavot  cornu  , 
a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente,  et  s'emploie  de  même. 
Elle  est  quelquefois  si  «boodaiote  dan»  les  parties,  niéndioiules 
■  L;,....:,Gut)g[e 
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de  la  Frtfwie,  qu'il  âerient  avantageux  de  la  cooperan  miKea 
de  l'été  poQT  augmenter  la  masse  dea  fumiers ,  ce  à  qnoi  clic 
est  iras  propre  par  l'épaisseur  de  ses  |euilles  et  de  ses  tigea.  f  B.) 

CHELIDOINË  PETITE.  Dans  quelques  endnnU  on  donae 
ce  nom  k  la  KKT(OTicïri.B  ricAinE. 

CHEMINÉES  (  Ahobitsotdkx  muis  ).  De  tons  les  détails 
de  construction  relatifs  à  nue  habitation ,  ceux  auxquels  on 
apporte  ordinairement  le  moins  d'attention  sont  les  cheminées- 
Leur  position ,  dans  les  appartemens ,  est  presque  tonjoun  sa- 
eriSée  à  la  commodité  des  distributions,  et  leurs  dimensMos 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  abandonnées  au  caprice  et  à  U  routine 
fies  maçons. 

Il  résulte  de  cette  négligence  que  presque  toutes  les  «beau- 
nées  fument,  et  qu'en  sortant  des  mainsde  l'architecte,  U  bot 
tonte  l'intellisence  d'un  habile  fumiste  poiu  corriger  le-défàul 
principal  de  leur  mauTaise  constructi(»i. 

Il  est  vrai  que  la  forme  de  nos  cheminées  est  essentieQe- 
ment  vicieuse  :  non  seulement  elle  favorise  les  causes  de  la 
fumée ,  mais  encore  cette  forme  est  la  plus  mauraise  que  l'on 
pouToit  imaginer  ponr  l'économie  des  combustibles.  En  sorte 
qne  (  comme  l'a  trts  bien  dit  M.  Roard ,  article  ehemiitéei  du 
supplément  de  Bocier)  ,  n  l'on  avoït  donné  pour  prcddème  : 
Trouver  une  construciion  telle  qu'avec  la  plus  grande  quoMiiè 
de  bois  on  eût  le  maint  de  chaleur  possible,  nos  anciennes  che- 
ininées  en  auroient  fourni  la  solution. 

Aujourd'bui  que  la  cherté  exceasiTC  des  combustibles  se 
fait  ressentir  dans  toutes  les  localités  de  l'empire,  les  consom- 
mateurs attendent  de  la  méditation  et  des  recherches  des  phy- 
siciens uue  construction  de  cheminée  ^ui  puisse  procurer  une 
chaleur  su^sante  avec  la  plus  petite  ffuarttité  possible  de  bois  ; 
et  nous  touchons  peut-être  an  moment  de  la  toù*  résoudre  : 
car ,  depuis  quelque  temps  ,  chaque  année  en  Toît,  pour  ainâ 
dire,  éctore  une  nouTeue  solution.  Feu  M-  de  Montulmwtbert 
nous  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  connoître  ,  en  France, 
les  priucipes de  l'art  delà  caminologie.  Plusieurs  voyageadans 
le  nord  de  l'Europe  l'avoient  cqudnit  à  la  sonrca  de  cet  art , 
et  sur-tont  hii  avoient  procuré  les  occasions  de  comparer 
la  quantité  de  bois  qu'on  est  obligé  de  brûler  dans  »oa  che- 
minées ordinaires  pour  obtenir  une  chaleur  souTCnt  insuffi- 
sante ,  arec  celle  que  tes  peuples  de  ces  contrées  rigOur»use* 
consomment  dans  leurs  maisons  pour  s'y  garantir  dn  iroid 
excessif  de  leur  climat,  et  de  recennoître  que  leurs  twages 
étoient  bien  supérieurs  aux  nôtres  ,  soit  dans  la  fixiBe  de 
leurs  ibjers,  soit  dans  la  manière  de  les  chaufer. 

Il  est  vrai  qne  les  peuples  emploieni  de  grands  poêles  poar 
^hau^r  leurs  appartemens  ,  et  que  nous  nous  fcpons  dilBô- 
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Icment  à  1«  TvedecesmasMsdifformM,  etiap-lont  à  l'odeur 
capiteuse  que  lespolles  exhalent  pendant  la  combusboD.  Mais 
■car  difformité  échappe  aux  jeux  de  cea  peuples,  parcequ'ils 
y  sont  accoutumés;  et  ils  n'ont  point  ik  en  craindre  l'odeur , 
parcequ'au  lieu  d'y  entrelanir  un  feu  continuel,  comme  nous 
le  pratiquons  chez  nons,  ils  ne  les  allument  qu'unefoîs  tous  les 
jours,  ou  même  que  tous  les  deux  jours,  suivant  l'intensité 
du  froid.  Deux  ou  trois  heures  avant  d'occuper  un  apparte- 
ment ,  ils  en  font  allumer  le  poêle.  Oo  j  met  à  la  fois  tout  le 
bois  nécessaire  pour  échauffer  ses  différentes  parties  ;  on  h'em- 
ploie  à  cet  nuge  que  le  bois  le  pins  sec  ,  petit  et  les  bAclies 
d'égale  groaseur,  afin  que  toutes  puisseut  s'embraser  égale- 
ment et  à  la  fois.  Lorsque  tout  le  bois  du  foyer  n'est  plu* 
qu'un  brasier  de  charbon  ,  qu'il  ne  rend  plus  de  fumée  ,  et 
conséquemmeot  qu'il  n'a  plus  besoin  d'air  pourétrealimenté, 
on  ferme  toutes  les  soupapes  du  poêle.  La  chaleur  se  concen- 
tre dans  son  foyer,  et  ae  oonserre  ensuite  très  long-temps 
dans  l'appartement. 

C'est  ainsi  que  lea  faabhans  du  nord  parviennent  k  procurer 
à  leurs  appartemens,  et  arec  beaucoup  d'économie,  une  cha- 
leur douce  sans  odeur ,  et  d'une  intensité  telle  que ,  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  ,  on  est  obligé  d'y  être  vêtu  aussi 
légërement  que  dans  les  climats  les  ,  plus  tempérés.  Mais, 
comme  nous  répugnerions  beaucoup  k  adopter  les  poêles  pour 
éf^auffer  nos  appartemena  ,  M-  de  Moutalembert ,  dans  ses 
projets ,  conserve  la   forme  extérieure  de  nos  cheminées  ;  il 

Sropose  seulemeatdepratiquerdans  l'intérieur  de  leur  foyer 
es  poêles  qui  acquièrent  autant  it  plus  d'avantages  que  ceux 
du  nord,  eu  conservant,  d'ailleurs  tous  les agrémens dont 
les  cheminées  sont  susceptibles.  Notre  physicien  les  appelle 
cheminées-poe'Us ,  parcequ'on  peut  s'en  servir  k  volonté  , 
comme  poêle  ou  comme  cheminée. 

Son  intéressant  mémoire  se  trouve  danale  Recueil  de  l'Aca- 
demie  royale  des  Sciences,  année  1765. 

Tous  ceux  qui,  depuis  Montalembert,  ont  écrit  sur  la 
camiuologie ,  semblent  avoir  adopté  les  mêmes  priacipes ,  et , 
MHS  rien  changer  aux  formes  extérieures  des  cheminées  ,  ils 
ae  sont  attachés  à  établir  dans  l'intérieur  de  leur  foyer  la 
construction  qu'ils  ont  cru  la  plus  convenable  et  la  plus  sûre 
pour  parvenir  à  la  solution  du  problème  de  la  meilleure  cons- 
truction d'une  cheminée. 

Nous pensoaaaosn  que,  si  nos  cheminées  ordinaires  ont  des 
défauts  essentiels ,  l'habitade  et  même  les  avanUges  qu'elles 
présentent  en  plusieurs  drconstancea  doivent  en  foire  con- 
•errer  les  fonneï  eslérieurea ,  mais  nvec  des  modi&catioiui  . 
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indispentaUe*  pour  leur  procurer  tontes  les  qualités  qu'wi  lenr 
désire. 

Ces  qualités  sont  ,  i"  d'échauSer  les  appartemens  sans 
fumée  ;  2°  de  pouvoir  les  écliaufler  suffisamment  avec  le  moini 
possible  de  combustible  ,  par  la  conslructioa  intérieure  It 
plus  simple  el  la  plus  facile  ^  exécuter. 

Nous  allons  esposrr  les  moyens  que  l'on  a  imaginés  pour 
remplir  ce  double  but. 

Plan'du  travail.  Section  1".  Détails  de  construction  des 
cbeminées ,  ou  de  leur  meilleure  posilioo  dans  les  apparie- 
'mens;  des  proportions  qui  doivent  exister  entre  les  dimensioos 
d'une  cbeminéc  et  l'appartement  daus  lequel  on  veut  la  placer, 
pour  le  garantir  de  la  fumée  ;  eufio  ,  de  la  forme  la  plus  con- 
venable  à  cliacune  des  parties  d'une  cbemioce. 

Section  11".  Procédés  que  l'on  peut  employer,  suivant  les 
circonstances ,  pour  empêclier  de  fumer  <Ies  cheminées  uf 
cicnnement  construites. 

Section  m".  Moyens  d'obtenir  de  toutes  nne  chaleursaffi' 
santé  et  avec  une  grande  économie  de  combustible. 

SccrroN  i'* .  Détails  de  construction  des  cheminées  orâinairts. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ces  cheminées,  celui  qui  esl 
rérita  bien)  eut  insupportable,  est  la  fumée  qu'elles  répandent 
trop  souvent  dans  les  appartemens. 

Mais  ,  parmi  les  causes  qui  les  font  fumer  ,  les  unes  soat 
intérieures  et  tiennent  au  vice  de  sa  position  ou  de  sa  coq»- 
truotion ,  tandis  que  les  antres  ,  purement  accidentelles  ei  ex- 
térieures ,  sont,  pour  ainsi  dire,  mdépendantesdes  prcmièreJ. 

Ainsi,  pour  établir  les'principes  d'une  bonne  consiruclioo 
di:  cheminée  dans  la  forme  ordinaire  ,  il  faut  d'abord  s'nlia- 
cher  B  éviter  dans  leur  construction  les  causes  intérieurfson 
directes  de  la  fumée  dans  les  appartemens ,  sauf  à  combattre 
•nsnite  ses  Causes  extérieures. 

Cela  posé  ,  on  distingue  deux  choses  principales  dans  " 
construction  d'une  (Géminée  :  sa  position  intérieure,**'*' 
dimensions  de  ses  différentes  parties. 

"J.  1".  Position  intérieure  des  cheminées.  Li  place  f>  "'" 
cheminée  doit  tenir  dans  un  oppartement  n'est  poio'  """ 
chose   indifférente,  ainsi   que    nous  l'avons  dqà  obserre. 

-Elle  doit  d'abord  être  placée  à  l'endroit  où  elle  pourra 
en  échauiler  l'intérieur  le  plus  directement  possible  ,  *■"* 
pendant  que  sa  position  puisse  nuire  à  la  décoration  de  l*?" 
parte  ment. 

Il  faut  aug^i  éviter  .que  Ja  cheminée-  s'y  irooTC  en  face  d  "" 
porte  i  car,  àf^quetoiiqu'onrournravnqii'QaUfti^''^' 
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il  se  fera  nn  bouleTCrsement  dans  la  colonne  d'air  de  la  che- 
minée qui  occasionnera  de  la  fumée  dans  l'aiipartement. 

Par  )a  même  raison,  la  cheminée  fumeroit  étant  placée  en 
face  d'une  ou  de  plusieurs  croisées;  mais  comme  en  hiver 
on  les  ouvre  rtirement,  et  sur-tout  bien  moins  souTcnt  que  la 
porte,  l'inconTcnient  de  cette  position  n'est  point  à  redouter. 
11  arrivera  méiue  qu'elle  sera  la  "meilleui-e  que  l'on  puisse 
donner  a  la  cheminée,  si  ce  cttté  est  le  plus  étroit  de  l'appar- 
tement, ou,  comme  on  le  dit  quelquefois,  si  elle  peut  y  faire 
J'and  d'appartement. 

Ainsi,  la  nieilleiire  position  que  l'on  puisse  donner  à  une 
cheminée  dans  un  appartement  est  dans  le  milieu  du  càté  qui 
est  le  plus  étroit,  et  faisant  face  à  un  mur  plein  sans  portes,  ou 
aos  fenêtres. 

]1  faut  encore  observer  que  lorsqu'on  construit  des  chemi- 
nées dans  deus  appartemcns  contigus  et  qui  communiquent 
ensemble,  il  vaut  mieus  adosser  les  cheminées  sur  le  même  mur 
de  refend ,  que  de  les  placer  en  regard  ,  ou  dans  le  même  sens, 
dans  chaque  appaKement-,  car  lorsqu'on  fait  du  feu  en  même 
temps  dans  ces  appartemens,  la  cheminée  la  plus  petite,  on 
celle  qui  a  le  moins  de  feu ,  fume  ordinairement.  La  première, 
consommant  une  plus  grande  quantité  d'air,  attire  la  plus 
grande  partie  de  celui  des  deux  appartemens ,  et  la  seconde 
cheminée  n'en  obtient  plus  «sseï  pour  élever  et  soutenir  la 
famée  dans  son  tuyau  ;  elle  refoule  donc  dans  l'appartement 
oit  elle  estpbcée. 

On  remarque  que  cet  inconvénient  est  beaucoap moindre,  et 
que  souvent  il  n  existe  pas ,  lorsque  les  cheminées  sont  ados- 
sées ,  et  que  de  doubles  portes  ferment  la  communication  des 
deux  appartemens. 

f .  H.  Dimensions  des  différentes  parties  des  cheminées  ordi- 
naires.Vne  cheminée  est  composée  de  deux  parties  principales, 
dnnt  les  dimensions,  plus  ou  moins  proportionnées,  influent 
directement  sur  la  bouté  de  sa  construction.  Ces  parties  sont: 
1"  lefojer,  a  '  le  tuyau. 

Les  dimensions  du  foyer  doivent  être  proportionnées  i  la 
grandeur  de  l'appartement;  et  il  est  tout  aussi  défectueux  de 
construire  une  grande  chemiuée  dans  un  petit  appartement 
que  de  donner    une  petite  cheminée  à  un    grand   apparte- 

Onns  le  premier  cas ,  c'est  une  dépense  superflue  ,  et  dans  le 
second,  la  cheminée  ne  pourroit  pas  échauffer  suffisamment 
l'appartement. 

Voici  les  dimensions  les  mieux  proportionnées  que  l'on  puisse 
donner  aux. foyers  des  cheminées,  suivant  la.  grandeur  des 
pièces  où  elles  doirent  être  placées. 
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i"  Aur  eheminfes  de  cuisine;  depuis  nn  Mètre  deux  ûen, 
(cinq  pixels)  jusqu'à  deux  mètreB  un  tiers  de  largeor,  prise  en 
dehors  des  jambages;  enTÏron  sept  décimètres,  deux  pieds  à 
deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur,  et  un  mètre  deux  tiers 
àdenxmèlres  de  hauteur,  prise  au-dessous  du  manteau. 

a"  jiux  chemtinées  de  salon  y  depuis  un  mèlre  deux  tien 
jusqu'ik  deux  mètres  de  Isrseur',  deux  tiers  de  mètre  de  pro- 
fondeur  ;  et  environ  douse  décimètres  (trois  pieds  six  pouces) 
de  hauteur. 

3"  Aux  cheminées  d'appartement;  depuis  un  mètre  et  demi 
jusqu'à  un  mètre  deux  tiers  de  largeur  ;  cinq  à  six  décimètres, 
(environ  vingt-un  pouces)  de  profondeur  ;  et  un  mètre  de  bso- 
teur. 

4°  Aux  plus  petites  cheminées;  depuis  on  mètre  jusqu'à  un 
mètre  un  tiers  de  largeur,  nn  demi-mètre  de  profoudeor,  et 
un  mètre  de  hauteur. 

Les  jambages  de  ces  cbeBÛnées  se  posent  ordinairement  en 
équeire  sur  le  contre-cceur  ;  mais,  à  l'exception  des  chaminées 
de  cnisines,  où  cette  position  des  jambages  devient  nécessaire 
pour  ne  rien  faire  perdre  au  foyer  de  sa  capacité ,  il  vaut  mieux 
dans  toutes  les  autres,  et  sur-tout  lorsque  l'on  ne  vent  point 
faire  dans  l'iulérieur  du  foyer  de  constructions  écon<uniqoes,  il 
vaut  mieux,  disons-nous,  biaiser  intérieurement  la  position  de 
ces  jambages ,  et  même  en  arrondir  les  rencontres  avec  le 
eontre-cfsur  ;  alors  la  chaleur  de  la  Uamme  se  communique 
de  pIus,prèB ,  et  en  plus  grande  quantité ,  aux  jambages  ,  et 
ils  la  reflètent  plus  uirectement  et  en  plus  grande  abondance 
dans  l'appartement  que  lorsque  leurs  cités  intérieurs  sont 
tvacés  perpendiculairement  sur  le  conU-e-cœur. 

Les  dimensions  des  foyers  des  cberoioées  étant  ainsi  détCT' 
minées ,  voyons  maintenant  celles  qu'il  convient  de  donner  à 
leurs  tuyaux. 

Ces  dimensions  doivent  être  dans  une  juste  proportion  avee 
celle  du  foyer,  car  les  tuyaux  de  cbeminée  ne  sont  établis  qpe 
pour  faire  écouler  à  l'extérieur  toute  la  famée  produite  dans  le 
foyer  par  la  combustion. 

En  effet,  la  fumée  s'élève  naturellement  en  plein  air-,  ellg 
s'écouleroit  donc  toujours  de  même  par  les  tuyaux  de  chemi- 
née ,  si  rien  n'y  contrarioit  son  mouvement.  Mais ,  par  la  forme 
et  les  dimensions  que  l'on  est  dans  l'usage  -de  donner  à  <m 
tuyanx,  l'air  extérieur  trouve  une  grande  facilité  a  s'^  intro- 
dnire  pour  remplacer  celui  qui  est  consommé  par  la  combos- 
tion  ou  dilaté  par  la  chaleur,  et  son  introduction  s'oppose  alois 
à  l'écoulement  extérieur  de  la  fumée. 

Cette  circonstance  fait  prendre  à  la  fumée  deox  mouve^ 
tnens  très  distincts  dans  les  tqyan^t  de  cheminée.  L'«n  est  celai 
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Je  là  colonne  qui  ■'«Ifeve  verticaleaient  an-desn»  da  tàyer  ;  et 
l'autre ,  pariant  de  l'onfice  supériour  dn  tnyau,  «e  natiifeMe  le 
loug  de  ses  parois  en  colonnes  descendantes ,  d'nn.Tolome  plus 
on  moins  grandfSaÎTaatb  disproportion  d«  ses  dimensions  avee 
celles  du  fo^er,  et  qui  refoulent  trop  sourent  jusque  dans  l'ap- 
partement. 

Lorsque  cette  disproportion  est  très  grande,  la  cheminée 
fume  horriblement;  et  quand  les  dimenùons  da  tnjau  sont 
dans  une  juste  proportion  avec  celles  du  fojer,  la  cheminée  ne 
fume  point  du  tout.  En  sorte  que ,  bien  que  les  deux  mouve- 
mens  contraires  de  la  fumée  aient  lieu  dansTune  comme  dans 
l'autre  cheminée ,  à  cause  de  l'identité  de  la  forme  de  leurs 
f  ujanx ,  la  fiimée  ascendante  conserve  assci  de  force  dans  le  se- 
èond  tn^aa  pour  entraîner  dans  son  mouvement  tontes  les  co- 
tonnes  parlieUes  de  la  fumée  descendante ,  et  l'empéchcr  de 
pénétrer  dans  l'appartement  :  c'est  par  des  raisons  analogues 
que  les  cheminées  dévoyées  fument  rarement. 

Four  obtenir  cet  avantage  dans  tous  les  tuyaux  de  chemi- 
née ,  le  meilleur  moyen  seroit  sans  doute  de  leur  donner  la 
forme  même  qu'y  prend  la  colonne  de  fumée  ascendante,  car 
il  n'y  resteroit  plus  d'espace  pour  l'introduction  de  l'air  exté- 
rieur. Ces  tuyaux'  devroienl  donc  avoir  celle  d'une  pyramide 
tronquée ,  dont  la  base  inférieure  serott  la  section  horizontale 
dn  foyer ,  prise  au  niveau  de  la  tablette  du  chambranle  ou  de 
celui  du  manteau ,  et  dont  la  base  supérieure  pourroilétiedé-* 


terminée  par  la  voiede  l'analyse,  en  ayant  égard  à  la  hauteur 
locale  et  obligée  du  tuyau. 
.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  construire  une  cheminée  qui  ne  fume 
point ,  il  fout  encore  pouvoir  y  introduire  un  ramoneur,  et  cette 
puissante  considération  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  adopter  ri- 
goureusement cette  forme. 

A£.n  de  conciUer  toutes  choses,  on  a  en  reconrs  à  l'observa- 
tion ;  et  c'est  d'après  les  rapports  qui  existoient  entre  les  dimen- 
sions des  'tnyanx ,  et  celles  des  foyers  des  cheminées  qui  ne  fu> 
■noient  pas ,  que  l'on  a  cru  pouvoir  fixer  la  forme  qu'il  falloit 
donner  a  toutes  pour  en  obtenir  cet  avantage. 

Dans  cette  forme ,  les  tuyaux  de  cheminée  sont  composés  de 
deux  parties:  la  première,  comprise  depuis  le  niveau  du  plan- 
cher de  l'appartement  jusqu'à  son  extrémité  supérieure,  se 
nomme  la foucAe;  et  la  seconde,  ou  partie  inférieure,  s'appelle 
k  hotte. 

'  Dana  les  plus  grandes  cheminées ,  il  faut  donner  &  la  base  de 
la  souche  hait  à  neuf  décimètres  (  trente-denx  ponces)  de  lon^ 
goeur ,  sur  environ  trois  décimètres  (  dix  k  douze  ponces  )  de 
gorge }  et.  Il  ion  extrémité  lupéricnn ,  enviroa  huit  décimètres 
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Îvingtr-liuit  pouces^  de  longueur,  sur  environ  deux  décimètres 
tuitpouces)  degoi'ge. 

Dans  les  plus  petites  cheminées,  la  b«se  de  la  souche  aura 
sept  à  huit  décimètres  (  vingt-huit  pouces)  de  largeur,  sur  etk- 
viron  deux  décimètres  de  gorge-,  et  si  partie  supérieure,  un 
tiers  de  mètre  de  largeur,  sur  enTiroa  deux  décimètres  de 
gorge- 

Il  faut  observer  que  ces  dimensions  ne  sont  pas  aussi  rigou- 
reusement établies  qu'elles  pourroient  l'être ,  parcequ'on  Tes  a 
subordonnées  a  celles  ordinaires  des  matériaux  les  meilleurs  que 
l'on  puisse  employer  dans  la  construction  des  cheminées  ,  à 
celles  des  briques. 

Après  avoir  ainsi  £xé  les  dimensions  de  la  souche  d'une  che- 
minée, la  construclJon  de  sa  hotte  ne  présente  plus  aucune  diffi- 
culté, car  elle  a  pour  base  Inférieure  la  section  supérieure  du 
foyer,  et  pour  base  supérieure  celle  infé^eure  du  tuyau,  et  il 
ne  s'agit  plus  que  de  les  raccorder  ense  a>le. 

On  ïoit ,  par  ces  détails,  que  si  l'on  a  été  forcé  de  conserver 
ans  tnyaus  des  cheminées  (les  dimensions  asseï  grandes  pour 


pouvoir  y  introduire  un  ramoneur,  on  est  cepenilant  parvenu  a 
les  réduire  à  leur  minimum  ,  et  même  h  leur  procurer  une 
forme  approchante  de  celle  que  nous  avons  indiquée  comme  la 
plus  parfaite. 

Section  II.  Procédés  que  fort  peut  employer,  suivant  les  cir- 
constances, pour  empêcher  de  fumer  des  cheminées  ancieiute- 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  causes  intérieures  et  exté- 
rieures se  trouvoient  souvent  réunies  pour  occasionner  cet  acci- 
dent ;  etildevienld'aulant  plus  grave,  que  les  causes  intérieu- 
res ,  c'est-à-dire  que  les  vices  de  construction  sont  plus  grani^ï 
ou  plus  nombreux.  Lorsqu'on  a  le  malheur  d'avoir  une  cbe- 
minée  qui  fume  habituellement,  cet  inconvénient  doit  être 
principalement  attribué  à  sa  mauvaise  construction.  Quand  elle 
fume  peu ,  on  pourra  souvent  remédier  à  ce  défaut ,  soit  par 
l'abaissement  naturel  ou  artificiel  du  manteau  delà  cheminée, 
soit  en  rétrécissant  un  peu  les  dimensions  du  foyer. 

Mais  si  elle  fume  beaucoup,  il  faudra  employer  alors  l'un 
des  moyens  dont  nous  parlerons  dans  la  section  suivante,  qui, 
à  l'avantage  de  faire  rendre  au  foyer  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur,  réunissent  celui  d'empêcher  de  fumer  les  chemi- 
nées les  plus  mal  construites. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  sur  les  mitres  d'Alberty,  on  de 
Serlio  ,  ou  de  Phili)>erl  Delorme  ,  ni  sur  les  tuyaux  coniqaes 
de  Cardan,  ni  même  sur  les  ventouses  des  Italiens.  Cependant, 
lorsqu'une  cheminée  ne  fume  qu'accidentellement ,  et  parl'eirrl 
d'une  direction  particulière  uu  vent,  ou  par  celui  du  sokil 
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lOmliant  li  plomli  nir  son  tujau ,  on  pourra  se  garantir  de  la 
filmée  avec  des  mitres  simples,  conTenablcinent  placées  sur  la 
souche  de  celte  cheminée  ;  mais  il  i,ut  awir  l'attention  de  les 
consolider  sofiisamment,  afin  que  le  vent  ne  les  renverse  pas. 

Sectiom  m.  Moyens  d'ohtenir  ^es  cheminées  une  chaleur 
sufisante  avec  la  moindre  quantité  possible  de  bois. 

Parmi  les  cheminées  nouvellement  inventées,  et  qui,  suivant 
le  rapport  des  sociétés  savantes ,  ont  remph  ce  but  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  nous  citerons  celles,  i"  du  docleurFrank- 
hn,  a"  de  M.  UéEarnod,  3'^  de  M.  le  fomte  de  Rumford, 
40  de  M.  Curaudau ,  5"  de  M.  Olivier,  6"  de  M.  Debret,  etc. 

Malheureusement  les  détails  de  construction  de  ces  nou- 
velles cheminées  sont  encore  un  mystère  pour  les  propriétaires, 
ou  se  trouvent  encore  sous  le  privilège  des  brevets  d'mvention , 
de  manière  que ,  ne  connoissant  pas  leur  dépense  effective , 
nous  ne  pouvons  en  fixer  le  rang  (te  plus  grande  atiUté. 

Celle  de  M.  de  Rumford,  présentant  la  construction  la  plus 
simple  et  la  moins  coûteuse ,  a  été  la  plus  généralement  adoptée. 
Elle  réoDit  les  avantages  de  préserver  de  la  fumée  les  chemi- 
nées les  plus  mal  construites ,  et  de  donner  aux  appartemeos 
beaucoup  plus  de  chaleur  que  les  cheminées  ordinaires.  Mais 
l'expérieDce  a  fait  reconooître  dans  cette  cheminée  des  imper- 
fections assez  grandes  : 

1"  Elle  ne  garantit  pas  toujours  les  appartemens  de  la  fumée; 
il  est  vrai  que  f  on  pourroit  en  attribuer  la  cause  à  sa  mauvaise 
exécution ,  mais  alors  celte  diOi culte  de  construction  seroit  elle- 
même  un  détàut.  a''  On  est  obligé  de  la  démolir  en  partie  pour 
pouvoir  y  introduire  un  ramoneur  ;  ou  si,  pour  obvier  a  cet 
inconvénient,  on  adapte  au  contre-cœur  du  nouveau  foyer  une 

e;tite  porte  en  tôle  et  à  bascule,  comme  le  conseille  M.  de 
umford,  le  vide  laissé  derrière  pour  le  jeu  de  cette  porte.se    - 
remplît  de  suie  ainsi  que  ceux  des  colés,  elle  feu  y  prend  faci- 
lement, comme  cela  nous  est  arrivé. 

D'ailLenrs,  malgré  que  le  foyer  procure  à  l'appartement  plus 
de  chaleur  que  les  anciens,  une  grande  partie  du  calorique 
dégagé  par  la  combustion  s'échappe  encore  avec  la  fumée,  sana 
contribuer  à  l'échau  Sèment  de  l'appartement-,  et  il  nous  semble 
que  le  point  de  perfection  ,  dans  la  construction  d'un  foyer  de 
âieminée,  doit  consister  dans  la  propriété  de  procurer  à  l'ap* 
Ipartement  tout  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  de  ce  calo- 
rique. 

Suivant  le  îngement  que  l'institut  impérial  de  France  a  porté 
•ur  la  cheminée  de  M.  Curaudau ,  il  paroit  que ,  par  une  cons- 
truction particulière ,  il  a  trouvé  le  mçj'en  de  faire  servir  à 
Véchaujfement  de  l'appartement  jusqu'à  la  ehaUur  ja«mt  qui 
t'uait  a  ta/umte. 
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M.  Olivier  «  di«rdié  à  remplir  ce  bot  danrla  Amitrsclîm. 
de  H  cheminée  fumivore. 

Enfin  M.  Debret ,  médecin  à  Trojea ,  en  profitant  des  dé- 
conrerte#des  antres  phj'ûcieiu  sea  devancien,  est  parreon  k 
iauginer  une  cheminée  dont  la  constnwtion  est  un  pen  pln> 
compliquée  et  d'une  dépense  nn  peu  plos  torte  qnc  celle  de 
U.  d«  Ramford  i  mais  aavi  elle  est  d'une  exécution  auisi&cîlef 
et  présente. plus  d'arantaces  sapi  en  avoir  les  inaonvéniens. 

Cette  ohemioée  peut  n  être  pas  la  plus  p^r&ite ,  car  il  paraît 
difficile  de  réunir,  dan*  cette  c«pèce  de  constructioa ,  b  phw 
peiil«  dépense  k  U  ^ns  grande  perlêetion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cheminée  de  M.  Debret  présente  la 
forme  extérieure  du  foyer  de  cellede  H.  de  Hnnford ,  U  pUqun 
inclinée  et  le  réflecteur  de  Franklin,  et  les  conducteurs  dn  la 
fumée  de  MM-  Désarnod  et  Corandau.  C'astdu  moins  oc  que 
Dous  avons  tu  dans  le  modèle  qui  nous  «  été  envoyé. 

Suivant  les  atteslations  que  stm  auteur  a  obtenues  de 
MH.Regoand  de  Saint- Jean  «fAngély,  Chaptal,  l'abbé  Kcard,' 
Désessarts  et  Montsolfitf ,  cfaes  lesq^uéls  il  a  fait  construke  sa 
cheminée  ,  il  résulte  qu'elle  réuut  les  avantases  awrans  ; 
1"  elle  donne  beancoup  plus  de  chaleur  que  U  cbenûnée  de 
M.  de  Rumford  ;  a"  elle  met  abselument  à  l'abri  de  la  cvaïate 
du  feu  ;  3"  elle  garantit  de  la  fumée,  même  pendant  les  ralàles. 
de  vent  les  plna  violentes. 

Maintenant,  si  l'on  ajoute  à  Ces  «rantaget  celui  d'une  dé* 
pense  de  construction  qui  n'excède  pas  de  beaucoup  cdle  de  l*. 
oheminée  de  M.  de  Rtamfitrd ,  on  sent  forcé  de  convenir  qu'elle 
mérite  la  préférence. 

n  est  donc  k  désirer  que  les  procédés  de  H.  Debret  soteat 
acsez  répandus  pour  que  chacun  puisse  en  &ire  usage. 

Mous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donuer  ici  les  détaib  de. 
construction.  (DePbb.) 

CHEMISE.  On  appelle  ainsi  une  conrertare  de  fumier  non. 
consommé ,  qui  se  met  sur  les  couches  à  champignons,  afin  de 
les  earantir  de  la  trop  vive  action  dn  chand  et  du  froid.  On  U. 
soulevé  quand  on  veut  faire  la  récoke  des  cbampigaoak  faytt 
«u  mot  CnAHFiDNOM. 

Cest  aussi  la  couverture  en  paille  qu'on  place  sur  les  rucbcs. 
pour  les  garantir  du  trop  grand  chaud ,  du  trop  grand  firoid. 
et  de  la  pluie.  Ftyec  Abbilu:.  (B.  ) 

CHENASSE.  On  appelle  ainsi  une  terre  argileuse,  méléedc; 
subie,  dans  le  département  dn  Loiret.  fB.) 

CHENE ,  (gerças.  Cet  arbre  est  parmi  les  végétaux  d'Eu- 
rope ,  dans  le  langage  poétiqoe>  ce  que  le  lion  est  parmi  1rs 
quadrupèdes,  l'aigle  parmi  les  tùseaux ,  c'est-à-dire  qu'il 
ttsi  ramblème  de  la  grandeur,  de  la  force  et  de  U  doirée.  Ufnt- 
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é  k  Japttr ,  Y^néré  par  nos  pèréa ,  et  destiné'  à.  conron- 
ner  lea  vertus  civiques.  Aujourd'hui ,  s'il  «  perdu  une  partie 
des  qualités  idéalet  que  lui  avoit  attribuées  la  brillante  imagina- 
tion dea  Grecs,  la  superstition  des  Gaulois,  et  la  politique  des 
Aomains ,  il  coDaerve  toojours  ses  qualités  réelles.  Il  est  et  sera 
éternellement  le  plus  utile  des  arbres  indigènes.  II  se  fera  tou- 
jours remarquer  par  la  grosseur  de  son  tronc  ,  l'épaisseur  de 
•on  feuillage,  et  se  fera  toujours  rechercher  par  la  solidité,  ta 
diireté  de  son  bois.  Sans  lui  nous  n'aurions  point  ces  vastes  pa- 
lais dont  il  soutient  le  faîte ,  ces  immenies  vaisseaux  qui  sil- 
lonnent les  nters.  Otea-le  de  la  liste  des  arbres,  et  vous  faites 
disparoître  de  la  société  beaucoup  d'arts  utiles.ou  agréables  qui , 
directement  ou  indirectement ,  ne  peuvent  se  passer  de  swa 
bois. 

Il  sembleront  qu'un  arbre  aussi  fameux,  un  arbre  aussi  né- 
cessaire, un  arbre  aussi  commun,  derroit  être  parfaitemeat 
connu  sous  ses  rapports  botanique,  agricole  ,  physique  et  in- 
dustriel ,  mais  il  s  en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  sur  lui 
les  données  nécessaires.  Oserai-je  le  J^re ,  on  ne  sait  pas  même 
distinguer  Jes  eq»è<%s  qui  croîssenl  en  France ,  on  n'est  pas 
d'accordsdr  sa  nature,  et  onn'en  tire  pas  tout  le  parti  possible- 
11  faudrait  des  volumes  pour  considérer  le  chêne  seulement 
•ous  un  de  ses  rapports  ^  et  je  ne  pnis  lui  consacrer  que  quel- 
ques pages  I 

11  est  des  chênes  qui  perdent  leurs  feuiUesavant  l'hiver,  il  en 
estd'aatresquiles  gardent  îusqu'aupriutemps,maisde8séchéea; 
enfin  il  en  est  qui  les  conservent  vertes ,  jusqu'à  la  pousse  de* 
nouvelles.  Ces  derniers  s'appellent  chenet  -vertt.  Tous  ont  les 
feuillesaltemes,  plus  ou  moins  lobéesou  dentées  et  de  formp 
trës  peu  constante ,  ce  qui  fait  le  désespoir  des  botanistes.  Leurs 
fleurs  paroissent  à  la  fin  du  printemps.  Plusieurs  n'amèneitt 
leurs  fruits  à  maturité  que  la  seconde  année  ;  dans  ses  derniers 
ils  sont  attachés  au  vieux  bois,  au  lieu  d'être  placés  dans  lea 
aisselles  des  feuilles  comme  dans  les  espèces  communes. 

Le  fruit  du  chêne  se  nomme  gland.  Il  est  recherché  par  tonS 
les  animaux  granivores  etherblvores ,  tels  que  les  cerfs,  les  che- 
Treuils,  tes  sangliers,  les  écureuils,  la  nombreuse  famille  des 
rais,  etc.  On  en  nourrit  soit  cru,  soit  cuit,  les  cochons,  les  diu- 
dons  ,  les  poules  ,  et  on  peut  y  accoutumer  facilement  les  che- 
'Taux,  les  bceufsctlesmoutons,  qui  y  répugnent  d'abord. 

Le  gland ,  dans  la  plupart  des  espèces ,  et  sur-tout  dans  les 


deux  plus  communes,  est  extrêmement  âpre  et  désajgréable  ; 
maïs  il  est  quelques  espèces  qui  l'ont  plus  doux  et  comparable 
'  '      "'    ■  '         ■     "'    ■  ».     1       .gesjpèceSj 

voulu  par- 
utrefois  di 

Gut)g[e 


à  la  châtaigne  pour  le  goAt,  C'est  sans  doute  de  ces  esjpëces , 

•eu  rares  uans  les  pays  chauds,  dont  les  poëtes  ont  voulu  par- 

lorsqu'ils  ont  dit  que  les  hommes  vivoieiU  autrefois  de 
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tlaods.  H  Tarie  infiniment  dans  sa  grosseur ,  non  Genlement 
ans  les  diverses  espèces ,  mais  même  dans  chaqne  espèce.  11 
esL  su}et  à  être  piqué  des  vers  j  c'est-à-dire  que  plusieurs  insec- 
tes ,  principalement,  le  tTKABA^ç□^  de  la  ^ols^TT^ ,  déposent  un 
œuf  sur  sa  surface  lorsqu'il  est  encore  très  petit  ;  que  (le  cet  œuf 
il  naît  un  ver  qui  pénètre  dans  l'intérieur,  en  manfje  la  subs- 
tance et  le  fait  tomber  avant  le  temps  :  les  glands  vcrreux  sont 
presque  toujours  impropres  à  la  reproduction ,  mais  ils  peuvent 
■erviràlanourriture  des  codions  tant  que  leur  amande  n'esi  pas 
entièrement  consommée. 

On  a  (enté  un  grand  nombre  de  fois ,  sans  succès ,  de  &ire 
perdre  l'âpreté  aux  glands  des  chênes  communs  pour  les  ren- 
are  comestibles.  Le  moyen  qui  approche  le  plus  du  but ,  c'est 
de  les  faire  cuire  dans  une  les^ve  alLaline.  Au  nord  de  l'Eu- 
rope, en  Russie  par  escmnle,  on  feit  fermenter  ce  fruit,  et 
on  en  tire  une  eau-de-vie  dont  on  fait  géuéralement  usage. 

Il  ne  croit  point  de  chénessouslaionetorride  ni  dansleroï- 
sîn^ge  du  cercle  polaire,  ni  au  sommet  des  hautes  nionta[;nei, 
II  faut  un  climat  tempéré  aux  deux  espèces  les  plus  communes; 
mais  il  en  est  plusieurs  à  qui  une  chaleur  d'une  certaine  inten- 
sité est  indispensable.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  conservenl  leurs  feuille?  toute  l'an- 
née. Autrefois  la  France  n'étoit  pour  ainsi  dire  qu'une  furet 
de  chênes ,  mais  aujourd'hui  ils  deviennent  rares  par  la  des- 
truction des  antiques  fuiaies  et  l'insouciance  des  pruprié(aires 
de  fonds  qui  veulent  plan  1er  pour  eux,  et  préfèrent,  en  consé- 
quence,  des  arbres  irune  moins  bonne  qualité  de  bois,  mais 
qui  croissent  plus  vile.  En  effet ,  un  chêne  de  cent  ans  n'est  pas 
encore  au  quart  de  sa  carrière,  à  peine  a-l-ïl  un  pied  de  diamè- 
tre, tandis  qu'un  orme ,  un  frêne  de  la  moitié  Je  cet  âge  sont 
d'une  grosseur  plus  considérable. 

Les  chênes  ne  commencent  guère  à  porter  des  glands  STant 
Soou  4o  ans;  nais  ils  en  portent  ensuite  d'autant  plus  qu'ilssont 
plus  vieux.  Ceux  deschénes  communs  commencent  à  tombera  b 
fin  de  l'automne,  après  les  premières  gelées.  Jls  feroient  la  ri* 
chesse  de  certains  cantons j,, s'il  v  en  avoit  également  toutes  le» 
années;  maïsmalheureuscjnsntiln'^ena,  en  quantité,  que  tous 
.les  trois  et  même  quelquefois  tous  les  quatre  ans.  C'est  presque 
tDUJoursaux  gelées  taruivesduprintenipsqu'on  doit  cette  priva- 
tion ,  car  les  chênes  communs  ,  quoiqu  arbres  des  pa^s  les  plus 
froids,  y  sont  extrêmement  sensibles.  Mais  il  est  de  lait  que  les 
chênes  des  payschauds,  même  des  payaoii  il  ne  gèle  iamaisâl'i'- 
poque  de  la  floraison  des  chênes,  en  Caroline,  par  exemple,  ils 
n'en  portent  pas  régulièFemcnl  tous  les  ans.  Leschênes,  comme 
les  autresarbresjdoivem  en  effet  être  assujetiisàlagraudeloi  des 
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rûcoUes  alternes ,  cl  s!  quelqueibis ,  comme  je  l'ai  vu ,  ils  don- 
neut  en  France  deux  années  de  suite  une  gi^nde  quantité  de 
fruits,  c'est  que  les  gelées  les  ont  emiféchés  d^en  porter  pendant 
plusieurs  années  de  suite  ,  et  que  leurs  forces  vitales  se  sont 
accumulées  pendant  ce  temps,  si  je  puis  employer  cette  ex- 
pression. 

lia  récolte  des  glandi  éloit  autrelbis  de  droit  pour  tout  Is 
monde  dans  les  foréis  appartenantes  au  domaine  royal ,  dam 
celles  de  beaucoup  de  particuliers  j  on  l'a  considérablement 
restreinte  dans  ces  derniers  temps  ,  sous  prétexte  de  repeupler 
les  forêts  )  a-t-OQ  bien  fait  ?  Si  tous  les  glands  qui  naissent  sur 
les  chênes  prodnisoient  des  arbres ,  la  terre  en  seroit  bientdt 
couverte  ,  et  aucun  ne  pourroît  prospérer.  Il  est  donc  évident 

Sue  le  but  de  la  nature  en  en  donnant  une  telle  quantité  a  été 
e  fournir  des  moyens  de  subsistanccauxanimaux.  Il  est  prouvé 
pour  moi  ,  qui  ai  fréquemment  vu  ramasser  des  glanas,  que 
quelque  soin  qu'on  mette  à  cette  opération,  il  en  reste  toujours 
mille  fois  plussur  terre  qu'il  n'en  faut  pour  repeupler  les  alen- 
tours des  arbres  qui  les  ont  fournis.  Ce  n'est  donc  pas  la  glan- 
de'e  qui  a  détruit  nos  forêts.  D'ailleurs  les  glands  qui  tombent 
sons  ces  cbénes  isolés  et  entourés  de  gazons,  et  ce  sont  ceux 
qui  en  fournissent  le  plus,  peavent-iU  germer?  Ceux  qui  tom- 
bcntde  ces  chênes  entourés  d'un  taillis  épais,  et  qui  germent 
si  facilement ,  peuvent-ils  produire  des  arbres  ?  Il  faut  un 
concours  de  circonstances  rares  pour  qu'un  gland  remiillsse 
sa  destination  i  or  ces  circonstances,  l'homme  les  produit  à 
volonté.  C'est  donc  par  des  semis  dans  des  lieux  convenables, 
semis  faits  à  la  nLain,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas,  qu'on  peut 
espérer  de  repeupler  nos  forêts,  et  non  en  privant  les  babitaus 
des  campagnes  de  la  ressource  qu'ils  trouvent  dans  la  glandée. 
Mais,  <lira't-on,  si  les  femmes  et  les  enfans,  en  ramassant  Ici 
glands  k  la  main,  en  laissent  certainement  beaucoup  plus 
qn'il  n'en  Eaut ,  en  est-il  ainsi  lorsqu'on  en  chare^  les  cochons  ? 
C'est  U  où  j'attendois  le  défenseur  des  prohibitions.  Oui, 
Inidirai'je  avec  assurance,C8r  ils  sont  en  Europe  undesinstru- 
mens  que  la  sage  nature  a  créés  pour  favoriser  la  multiplication 
des  arbres,  et  en  particulier  des  chênes.  Que  devient  un  gland 

Ïii  tombe  sur  dés  feuilles ,  entre  des  herbes ,  sur  la  terre  nue? 
reste  etposé  k  être  mangé,  on  finit  par  se  dessécher.  Que 
devient  celai  qui  a  été  <»cbé  sons  les  feuilles,  mis  dans  la  terre 
ipar  faction  du  boutoir  d'un  cochon  ?  Il  est  mis  à  l'abri  de  la 
voracité  des  antmanz ,  il  est  placé  dans  une  situation  propre  à 
le  faire  germer  et  produire  un  arbre.  Il  suffit  d'avoir  suivi  des 
cochons  k  la  glàndée  pendant  quelques  heures,  dans  un  terrain 
qw  n'est  pas  complètement  gasonné ,  pour  ètrï  convaincu 
^'ilt  enterrent  pliu  de  gWds  qu'ils  n'en  manaenti  Jelajé' 
'    .1  ■  -  3a.,-        I 
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pëte  donc  ,  1<^n  d'empêcher  lea  cochons  d'aller  i,  I*  glandée  , 
Ù  le*y  appellenùsdans  mes  propriétés.  Seulement  je  TOuitroù 
qu'ils  n'y  fauept  ((ue  pendant  nn  ou  denx  mois. 

D'un  antre  cdlé ,  quelque  nécessaire  qu'il  soit  d'emplojer 
tons  les  moyens  possibles  ponr  repeu{der  nos  forêts ,  la  f»erte 
de  quelques  plants  de  cliéne  peut-elte  étremîse  en  comparaison 
avec  la  perte  immense  qui  résulte  pour  la  société  de  la  sop- 

Sression  de  la  glaudée  ?  Combien  de  milliers  de  codions,  de 
iodes,  de  poules,  auroientpn  être  nourris  arec  le  supérfln 
d'une  récolle  de  glands,  et  qai  manquent  à  la  consommation 
générale.  Il  n'est  personne  qui  ne  se  souTÏenne  combien  l'a- 
Bontlanre  ou  la  rareté  des  glands  ,  certaines  années,  inHuoîent 
jadis  sur  le  prix  du  lard  ,  seule  nourriture  animale  dn  pauvre 
dans  une  grande  partie  de  la  France.  La  suppression  de  la 
glandée  doit  donc  entrer  pour  beaucoup  dans  l'énorme  aug- 
mentation qu'à  éprouvée  depuis  peu  cette  espèce  de  nonm- 
tare.  On  donne  bien  quelquefois  des  permissions  générala 
et  partienlièrcs  de  mettre  les  cochons  dans  les  bob  ;  mats  on 
ne  les  donne  qu'an  moment  de  lacbule  des  glands;  ne  fant-il 
pas  avoir  ces  cochons  an  moins  six  mois  d'avance  ?  Est-oa  sdr 
a'avcnr  une  de  ces  permissions?  £n  Bgricaltnre  on  n'a  que 
trop  de  chances  d'incertitudes  à  supporter  involontairement, 
et  on  doit  éviter,  autant  que  possible,  celles  qui  dépendent  ds 
oaprice  des  hommes. 

Les  glands  peuvent  se  conserver  d'une  année  à  l'autre  ponr 
la  nourriture  des  cochons  et  de  la  volaille,  soit  en  les  enter» 
rant  profondément  daus  un  terrain  sec  et  sablonneux ,  ou  sons 
an  hangar,  soit  en  les  faisant  dessécher  au  four,  soit  même 
en  les  tenant  en  tas ,  couverts  de  paille,  dans  nn  grenier  bien 
aéré.  1 1  y  a  toujours  de  grands  bénéfices  k  espérer  de  ce  sois 
lorsqu'il  est  pris  avec  intelligence,  car,  je  le  répète,  de  to« 
les  moyens  d'engraisser  les  animaux,  c'eat  le  plua  sir  et  le  moins 
cher ,  et  celui  qui  peut  eo  faire  usage  a  évidemment  un  grand 
avanUge,  dans  les  marchés,  sur  ceux  qui  en  ont  employé  de  plus 
ianff  et  de  plus  coAtenx. 

Les  glands  pour  le  semis  doivent  être  les  plus  groc,  lesplDi 
ftesans  et  les  plus  colorés;  car  ceux  qui  restent  verts,  après  leur 
chute  ,  annoncent  la  foiblease  de  leur  nature.  On  les  tèmen. 
dans  le  mois ,  ou  on  les  mettra,  ce  qu'on  appelle  en  jauge  ^ 
tous  un  hangar ,  c'est-à^ire  lit  par  lit  avec  de  la  terre  i  demt 
desséchée  ,  ou  on  les  enterrera  danlnn  lieu  sec  et  sablonaenï 
pour  y  passer  l'hiver. 

Lorsqu'on  voudra  en  fiiirt  venir  de  loin,  d'Amérique  fn- 
exemple,  il  est  indi^nsable  de  les  mettre  dans  deacaisSM, 
lit  par  Ift,  «TM  de'U  ten«i  de  U  moiuM  ea  du  Ixna  pourri  k 
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mâilïë  desaéclié:  T6nt  gland  doni  la  peauseséfMrede  l'amande 
est  dereno  nul  pour  U  reproduction. 

Au  printemps,  lorsque  les  geléea  ne  sont  pins  à  craindre ,  on 
tire  les  glarals  de  leurJBugc  pour  Ipb  mettre  en  terre.  La  pln- 
-Mrt,on  même  tons,sont  déjà  germes,  mais  ce  n'est  pas  nn  mal. 
i  faut  seulement  avoir  attention  de  ne  casser  ni  la  radicule, 
ni  la  plantule,  et  de  la  poser  dans  les  fosses  qui  doivent  les 
recevoir  de  manière  que  celte  dernîÈre  soit  du  côté  du  ciel. 

Il  est  des  pépiniéristes  qui  pincent  toujours  la  radicule  dans 
ce  cas  ,  pour  empéclier  le  pivot  de  se .  former  ',  mais  ce  pro- 
cédé est  contraire  a  la  nature  du  chêne  oui  est  destiné  à  sup- 
porter tons  les  orages,  et  qui  a  besoin  d'aller  chercher  sa  noui^ 
.riture  à  une  grande  profondeur.  Au  pius  pourroit-on  se  le  per- 
mettre lorsqu'on  vent  avoir  des  chênes  pour  servir  de  sujet  à 
la  greffe  des  espèces  étrangères,  et  qui  ne  pouvant  être  tran^ 
plantés  qu'à  cinq  à  six  ans  ,  après  avoir  reçu  celte  greffe ,  ao- 
roient  un  pivot  qui  rendroit  leur  arrachis  plus  di£Scile  et  leur 
reprise  pins  incertaine. 

Les  chênes,  et  principalement  les  chênes  toujours  verts, 
•oat,par  leur  nature  même , eitrémement  exposés  à  périr  bIa 
suite  de  leur  transplantation;  il  faut  donc  ne  les  transplanter, 


autant  que  possible  ,  que  dans  leur  premier  âge.  11  est  donc 
toujours  avantageux ,  de  semer  les  g^nds  sur  place,  f^oyez  les 
mots  Semis  Pivot  et  Plantation. 

Le  semis  des  glands  peut  s'effectuer  de  diverses  manières. 
La  plus  générale  est  de  labourer  le  sol  &  la  charrue  et  d'j  jeter 
les  glands,  soit  à  la  volée ,  soit  dans  les  raies ,  en  les  espaçant, 
dans  ce  dernier  cas  ,  autant  qne  possible  de  huit  à  d|x  pou- 
ces. Comme  la  première  année  le  plant  a  besoin  de  fraîcheur, 
il  est  bon  de  semer  en  même  temps  de  l'avoine  ou  de  l'orge 
qui  le  défendra  du  grand  hAle ,  et  qui ,  par  sa  récolte , 
paierai  les  frais.  La  seconde  année  on  donnera  un  léger  hioage 
autour  du  jeune  plant,  et  ensuite  on  pourra,  ou  l'abandonner 
ii  lui-même  ,  ou  lui  en  donner  encore  un  tous  les  deux  ans 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  asses  de  force  pour  étouOêr  les  man- 
vaises  herbes. 

Un  semis  ainsi  fait  et  garanti  d'abord  des  cochons,  des  mu- 
lots ,  des  corbeaux,  et  ensuite  des  vachfes  et  des  moutons,  doit 
nécessairement  réussir.  11  croîtra  d'autant  plus  rapidement 
qu'il  sera  en  meilleur  fonds  ;  mais  enfin  il  croira  quelle  que  soit 
]a  nature  de  ce  fonds.  Comme  il  n'est  point  du  tout  indifférent 
de  mettre  dans  tel  fonds  telle  espèce  p)ul6t  que  telle  autre  , 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  dans  l'exjpositlon  des  espèces ,  on 
choisira  selon  qu'on  le  jugera  bon.  Dans  les  sols  profonds  et 
fertiles  on  devra  préËrer  le  cMne  pédoncule  ;  dans  «eux  qui 
•ont  «««•  et  sablMaeux ,'  \e  eh4nt  roure ,  etc. ,  itc. 
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Quelques  préifaullons  qu'on  ail  priueSj  il  rst  rare  que  le  boM 

E  revenant  d'une  [tbotation  soit  d'une  belle  venue  ,  parceqne 
i»  gelées  <lu  prîniempâ,  les  sécheresses  de  l'été  ,  les  ravages 
des  insectes  en  entravent  sonvent  la  régéution.  U  sera  utile, 
en  conséquence  ,  dans  un  grand  nombre  d'endroits,  de  le  ra- 
battre rei  terre  à  six,  huit  ou  dix  ans,  selon  la  nature  dn 
terrain  ,  plutôt  dans  un  bon  que  dans  un  mauvais,  parceqnc 
l'année  suiTante  les  racines  ,  déjà  fortes,  ponsseront  des  )rtB 
d'une  belle  venue  ,  et  qui  la  seconde  année ,  au  plus  tard ,  sui^ 
passeront  enbauteur  les  anciennes  tiges. 

Une  autre  manière  plos  économique  de  faire  des  sentis  de 
cbénes ,  et  qu'on  emploie  presque  exclusivement  pour  repeu- 
pler lese^ccs  vides  des  forêts,  c'est  de  faire  d'espace  en  es- 
pace ,  à  deux  ou  trois  pieds  par  exemple,  avec  une  lai^ 
Jîoche,  de  petits  labours  d'un  pied  carré,  et  de  semer  au  mi- 
eu  trois  à  quatre  glands.  L'année  anivante  on  donne  on  pe- 
tit binage  à  ces  labours-,  et  on  conduit  le  plant  comme  il  vient 
d'être  (lit  plus  baut. 

Jamais  il  ne  faut ,  comme  )e  l'ai  vu  pratiquer  plnsieurs  fois, 
semer  les  glands  en  iaisant  des  trous  avec  un  plantoir,  d'aborj 
parceque  ces  glands  sont  presque  toujours  trop  enterrés  et 
ne  germent  pas  -,  en  second  lieu ,  parceque  la  terre  tassée  ou- 
tre mesure  autour  d'eux  par  l'effet  de  cet  instrument  fort  com- 
mode, mais  désastreux  en  agriculture,  ne  laisse  point  péné- 
trer les  racines  du  genne  aossi  ladlement  que  ceU  est  oéces- 
aaireàleur  foiUesse;  en  troisième  lieu,  parceque  le  même 
tassement  empêche  l'eau  des  pluies  d'arriver  facilement  à  ces 
racines  k  une  époque  où  elles  en  ont  le  plus  besoin. 

Il  est  un  principe  sur  lequel  je  ne  pais  trop  insister  lorsqu'il 
■'agit  d'entreprendre  une  plantation  de  ce  aenre  ,  c'est  de  ne 
jamais  la  faire  dans  un  sol.  qui  portoit  dé)a  des  chênes  ;  cet 
•i4>re ,  comme  tous  les  autres ,  épuisant  le  terrain  et  deman- 
daotà  élre  remplacé  parde^  arbres  d'une  nature  différente, 
quoiqu'il  puisse  subsister  plusieurs  siècles  k  la  même  place 
_     r__  !■ _.  '-^nja,-  -.    -  -  •  ^ 


en  approfondissant  et  étendant  chaque  année  ses  i 
en  voit  habituellement  la  preuve  en  Europe  sansy  faire  atten- 
tion ;  mais  en  Amérique  cela  est  tranché,  de  manière  qu'il 
n'estAKGun  habitant  qui  n'en  coonoisse  le  résultai.  Lorsqu'on 
coupe  ,  en  CaroUne  par  exemple  ,  quelques  places  de  la  forél, 
encore  vierge ,  tni  couvre  le  sol,  et  où  il  n'y  ait  que  des  chines, 
ce  ne  sont  pas  des  chênes  qui  repoussent,  mais  des  pins ,  mair 
des  noyers,  des' érables,  etc. 

On  a  étahU  en  principe  qu'il  ne  &ndra  remettre  dn  chêns 
dans  le  mêma  terrain  qu'au  bout  de  deux  siècles  -,  nuus  qvd 
est  Je  propriétaire  qui  ait-  des  notions  positifes  sur  ce  que 
coatcnoitsa  terra  deux  cenU  ans  avant  Ini  ? 
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Si  l'on  désire  semer  ks  glands  en  pépinière  pour  ensiiile  , 
-malgré  l'incerlitude  delà  reprise  ,  placer  dans  les  forêts  oiiea 
avenue  ,  ou  dans  les  massift  des  Jardius  ^  les  chênes  qui  en  pro- 
TienUront,  il  faut  faire  défoncer  le  terrain  au  moins  à  dit- 
buît  pouces  et  semer  à  la  volée  ou  eu  rayon.  Le  plant  levé  sera 
biné  et  sarclé  selon  le    besoin.    Jl   restera  di?ux  ans  dans  la 

}>lancbe  du  semis ,  après  quoi ,  s'il  est  destiné  ù  repeupler  une 
brét ,  il  sera  enlevé  en  automne  ,  et  de  suite  mis  en  place  , 
à  la  hooe  ou  à  la  bfche ,  sans  éprouver  de  mutilation  dans 
ta  tête  uî  dans  son  pied  ;  car,  Je  le  répète,  le  pivot  lui  est  néces- 
saire (i).  On  sera  obligé ,  il  est  Trai ,  de  faire  des  trous  peut- 
être  de  dis~bu!t  pouces  de  profondeur,  et  ce  sera  une  augmen- 
tation de  dépense  j  mais  qu'est-ce  que  douze  ou  quinze  franc» 
de  plus  par  arpent  en  comparaison  des  produits  de  cet  arpent 
pendant  les  trois  à  quatre  siècles  et  plus  que  doivcQt  durer  les 
effets  de  cette  avance? 

On  peut  mettre  ce  plant  soit  dans  an  terrain  labouré  deux  ou 
trois  fois  à  la  cbarrne,  soit  dans  des  places  vides  des  forèls, 
après  un  labour  à  la  bêche  par  places  d'un  pied  carré ,  soit  dans 
de  longues  tranchées  de  même  largeur,  et  espacées  de  troisoa 

aoatre  pieds.  li  iàut  mettre  deux  pieds  dans  chaque  trou  pour 
îminuer  les  chances  de  la  non  reprise  ,  bien  assuré'  qu'on  doit 
étreque,  s'ils  repreniient  tous  deux.,  le  plus  fort  finira  par 
êtouller  le  plus  foible.  Quelquefois ,  et  je  crois  cela  fort  sage , 
on  met  un  pieds  de  cbéneetun  pied  d'un  autre  arbre  dansl^a- 
tentîon  de  sacrifier  ce  dernier  si  le  premier  réussit. 

L'année  suivante  on  donne  un  léçer  binage  autour  du  plant; 
on  regarnit  les  places  entièrement  vides ,  après  on  conduit  celte 
plantation  comme  celle  faite  par  des  semis  en  place. 

Quelques  agronomes  ont  proposé  de  faire  défoncera  deux, 
trois  ou  quatre  pieds  le  terrain  destiné  à  recevoir  une  plantation 
decbénes,  et  certainement  on  ne  peut  blâmer  leurs  motifs^ 
car  plus  le  terrain  sera  meuble,  et  plus  les  arbres  croîtront  ra- 
pidement et  deviendront  beaux  ;  mais  quelle  dépense  entraine 
un  pareil  défoncement?  Il  n'y  a  que  des  personnes  extrême* 
ment  riches  qui  puissent  en  agir  amsi.  Un  simple  agriculteur 
doit  toujours  mettre  la  plus  grande  économie  dans  tous  ses 
procédés;  l'avantage  général,  comme  le  sien  particulier,  s'y 
trouve  ;  car  il  pourra  employer  k  une  autre  espèce  d'améliora- 

(t)  Dulumd  aymt  mnànmi  qu'en  Bretigne  on  plantoit  des  ehînes  ont 
■voient  un  bel  enpslenient  de  racines ,  quoiqu'on  ne  leur  eAt  dm  coupé  le 
nTMdmileurieiuieue,  fui  curieux  de  reniomer  li  la  cause  de  ce  fait,  et 
n  Kconnnt  qu'ils  avixeat  ité  semés  dun  une  tene  qui  n'avoii  pu  pluid'uB 
pied  et  denu  de  profondeur ,  de  «one  que  la  roche  vive  qui  le  trouToii  de«- 
•on*  «voit «nlt^  le  pivot  it  l'avait  fbrc^  iponsur  dw  raoïnei  lnénln. 
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tionle  capital  qu'il  aoroît  nûc  dans  naremument  ie  lerre  «usa 
considérable. 

Mais  pour  revenir  à  la  pépinière ,  li  malgré  l'incertitude  tou- 
jours croissante  de  la  reprise  on  veuty  élever  du  plant  pour  j 
devenir  arbres  faîu,  il  faudra  se  résoudre  à  sacrifier  le  pirot, 
après  quoi  on  plantera  le  plant  dans  une  terre  bien  préparée  à 
un  pied  de  distance  ;  deni  ans  après  on  le  relèvra  de  nouveau 
pour  le  mettre  dans  un  autre  endroit  à  deux  pieds  j  là  il  res- 
tera jusqu'à  ce  qu'il  soit  enlevé  pour  être  planté  déEnitivemeat. 
Je  propose  ces  cleiii  transplantations,  malgré  les  pertes  de  plant 
auxquelles  elles  exposent ,  uarceque  l'expérience  a  prouvé  que 
lorsqu'on  accoulumoit  les  cliénes  à  changer  de  place,  ou  mieux, 
qu'on  les  forçoit  d'augmenter  leur  chevelu ,  en  variant  leur 
position ,  et  en  leur  donnant  de  la  terre  nouvelle  et  Douvelle- 
ment  remuée,  ils  y  tlevenoient  moins  sensibles-,  témmnslet 
arbres  verts,  qu'on  change  toutes  les  années  de  place  dans  Jet 
pépinières  bien  réglées ,  pendant  les  trois  premières  années  de 
leur  végétation  ,  et  qui  réussissent  à  la  transplantation  la 
cinquième  ou  la  sixième  ;  tandis  qu'ils  seroient  certainement 
morts  si  on  les  eAt  arrachés  dans  les  bois  ik  la  même  époque 
de  leur  rie. 

C'est  en  automne,  immédiatement  après  les  premières  gelées, 
au'il  &ut  planter  le  chêne  ,  afin  de  donner  le  temps ,  pendant 
1  hiver  î  â  la  terre  de  se  tasser,  par  l'eSet  des  pluies,  autour  dci 
racines.  Cependant ,  dans  les  terrains  humides  et  froids ,  il  est 
mieux  de  les  planter  au  printemps.  Leurs  racines  sont  extrê- 
mement sensibles  au  bJile,  c'est-à-dire  qu'elles  se  déchessent 
rapidement  lorsque  le  vent  est  au  nord  ou  le  soleil  chaud.  Il 
faut  tou)ours  faire  cette  opération  le  plus  rapidement  possible, 
tta  choiftir  un  temps  buniide  ou  au  moins  couvert,  et  respecter 
leur  chevelii.  On  ne  doit  pas  non  plus  leur  couper  la  tête, 
puisque  ,  je  le  répète  pour  la  seconde  fois,  un  chêne  de  cinq 
a  six  ans  est  déjà  d'une  reprise  incertaine. 

Après  leur  seconde  transplantation  les  chines  sont  condoïts 
comme  les  autres  arbres  des  pépinières,  c'est-à-dire  qu'on  les 
met  sur  un  brin ,  qu'on  les  taille  eu  crocltet ,  et  qu'on  les  la- 
boure deux  à  trois  fois  par  an.  On  doit  autant  que  possible 
éviter  de  les  reboler,  (  couper  res  terre)  parccque  cela  leur 
fait  perdre  une  ou  deux  années. 

Il  expérience  a  prouvé  que  lorsqu'on  coupoit  nne  branche  â 
un  chêne  il  falloît  le  faire  en  deux  fois ,  c'est-à-dire  laisser  la 
première  fois  un  chicot  d'autant  plus  long  que  la  branche  étoit 
plus  grosse ,  parceque  lorsqu'on  la  coupoit  immédiatement 
contre  le  tronc,  il  se  fal.soit  une  grande  déperdiûon  de  nève, 
et  par  suite  il  te  formoit  un  c&ancre  qui  pénetroit  dans  le  corpt 
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<le  I'«rbre ,  «Itéroit  pliu  on  moins  son  bois,  et  qnelqaefoia,  sur- 
tout dans  la  jeunesse  ,  occasionnoît  sa  mort. 

Quoique  i'aie  dit  plus  haut  qu'on  se  pouToit  muLtipIîer  le 
cliène  que  oc  semis ,  il  est  cepeadant  des  cas  où  il  pouste  des 
rejetouB  susceptibles  d'être  enlevés  et  plantés  ailleurs ,  où  on 
peut  les  marcotter  avec  succès,  où  on  peut-mème,  dtt-on, 
le  fAÎre  reprendre  de  boutnresj  mais  ]  ai  entendu  que  ces 
moj'ens ,  étant  d'une  réussite  très  incertaine  et  tort  difficile  a. 
meure  en  oeuvre,  on  ne  les  empWoit  pas  dans  l'usage  habituel. 
11  en  est  de  même  de  la  greffe  en  fente  ou  en  écussoo ,  qui  man- 
que prestjue  toujours  et  qu'on  est  obligé  de  remplacer  par  la 
grefle  en  approche  ou  celle  qu'<m  appelle  à  l'anglaise,  f^oyee 
su  mot  GazFFE. 

A  cette  demiëre  occasion  je  dois  faire  remarquer  que  la  na- 
ture du  bois  et  l'époque  de  la  végétation  de  certaines  espèces 
de  chênes  est  plus  aitTéreme,  relativement  à  d'autres,  que  de 
plantes  de  genres  différens.  Ainsi  inutilement  on  cherchera  A 
greScr  le  cnéne  lirge  sur  le  chêne  rouvre,  le  cbéue  aquatique 
sur  le  chêne  pédoncule.  Il  faut  donc  qu'un  jardinier ,  qui  veut 
procéder  à  cette  opération  qui  est  fort  délicate,  étudie  le  tçniBé» 
rament,  si  je  puis  employer  ce  terme,  du  sujet  et  de  l'arbre 
à  gre£Fer.  Il  doit  sur-tout  &ire  une  attention  scrupuleuse  'k  la 
coïncidence  de  l'entrée  en  sève  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  (aÎB 
cette  remarque  parceque  j'ai  acquis  la  preuve  dé  sou  utilité 
par  ma  propre  expérience. 

La  difficulté  de  faire  reprendre  les  chênes  lorsqu'ils  ont 
acquis  une  grosseur  suffisante  pour  les  rendre  ce  qu'on  appelle 
dé/ensables  en  terme  forestier,  c'est-à-dire  les  mettre  hors  des 
atteintes  des  malfaiteurs  et  desbestiab^,  est  la  principale  cause 
qai  empêche  de  les  planter  en  avenue  et  le  long  desroutes> 
où  ils  produiroient  de  si  bons  effets  et  rendroient  de  u  grands 
services.  On  a  fait  k  cet  égard  des  tentatives  sans  nombre ,  et 
très  coûteuses ,  et  encore  dernièrement  il  m'a  été  dit  qu'on  eu 
avoit  ainsi  planté ,  depuis  sa  réunion  à  la  France ,  peut-être  us 
million  de  pieds  sur  les  routes  de  la  ci-devant  Belgique.  Il  n'est 
pa»  difficile  à  un  homme  éclairé  de  prévoir  la  cause  de  ce  non 
■accès,  quand  il  a  vu  la  manière  vicieuse  avec  laquelle  oa 
procédoit  à  ces  plantations.  le  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de 
ces  causes  qui  tiennent  pour  la  plus  grande  partie  k  des  fautes 
d'administration,  et  k  des  erreurs  d  agriculture;  mais  je  ferai 
remarquer  que  d.ins  plusieurs  cantons  de  la  France  on  est  dans 
rexcellentehabituilede  placer  des  chênes  dans  les  haies  qnî 
entourent  les  propriétés ,  et  que  ces  chênes  sont  [nesqne  tou- 
jours d'une  belle  venue.  Pourquoi?  Parcequ'on  plante  le  gland 
même  au  milieu  de  la  haie  ,  et  qu'on  ne  tonche  k  l'arbre  que 
lorsqu'on  veut ,  à  trente  on  quaraate  am,  le  tondre  ou  le  cou- 
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T.  Ponrqpoi  n'en  feroit-on  pal  de  même  sor  les  roalCE? 
'ourquoi  ne  planteroit-on  pas  des  haies  arant  de  planter  Aet 
cbénesV  Mais  les  Toleurs  ,  dit-on,  se  cacheroieat  derrière  la 
liaie  «t  aasassineroient  facilement  le  TOjagenr  surpris.  Hélai  '. 
k  privation  des  haies  empêche- 1 -elle  les  meurtres?  Soût-ili 
plus  fréqneos  dans  les  pa^s  où  elles  sont  cxnnmnnes  ?  Non  , 
sans  doute.  Hé  bien,  plantez  donc  des  haies  et  des  chênes  , 
afÎD  d'avoir  dii  bois  de  fort  échaatillon  et  d'une  bonne  qualité 

Kur  TOs  eoDStructions  civiles  ,  pour  votre  marine  ,  pour  tous 
;  assEGS  enfin  qui  en  réclament  aujourd'hui  avec  tant  de 
force.  On  sait  que  celui  provenant  des  arbres  isolé»est  beau- 
coup pins  solide,  beaucoup  plus  durable  que  celui  de  ceux  cms 
au  milien  des  forêts. 

Cela  me  cxtnduit  k  parler  des  chênes  plantés  dans  des  haîei 
Ctqu'tHi  élagne  tous  les  six  k  huit  ans,  ou  donton  coupe  le  tronc 
k  dix  k  douze  pieds  de  terre  pour  les  tenir  en  têtards  sembla- 
bles à  ceux  du  saule  ;  il  fout  les  distinguer  de  ces  chênes  nains 
dont  je  parlerai  plus  bas  ,  quoiqu'ils  portent  le  même  nom 

Poor  devenir  un  bel  arbre  et  donner ,  dans  l'iuiervalle  le 

Îlua  court,  du  bois  du  plus  fort  échantillon  et  de  la  raeil- 
:nre  qualité ,  le  chêne  ne  doit  pas  être  élagué  ou  ne  doit  l'être 
que  petit  k  petit  et  dans  sa  jennesse  seulement.  Cependant  il  est 
des  cas  ob  il  est  avantageux  de  le  faire  ,  c'est  celui  o&  ayant 
peu  de  terrain  k  consacrer  aux  plantations  de  bois ,  îl  en  &ut 
cependant  pour  satis&ire  aux  besoins  du  ménage.  Alors  donc 
ions  les  six,  huit  ou  dix  ans  on  coupe  aux  chênes  leurs  branches 
i  quelqaes  unes  près  qu'on  laisse  au  sommet  pour  conliumer 
la  croissance  en  hauteur,  ou  on  «bat  leur  tête  à  vingt  ou 
trente  ans ,  et  on  continue  de  couper  dans  les  mêmes  révo- 
lutions d'années  les  branches  qu'elle  repousse.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  méthodes  le  bois  du  tronc ,  dont  la  croissaitce 
est  beaucoup  retardée  ,  devient  noueux,  rebours,  et  presque 
impropte  à  toute  autre  chose  qu'à  brûler  j  le  plus  souvent, 
quand  on  persiste  ii  le  laisser  sur  pied  plus  de  cent  ans,  ilse  cane 
dans  son  intérieur  et  se  détruit  de  lui-même.  Il  en  ept  de  même 
des  têtards;  mais  lorsqu'on  laisse  douze  i  quinze  pieds  de  haut 
à  ces  derniers,  et  qu'on  les  coupe  k  temps,  ils  fournissent  de  trèt 
boanes  planches  ou  des  petite^  solives  ;  et  îl  est  des  chênes 
élagués  qni  fournissent  d'excellentes  courbes  pour  la  marine, 
témoins  ceux  des  bords  du  Rhin,  qu'on  transporte  en  Hollande. 
B  en  est  même  qu'on  élague  uniquement  pour  cet  objet ,  à 
qui  on  fait  prendre  iine  courbure  particulière  ,  comme  je  l'ai 
vu  sur  le  bord  de  la  mer  à  Dieppe  et  ailleurs. 

Je  ne  chercherai  poiut  ici  à  dépriser  la  première  de  cea 
manières  qui  est  en  usage  dans  un  si  grand  nombre  de  can- 
tODB  de  la  rVance ,  quelquefois  même  umquemeot  pour  fournir 
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à  iin  sAppIëmcDt  de  foarrnge  aui  bestiaux  ;  mais  je  doîi  cepen- 
dant dire  ()ue  U  seconde  est  préférable.  En  eflet ,  la  coapfl 
en  têtard  ne  difi^e  de  la  coupe  commune  ,  en  usage  dans  ies 
foréu,  qu'en  ce  qu'elle  se  fait  à  une  plus  grande  distance  des 
racines  i  la  sère,  snirant  son  cours  direct  ,  agit  avec  beaucoup 

S  lus  de  force  et  fournit  des  brancbes,  dans  le  même  espace 
e  temps  ^  trois  fois  plus  considérables  que  dans  l'élagage  ,  où 
ï.Ile 


e  est  tonionrs  pins  ou  moins  déTÎée.  Il  est  certains  pays  où 
les  bois  mêmes  sont  ainsi  coupés  à  une  certaine  hauteur. 
Je  puis  citer  principalement  la  Biscaje,  qui  a  besoin  d'une 
si  grande  quantité  de  cbarbon  pour  l'explortation  de  ses  excel- 
lente» mines  de  fer.  II  m'a  s^noblé  que  dans  cette  partie  de 
r£gpegue ,  où  les  montagnes  sotit  très  rapides  ,  on  ironvoit 
dans  ce  mode  d'eiploitatîon  du  beau  bois  de  cbarbonoetie 
et  des  pAturases  très  étendus,  tsndb  que  dans  les  parties  de 
la  France  qnun  peut  lui  comparer  on  ne  Toil  que  des 
boissons  et  des  pâturages  très  cîrconscrils.  Là  il  n'y  a  ae  perdu 
pour  la  pâture ,  que  l'épaisseur  du  tronc  des  cbénes  mêmes,  et 
les  bestiaux  ne  peuvent  nuire  à  la  croissance  des  braocbes  de 
ces  cbénes ,  trop  élevées  pour  qu'ils  y  atteignent.  Ici  toute  l'é- 
paisseur des  buissons  est  perdue  pour  les  bestiaux  qui,  en  brou- 
tant les  jeunes  rameaux  ,  les  empêchent  de  devenir  des  bran- 
ches. Ainsi  on  n'a  ni  bois  ni  pAturage.  Je  voudrois  donc  que 
toutes  ces  montagnes  k  demi  pelées ,  si  comtnunes  en  France  , 
sur-tout  celles  ou  le  pdturase  est  un  droit  commun  ,  fussent 
plantées  en  têtards  et  axploitées  coinmeefi  Biscaye.  11  suffiroit 
d'une  volonté  ferme  et  constante  de  l'administration  pour , 
avec  le  temps  ,  arriver  à  l'époque  on  ces  terraîiu  ,  qv>  ne 
nourrissent  que  quelques  vacbes  sans  lait  ou  quelques  moutons 
étiques ,  qui  ne  fournissent  que  quelques  broussailles  propres 
au  plus  à  cbaufier  le  four ,  produiroient  des  revenus  considé- 
rables. Peut-êtrene  BeToit-ilpas  exagéré  auxyeux  de  ceux  qui, 
comme  moi ,  ont  beaucoup  voyagé  dans  les  montagnes  de  Piur 
térieur  de  la  France  ,  d'évaluer  de  trente  à  quarante  millions 
l'augmentation  de  richesse  annuelle  ,  qui  rësulteroit  unique- 
ment  de  la  transformation  des  terrains  communanx  en  bois  de 
chêne  en  têtards  espacée  de  trente  à  quarante  pieds  au  moins. 

On  trouvera  au  mot  Forât  les  résultats  de  l'expérience  rela- 
tivement au  mode  d'exploitadon  des  chênes  ;  mais  en  «éuéral 
les  personnes  qui  se  sont  occupées  avec  le  plus  de  succès  de  noua 
éclairer  à  cet  égard  n'ont  pas  fait  assez  d'attention  et  aux 
diSërentes  espèces  de  cbénes  et  à  la  nature  de  la  terre  où  il» 
se  trouvaient  i  de  sorte  que  ce  qu'ils  ont  dit  pour  le  pays  qu'ils 
habitoient  ne  convient  pas  exactement  aux  autres.  Varcnnes 
de  Fenilles  le  premier,  dans  sas  excellens  mémoires  sur  l'ad- 
ministra lion  forestière^  a  ch«rcbé  k  User  les  idi««Vcet  égard; 
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mais  WD  Irat&il  n'eit ,  pour  aînn  dire  ,  qu'un  aperça ,  tniea 
mort pr^oaturée  l'a  empêclié  de  déTelof^per.  Par  exemple, il 
n'a  pu  mis  en  uiage  des  principes  de  sa  propre  méUiodc, 

Erceqn'ilsnroit  faliu,au  préalable, étudier  botaniqoemrnitoai 
I  cbênes  dont  il  a  soumis  la  croissance  et  la  nature  do  boîi 
1  ses  expériences,  indiquer  exactement  l'espèce  de  terre  où  ib 
■e  trouvoîent ,  et  que  cela  demande  du  temps.  Je  ne  parleni 
donc  point  ici  de  la  force  comparative  ,  de  l'éteodue  de  li 
retraite,  du  poids  spécirique  du  chêne,  parceqneje  nepau^ 
rois,  assurer  a  quelle  espèce  de  ctêne  il  faaoroit  rapporter 
les  expériences  qui  ont  été  faites  à  cet  égard.  Je  renrerni  u 
mot  Bois  les  résultats  généraux  qui  ont  trait  à  cet  objet. 

Le  bois  des  chênes, en  général  déjà  si  dur,  le  devient  cdCOK 
I^us  lorsqu'il  a  été  écorcé  sur  pied.  Alors  l'aubier  disparoH, 
ou  mieux,  s'assimile  an  coeur  de  l'arbre,  fqr*'  Avann.  BaSm 
le  premier ,  à  ce  que  je  crois  ,  a  fait  sur  cela  des  eipénencd 
en  grand  qui  ont  été  couronnées  du  plus  heureux  succès.  Ce 
fait  important  s'explique  par  iajiration  de  la  sfere  dans  la 
pores  du  bois  qu'elle  obstrue,  ou,  pour  seserrir  de»  lermesde 
l'art,  par  Vasiimilatioitde  la  sève;  mais  il  a  encore  besoin  d'être 
longuement  étudié  dans  ses  circonslaoces.  Qnoi  qu'il  en  soil , 
c'est  à  la  sève  d'automne  qu'il  convient  de  faire  cette  (^kti- 
tion  f  après  avoir  dégagé  le  tronc  des  arbres  on  arbustes  qs' 
l'entourent  et  qui  le  cachent  des  rayons  da  soleil.  Larvn 
pousse  au  printemps  suivant,  d'abord  presque  aussi  fort«iin< 
que  si  on  ne  l'avoit  pas  mutilé ,  mai»  il  ne  tarde  pa»  i'^™'!'' 
sa  végétation  ,  et  ses  feuilles  arrivent  à  peine  à  la  o**'^^ 
leur- grandeur  naturelle.  Feu  à  peu  elles  jaunissent  et  ew 
tombent  tonjoun  bien  arant  l'époque  «coontumée.  }'*'^ 
meurt, ou  rarement  donne  encore  quelques  foibles  signet» 
TÎe  au  second  printemps.  Il  convient  cependant  de  le  \»a^ 
encore  sur  pied  l'année  entière  ,  c'est-à-dire  de  ne  l'ab«tOT 
qu'au  commencement  de  l'hiver  suivant.  Varennes  de  FeniM 
a  remarqué  que  l'écorcement  retardoit  la  desnccation  dn  "^ 
et  par-là  empéchoit  les  fentes  et  gerçures  ai  anisibles  dans  M 
bois  de  haut  service ,  nouvel  avantage  qui  milite  en  sa  Jàvear. 

n  y  a  déjà  près  de  quarante  ans  que  BuBbn  a  V^.^ 
lumineux  mémoires  aur  Vécorcement  des  arbres  et  partie»"*' 
rement  sur  celui  du  chêne.  Depuis,  plusieurs observatenrsM 
vérifié  ses  expériences  et  en  ont  fait  de  nouvelles.  CepM*'* 
je  ne  sache  pas  que  nulle  part  on  écorce  habitueUeinrat 
chênes  destinés  au  Service  des  constructions  ou  à  celui  ne 
marine.  D'où  vient  donc  cette  insouciance  sur  nos  *?'*"'^ 
rets  ?  Le  pied  du  ch£ne  écorcé  ne  repousse  plus  en  effet  ; 
une  souche  de  plus  de  cent  ans  repousse-t-dle  à'ivc  sookb  j 
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et  lortqn'elle  repousae  que  produit-elle  ?  Répondes  ,  eimeinia 
du  progrèsdes  tumièrea. 

Lecbêae,  conune  ioiu  les  autres  arbres ,  demande  pour 
devenir  meillcor  et  de  plus  de  durée  ,  à  être  coupé  pendant  U 
euspeusion  de  la  ekie,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l^îvcr.  Il  de- 
mande également  d'être  équarri sur-le-^hamp.  Pourempécber 
qu'il  ne  gerse  et  qu'il  ne  soit  attaqué  par  les  vers  ,  on  doit  le 
neUrependant  quelques  mois  dans  l'eau,  salée  a'il  esi  possiUe, 
et  le  &ire  sérlier  lentement  à  l'ombre.  Foyet  Bois. 

Quelquefois  le  tronc  des  chines  se  tortille  et  devient  inién- 
dable.  Les  gros  pieds  ainsi  consUtués  sont  impayables  pour  les 
ouvrages  qui  exigent  une  grande  force  ;  d'autrës  fois  il  prend 
une  nuance  ronge  quiaugmeute  également  son  mérite  pour  la 
iabricBtîoa  des  meubles.  Lorsqu'on  l'enterre,  sous  l'eau,  un 
grand  nombre  d'aanéea,il  devient  noir  et  dur  comme  del'ébëne. 

Toutes  les  parties  du  chêne  reuferment  Un  principe  astrin- 
gent, le  tannin ,  lequel ,  comme  on  sait,  a  la  propriété  de  ra- 
cornir la  fibre  animale  en  rendant  insoluble  la  gélatine  qu'elle 
contient,  et  de  précipiter  en  noir  les  disgolotions  de  fer.  Kn 
conséquence  on  exploite  souvent  en  France  les  chênes  ,  uni- 
quement dans  l'inlention  d'en  avoir  l'écorce,  qui  contient  le 
plus  de  ce  tannin,  pour  l'usage  des  tanneries  et  autres  ma- 
nufactures où  on  prépare  les  peaux  des  animaux  ,  afin  de  les 
rendre  utiles  à  l'bomme  long-temps  après  l'époque  fixée  par 
la  nature  pour  leur  destruction, et  on  fait  venir  à  grands  frais, 
de  l'étranger,  1s  galle  d'une  espèce  de  chêne, pour  être  em- 
ployée à  aire  toutes  les  teintures  noires  et  l'encre  ajec  la- 
quelle je  trace  ces  lignes. 

Tontes  les  pnrlies  du  chêne,  à  raison  ne  leur  astringence, 
Bont  employéesen  médecine.  On  en  ordoime  la  décoction  (  or- 
flinairement  la  noix  de  galle  est  préférée  )  dans  les  hémor- 
ragies, dans  les  diarrhées,  le  relâcbement  de  toutes  les  parties 
musculaires;  mais  l'usage  de  cette  décoction  est  souvent  nui- 
sible quand  elle  n'est  pas  dirigée  par  une  main  exercée. 

Orainaîrement  on  consacre  à  l'exploitation  de  leur  écorce 
des  taillis  de  vingt  à  vingt-cinq  ou  trente-ans;  mais  il  est  de 
fuit  que  plus  l'écorce  est  vieille  et  plus  elle  contient  de  tan- 
ain.  On  coupe  donc  toutes  les  espèces  de  chêne  au  moment 
06  Us  entrent  en  sève ,  et  on  les  écorce  sur-le-cham^  en  cou- 
pant cîrculairement  l'écorce  de  leur  tronc  à  leurs  deux  extré- 
mités ,  et  en  la  fendant  longitudinalement.  Cette  écorce  est 
£  lacée  à  t'ombre ,  où  eUe  sèche  lentement ,  après  quoi  on  la 
ire  an  commerce  ,  qui  la  réduit  en  poudre  dans  des  moulins 
ftonr  cela  seul  construits ,  afin  de  lui  faire  remplir  sa  destina- 
lion  ;  dans  cet  état  on  l'appelle  tan.  Après  qu'il- a  servi  il  re- 
vieatàl'agricuIturEpourformerces  (années,  dans  lesquelles  on 


$o3  C  H  £ 

conserve  pfeodant  Itiîver  les  plantes  Ata  pays-  <^aud3.  F'ojcz 
aux  mots  Tan,  Tawnik  et  TAMiéc. - 

On  n'a  pas  encore  auffisamment  obserré ,  en  France ,  quelk 
est  l'espèce  de  chêne  qui  est  la  plui  «vantagense  sons  le  rap- 
port de  la  production  un  tan  ,  probablement  parcequ'on  n'em- 
ploie que  des  jeunes  écorces  k  raison  du  haut  pnx  des  gros 
arbres.  On  ne  connoît  que  le  chêne  taurin  qui  ait  quelqne  m- 
périoritë  ;  mais  en  Amérique ,  où  on  n'en  tire  que  de  rieux 
arbres ,  on  sait  fort  bien  quelles  sont  celles  qu'il  faut  préférer 
ou  rejeter,  ainsi  que  je  l'indiqaerai  dans  la  description  de  ces 
espèces.  H  est  de  pins  certain  que  les  chênes  crus  dans  des 
terrains  secs  et  brAlés  de  l'ardeur  <ln  soleil  donnent  une 
écorce  beanCQup  meilleure.  le  ne  croîs  pas  non  pins  qu'il  y  ait 
en  des  expériences  faites  sur  la  quantité  de  tannin  que  donne 
l'écorce  du  même  arbre  enlevée  à  différentes  époques  de  l'année. 

Parmi  les  cent  et  quelques  espèces  d'insectes  qui  viVeat  aux 
dépens  du  chêne  en  France ,  il  en  est ,  du  genre  appelé  cj'nips 
par  Linnœus  et  Fabricius ,  et  diplalèpe  par  Geoffroy  et  antres 
entomologues  français  ,  qui  font  naître  sur  ses  diverses  parties 
des  excroissances  ou  des  monstruosités  qu'on  appelle  Galu. 
f^egrez  ce  mot.  Il  y  en  a  ésalement  un  grand  nombre  sur  les 
chênes  étrancers.  J'en  al  décrit  et  figuré  seize  espèces  cr«iis- 
Mnt  sur  le»  chênes  en  Amérique.  Obvier  a  fait  conncntre  1rs 
deux  qui  se  trouvent  sur  ie  cnéne  de  l'Asie  nrinenre  ,  dtmt 
l'une,  proprement  appelée  la  noixdegaUe,  est  l'objet  d'un 
commerce  de  quelaue  importance. 

La  grande  qaantité  de  tannin  que  contient  cette  dernière , 
et  qui  lui  fait  donner  b  préférence  sur  toutes  les  antres ,  estr 
elle  due  ou  à  l'espèce  de  l'insecte ,  on  à  FeBpèce  du  chêne  ,  ou 
à  la  nature  du  terrain  ,  on  à  la  chaleur  du  climat?  On  pcnl 
répondre  à  une  partie  de  ces  questions ,  en  considérant  qne 
l'autre  galle ,  également  décrite  et  figurée  par  CHivier ,  n'a  pas 
an  même  degré  les  mêmes  propriétés  ;  et  que ,  quoique  trois 
ou  quatre  fois  plus  grosse ,  elle  est  regardée  comme  inutile.  II 
&udroit  donc  pour  enlever  aux  Turcs  cette  branche  de  com- 
merce ,  non  seulement  transp<H^er  dans  nos  dêpartemens  mé- 
ridionaux le  chêne  en  question  ,  mais  même  l'insecte  aoî  6ît 
naître  sur  ses  rameaux  U  galle  du  commerce.  Je  suis  loin  de 
regarder  cetie  opération  comme  imposable  ;  mais  je  ne  puis 
dissimuler  qu'elle  seroit  fort  difficile,  et  snr-tout  fort  longue. 
'  On  a  proposé  plusieurs  sous-divisions  dans  le  genre  ehéne , 
pour  rendre  plus  facile  la  recherche  de  ses  espèces  ;  mais  elles 
ne  remplissent  toutes  que  fort  imparfaitement  leur  objet.  Je 
me  contenterai  en  conséquence  de  mentionner  celles  dXn- 
ropeetcontréesToisines,  les  unes  après  lus  antres,  en  snîvani 
l'ordreds  leurs  cspporu,  et  an  commentant  par  les  plus  coat- 
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manesde  celles  qui  perdent  leurs  feuilles.  Celles  qnï  croissent 
en  Amérique  le  seront  séparément,  et  dans  l'ordre  adopté  par 
Micbaux. 

Le  CHÊNE  A  antrvt,  qu'on  appelle  Tulgairement  le  chena 
blanc  ,1e  grai/elin  ,qiierciis  proprement  dit  des  anciens,  est  le 
plus  commun  dans  la  France  en  général ,  mais  non  aux  en- 
virons de  Paris  où  le  suivant  domine.  11  j^  les  feuilles  péliolées, 
en  l^re  ,  profondément  découpées  ou  inégalement  lobées ,  el 
les  fruits  disposés  en  grappes  de  plits  d'un  pouce  de  loog>  Son 
tronta  est  droit,  ta  cime  ample  et  majestueuse.  Dans  son  jeune 
âge  son  écorce  est  lisse  et  d'un  blanc  cendré.  Avec  le  tempa 
elle  se  crevasse  et  devient  bruns.  Ses  feuilles  sont  glauques  en 
dessous  ,  et  velues  dans  leur  jeunesse.  Presque  toutes  les  expo-^ 
sitions  et  tous  les  terrains  lui  conviennent  ^  mais  plus  les  prêt 
mières  sont  cbandes  et  les  seconds  secs  ,  et  pins  il  croît  len- 
tement ,  et  plus  son  bois  est  de  boane  qualité.  Comme  il  a. 
très  peu  de  nœnds  il  se  fend  aisément ,  et  c'est  avec  lui ,  près- 

aue  exclusivement ,  qu'on  iait  les  lattes,  le  merrain  ,  le  bar- 
eau ,  les  douelles  ,  etc.  En  géuéral ,  c'est  celui  qui  réunit  la 
pins  de  qulités-,  aussi  e^-il  le  plus  recberclié  pour  la  char-s 
pente ,  la  construction  des  navires  ,  la  menuiserie.  ]1  pèse  cin- 
quante Lvres  par  pied  cube.  Cependant  il  a  un  inconvénient, 
et  un' ioconvénient  d'autant  plus  grave,  qu'il  a  cri^  dans  un 
meilleur  mI  on  dans  un  sol  plus  humide  ;  .c'est  qn'il  a  beau- 
coup d'aubier,  et  que  cet  aubier  se  pourrit  ou  se  vermoule^ 
très  rapidement. 

Ce  cnéne  vit  plusieurs  siècles  et  devient  d'une  grosseur 
monstrueuse.  Autrefois  il  étnit  fréquent  d'en  voir  dans  les  fo- 
rêts qu'on  respectoit  uniquement  à  cause  de  leur  grand  âge  , 
quatre,  cinqet  six  cents  ans,  et  même  plus.  C'est  avec  son  bois 
que  sont  eanstrnltes  ces  anciennes  chiarpentea  d'église  qu'on 
n  cru  être  de  cltâtaignier  ,  et  qui  étonneilt  par  leur  grandeur 
«t  leur  belle  conservation.  Ce  &it  a  été  reconnu  paf  plusieurs 
savant ,  et  je  puis  assurer  qn'ïl  est  vrai ,  pour  1  avoir  vérifié, 
après  eux  ,  les  pièces  de  comparaison  à  la  main. 

Le  caèsE  bourk  on  aovTns,  qu'on  appelle  vulgairement  le 
durelin,  le  chêne  mâle  ^ae  trouve  le  plus  fréqemment  dans 
les  forêts  des  environs  de  Paris.  C'est  Vesculus  des  anciens , 
selon  Secondât  ;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  s'élève  presque 
autant  que  le  précédent ,  mais  il  est  plus  rarement  anssi  droit, 
et  sa  cime  est  moins  élancée  ;  son  bots  est  plus  dur  ,  plus  élas- 
tique, plus  lourd,  puisqu'il  pèse  soixante  et  quatorze  livres 
par  pied  cnbe.  11  est  presque  incorruptible  et  très  bon  pour 
le  chaufiâge.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  oblongnes ,  À  découpures 
peu  profondes  et  arrondies,  d'un  vert  nn  peu  foncé.  Ses 
glands  sont  uiet  gros ,  courts,  presque  seasiles^  solitaire».  U 
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finmit  aa.  mvi  oombre  de  Tanétés  'quaraole' ,  dit-on  ) ,  dont 
les.  priiMâpatea  aoat , 

I  "  Le  ehon»  à.  troçkelf  mi  chêne  à  petits  glands,  qui  a  lel 
leinlle»  reines  en  dessous,  a  '  he  chêne  à  fraiUes  découpas , 
qui  A  les  feuilles  phts  pral'uodéiDeHt  tobées  et  pins  peliles. 
3  '  Le  ehénf  Laineux  ou  chêne  des  collines  ^Xei  feailltS  assez  dé- 
coupées, très  relues  en  dessous,  et  pubfscentes  endesstu.  4  l£ 
chêne  noiraire ,  a  les  glonds  très  groa  et  prcsi^ae  adiuires ,  et 
les  fenilles  brges  et  pnbescentes  en  dessous. 

II  faut  distingner  cette  dernière  du  chêne  hmV  d'Ankériqae 
et  dn  chênt:  noir  de  Secondât  ;  oe  dernier  est  le  tauzin  ou,  toz«. 

Toutes  ces  variétés  ont  des  nuances  dans  les  qualités  .da 
leur  bois,  qu'on  dit  tenir  à  la  nature  du  terrain  et  a  l'exposi- 
tion ;  mais  est'il  bien  certain  qu'elles  ne  constituent  pas  des 
espèces?  J'avoue  que  plus  je  les  étudie  et  plus  je  suis  embarras 
de  porter  un  jugement  sur  ce  point.  ï'ai  épronvé  la  même  in- 
certitude  dans  les  forets  de  l'Amérique,  tant  les  espaces  de  «e 
genre  sont  généralement  peu  tranchées.        h 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  chêne  qui  se  trouve  dans  Les 
environs  de  Bordeaux,  et  que  Secondât  appelle  le  chêne  nulle, 
le  ^itercus  lalifolia  masque  brevi pédicule  estât:  B8uhin,estune 
espèce  distincte  du  robur  des  environs  de  Paris  \  mais  il  i-st 
probable  qu'il  se  trompe  lorsqu'il  ajoute  que  c'est  le  véritable 
«sculnï  des  anciens ,  ce  mot  convenant  nneus  au  chêne  grec  ^ 
qui  Linnsus  l'a  appliqué.  Voici  ce  qu'en  dit  cet  écrivain,  n  Son 
liois  est  du  plus  grand  ressort.  11  ne  réussît  que  dans  de  très 
bons  terrains ,  et  sélève  moins  que  le  chêne  hfaac.  Lorsque  le 
tronc  est  parvenu  à  vingt  ou  vingl-cinq  pieds  ,  il  déploie  plu- 
sieurs maîtreaseï  branches  qui  s'élèvent  sans  (aire  boauronp 
d'écarts.  Il  fournit  d'ciMelleotes  courbes  pour  la  marine.  Son 
bois  est  presque  incorrupdble  ,  et  meilleur  que  celui  dn  chêne 
blanc  pour  le  chauffage.  li  pèse  soiiante-quatone  livres  par 
pied  cube ,  c'est-à-dire  qu'il  descend  au  fond  de  l'eau.  »  Il  est 
généralement  reconnu  pour  espèce  dans  le  département  des 
Landes,  où  il  est  connu  sonsle  nom  à'auzin,  ou  cAene  de. 
malédiction ,  au  rapport  de  Thore  ,  parceque  le  peuple 
est  persuadé  que  celui  qui  eu  conpe,  on  qui  couche  dan» 
une  maison  (tans  la  charpente  de  laquelle  il  y  en  entre , 
mourra  dans  l'année.  Je  n'a  i  pas  remarqué  cet .  arbre ,  quoique 
j'aie  traversé  les  pap  oh  il  croit  ;  mais  d'aprè»  ces  détails  il 
paroit  qu'il  doit  être  distingué  du  -véritable  rouvre. 

11  est  encore  un  autre  cnêne  qu'où  regarde  coBunc  une  va- 
rîétê  de  ceiuî-cî ,  c'est  le  chêkc  px  baie,  qui  croit  dans  les  dé< 
partemen;  de  l'est  de  la  France.  Il  est  commun  dans  le  Jura  , 
sur  les  monlagnea  des  Vosges ,  etc.  -,  il  ne  s'élève  jamais  à  plu* 
de  >ix  4  huit  pisdi.  Son  écorce  est  grice,  sou  bois  blanc  et  si 
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liant,  qu'il  e»t  ^trèm^aient  difBcile  i'caauT.  SongUnd,  est 
teuile  et  caché  dans  sa  cujiule.  Ses  feuUles  ressemblent  beau- 
coup à'celles  du  chêne  pédoncule,  mais  cUëb  sont  plus  petites, 
d'un  vert  plus  clair,  et  toujours  très  glabres.  On  en  fait  o'escel- 
lentei  liaies ,  parcequ'il  «ule  constamment  ses  l»^nches  sur  la 
terre,  et  qu'on  peut  les  entrelacer  et  les  greffer  par  approche- 
Il  sert  ou  à  brûler  on  à  faire  des  corbeilles ,  des  lîens  qui  du- 
rent un  gi'antl  nombre  d'années;  ses  pousses ,  après  sa  coupe, 
août  très  longues ,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  sa  haulevr  fa- 
tore,  très  nombreuses  et  trëséaales.  flnecfatraf^patdenature 
par  la  UwHpIa&latioB  ;  et  tm  pied  qne  i'ai  en  ce  moment  sous 
le)  yeux  à  Versailles  a  complètemeM  l'Mpectde  ceux  que  je 
voyois  dans  ma  jennesK  dans  les  pnipriétéadeBs  famille  entre 
'     igres  et  Dijon  ,  et  ob  '     ■    '  ■  *     ■■    ■  -    - .  ■ 

detn  antres  e^ce«. 

LecBfaiETAoziM  oo  toza ,  ehétie  noir ,  rouvre,  le  vëriiable 
rùhar  des  anciens,  mIoii Secondât,  ne  se  troa^e  qa'i  la  base 
des  Pyrénérs,  dans  les  landes  de  Bordeaux,  etc.  Il  a  été  re- 
gardé comme  nnevariété  du  rouvre  des  environs  de  Faiis; 
mais  c'en  ceriaînement  une  espèce  distincte,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré  dans  le  pa}^s.  Je  l'ai  figuré  à  l'occasion  d'un* 
gaQe  perticnlière  qu'il  fournit ,  vol.  a ,  pi.  3a  du  Journal  d'his- 
toire naturelle.  Ses  feuilles  sont  très  profondément  diviscer, 
hérissées  en  dessus ,  et  très  fartemeut  velues  en  dessous.  Ses 
lobes  sont  obtus,  mais  moins  que  ceux  du  rouvre.  La  cupule  da 
ses  glands  est  très  peu  tuberculeuse.  Il  croit  dans  lés  terres 
ies  plus  arides.  Son  bois  se  tourmente  beaucoup ,  et  il  est  trop 
noueux  pour  les  ouvrages  de  fente  ;  maïs  dans  sa  jeunesse  il 
est  très  flexible ,  el  sert  à  faire  d'excellens  Cercles  de  cuves  ou 
de  tODDeaux;  il  pèse  soixante  livres  par  pied  cube;  son  écorc^ 
passe  pour  fournir  le  meilleur  tan.  Cette  espèce  a  la  propriété 
de  donner  des  rejetons  de  ses  racines.  On  en  voit  dans  le  parc 
de  l'administrateur  des  mines  Gillet  Laumont,  à  Danmoot, 
sur  le  revers  dé  la  forêt  de  Montmorency,  une  plantation 
qui  prospère  beaucoup  ;  j'en  ai  fait  aussi  beaucoup  semer  dans 
les  pépinières  de  Versailles.  Il  se  distingue  des  autres  dès  sa 
première  année. 

Thore  ,  antenr  d'tme  Flore  du  département  des  LaAdes, 
indique  trois  variétés  de  ce  chêne;  savoir,  i°  le  tauxin  à 
glands  pédoncules ,  axillaîres  et  terminaux  ,  et  k  cupule  un 
peu  ciliée  :  c'est  celle  qui  fournit  le  ]ilus  bieau  gland  ;  a°  le 
tauzin  à  glands  axillaîres  ,  pédoncules  ,  terminaux,  d'une 
«■osseur  moyenne;  3'  le  lou^'n  à  glands  pédoncules,  aill- 
ikires  et  terminaux ,  OToides ,  en  grappes  et  petits.  Il  ol>serv« 
<ffiK  les  fUndi  de  ces  trois  yariitéa,  gland*  que  j'm  resui  de 
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lui ,  sont  boncoup  plus  rechercHés  pour  la  nourriture  de! 
cochons  que  ceux  (Lu  rouTre. 

Je  possède  en  lierbîer  un  échantillon  ,  sans  fruiu ,  d'un 
cliéne  qui  vient  des  enrirons  d'Angers ,  et  qui  fait  cerlaiae- 
ment  espèce  auprès  de  ceU«-ci.  il  a  les  feuilles  moios  larges 
relatÎTement  k  leur  longueur ,  moins  velues  en  dessous , 
leurs  lobes  sont  peu  inégaux  ,  aigus  et  termîaés  par  une 
pointe  ,  ou  mucron  recourbé.  Ses  leunea  rameaux  sont  très 
velus.  U  seroit  possible  que  ce  fût  celui  qu'on  appelle  chme  de 
pa  I  s  tians  l'arsenal  de  Rochefort ,  et  dont  le  bois  est  le  plus 
eetinié  de  tous  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  serait 
encore  possible  qne  ce  fût  le  véritable  ch^ne  angoumoia  con- 
fondu avec  le  lausin  et  avec  le  cerris.  La  vue  de  la  capale  en 
décidera.  Je  l'appellerai  le  cb&ne  uoiaiEif  ,  Quercus  Ugeris  , 
Bosc. 

Le  CHËNX  PTHAUiDAi.,  Cupressus  fastigiala  ,  qu'on  appelle 
aussi  le  chêne  cyprès ,  le  chêne  des  Pyrénées ,  a  les  feuilles 
plus  allongées,  moins  épaisses,  moins  longuement  pétîolêes 
que  celles  du  cbène  pédoncidé ,  avec  lequel  on  persiste  à  le 
confondre ,  quoique  la  disposition  de  ses  rameaux ,  toujours 
rapprochés  de  la  tige  comme  ceux  du  peuplier  d'Italie  ,  l'en 
fisse  distinguer  au  premier  aspect.  Ses  glands  sont  pédoncu- 
les, et  rendent  toujours  leur  espèce ,  ainsi  que  peuvent  l'affir- 
mer les  cultivateurs  des  environs  de  Paris,  qui  en  sèment  au- 
laut  qu'ils  peuvent.  IL  perd  ses  feuilles  au  commencement  de 
l'hiver,  tandis  que  ceux  ci-dessus  mentionnés  les  conservent 
jusqu'au  printemps.  On  le  dit  originaire  de  la  basse  Navarre. 
XiC  vrai  est  qu'il  n'est  connu  aux  environs  de  Dax  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  C'est  un  très  bel  arbre,  fait  pour  fieurer 
avec  un  grand  avantage  dans  les  jardins  pavsagersj  aussi  Te  re- 
cberche-t-on  beaucoup  pour  cet  objet;  mais  il  est  encore  rare 
et  cfaeF}  phrcenu'il  faut,  ou  faire  venir  des  glands  des  I^^ré- 
uées,  on  le  grefler  sur  le  roure. 

On  cultive  dans  h  s  jardins  d'Amsterdam,  comme  venant 
d'Espafme ,  un  cliéne  extrêmement  élégant  par  la  petitesse  de 
ses  teuillea,  à  peine  d'un  pouce  de  long,  et  de  cinq  k  six  lignes 
de  large ,  qui  me  paroit ,  d'après  le  petit  échantillon  que  i'ai 
■0U9  les  yeux,  et  qui  appartient  k  l'herbier  de  M.  de  Prôuville, 
se  rapprocher  de  celui-ci.  Ses  feuilles  n'ont  que  cinq  lobea  très 
ouverts,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus  grand,  et  dhâ 
s'amincissent  dès  leur  milieu ,  de  sorte  qu'elles  paroisaent  too- 
guement  pétiolées ,  quoique  réellement  sessiles.  On  peut  l'af- 
peler  le  caiijEsrATBVii,  QiMrciUA/NitAu/atd,  Bosc. 

Le  CB&Hx  oxRBis ,  Quercus  cerris  ,  Lin. ,  a  les  feuilles  alka- 
gées,  profondément,  et  presque  également  découpées,»  peine 
pubescentes ,  et  à  découpures  aiguës.  Ses  glanda  sont  petiu . 
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wssiles,  k  moitié  enfoncés  dans  noe  cupule  conrerte  de  fila- 
mens  velus,  et  restent  deux  ans  sur  l'arbre.  Il  croit  sur  les 
montagnes  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Son  tronc  est 
tortneax,  noueux  ;  son  écorce  très  raboteuse.  Il  s'élève  à  une 
médiocre  hauteur. 

Le  CQËNB  HALiPHiut£03  a  Ics  FeuiHes  fort  longues,  profondé- 
ment découpées ,  presque  en  lyre  ,  à  découpures  anguleuses , 
pointues  ,  inégales  ,  et  fréquemment  plus  écartées  dans  le 
milieu.  Elles  sont  rouvertes  de  poils  blancs  en  dessous,  et 
comme  légèrement  poudrées  en  dessus.  Ses  glands  sont  pre^ 
que  sessiles,  assez  gros,  réunis  deux  ou  trois  ensemble  ;  leur 
cupule  est  hérissée  de  illamens  velus  et  assec  longs.  C'est  an 

Srand  et  bel  arbre,  qui  croît  naturellement  dans  les  montagnes 
u  Jura  et  autres  du  midi  de  la  France ,  et  dans  tout  le  Levant 
On  on  l'emploie  de  préférence  aux  constructions  des  maisons  et 
des  vaisseaux.  11  est  étiqueté  dans  le  jardin  du  Muséum  sous 
le  nom  de  chêne  de  Bourgogne.  Il  est  fort  distinct  du  précé- 
dent par  toutes  ses  parties ,  quoiqu'il  ait  été  confondu  arec 
lui  par  la  pluart  des  botanistes.  C'est  lui  qu'Olivier  a  si  bien 
figuré  pi.  13  de  son  Voyage  dans  l'empire  ottoman.  Son  gland 
reste  deusans  sur  l'arbre. 

Le  cnÂNE  caiNiTE,  Qitercuî  crinita,  LamarGV.,a  lesfeuillea 
orales  ,  allongées ,  profondément  découpées ,  1res  légèreiAent 
pubescentés ,  à  lobes  arrondis  et  obtus.  Ses  glands  sunt  sés- 
ailles ,  assez  gros  ,  et  peu  enfoncés  dans  leur  cupule ,  qui  est 
encore  pins  garnie  de  filamens  velus  que  celle  des  denx  dei^ 
niers.  11  y  a  an  petit  Trianon  un  trfcs  beau  pied  de  ce  chêne 
qui  donne  des  fruits  tons  les  ans.  On  le  trouve  dans  les  fo- 
rêts de  l'ouest  de  la  France  et  autres.  U  se  rapproche,  par 
ses  feuilles  du  cniME  akgOdhois  et  du  ch^e  LiaàniB» ,  et 
ne  peut  pas  être  confondu  avec  le  cnfata  tauzin  ,  comme  l6 
font  généralement  les  botanistes,  attendu  que  ce  dernier  n'n 

Emaia  les  cupalcs  chevelues,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  dans 
pays  même  ;  son  gland  reste  deux  ans  sur  l'arbre. 
Le  cjiËN£  DES  ATEMMiNs  ,  Quercus  aaivtHina  ,  Xjamarck  ,:a 
les  feuilles  ovales  ,  peu  profondément  découpées ,  trëavclnes 
en  dessous  ,  et  à  lobes  obtus.  Ses  glands  sont  presque  globu- 
leux ,  et  portés  quelquefois  au  nombre  de  huit  à  dix  sur  des, 
pédoncules  communs,  de  plus  d'un  pouce  de  long.  C'est  une 
espèce  bien  distincte  du  chêne  péilonculé  et  de  tontes  W 
autres.  Je  l'ai  trouvé  en  abondance  sur  les  montagnes  des^ 
faubourgs  de  Lyon.  On  en  cultive  plusieurs  pieds  dans  bs 
jardins  de  Paris  et  de  Versailles.  Son  écoi-ce  est  noire  et  très 
crevassée.  Son  bois  m'a  paru  extrêmement  dur.  Ses  feuilles 
subsistent  vertes  une  grande  partie  de  l'hiver.  C'est  pour- 
quoi quelques  auteurs  l'ont  appelé  le  ckénc  hUi^mal.  Les 
3.  i.33.,C.t)ogle 
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plus  p'os  pieds  que  j'aie  tas  af  oieut  seulement  une  Tingtame 
de  pieds  de  hauteur.  Il  se  trouve  aussi  en  Italie  et  dans  le  Le' 
Tant. 

lie  CHÊNE  d'exestxk  aies  feuilles  OTales,  obloogues,  tr^  peu 
découpées  ,  et  à  lobes  mucronés  ;  leur  cauleur  est  d'un  vert 
tendre.  Elles  ne  sont  velues  que  dans  leur  jeunesse.  J'en  cou- 
nois  deu\  individus  arelfés  ,  qui  ont  trente  pieds  de  liant ,  dans 
les  jardins  de  madame  Simonin  près  Vei^illes.  Ils  fleu- 
rissent tous  les  ans ,  mais  ils  ne  donnent  pas  encore  de  fruits. 
On  le  dit  originaire  d'Angleterre  ;  mais  il  est  possible  qu'il  n'j 
soit  que  cultivé,  ei  que  sa  vraie  patrie  soit  l'Amérique,  lia 
beaucoup  de  rapports  avec  les  chèues  châtaigniers  de  ce  der- 
nier pajs ,  cepenoant  c'est  certainement  une  espèce  distincte. 
Le  cnftKE  OHEC,  Quercu*  esculus ,  Lin.,  a  les  feuilles  «Uott- 
gées ,  légèrement  velues  et  blanchâtres  en  dessous  :  les  divi- 
tions  écartées,  tantAtpoiatues,  tantôt  émoussées,  et  la  plupart 
munies  d'un  angle  à  leur  base.  C'est  un  petit  arbre  dont  lei 
glands  sont  bons  à  manger  -,  et,  selon  toutes  les  apparences,  le 
véritable  fsculus  de  Pline.  11  croit  naturellement  en  Grec»  et 
en  Italie.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  j  mais  il  n'y»  pas 
encore  donné  de  fruits ,  du  moins  a  ma  connoissance.  Dale- 
champs  dit  que  ceux  qui  mangent  de  ces  fruits  deviennent  ivres, 
comwe  s'ils  eussent  mangé  du  pain  d'ivraie. 

Le  CEiâta  VEi.>.NiDE,  Quercus  œpylops.  Un. ,  a  les  feuiBea' 
oblongnes  ,  fortement  dentées  ,  velues  en  dessous  ;  les  dents 
terminées  par  une  longue  pointe  ou  mucron.  Son  gland  est 
très  gros  et  à  moitié  renfermé  dans  une  cupule  henssée  d'é- 
caîlles,  larges ,  épaisses,  et  très  nombreuses.  On  en  voit  une 
ffuperbe  figure  dans  le  Vovage  d'Olivier  dans  l'empire  otto- 
man ,  pi.  1%.  Il  croit  abondamment  dans  l'ÂÀe  mineure  ,  d'o« 
l'on  envoie  les  cnpnles  de  ses  glands  en  Europe  pour  l'naage 
de  la  teinture  et  de  la  tannerie.  Ceux  qui  l'ont  indiqué  cramme 
ae  trouvant  dans  quelques  <»ntons  de  la  France  se  sont  sans 
doute  trompés.  On  cultive  sous  ce  nom,  au  jardin  du  Muséum, 
un  chêne  qui  est  effectivement  de  France ,  mais  qai  paroil 
être  nue  espèce  différente ,  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  pe- 
tites ,  [dus  profondément  sinuées  et  velues  en  dessus  comme  en 
dessons. 

Selon  Olivi<v^  le  chêne  velanède  s'élève  peu ,  et  son  bois 
n'est  point  estimé  ;  mais  sa  cupule ,  qui  a  plus  de  deux  poncn 
de  diamètre,  fait  l'objet  d'un  commerce  de  quelque  impt»*- 
tance. 

Le  ciiÉKE  DE  GiBBALTAR  a  les  feuilles  oblongucs,  dentées, 
velues  en  dessous ,  les  dents  aiguës  et  écartées;  ses  glands  sont 
légèrement  pcdunculés ,  et  rcufermésà  moitié  dans  uns  cnpuk 

L;,,...:,Gut)gle 
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hérissée  de  poînles.  Il  s'élfeye  de  TÏiigt  à  trente  piecis.  Son  écorce 
est  fougueuse  comme  celle  du  liège,  mais  jamais  de  plus  de 
trois  &  quatre  lignes  d'épaisseur ,  ce  qui  l'avoit  ùil  appe)er/au;c 
liège.  On  en  voit  un  fort  beau  pied  à  Trianon,  provenant  de 
glands  rapportés  de  Gibraltar  par  A.  Ricliard  en  1754.  Desfon- 
taines l'a  trouvé  en  abondance  sur  l'Atlas. 

Le  caiKS  a  FEini.i.£s  b'soylofs  aies  feuilles  ovales,  sinuées, 
velues  en  dessous ,  les  dents  rapprochées  et  presque  obtuses  ; 
ses  glands  sont  pédoncules ,  et  à  moitié  renfermés  dans  une 
enpule  non  hérissée.  Il  s'élève  autant  que  le  précédent,  auq;uel 
il  ressemble  beaucoup  et  avec  lequel  il  a  été  confondu.  Son 
écorce  est  gercée ,  mais  non  fongueuse.  On  en  voit  k  Trianoa  , 
i  câté  du  précédent,  un  pied  qm  a  la  même  origine. 

Le  CHÊNE  CASTILLAN  a  les  feuiUes  ovales ,  aiguës ,  légèrement 
tomenteuses  en  dessous,  k  dents  presque  égales  et  terminées  en 

S  ointe  recourbée  enbaut.  Ses  glands  sont  rassemblés  au  nombre 
e  trois  ou  quatre  sur  de  courts  pédoncules.  Je  l'ai  trouvé 
dans  la  vieille  Castille.  Il  est  probable  qu'il  a  été  confondu 
avec  les  deux  précédens,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'il  ne  s'élève  pas  À  plus  de  vingt  ou  trente 
pieds.  Sou  bois  m'a  paru  très  dur.  Ses  glands  se  mangent  cros 
ou  cuits,  comme  ceux  des  deux  espèces  précitées  :  leur  goût 
m'a  paru  de  beaucoup  inférieur  k  la  châtaigne  ,  anqaél  on  l'a 
comparé,  mais  il  n'est  pas  désagréable.  Ou  les  vend  dans  les 
marchés,  et  la  consommation  qui  s'en  fait  dans  la  saison  est 
Gonwlérable. 

Ce  chêne  crott  dans  les  plus  manvais  terrains ,  et  ne  craîn- 
droît  probablement  pas  les  gelées  des  parties  méridionales  de 
la  France.  Je  désîrerois  qu'on  l'y  introduisit  pour  augmenter 
la  masse  de  la  subsistance  du  pauvre. 

Le  CQËNK  KAiN  a  les  feuilles  ovales ,  dentées  ,  velues  en 
dessous,  les  dents  pointues  ;  ses  glands  sont  sessilcs,  oblongs, 
et  sa  cupule  est  peu  profonde.  Il  s'élève  au  plus  k  trois  ou 
quatre  pieds  lorsqu'on  le  cultive ,  et  dans  son  sol  natal  il  ne 
parvient  souvent  pas  même  à  un  pied.  On  le  trouve  dans  les 
bruyères  des  eurirons  de  Nantes,  où  il  porte  le  aornàf^hrosse. 
Je  1  ai  TU  aussi  dans  une  plaine ,  à  la  descente  des  montagnes  du 
limousin,  non  loin  dePérigueux,  Ses  glands  sont  très  amers. 

Le  cniNE  de  PoRTUOAii  a  les  feuilles  ovales,  k  peine  pétio- 
lées,  légèrement  velues  en  dessous,  tantôt  dentées  en  leurs 
bords ,  laotàt  entières  et  fortement  ondulées  ,  et  d'un  vert 
fdauque  très  prononcé  -,  elles  ont  au  plus  un  pouce  de  long. 
C'est  un  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  fort  garni  de 
branches ,  qui  ne  perd  ses  feuilles  qu'à  la  fin  de  l'hiver.  On  le 
cultive  dûiB  la  pépinière  du  Roule.  Sa  forme  buisso^aense  et 
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la  cooleor  de  wi  feniUes  lui  feroieot  prodnire  un  bon  effet 
dans  les  jkrdÎDS  p«jssgers,  si  sa  mulliplicatioD  étoit  &cîle.  On 
ne  peut  l'obtenir ,  aans  cette  pépinière  ,  oue  de  gre&  par  -ap- 
proche, car,  quoiqu'il  fleurisse  en  abondance,  il  a'y  donne 
lamais  de  fruits. 

LecH£NXAi^OAi-i;E,  Querettsatfectoria.,Oiiv. ,iîtMteaiï]^ 

{tresqaé  sesiîies ,  ovales,  oblongues,  sinuées,  dentées  et  oadn- 
ées,  très  glabres  et  longues  d'un  pouce  et  demi  ^  ses  gland* 
sont  aessiles  et  fort  longs.  On  le  trouve  dans  l'Aaîe  mineure ,  où 
il  a  été  observé  par  Olivier,  qui  enadonné  deux  figures, />!.  li 
et  1 5  de  son  Voyage  dans  l'empire  ottoman.  Sa  tige  s'élève  rare- 
ment au-dessus  M  six  pieds,  et  est  fort  tortueuse.  En  général 
il  difiïre  fort  peu  du  pi^^eot.  C'est  suc  lui  que  se  récolte  la 
noLr  de  galU  du  commerce.  Cette  salle,  qui  est  produite  psr 
un  dîplolëpe  dont  Olivier  a  donné  la  description  et  la  iianre , 
est,  comme  oqsait ,  l'objet  d'un  grand  commerce.  Elle  nait  sor 
les  bourgeons  de  l'année.  On  U  rantasse  avant  la  sortie  de  Pin- 
secte  qui  la  produit. 

Ce  chêne  est  cuhivé  au  jardin  du  Muséum  et  chei  Cela.  H 
passe  fort  bïeu  l'hiver  eu  pleine  terre,  et  perd  ses  fcuîDes  à  la 
Sn  de  l'autonUie.  Je  ne  doute  pas  de  la  possibilité  de  le  multi- 
plier dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  ;  mais  je 
ne.  crois  pas  aussi  facile  d'v  introduire  l'insecie  qui  le  rend  si 
précieux  aux  1* urcs.  Jusqu  à  présent  ou  n'a  pu  complètement 
suppléer  la  noix  de  galle  dans  nos  manufactures ,  parceque  c'est 
la  substance  qui  sous  le  moindre  volume  contient  le  plus  de 
tannin. 

Le  châne  t^ose,  Quercus  ilex.  Lin.,  a, les  feuilles pédon- 
culées,  ovaks,  obloflgues ,  dentées  ou  entières,  glabres  on 
lubescentes  en  dessous.  11  croît  dans  les  parties  méridionales 
le  l'Europe,  aux  lieux  secs  et  sablonneux.  On  le  connoît  en 
France  sous  les  noms  de  chêne  vert,  A'jeuse  et  A'Hoaié.  C'crt 
un  arbre  tortueux  et  trbs  branchn ,  qui  croit  lentement,  et  qui 
dans  les  sols  favorables  s'étève  cependant  à  trente  ou  quarante 
pieds.  Son  écorce  est  mince  et  Crevassée ,  et  ses  feuilles  per- 
sistent tout  l'hiver.  Ces  feuilles  varient  beaucoup  *,  tantôt  elles 
sont  larges ,  tantôt  elles  sont  étroites  :  ordinairement  dUes  sont 
dentées ,  mais  aussi  quelquefois ,  sur-tout  dans  les  rieux  pieds, 
elles  sont  eutiËres.  Ses  glands  ne  varient  pas  moins  dans  les 
rapports  de  l6ur  longueur  et  de  leur  grosseur  :  ik  sont  trèa 
âpres  et.amers  au  goAt.  Son  bois 'est -très  lourd  et  trèa  dur:  il 
|ièse  environ' soixante-dix  livres  par  pied  cube. 

Cet  arbre ,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  les  partie»  m^n- 
dionale*  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  ne  nMme  îamait 
des  forêts.  11  est  dispersé  çà  et  U  parmi  les  autres  arlms,  ou 
épars  dans  les  campagnes.  Une  Ims  conpé  'A.  ira  rqfraone  plu» 


s; 


C  H  E  5t5 

^'en  bnisson.  Nulle  part  que  je  sache  on  n'en  fait  dea  plan- 
tations ,  et  ce  n'est  que  par  hasard  que  ses  glands  peuvent  ger- 
mer sur  lea  pelouses  sèches  «rui  1  entourent  orainaîrement  ; 
aussi  se  plaint-on  par-tout  qu'il  devient  de  plus  en  plus  rare. 
On  ne  le  peut  mnltiplîer  que  de  graines,  qu'il  faut  semer  aussi- 
tAt  leur  récolte  et  en  place.  Dans  le  climat  de  Paris ,  où  il  est 
dans  le  cas  de  craindre  les  gelées ,  en  doit  le  segier  dans  des 
terrines  qu'on  place  sur  une  (muche  à  châsffls ,  et  qu'on  rentre 
l'hiver  dans  l'orangerie.  Le  plant  se  repique ,  la  seconde  année  , 
dans  des  pota  remplis  de  terre  légère ,  et  il  y  reste  jusqu'à  sa 

£lantation  définitive ,  c'est-à-dire  pendant  huit  à  dix  ans.  Tous 
s  deux  ans  on  lui  donne  an  demi-change  de  terre.  Il  faut  tou~ 
jours  le  planter  dans  une  terre  sèche  et  dans  un  lien  aéré.  Il 
se  soutient  mieux  à  l'exposition  du  nord  qo'à  celle  du  midi. 
Arrivé  à  un  certain  âge,  quînie  à  vingt  ans  par  exemple  ,  il  n'a 
plus  a  redouter  que  les  hivers  extraordinaires  -,  mais  il  finh  tou- 
jours par  succomber,  témoin  cenx  qu'on  admiroit autrefois  sur 
la  petite  butte  du  jardin  du  Muséum.  En  général,  c'est  unarbre 
fort  ingrat  à  la  culture,  et  qui  ne  dédommage  jantais des  frais 
qu'il  (wAte.  Il  est  sur-tout  extrêmement  difhcile  k  la  reprise , 
lorsqu'on  l'a  semé  en  pleine  terre.  On  doit  compter  sur  moidî 
de  perte  dans  ce  cas ,  lors  même  qu'on  remplit  toutes  les  con- 
ditions requises  ;  c'est  pourquoi  j  ai  conseillé  de  le  laisser  en 
pot  jusqu'à  plantation  définitive.  Quelquefois  ou  parvient  à 
&ire  reprentlre  par  marcottes  ses  jeunes  pousses  de  l'année 

Srécédeale  ;  mais  on  n'en  obtient  jamais  de  beaux  arbres,  ni 
es  arbres  d'une  longue  durée.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  réussi 
à  ffreffer,  même  par  approche,  les  autres  chênes  verts  sur 
celui-ci. 

U  est  extrêmement  fdcheux  que  les  chênes  yeuses  ne  soient 
pas  mieux  conservés ,  car  on  pourroit  tirer  un  grand  parti  de 
leur  hois.  On  vend  fort  cher  en  Espagne  les  troncs  qui  sont 
d'un  asses  fort  échantillon  pour  être  débités  en  solives  ou  en 
planches. 

Par  la  perûstance  de  ses  feuilles  et  leur  couleur  sdmbre ,  le 
chêne  yeuse  est  propre  à  produire  d'agréables  effets  dans  les 
jardins  paysagers;  mais  la  'difficulté  de  le  garantir  des  fortes 
gelées,  sur-tout  quand  il  est  entouré  d'antres  arbres  qui  entre- 
tiennent une  humidité  constante  autour  de  lui ,  fait  qu'on  ne 
l'emploie  pas  dans  lenord  de  l'Europe,  même  à  Paris,  et  on  ne 
sait  ce  que  c'est  que  ces  sortes  de  jardins  dans  le  midi.  Je  ne 
doute  pas  que  lorsque  le  goAt  d'en  constraire  y  sera  parvenu  , 
cet  arbre  n  en  fasse  un  desprincipanxoniemens.Ilal  avantage 
de  croître,  et  même  à  ce  qu'il  paroit  de  ne  croître  que dansles 
terres  les  plus  sèches  et  les  plus  arides,  ce  qui  est  un  avantage 
inappréciable.  J'ai  vu  ea,  Fruice  beaucoup  de  cantons  dépoor- 
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vusdeboisiqu'ilsercHt  facile  de  semer  en  chines  rerts.  Quand 
le  fcra-t-on  ? 

Lb  ghëmx  a  fxdillzs  iondes  a  les  feuilles  persistuiles , 

Sresque  rondes  ,  très  velues,  et  à  peme  de  huit  à  dix  lisnea  de 
iamelre.  Elles  sont  très  épineuses  en  leurs  bords  dans  la  jeu- 
nesse de  l'arbre ,  et  absolument  entières  dans  sa  vieillesse.  Set 
glands  sont  pédoacolés  et  ordinairement  géminés  j  leur  capnle 
est  un  peu  hérissée.  U  croît  en  Espagne,  oii  )'èn  ai  observé  de 
grandes  quantités  sur  les  collines  les  plus  sèches  et  les  plus  ari- 
tles>  On  Tend  journellement, daos  la  saisoa,ses  glands  au  mar^ 
cbé.  Ils  sont,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  soit  crus,  soit  cuits,  de  beau- 
coup inférieurs  à  ceux,  du  chêne  castillan  ;  aussi  m'en  suis-ie 
bientdt  lassé.  11  7  a  lieu  de  croire  que  c'est  véritahlemeot  le 
Quercus  gramantia  de  Linnée. 

Ce  chêne  ne  difiére  pas  sensiblement  par  son  p<^  et  l'a|^- 
rence  de  son  bois  du  cbéne  yeuse,  et  il  exige  la  même  culture. 
11  y  en  a  en  ce  moment  beaucoup  de  jeunes  pieds  dans  les  )u~ 
dinsde  Paris. 

LxcBËNx  BALLOTE  a  les  feuilles  elliptiques,  velues  en  des- 
sous, taotàt  dentées,  tantdt  entifres  en  leurs  bords j  ses sbnds 
sont  extrêmement  longs.  On  le  trouve  aux  environs  d'Alger  et 
autres  endroits  de  la  côte  d'Afrique  ,  où  il  a  été  observé  par 
Dcsfoataines,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  inséré  pamù 
ceuxdel'açadémie  des  sciences,  année  1790.  Ses  rapports  avec 
le  précédent  sont  très  nombreux  ,  mais  il  eu  est  bien  distingue 
par  SCS  feuilles  et  ses  fruits.  On  mange  aussi  ces  derniers,  et 
même  ils  paroissent  meilleurs.  Il  est  cultivé  au  jardin  du  mu- 
séum et  clies  Cels.  On  le  rentre  dans  l'orangerie. 

Le  cbëkb  LiJioK,  Quercujjuier,  Lin.,  aies  feuilles  perùs- 
tantes,  ovales,  oblongues,  souvent  dentées,  velues  en  desaons, 
la  cupule  conique  et  tuberculeuse  -,  son  écorce  est  très  épaïae 
^et  mollasse.  C'est  elle  qui  constitue  le  liège.  Il  cn^t  naturelle- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  en  Airîque.  Il 
varie  comme  les  précédens  par  ses  feuilles  plus  ou  moins  lar- 
ges, plus  ou  moins  dentées,  et  souvent  entières.  J'en  aï  vn  de 
Srandes  quantités  en  Espagne.  En  France  on  le  trouve  en  «bon- 
ance  prcs  de  Baïonne  et  de  Toulon.  Son  gland  est  |d.us  doux  que 
ce\aiii\icheneyeuse ,  et  il  petit  se  manger  dans  le  besoin.  Les  ca- 
chons le  recherchent  avec  fureur-  On  dit  qu'il  les  engraisw  ra- 
pidement et  leur  fait  un  lard  très  ferme  et  très  savoureux. 

Cet  arbre ,  qui  est  rarement  de  plus  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut,  et  plus  d'un  pied  de  diamètre,  croit  tr^  lentement. 
Il  \ eut  un  terrain  sec  et  chaud.  U  craint  les  frmda  hn- 
mides ,  et  en  France  il  en  souffre  souvent,  sur-tout  dans  sa  jeu- 
nesse. Son  bois  est  eitrémement  dur  et  propre  à  nn  grand 
«ombre  d'nsagesj  nuûs  c'est  aous  les  rapports  de  «m  écorce 
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Îu'îl  est  le  pl)is  iatêrcssant ,  qu'il  fait  véritablement  k  richesse 
es  cantons  où  il  croit.  Cette  écorce  ,  dont  l'épaisseur  est  diie 
au  développement  énorme  du  tissu  cellulaiie ,  tombe  naturel- 
lement tous  les  sept  à  huit  ans.  Elle  si^rt,  comme  touL  le  monde 
sait,  à  un  grand  nombre  d'usages,  principalement  à  faire  tics 
bouchons,  c'est  pourquoi  elle  oe  peut  itre  suppléée  comidè- 
tement  par  aucune  qutre  substance ,  parcequ  elle  joint  à  la 
mollesse,  si  utile  pour  pouToir  entrer  et  se  mouler  dans  le  gnu'- 
lot  des  bouteilles,  rimperméabîlité  nùccssaire  pour  ne  pas  :ib- 
sorber  le  vin  on  les  autres  liqueurs  qu'elles  contiennent.  Aussi 
est-elle  l'objet  d'un  grand  e-  mmerce.  On  en  p-jrle  dans  louï 
l'univers.  Sa  légfereté  U  rend  égalcmenl  préciruse  pour  ua 
grand  nombre  farts.  On  en  fait  des  chapelets  pour  so.uenir 
les  filets  des  pjcbeurs,  des  corsets  pour  voyager  sur  l'eau,  etc. 
Lorsque  Farbre  a  acquis  environ  vingt  ans,  on  euK^ve  son 
écorce  qui  cette  fois  est  crevassée ,  remplie  de  crllules  et  de 
parties  ligneuses ,  et  n'est  bonne  qu'à  brûler  ou  à  »'tre  em- 
ployée dans  les  tanneries,  car  elle  est  astringente  comme  celle 
de  tous  les  autres  chênes.  On  y  parvient  enla  coupant  cîieu- 
lairement  au-dessous  des  grosses  branches  el  à  quelques  pon- 
cea  de  terre,  et  en  la  fendant  du  haut  en  bas  dans  deux  oa 
trois  endroits  avec  une  hachette  faite  exprès  ,  et  dont  le  man- 
che est  terminé  en  coin  pour  achever  l'opération.  Il  faut  avo^r 
attention  de  ne  pas  entamer  l'écorce  int,  rieure  ,  ou  le  liber  , 
ce  qui  feroit  une  blessure  nuisible  à  la  bonté  de»  récoltes  sui- 
vaDtes.  Au  bout  de  huit  à  dix  autres  anné'^s  ,  cette  éciirce  est 
régénérée ,  et  ou  l'enlève  de  nouveau  ;  mais  elle  n'a  pas  encore 
la  perfection  qu'on  désire.  Elle  sert  aux  pêcheurs  et  aux  diffé- 
rens  arts.  Huit  à  dix  ans  après,  l'écorce  a  ordinairement  aajuts 
l'épaisseur  et  la  qualité  convenables;  et  depuis  cette  époque  |us- 
qu'^à  la  mort  de  l'arbre ,  c'est-i-dire  pendant  deux  ou  trois  sîè- 
âes  )>eut-étre ,  oucontiottodelarécoher  àla  fin  des  mêmes  in- 
tervalles. 

L'écorce  du  liège ,  détachée  de  l'arbre  ,  reprend  plus  ou 
moins  la  forme  circulaire  qu'elle  y  avoit,  et  pour  la  lui  faire 
perdre  on  la  chauffe ,  même  on  la  grille  à  la  âamme ,  et  ensuite 
on  l'entasse  sur  un  sol  uni  et  on  la  charge  d'un  grand  noiubre 
de  grosses  pierres,  dont  le  poids  la  force  à  se  redresser.  Citte 
opération  a  de  plus  l'avantage  de  resserrer  ses  pores  et  de  lui 
donner  du  nerf,  comme  disent  les  bouchonuiers.  Les  qualités 
qui  constituent  un  bon  liège  sont  d'Atre  épais  au  moins  dequinse 
lignes ,  souple ,  élastique ,  ni  ligneux  ni  poreux ,  et  de  couleur 
rougeâtrc.  Le  jaune  est  moins  bon  :  le  blanc  qm  n'a  pas  été 
flambé  est  le  plus  mauvais. 

La  culture  du  liège  est  positivement  la  même  que  celle  de 
l'yense,  U  deuunde  comme  lui  à  être  semé  «u  pWe,  car  U 
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soufire  difficilement  la  iransplanlatloa ,  même  daiu  m  pretoure 
jeunesse.  La  gelée  le  frappe  si  fréquemment  dans  le  cliout.  de 
Paris,  que  je  n'en  coDuois  point  de  forts,  en  pleine  terre,  dans 
]es  jardins  des  enriroos  de  cette  ville.  Un  pied  que  BIich«Dx, 
dans  l'intention  d'enrichir  l'Amérique  de  cet  arbre  précieiu, 
aroit  transporté  à  Charleston ,  ob  Li  chaleur  est  double  de  celle 
de  Baïonne  ,  geloit  cependant  tous  les  hivers,  parceque  l'at^ 
inosphnre  j  est  extrêmement  humide. 

Je  le  dis  avec  douleur  ,  dans  aucun  des  cantons  à  lièges 
<|ue  l'ai  trarersOs  on  ne  s'occupe  de  leur  multiplication-  Quel- 


e  longue  que  soit  leur  vie,  il  faut  cependant  qu'elle  se  ter- 
ne, et  si  u  génération  actuelle  se  refuse  d'en  semer,  la  pos- 
térité aura  de  grands  reproches  à  lui  faire.  Far-tout  les  arbres 


sont  extrêmement  éloignés  les  uns  des  autres,  et  par  conséquent 
il  est  possible  d'en  augmenter  le  nombre  dans  le  même  espace, 
et  par -tout  leur  intervalle  est  un  gaion  iournellement  pi* 
tnrépar  les  bestiaux,  de  Bortequ'îl  est  presque  impossible^  nn 
fland  germe,  et  encore  plus  qu'il  puisse  produire  un  arbre. 

Vue  forêt  appartenant  à  M.  de  Père,  sur  Les  bords  de  la 
.Gelise ,  département  de  Lot-et-Garonne  ,  fait  exception  à  ce 
fait  comme  or  le  voit  dans  son  Manuel  d'Agriculture. 

Lecni»cxziiHEs,Querf:iu  coccifera,  Lin., a  lesfèuilles per- 
sistantes, ovales,  galtir  es,  luisantes,  bordées  de  dents  épinenses; 
les  ^nds  moj^ens  et  presque  à  moitié  enfoncés  dans  une  cupule 
hérissée  de  pointes  recourbées.  Il  se  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  I'£urope,  aux  lieux  les  plus  secs  et  les  plus  arides. 
Sa  hauteur  surpasse  rarement  quatre  pieds^  mais  il  forme  de« 
touffes  souvent  de  plusieurs  toises  de  diamètre,  car  sea  racines 
sont  traçantes  ,  et  poussent  chaque  année  de  nouvelles  tiges. 
On  ne  l'emploie  ^a'k  brûler,  quoique  ses  rameaux  et  ae* 
feuilles  puissent  utilement  servir  dans  les  tanneries  et  dam 
la  teinture.  C'est  sur  lui  que  naît  cet  insecte  précieux,  qui 
seul,  avant  la  dccouverie  du  nouveau  Moude,  donnoit  à  1» 
teinture  la  couleur  écarlate.  Cet  insecte  faisoit  alors  la  richesse 
des  pays  où  croit  le  chêne  kermès,  pa js  qui  aujoud'hui  aoni 
presque  voués  à  la  misère.  Cependant  la  couleur  qu'il  fonmit 
est  plus  vive  et  plus  solide  que  celle  qui  provient  de  la  coche- 
nille du  nopal.  £lle  n*a  contre  elle  que  son  peu  d'abondance 
et  les  difficultés  de  sa  récolte.  J'ai  pu,  enellet,  apprécier  ce» 
difficultés,  m'étant  déchiré  les  mains  seulement  pour  avoir 
qnehjues  échautlllons  pour  ma  collection  eatotnoloeiqoe.  On 
le  cultive  comme  l'jcuse  ,mais  il  ne  se  voit  que  dans  les  jardins 
de  botanique.  Son  gland  reste  deux  ans  sur  l'arbre. 

Le  cuiNE  iA.v\  KEHKKs  a  les  feuilles  persistantes,  ofalongues, 
Irardées  d'épines,  et  le  calice  hérissé  d'écaillea  relevées.  Use 
trouve  sur  la  côte  d'AJriqoe^  ob  il  a  été  observé  par  DcsSmi- 
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laines.  Sca  rapporta  arec  le  précédent  sont  trts  nombreux  ;  ce- 
pfndaDt,  quand  on  les  compare  ,  on  juge  facilement  de  leura 
d'kiFcrences.  Ses  feuilles  sont  plus  longues ,  plus  épaisses ,  les 
écailles  de  son  <»li<x  sont  plus  larges  et  moins  pointues.  Il 
s'élève  davantage.  Il  ne  sert  qu'à  brûler. 

Tous  ces  cbénes  d'Europe  j  d'Asie  ou  d'Afrique  ,  excepté 
deux,  je  les  possède  en  herbier;  excepté  quatre,  je  les  ai  vus 
vivans  et  portant  des  fruits ,  de  sorte  que  si  j'ai  commis  des 
erreurs  à  leur  sujet,  elles  ne  peuvent  être  que  de  synonymie. 
En  général,  les  grands  rapports  qui  existent  entre  plusieurs 
d'entre  eux  font  qu'on  les  confond  d'un  canton  à  l'autre  ,  que 
le  chêne  uoirdes  environs  de  Dijon,  par  exemple,  n'est  pas  le 
cbéne  noir  des  environs  de  Baïonne.J'ai  pu  juger,  dans  ma  jeu- 
nesse, lorsque  je  vivois  dans  les  forêts,  que  les  bûcherons  les 
connoissent  bien  mieux  que  les  botanistes,  et,  d'après  le  confus 
souvenir  qui  me  reste  de  cet  heureux  temps ,  j'ai  lieu  de  croire 
que  le  nombre  des  espèces  est  encore  plus  considérable  que  je 
ne  le  fais.  Un  travail  dont  s'occupe  l'administration  forestièrç, 
sous  la  direction  de  M .  AUaire ,  £iera  bientôt  ceux  de  France. 
Actuellement  je  vais  entrer  dans  le  détail  des  chênes  d'Am^ 
rique ,  chênes  dont  j'ai  observé  également  sur  leur  sol  natal  la 
plupart  des  espèces,  dont  on  cultive  plusieurs  dans  les  pépi- 
nières de  Versailles,  et  sur  lesquels,  par  conséquent,  je  puis 
aussi  fournir  quelques  notes  particuhères  qui  avoient  échappé 
à  Michaux,  ou  qui  n'entraient  pas  dans  son  pli — 


Le  rHÂME  OBrosiLoBé ,  qu'on  appelle  dans  le  pays  chêne  blanc 
ou  chêne  gris,  parcequ'il  a  l'écorce  de  cette  couleur.  Ses  feuil- 
les sont  velues  endessous,  dansleur  jennesse  sur-tout,  et  à  cinq 
lobes,  dont  celui  du  milieu  k  deux.etleasuivansont  une  échan* 
crure.  Son  gland  est  médiocre.  Il  s'élève  d'environ  cinquante 

Kieds ,  et  ci-oit  dans  toute  espèce  de  terrain.  Son  bois  est  excel- 
tnt  pour  toute  sorte  d'ouvrages,  et  sur-tout  pour  les  pieux, 
attendu  qu'il  résiste  plus  que  celui  de  plusieurs  antres  à  U 
pourriture.  Je  l'ai  vu  assez  abondant  en  Caroline.  11  ne  craint 
point  les  gelées  du  climat  de  Paris,  et  se  cultive  dana  les  pé- 
pinières de  Versailles. 

Le  cnÊ.vE  A  GROS  fbvits  ,  Qiiercus  macrocarpa ,  Mich. ,  a  les 
ienilles  velues  en  dessous ,  avec  cinq  ou  sept  lobes  crénelés ,  et 
unués.  Elles- ont  au  moins  six  pouces  de  long.  Son  gland  a 
deux  pouces  de  long  sur  un  et  demi  de  diamètre.  Sa  cupule 
est  chevelue  sur  ses  bords.  Ses  jeunes  rameaux  sont  couverts 
d'une  fongosîté  semblable  à  celle  de  l'orme  sabèreux,  II  s'élève 
^  quatre-vingts  pieds,  et  fournit  un  bois  de  bonne  qualité. 
Comme  il  ne  croit  qu'à  l'oue.it  des  Alléghanîs,  îe  ne  l'ai  point  vu. 
Le  cKËNB  LYRi,a  les  feuilles  glabres,  lyréesi  ie  lobe  supérieur 
a  trois  pointes,  ei  les  suivaus  comme  iriwqués.  Son  gland  en 
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moyen,  et  sa  capulc  tuberculeuse-  On  le  trouve  en  Caroline 
dans  le^  endroits  aquatiques.  Il  a  échappé  à  mes  recbercbes. 
Sa  hauteur  surpasse  soixante  pieds. 

Le  cnins  blanc  a  les  feuilles  presque  uniformément  pin- 
natifides,  très  velues  et  blanches  dans  leur  jeunesse,  presqur 
gUbres  et  glauques  en  dessous  dans  leur  vieillesse  ;  leurs  décou- 
pures sont  très  obtuses.  Son  gland  est  a&sci  gros  et  renfermé 
dans  une  cupule  tuberculeuse.  Il  s'élève  à  soixante  pieds,  et 
croît  dans  les  terrains  les  plus  arides  comme  dans  les  meilleurs. 
Ses  feuilles  varient  beaucoup ,  et  peuvent  se  comparer  à  celles 
de  la  variété  du  chêne  pédoncule.  Dans  leur  jeunesse,  elles 
sont  beaucoup  plus  divisées  et  entièrement  couvertes  de  poiU 
blancs  en  dessus  et  en  dessous,  de  sorte  que  de  loin  elles  pa- 
roissent  comme  couvertes  de  neige.  Son  écorcc  et  son  bois  sodi 
également  blancs.  Il  est  fort  distinct  du  chêne  obtusilobé,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  chêne  blanc.  Son  bois  est  »  liant ,  qu  on 
le  divise  en  lanières  avec  lesquelles  ont  fait  des  corbeilles ,  des 
chaises,  des  balais, etc.  ;  qu'on  le  préfère  k  beaucoup  d'autres 
pour  les  manches  d'outils,  etc.  Il  est  excellent  pour  la  cods- 
tructiou  des  maisons,  des  navires,  pour  la  fabrication  du  mer- 
rain,  etc.  Enfin  il  l'emporte  sur  le  nôtre  sous  tous  les  rap- 
ports, excepté  la  dureté  qu'il  a  inférieure.  On  le  rencontre 
dans  toute  rAmérique  septentrionale  ,  aussi  ne  crainl-il  pas  les 
gelées  dn  climat  de  Pans,  et  se  cultive-t-il  avec  succès  dans 
les  pépinières  de  Yersailles.  J'e  Vai  beaucoup  vu  et  employé  en 
Caroline.  Ses  glands  sont  peu  acerbes  et  peuvent  se  manger. 

Le  CHÊNE  CHATAioNixH,  QiUrcus pjinus ,  Un.,  a  les  feuilln 
ovales,  oblongnes,  très  peu  profondément  dentées;  velues  dans 
leur  jeunesse,  glabres  dans  leur  vieillesse;  longues  de  sii 
poucea  et  larges  de  quatre;  son  cland  est  passablement  gros , 
et  sa  cupule  très  écaïUeuse.  Il  s'élève  de  près  de  cent  pieds  et 
croit  dans  la  Caroline  aux  lieux  humides ,  ofi  je  l'ai  fréquem- 
ment observé.  C'est  un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse 
voir.  Son  bois  est  excellent  pour  tous  les  nsages  économique», 
et  preaqu'aussi  liant  que  celui  du  précédent.  Ses  glands  sont 
doux ,  son  écorce  se  levé  comme  celle  du  platane ,  par  plaquei 
assez  larges,  lorsqu'il  est  vieux.  On  le  cultive  dans  les  pépi- 
nières de  Versailles. 

Michaud  loi  réunit,  comme  variété,  trms  chênes  que  j^ 
crois  être  des  espèces  distinctes,  savoir,  le  chêne  des  monlù- 
gnes ,  le  che'ne  acuminé  et  le  chêne  chincapin.  C'est  probable- 
ment à  une  de  ces  espèces ,  la  seconde ,  que  doit  se  rapporter 
tm  grand  chêne  nui  se  voit  dans  le  jardin  du  petit  Tnan(»i. 
C'est  encore  probablement  avec  une  d'elles  ,  pent-êlre  la 
première ,  que  Michaus  a  confondu  un  chêne  dont  on  cultive 
beaucoup  <f  individus  dans  la  pépinière  de  Tmaon.  C'est  la 
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seconde  Tariété  de  Latnarck  ;  celle  qu'il  appelle  à  éeorce  de 
platane  et  qui  «  pour  caractère,  fcaillea  obtusémeat  sinuées, 
amincies  en  pétiole,  et  fortement  velues  ou  drapées  en  «les- 
Eous.  Son  écorce  se  lève  spontanément  comme  celle  du  platane. 
On  pour roit  l'appeler  le  cniMEDRAFÊ,  Quercus  panosus ,  Bosc. 
I^  cuËNz  VBRT-  DE  Cahoums  ,  Quercus  virent ,  Mich. ,  a  les 
feuilles  persistantes, oblongues,  coriaces,  d'un  vert  sombre 
en  dessus,  et  glauques  en  dessous.  Elles  sont  dentées  dans  leur 
jeunesse  et  entières  dans  leur  vieillesse.  Son  glaud  est  petit  et 
sa  cupule  asseï  unie.  On  le  trouve  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  septentrionale. 
J'en  ai  beaucoup  observé  en  CaroLne  dans  les  sables  les  plus 
arides.  C'est  un  arbre  du  plus  grand  intérêt ,  soit  sons  le 
rapport  de  l'utilité,  soit  sous  celui  de  l'agrément.  £n  eflet , 
son  bois  est  d'une  dureté  et  d'une  incorruptibilité  plus  grande 
que  celle  d'aucun  autre  arbre  des  mêmes  contrées  ,  peut- 
être  même  supérieur  à  celui  du  chêne  Tert  d'Europe.  On 
cite  des  pièces  de  navire  de  ce  bois,  des  courbes  qui  ont  plus 
de  cent  ans  de  service ,  et  qui  sont  encore  très  bonnes.  U  croit 
très  lentement ,  n'élève  sou  tronc  que  de  douze  à  quiaie  pieds  : 
mais  là,  Use  partage  en  trois  ou  quatre  maîtresses  branches  qui 
étendent  leurs  rameaux  de  manière  &  former  une  demi-sphere 
de  Terdure  qui  a  souvent  plus  de  cent  pieds  de  diamètre.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  un  de  ces  arbres  isolé  sans  m'extasier  à  son 
aspect,  et  sans  me  demander  combien  il  vaudrait  dans  un 
iarditi  paysager  des  environs  de  Paris  ou  de  Londres.  La  plu- 
part des  premiers  colons,  à  l'époque  du  défrichement,  ont 
conservé  les  plus  beaux  pour  retirer  les  bestiaux  pendant 
tes  chaleurs  de  l'été  ;  mais  la  cupidité  les  fait  abattre  jour- 
nellement :  car  ils  se  vendent  très  cfaer  ,  lorsqu'ils  sont  d'un 
certain  échantillon,  et  on  n'en  replante  plus-,  desortequedans 
un  siècle  ils  seront  excessivement  rares  en  Caroline.  Son  gland 
est  doux  et  extrêmement  recherché  par  tous  les  animaux 
sauvages,  et  principalement  par  les  cerfs,  qui  se  font  tuer 
en  approchant  des  habitations  pour  le  manger.  Ces  glands 
sont  «Tnne  telle  abondance  certaines  années ,  que  tel  arbre 
en  pourrott  fournir   vingt  à   trente   tonneaux.  Souvent    ils 

Serment  sur  l'arbre  même  par  l'effet  de  la  grande  humidité 
e  l'atmosphère.  Ils  y  restent  deuxans. 
Cet  arbre  est  un  des  plus  précieux  que  l'Amérique  puisse 
offrir  à  l'Europe*,  maisquoique  Michaux  ait  envoyé  des  mil- 
lions de  ses  glands  en  France ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  encore 
un  seul  dans  les  landes  dé  Bordeaux ,  sur  les  collines  sté- 
riles des  environs  de  Toulon ,  en  Corse  ,  etc. ,  etc.  On  n'en 
voit  que  quelques  chéti&  pieds  ,  en  pots  ,  dans  les  jardins  de 
Paris  et  de  Versailles,  pieds  qui  sont  si  d^gurés,  que  par-tout 
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•n  les  £t  appartenir  m  chêne  saille  dont  ît  va  être  qnestïoa. 
Il  &ut  eiiT<^er  les  gUods  dans  de  la  terre  à  moitié  sèche  I  ijià 
le*  conserve  en  état  de  végétatioD),  et  les  semer  aussitât  leur 
arrivée  à  une  exposition  chaude  ,  et  dans  un  sol  lé(;er  ,  même 
de  OTéfÉreoce  dans  de  la  terre  de  bmyëre.  Le  plani  lève  siu^ 
IcH^amp ,  et  a  cela  de  remarqu^able  qoe  sa  racine  sort  ton- 
jours  d'un  ganglion  de  la  grosseur  et  de  la  forme  «l'une  noîx. 
Il  est  encore  plus  difficile  à  la  repris*  que  le  chcue  vert 
d'Europe;  de  sorte  qu'il  fout  semer  les  glands  en  place  on 
daus  des  pots. 

Je  fais  des  vœox  pour  que  les  essais  tendant  à  naturaliser  cet 
arbre  en  France  se  renouvellent ,  et  pour  qu'où  les  dirigé 
mieux  que  par  le  passé. 

Le  CBËME  sAUi^,  Qiurcus  pheUos  ,  Lin. ,  a  les  feuilles  lan- 
céolées, aiguës,  très  luugues  et  pubescentes  ou  dessous  daw 
leur  jeunesse,  et  le  sland  presque  rond.  C'est  un  urbte  de 
cent  pieds  de  haut,  dont  l'écorce  est  lisse  et  blanche ,  et  la 
tête  d'une  très  belle  forme.  Ses  feuilles  sont  qurlquefois 
lobées  dans  lenr  jeunesse  ,  comme  celles  dn  chêne  a^juatique, 
qui  sera  mentionné  plus  bas,  et  tombent  tous  les  ans  à  1  en- 
trée de  l'hiver.  On  le  trouve  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trionale, où  je  l'ai  observé  dans  les  sols  humides  ou  inondés 
pendant  l'hiver  ;  sa  croissance  est  lente.  Son  bois  est  bon  et 
très  emplojé  ;  mois  il  n'a  pas  de  qualités  prédominantes.  Il 
fournit  peu  de  g1aads,aussi  en  envoie-t-ou  rarement  en  Europe. 
U  y  en  a  deux  très  beaux  pieds  (  de  plus  de  quarante  {Heifs  } 
dans  le  jardin  du  petit  Trianon,  qui  sont  provenus  de  la  greffi: 
d'un  de  ses  rameaux  sur  le  chêne  raure.  Ce  sont  les  deux  seuls 
que  je  connoisse  aux  environs  de  Paris, 

Le  cHfofK  pvHiu  ,  Quercus  pumUa  ,  "Walter,  a  les  feailles 
lancéolées,  obtuses,  très  pubescentes,  même  dans  leur  vieillesse, 
et  le  gland  presque  rono.  Il  ressemble  beaucoup  an  précédent, 
sivec  lequel  Michaux  l'a  confondu  quoiqu'il  l'ait  figura  sépa- 
rément ;  mais  il  en  diffère  par  ac^  feuilles  plus  courtes ,  plol 
obtuses,  plus  ondulées  en  leurs  bords  et  plus  velues  en  dessous, 
et  sur-tout  par  sa  hauteur,  qui  surpasse  rarement  unpied,  pars* 
grossenrquejea'ai  jamais  vue  de  deux  lignes,  et  par  ses  racines 
qui  sont  traçantes  et  stolooifëres.  Il  croit  en  Caroline  dans  les 
lieux  humides ,  et  couvre  quelquefois  exclusivement  ,  sous  les 
grands  arbres,des  espaces  considérables.  Je  me  suis  quelquefois 
amusé  i  en  arracher,  en  en  tirant  un  avec  la  main  ,  vingt  i 
trente  pieds  k  la  fois ,  par  le  seul  effort  de  mon  bras ,  ton* 
tenant  a  la  mâme  racine ,  afin  de  pouvoir  me  donner  en  'Eu- 
rope comtne  un  nouvel  Alcide.  Il  est  extrêmement  rare  de 
pouvoir  envoyer  des  glands  de  ce  chêne  en  Eiotipe ,  parceque 
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les  animaux  uavages,  et  sor-toat  les  jeunes  diadona,  i  1« 
portée  desquels  ils  se  trouTeot ,  ne  les  laisseiit  pu  arriver  » 
maturité.  C'est  sans  doute  pour  pt^entr  la  prompte  dispa-> 
rition  de  cette  espèce  de  la  liste  des  végétaux,  que  la  sage 
nature  lui  a  donné,  comme  elle  a  donné  au  chine  kermèr,!^ 
Êusulté  de  se  reproduire  par  ses  racines. 

Le  chSme  czNDni,  Qaercus  humilù,  Walter,  a  les  feuilles 
oblongues,  lancéolées,  aiguës,  entières,  couvertes  en  dessous 
de  poiU  cendrés.  Dans  sa  jeunesse  son  gland  est  presque  sphé- 
riqne  et  sa  cupule  peu  prûfonde.  On  le  trouve  en  Caroline 
dans  les  sables  les  plus  arides  ,  et  il  y  parvient  rarement  à  plus 
de  quinze  à  vingt  pieds.  C'est  une  espèce  bien  distincte,  mais 
qui  a  été  cependant  confondue  par  les  auteurs  avec  le  chêne 
k  feuilles  de  saule.  Son  tronc  est  toujours  bossu',  tortu,  et 
M  cime  d'une  forme  irréenlière  ;  son  bois  est  extrêmement 
dur  ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  bien  dei  fois.  On  ne  l'em- 
ploie qu'au  cbau£Fage.  Dans  sa  jeunesse  ses  feuilles  pretinent 
quelquefois  des  lobes.  Son  gland  reste  deux  ans  sur  l'arbre. 

Le  chS^s  a  latte,  Quercus  imbricaria ,  Lin,,  a  les  feuilles 
ovales,  oblongues,  aiguës,  entières,  nnpeu  tomenteuscs  en 
dessous  et  les  glands  presque  ronds.  Il  difiere  fort  peu  du  pré- 
cédent par  la  description ,  mais  beaucoup  par  son  port.  Ses 
feuilles  sont  trois  fois  plus  larges  ;  son  tronc  est  de  plus  de  qua- 
rante pieds  de  haut.  On  le  trouve  k  l'ouest  des  Allégbaais, 
oh  on  emploie  son  bois ,  de  préférence  k  tous  les  autres  ,  pour 
faire  les  lattes  et  les  bardeaux  parcequ'il  se  fend  droit  et  qu'il 
pourrit  difficilement.  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  Caroline. 

lie  cRËHE  1.  FEUiLLXS  DE  LACTEiBK  a  les  feuilles  lancéolées, 
rétrécies  inférieurement ,  glabres  et  luisantes  ;  ses  glands  sont 
presque  ronds  et  sa  copule  un  peu  turbinée.  On  le  trouve 
dans  les  lieux  humides  de  la  Caroline,  oii  je  l'ai  vu,  mais  san« 
pouvoir  le  rencontrer  en  fruits.  Son  bois  est  peu  estimé.  11 
atteint  soixante  pieds  de  haut. 

Le  CRÂNE  AQUATIQUE  a  les  feulLea  cunéiformes ,  an  peu  a»- 
nnenses  ou  lobées ,  ordinairement  obtuses  ;  son  gland ,  qui  reste 
deux  ans  sur  l'arbre,  est  presque  globuleux  et  sa  cimule  presque 
plate.  On  le  trouve  très  abondamment  en  Caroline  dans  les 
endroits  humides  et  même  inondés,  mais  jamais  dans  l'eau  per- 
manente. Il  s'élève  a  soixante  pieds.  C'est  nu  fort  bel  arbre, 
qui  rempliroit  bien  sa  place  dans  nos  jardins  paysagers  par  la 
couleur  glauque  et  le  luisant  de  ses  feuilles.  Son  bois  est  peu 
estimé  en  Amérique ,  parcequ'il  est  cassant  et  très  difficile  k 
travailler, quand  il  est  sec,  à  raison  de  sa  dureté  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'en  put  tirer  un  bon  parti  pour  les  ouvrages 
de  tour  principalement.  Il  a  besLOconp  de  l'aspect  de  celui  A* 
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bétre.  Sa  croionnce  est  très  rapide.  Dans  ses  premières  aanies 
il  n'y  a  jainais  snr  le  même  pied  denx  feuilles  semblables  ,  et 
souvent  leurs  formes  sont  diamétralement  opposées  ,  comme 
linéaires  et  presque  rondes,  entières  ou  très  fortement  lobées. 
I)  Y  en  a  beaucoup  de  jeunes  dans  les  pépinières  de  Ver- 
sailles ;  mais  comme  il  est  sensible  à  la  gelée ,  an  n'en  voit 
^ucua  gros  dans  les  jardins ,  malgré  la  grande  quantité  de 
glands  envoyés  par  Michaux. 

Le  CBÊNS  MOia  a  les  feuilles  coriaces,  roossilres ,  pulvéro- 
lentea  en  dessous ,  canéiformes ,  sourent  ccwdilbrmes  à  lenr 
base ,  et  mncronées  au  sommet  de  leurs  lobes  ;  son  gland  est 
OToide  et  sa  cupide  turbinée.  Il  s'élëre  à  trente  pieds.  Je  tai 
rapporté  de  Caroline,  où  il  croi.t  dans  les  terrains  sablonneux. 
Son  bois  très  poreux ,  très  cassant ,  ne  sert  que  pour  le  chauf- 
fage. 11  ne  faut  pas  le  confondre  avecle  suivant,  qu'on  appelle 
aussi  chêne  noir  en  Amérique. 

Le  CHÊNE  QuxHcrTBOii ,  Quercus  tinctorla,  Mïch. ,  a  les 
feuilles  orales,  lobées,  obtuses  à  leur  base ,  d'un  vert  obscvr 
en  dessus  et  pubescentes  en  dessous  ;  leurs  lobes  sont  mocro- 
nés  dans  la  jeunesse  -,  ses  glands  sont  ronds ,  un  peu  dcprinies 
et  renfermés  dans  une  cupule  fort  aplatie.  On  le  trouve  dan* 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale.  H  s'élëre  à  qnalre- 
vinsts  pieds,  et  croit  dans  les  meilleurs  terrains.  Son  bois, 
quoiqu  inférieur  à  plusieurs  autres,  est  généralement  entploré 
à  la  coostructioD  des  maisons  et  des  navires  de  cabotage.  C'est 
lui  qui,  sous  le  nom  de  quercitron,  se  voit  depuis  quelques 
années  dans  le  commerce ,  et  donne  à  la  teinture  cette  belle 
couleur  jaune  ^erin  si  solide.  Son  écorce  sert  au  même  usage, 
et  de  pins  est  excellente  pour  le  tannage  des  cuirs.  Je  n'ai 
point  rencontré  ce  chêne  en  Caroline ,  ou  platàt  je  l'^nrai 
confondnarecleprécédent  dont  il  porte  le  nom  (chêne  noir); 
mais  il  y  en  a  quelques  pieds  dans  les  pépinières  ite  Versailles, 
que  je  désire  placer  de  manière  à  devenir  des  portes--eraines , 
car  il  est  un  des  arbres  le  plus  utile  à  multiplier  en  France  i 
-raison  de  sou  utilité  et  de  sa  beauté. 

Lb  chêne  TfliLOai  a  les  feuilles  cunéiformes  ,  trilobées  a> 
sommet ,  mucronées  sur  toutes  ses  saillies  ,  velues  et  cendre» 
en  dessons  ;  son  gland  est  globuleux,  fort  petit,  et  sacupuie  fort 
aplatie.  Son  accroissement  est  très  rapide  ,  et  il  s'clère  à 
soixante  pieds.  Ses  feuilles  ont  cinq  à  sis-  pouces  de  long  sur 
trois  ou  quatre  de  large  à  leur  sommet.  Je  l'ai  trouvé  en  Can>> 
Lne  dans  le4  plus  maurais  terrains.  Son  bois  est  passablement 
bon-U  y  en  a  quelques  pieds  dans  les  pépinières  de  Versailles. 
Le  CHÊNE  ns  BANisTiitE  a  les  feuilles  à  cinq  lobes,  aiguës, 
Tclues  et  cendrées  en  dessous  ;  son  gland  est  f^lobnleux  et 
géminé  ;  sa  cnpule  turbinée.  11  s'élève  seulement  de  bnit  à 
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dix  piedf ,  et  croît  Jani  le  nord  des  £uu-Unis,  dans  des  ter- 
raloj  argileux  et  froida.  Je  ne  l'ai  point  vu.  Il  peut  servir  à 
faire  des  haies. 

Le  CHÊNE  FALCATE  a  les  feuilles  à  trois ,  cinq  ou  sept  lobea 
aigus,  mucroués,  recourbés  en  faux.,  très  longs j  eÛes  sont 
très  velues  en  dessous.  Son  gland  est  globuleux  et  sa  cupule 
peu  profonde.  On  le  trouve  eo  Caroliue ,  où  je  l'ai  fréqucni- 
ment  observé  dans  les  terrains  les  plus  arides.  C'est  un  fort  bet 
arbre ,  qui  s'élève  de  soixaote  pieda  et  dont  le  bois  est  possa- 
blemeut  bon.  Son  gland  reste  deux  ans  sur  l'arbre. 

Le  CHÊNE  DE  Catesby  a  les  fettilks  rétrécies  à  leur  base  et 
trois  ou  cinq  lobes  très  profonds,  aigus ,  mucroués  et  souvent 
recourbés  en  &ux.  Son  gland  est  gros  et  presque  globuleux.  - 
C'est  un  arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de  liaat,  agréable 
p.ir  la  forme  de  ses  feuilles,  maisdontle  bois  trop  poreux  n'est 
bon  qu'à  brûler.  Il  croit  dans  les  plus  mauvais  terrains  de  1& 
Caroline,  où  j'ai  dd  l'observer,  mais  d'où  je  ne  l'ai  pas  rap- 
porté. On  en  voit  un  grand  nombre  de  beaux  pieda  à  Ram- 
bouillet, et  quelques  petits  dans  les  pépinières  de  Versailles. 

Le  cbAhe  ECAHLATB ,  Qucrcus  coccinea ,  Mich. ,  alesfeuilles 
glabres,  à  cinq  ou  sept  lobes  subdivisés  et  terminés  par  des 
soies;  elles  sont  longues  de  près  d'un  pied.  Son  pétiole  est  très 
long.  Son  gland  est  oval  et  sa  cupule  très  écaillense.  On  le 
trouve  dans  la  Haute- Caroline ,  où  je  ne  l'ai  vu  que  dépouillé 
de  aes  feuilles. C'est  un  superbe  arbre  de  quatre-vingts  pieds  do 
hant,  très  propre  à  figurer  dans  les  jardins  passagers,  etdoutle 
bois  est  meilleur  que  celui  du  chêne  ronge,  avec  lequel  il  a  de 
grands  rapports.  Ou  en  cultive  beaucoup  de  pieds  à  Ver- 
sailles et  à  Rambouillet. 

Le  cHËNK  HouoEa  les  feuilles  de  cinq  à  neuflobes,  peu  pro- 
fonds en  comparaison  des  espèces  précédentes,  et  subdivisés  en 
pi uûeurs parties  inégales,  très  aiguës,  toutes  terminées  par  un 
mucron.  Elles  sont  longues  de  cinq  à  six  ponces.  Son  gland  est 
assex  gros,  mais  court,  et  sa  cupule  très  aulatie.  C'est  im  su- 
perbe arbre  qui  atteint  plus  décent  pieds  de  liaut,  et  dont  l'ac- 
croissement est  très  rapide.  Son  bois  est  léger,  poreux,  peu 
propre  à  faire  du  merrain  pour  les  tonneaux  ;  mais  il  est  très 
employé  pour  la  charpente  et  le  charronnage.  Son  écorce  est 
préférée  a  toutes  les  autres  pour  le  taunace ,  comme  conteuant 
plus  de  principe  astringent.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Amérique 
septentrionale,  dans  toute  espèce  de  terrain,  même  les  plus 
mauvais.  Je  l'ai  fréquemment  observé  en  Caroline.  On  en  voit 
un  superbe  pied  au  jardin  du  petit  Trîanon.  On  en  voit  aussi 
dans  les  anciennes  possessions  de  Duhamel  qui  fructifient  et 
s'y  reproduisent  naturellement.  H  est  très  propre  ï  embellir 
les  jardins  paysagers. 
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èe  la  tran^pienta^oD ,  mais  lea  eapMai-  àm  VMmkn  qne  les  ar- 
bres qiiî  ea  proviesÂval  ne  aweat  f»a  f^èaés  daiaa  leur  crots* 
sancc.  L»  i^Bk  phatation  de  ci^iej  "»^  «t  d«  Catûshy 
oa'onTOtàBaMMvmet^aaiadixhBit  ^Mettmde  pieds  de 
liant ,  eat  éë^  m  KiTèe  ^'3  fiwdroit  ea  cooper  k  moitié  p«ar 


le  ferdnppeMeat  de  Twitre.  Suw  cette  opératioa,  oa 
ne  pe«t  eifirer  d'ca  ofcttav  des  Eraib.  Je  Tovdrois  dMc  ba* , 
*^    '     '    '       aaaaéest   •«  M  pliMât  le*  cMaes 


K>!d  d'avoir  des  uotMOs  Irta  Jéuiflèes  car  les  noaifcreax  tueges 
du  chêne  j  maïs  Q  &lidroît  des  Tolai^es  E?*"'  ^  saliafiùrè.  f  ai 
dû  ne  donner  qae  dés  iadicMàta»  ;  c'est  rïacMtvteieàt  de  ton» 
les  ouvrages  flaénax.  (B.) 

CHÊHE  lÏTIT.  Cc«  la  «■nAsanÂs  omci*Au.  (fi.) 

CHEIfEVAltD.  KOM  ^Mms  d*  canins.  (B.) 

CHENÉTmiLLE.  T^ex  Cainr^nrfc.  (B.) 

CHEIf EVIÉBE.  LiesiCBé  ea  cbaiMe.  Fqytx  CaAKTuiu. 

CHÉHEVOÏTE,  Ho«  «figure  des  liges  da  cfasavre  lon^ 
qu'elles  soat  dépoaiUées  de  lenr  filasse.  Oa  on  s'en  ckanffe ,  ou 
on  en  chasfle  le  temr,  ou  on  en  ùAt  des  allnaKUes ,  on  on  les 
jette  BOT  le  faucr  pour  angœntv  la  masse  des  engnûi.  Eu 
E^Mgne  cUes  serrent  à  bire  de  là  poudre  à  canon.  fiouTcnt 
elles  sont  clics  les  Iiabitans  des  campegnes  la  cause  de  désas- 
trueni  ii>cendies,pnJ> le  pen  d'attention  qn'af^rlent  les  téil- 
leusesqni  travaillent  pendant  l'hiver  auprèid'un  grand  feu.  (B.) 

CHENILLE.  On  nomme  ainsi  tontes  les  larves  des  insectes 
de  la  famille  des  lépidoptères  ,  et  quelquefois,  par  extension, 
celles  de  tertaioS  insectes  ;  de  même  que  par  abus  de  raot  on 
appelle  souvent  vers  de  véritables  chenilles  ,  principalement 
la  plus  céUbre  d'entre  elles, celle  dti  mûrier ,  le  tek  à.  sou. 

Tontes  les  chenilles  sont  donc  le  second  état  de  ûes  insectes, 
c'est-k-dire  qu'elles  sortent  d'un  œuf  et  se  ehanseni  en  chry- 
salides, d'oinatlnnPArit.un(,unSrBtxx,  unebmK,nneZY'' 
OAME,  un BoHsics,  un  CoasuSf  unUjtruUt,  nne NocrciiXE,  nne 
^nAiJbiB,ancPTJiAi.i,  uneTuatii,un^uciTxonanPTJudp- 
PHOnK.  Ia  plupart  t^ériteDl  autant  l'admiration  des  pfailoaophes 
par  leur  étonnanta  industrie ,  que  la  haine  des  iealbvatenrs  par 
les  dommages  qu'elles  leur  csnaent. 

Comme  jai  donné  l'histoire  de  chacune  des  c^oilles,  en 
même  tempe  et  les  plus  comsnnnes  et  la  pïns  destractives ,  à 
l'article  des  insectes  dont  elles  naissent  et  ^u'ellea  reproduisent, 
je  oê  parlerai  ici  qne  des  g^néralitéi  qui  les  oonoement.  F'iyez 
sux  motsdtés  pins  Eant.  ^ 

'•  .    .     i4.„Cuoglc 


flSo  .C  U  £ 

ilne4ildéaMl)eMaa|ohapi^oil«jda(iK'q>DdîmilûlH»l>iia,)B 

<Uflip»ll(i»HiwiJ"g>oêwyaj'|>lti»  ini<iin«n9'auiTaD(ikl  Mpètn, 
«b«:^n'ii'Bb(iHi>taurfJe,  dcqnwf  nnncaé  p^iuniHi-flcmiinuiva 

.dl)lC»f^u«t>Jee■b|gM•(Aa»);lÙTCit^l«d>)]OI^lftI^Hr■li■tn 

sul^luAomènieetiUniaeuraç  UàVyiatvild'masi^i'iliili'o'  '■' 

•^.iiû»9)eiit(diwtfs  ht  'diktûms:^Km{bifotmiàfiiiim'ifr^^ 
ibilvai^ItolfbsM'dMimeiispJaat^  utsedptiU^UeB''éh«n^ 
■^U'^aJlqogBSqsddirflgltgdcnMB  &  ]|)MUa  arfocUf  ttôtili  tnbrtTn^ 
AJtBi^dtfiMi^laaiïiyaBdbcsatfctMiJhnifapBewdbm  wn^ 

-nrpmtefmim,  lpttm<aliÈ»mb  j»\a\nMiJbiftfiii^èp^'tiri^ 
sdttnJtteidteMn  nUniMb4«ntiw  Joeiiia>raiiAade^)Mteié^ 

iMual  iLlUn  eHèeittrti  M&5^dniUam4nli<Sln  uboéoi  inlff- 
otnMitii^dbMqiUiDtliBkthreiiib  lAnifiuo  ,  Jnsv  n"  u     . 
»r>iOui  «DhitiaMinariadAiMtBlM  sIlqniKm<èiKf«e«f -m  iffio»- 

KB,  etc.  Ces  dernièrea  varient  lu  iiii  ■■|iiiitiiH  dkfaaHB)'* 

•jfitarinnéta^ilodBkkfTGSt  «AilesÈ-^dMa&'i^B  feisftPMb^ 
li*S;'^p«d7ti&càlàiliAiit>etqaittrait  jriaJM^kTiÉBi  4^  p"«> 
'qu'iU  piquent   et  hritent  d*aman«)pUteT^tMaa  b<>f*ttbf <■«■ 

~JM^  PtdwàdnflMalJBdqwair  ■eraiâceaHafcii 


ivmmos  «tJoibidnnmaifiitiitillBEi  wdbM^  ■Aii^Tf"* 

iitft-tnHn^rida'&îMaw:tnnpa^itÉt>lilflB>daafclléti^e^r<Mrf>r~*' 
Mtl  n'eBiiCM{>&iiid«ai pfatteplut  digne  dVtoDii«ili«>'! 
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Les  chenilles  prsTÎ*tHieDirrnntlM<pifaViiaai'Wi'i^idetf.  fe- 
melles deifiM»iuiJ'Bex9eaMri>pMeâréWfiiriéfio9è'HMig>I«i  lien  le 
5biS'i]qinënàbb,a(fMt>-lMlire'^&Bfc«t'«Jitr  tBphoftB^pBipanie 
e  laphatSjtlaalDh  ahbqiUaMm^sectiofarvb  Miinp<n>u°nt>()e  u 
naisskndb.  Gantiaichiiami-^  fa»moipbtotc  tnàuÊ&éàafe  lee» 

ronl  1» noun-bùsiqui  kisraM'pé{m»b,il:bMi4tit<c)it'J-èr<^;é«iJè- 
raleÎKhi^  kBrfeiiiHel^/)qt'i^pidgafefimilfB4c«rf^  lU  jlwiùv;  les 
racîneB'iiit^t-lcKkîgBiqdaii^hMiUB  yoMAaw^  aAai»2nj!»p  etc. 
Qaelquç5iia)aHle'iib9^(lbirml|(w(iiiBSniàpy9mIebk)«iité}  d'au- 
tres solitaircnwtnJtOnjcn^VoH  qmtnelnàidti^ntiiaDlkiuete- 
ment,  d'avtfss'^jtwatt^ai^tiwtiknclfée^'ifiesilcoi^i^caTeat 
faire  sortir  à  l^lanté^'d^teannnlismMf^ukptiJtiêd^tïjlsar  per- 
met de  <1 '-■ iL.i~^--j— I-.-S. — I f__.i.^r,„ 

dont  V 


fbnnr'i^n-4lB^dUH|ibM)û  nflBftie)ao9tin«iffe4eedl«ii{piiu 


i-nfeaiibitâAlUDoIttBUIwnd)  sMntA^dgêMlK^pBastpIfW^tirs 
Anak  ^B-^burtsBaitiniitiMcfeKeïdLai^TdiflefgiiMiitaibMbre 


opéràtioib,  ijA^;iiJ«[)fdh.'ii>iiifaiféff  daMif«C'ms<^  ^B^viAstcpu' 
jaon  iiUe'CBheAia0n^(neboi»nw«)i«i3ii«?tMtidkiit*i^Ue 
il  A  pérH  dos  nlUbt*i,^im>léMBkvsd« itiWMIda  (otlfts  bsitm- 
nces.  Qu'un  Tcnt ,  ouif>M*l  ilLici'fhiiaiftoWifiatttvsaftrMfeé  de 
caiêpi>qi*e*,  Mtfia^tvMènpHa  iafe»t6iJfcchwii*fas'B'«p  trouve 
détvrRMsfelb  ItnolanfèKiussrf  jn^i-isr  C3i^ini-jl)  e->3  .jt'^ 

Le  «^■gM]»olaCcLatt8asq|4v(nfel<rii«MbMeildflssi'Mriable 
qa^'j^m^et'èiéaiéasfaaK'makumMwMtl  mbnftAUaa  mues 
en(Q|(Mbr9*iMj  ,rfohDalWitÉra  ■hlsmo'filB£-da4nt^tM'm£me 
desakîki^sJOw'îftflCtaqiÀcBiH^^itaàbtnfavvnirMraMtode  de- 
•nxAômttctel  pa^MbibbiT^coltcfilaitfanedbbohvi^cUHlMlii^ 
tnmq  aloÈrf,  e«ix«pèadKfatthnâinpio<]iK'ïbAyaiiri(;phK|'ÀraDd 
DOgÀtgyoaf  aBrtpreaJiqtafmBie'b  jniir-i-d  so  liinupti]  >r 
'-■<^nanir^^  ÂsKeiùdUbnib  tkm^H^atmént-iii'iagn- 
'mr■rmrvdctÊfam%îiK>^tanwa^m^iem^mVal^ebai6n  D>fis> 
twTMtprtwmiiAwwitéjBWfJMysMMeB/elufevw  «Ji  eoiijnpliea, 
trois.  mdA  5piîi'«^B bj i ii^; moip  «état  Abiellesl  «^reno  iweua 
mfyyfa3<ém  «fais*  araltiti«lBun''ennEibitfjoLa  «MU M 19' beau- 
coup .ftt^i^Mnr-dles^jiiUrii  idlç  nnrfup'eBMfiléHfc  «usbÎ  une 
poi'ttBy  ifa^iitéiJfcalir  M*w-Pi«mHari»j'wJ«Wt*"ai(^  «Ife»  qui 
'dtdv«nl  i^qijiwriesj(ilse&«â'ËftiiUastfëeanilByi«ra|t^«n'  général 

<hi  Qhav'i'Ie  >fleitfrd8Hfao»HiB^à^^risBi'«raeÊlfaRbo  oontre  ua 
mur,  coatr«'\^traheii}iam«^ioi(/elUJiaftttii9Pelr'«uet  ainsi, 
celle  appelée'  lalciiixix{fskii^piî:4iHvpge<  nBS^arlires^fraîliers  et 
nos  arbres  d'aveniie!)  ac^ti^mfor^ '^d*  on  cocon  trW  facile 
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tfrt'«*iiisllliBlù  •m«oiilfni»niMlj,i(iilnf.lflli4!5ftM»e%(#<î*.Y"'^' 

ve  résineuse,  ou  des  inauères  étrangefcfl%,!%;H»  %fte,4«,lffî*- 
T*^0BHqïn«i'Q*»e'aWHmf3TttttiPipeé(ieil*ft««îq««iM»*eKi»« 

«éiiiii»  *uaiè/  d«|ilf  i»uUiii«^  iitMriM  «ksmltef  «)«»Mpy 

■la  '(l««*4«»  ■«»*i*i*l  «btqol  gf«>!B*«j»;!>«(rf  «*!«)- 
*te!»»»it5Sù.goiiatdietu]Q.I/.ertlMi»««Mll(4»iB!!Ç"« 
■lts«h«WlMld«iWfim">'^  5«ll»liltaM.|l»8t».lmH»iS!,»#- 

,Simet  âttlikJAvierMi^^qD(l£dlleU«l9t9^efMW^t»^$MtâïHW> 

-liWian»»»»  W»l.k.r«Jlliii8«».akle»blJ»««J*#Wl»ei-W»  «■ 
ijltlhm(I«èï<iwgnll<9l)(iwsneUriiidc»bgq)tofl4M>PKS4nMfl> 

-Bncaiolli  M«iuiti>JIulliii.«(i'rllle>i»ti«b<<ia<kHUWg°8«> 
%U'$«u»UM>lMnifcssln»<Bt>Kn.vttisill«»ff9t|ta1¥4%^9mSW; 

)W)â^^ae«tfiabsibna]biIlT4M^itflMSbSSSi9»<)iftaIi(fl^{A)>* 

"kS  <Uti^ls'.]<i«luUés'jii<fM.|*<^<|e»«IMèil(e<^Mif«h«.; 
oItlMWli  «»»  MBa:imi  ala>i»>;nile«t  MlW|«lil>«|S**.«*^ 

-  ikiellecS«i»)01*ilt  fiUoSi  JiÉp««^ill»  .MWBStj  Mf  So«« 
-'  fcëih*Ai*W*opln»e>u«a  iÉispû»ile«(  4i  v^9it»^Sg?>m^'pf^ 

"t/uî^e^tW«ftit«*Vi'''ii'A  "3  *3  :i3HsiT  H»,  lioïe  iom  9Bm"'=^.. 
■  <'''i;ft''tltris>enaoi«qolManBt-Bq»«b<|nM9^M>%Km3MWftiV>* 

'  'WiHMtltf  dAatilùnnripiHiluiBi«toff««Jc«M»4iPfi  iiHi^9kP° 

"'■iïi^tÈ«ttattù*|l«wjbwBliito  rut)&HiAHB  9#,W*ï«H3fi  fSH"* 

-  'fafc  »!l«»»«l>Ii«li>^"l'!iilli»io»J  T<»>li««!i*'lM«1»iW"^ 

nilles.  Peu  de  jours  suffisentà4iMi^f»»ft*iStW*aïW(WSHi9* 
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A.  d'antres  il  faat  plugignH  <<oriytAMBArifee?qnfdB«fl|tmg^iiit 
l'hÎTÉi^ét''në''i4ïâiige«t>l<|U^t^Rm«n|iftoa«a  Méllif,XtKtt&$ 
BuivSnte.  ^etqtl^lii'tlilnuf «ÙwnÉLBMitrib^ewraji^itéte  foiù 
celte  Vltfthd-'^â'toëUVKttV'''^  i«U»dprJ[^'lDhMigQii»efft€»Jw 
tenaiW  di^'iiâwlf)«lâ'/d«BUlè  çr)pM'lfaç«éUiiciexptJeSiM«V 

iou4if/'fiëitJâttMp'ttaiW'4^t%ruWiànntUcre^)tm^ 

cépeà'éMtt^MMO&t  âx(-riÂ4k(u4iittBns^q«fc^Utinlr^ntkit^)ui 
cei'(Md'Mft>|#/"tlii^l(Âai8"par  «xdmi^w^  etiiiiupatjteton)w9<iuî 
passèai  tmmP'«uiSiefet*«3  jwpvdœ  •b^dB^«u'ae^^ItA^nlI>ll■ 
ne  hdiéëti4^'f4iW![uIlajb»bjÛ1«iTMfi<fcurp([ii}WjJ^4i4l^if9^'et 
cohâaélÀti'  i(ïe^|Uât«t^^ewl«liaUe%lH^ber|'flTet^sk  no«19«  > 
au  ïhBtka'l]H'to^aa«Ëqd«>laifêixà|||ilHittai^«ceB  ËavunS'fif^- 

les"ai£lraU^Ed'eAl!time^^yadiilbulbiiKinibue^.l»^i94B- 
trlâhë  éerasee^tfaitfflJïllêtléwolitKiiBCSiitsxlitM^MÏlAiMÎtFe- 
Va  papUlon  f'ëiae»<^d«iichM^Mè,ftii^wnéeEd0jWfln:MirR^t 
cinquante  à  det<f''MtiU'ôllwriilWi^^[KdrtâAi^Mliwft¥St^vq»e 
Jours  aprÈR.  SôuVeniltfc'aliwyt^wjâriiyrtti p^ii Acil^  k  Kftwngr 
que  les  chenilles/  Il  eH^didt'HKélDtf&etrui^autpiûr&itfnQti^- 


coup  de  bombiéf^'j  J^i|ipetfael^^'>afl9Uli9HBipS^->#tlsffi^>iHit 


:  pyralesel  de'tei^mf^vtetfxmttBtmh^imiiuimt»*9Sts)^e-, 

tirotJffMSt  i]»WJiHd,hÉttilM^pSWqdiiaiDat)rJt)dlombre.04B,{t^ 

comqie  moi  sroir.  en  France  et  en  AmérïipwirfiiBfiifvÂjtf^j^ 
danÀl>l'li6VeMïrï(K«HCfftf<4>d«i^'tAi«et<fa)pn»in^^et^<^ , 
ftkff  ^'tiWiApé»Mh*^dtaeUetf««hcteBmvirtw4<t  Wl^fi9^~ 
mdV^«'dWi*JïMi  tfhlItwMéfML  eHxnmpbWâ)  i^»>ll^fr^l- 

totn'ltèU  a^ii^M^fôlknttMAeieifniltiiihfiiééimtb  «ms^^ , 
ïrti^^ëi'Ha-^'tk'^m  -dii>lp>nrtâii>.]^e'lL'.%iantt0tf  4»  Jim^W  > 
OD  fbtlr'inféim'MlBttHmlerjf'^tpfwt  LMpGitJMbfti^iA^îiWU^ 
pitf*  ^tioHti^,%e  a«4bhdtteti  ihhi(<e«dss^^«ûfftBnnrMate<»'- 

tndef(îta*«tt-i»«e»i4e8't(tliB>liaiJ(r,-.if(.jH  ^Tn>f  i[,  „  fl   .jn;; 
-  Il7a'p)rë!i^ttae'jtdaMerqt^flK'a<>urri«ènti'd«.«^sniUes,«t 
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'(^Àmmhiii 


lant  au  bas  de'  .  . , ,_  _, 

™.iirîuiiii'j-..uwîju<a:'a  iïT.I?^ 


eH'E' 


f;r:^î»SKSf;êi*Slti 


«7 


ter  d«feul  S'Ml(i'<'ilil(8ï*W'H;a 


"  .?.!.»,>.'^.tttui*^plwv. 


que  x-enes  OUI  ^udt' Uibittëës  an  même  arBrt)  gnp  ■<* 

Les 'tVtilillti  ftïC  ntteisilWtfeïil'iilitl'i'ami  V^Jr^ç'&jJ, 
mttiïsi  'et  Viï  SyHbOi^lê  iit'èllcs'ïerYdiehV'de'wM'i'miure 
oi«,lli  WiSimMii-iliiMetsiailèi  '•Wis-oViSiTàir  ( 


«hEPIBll'Bli 

TMJJÊWtt'IMUJif; 

v«eii««;«biii«ii!(;"lli 

d'ttctobre  171: 

bailTtiilii'i  m 

viert'è'ïiWtii  ï 

preWUrj'lft'!! 
él  IDWaViil'* 
le  billeitf^tllli 
plication  des  4 
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ma  c  H  E 

lOq  âîMiiigMi«^ÇM«*àâ<;ad»dhapt«èfclt^iipHi2Ki,ie 

joéi«dn«iih\>\   iJC.13  (lyao-nsJdi.ioi.i'.iJii'ii'l  iHii'lII  .'uii 


Le  cheplcl  simph  a  lieu  IoBw>à-[ieifrf<^aféuîrQ:tdm  )m- 
.tàvaai  Je.»  «9  tme  ùnutuEn  ]'  &  yJîM  r  ip^  -rica  jMuiti  ^qi  tvw  p>w>^ 

■^«•fM(4iiC*'i-M(i/oiT   <!;.l    JiiEïljJi    ,JMif  iiJ  110  JilTC  jr,   ll.-.iJ, 

le^àiibRiDict^jvTTjMs  b^taoK  ;i m ilaq:littigg>dié TprtnAre  j<mi1 
(kéJcMf  poai^itifrajj(|iairjt«cgMilffc  ;|Mn(taUtIk|  halIlfiatiiSM' 

HÏBBemjdaoaBaMg.ijjBriyAteBMi'tr^  iMwt^twtetyJKilhffPB'^ 


I— lityt  )iàidxhMcyij|Acilijn>BMitiiK>^  pMtceTB^toftb^wtthv 


abIigs>ilp^x«lidtnjà^KaJuls  btiLidi  l)CilW9»i^l(p«ii«  m4«w 
a-MjAledraHBJiMffiomocaàdiibiioidiàiitliBaifuftwto^yifMwri' 

UjusM^'U^éBii, '^'oMiKneocff^iibo'ijp  einutb  ab  àJiliiiur"' 

Cette  plante  a  une  racine  chamuO)  tubflrcnleose  ,  ronssjkWtf 
Dn^  'it^idfqle»ttel,i«drin|ilâé)^'hMMDiid6  qttttKit^  ^BWilffiMb  > 
4aK.fe«Ul0Mt<nMv«jèilw»  B«aeunDp^r(^gVii)isMnl>W»MMii* 
disposées  ^londaUelJtAeiat^èigiiifnviU^lkwMïTAmrlP^ 

forces  TÎuIes  ,  a  augmenter  les  faevllés  protifique*  d,%;ppt|||(fV 
•n-ndMigi&i^'^P^  a\  -tb  ^^Girun  qu  eimli  nup  enoeii-x)  tun^ 
ollju«i|qapàhdB9^eV«nKï^iâsilateF<#l4MM«At.'ih«blrt«( 

Vans  les  provinces  méridionales  le  chen-î  dem)indç;,iliiAM* 
wéÊàk-ûam  k[qi»lfe4uCD«iê«4ii(il]MaA«^f«mrKdUM  ^^!i»l^ 
rieu^  tfiDM^I&Bcqi-MjMf  -JwnN>ai«*iymitiii'l[onbiM#H)^n 

(lu  nnf.1  ^ 

)e  pi:^fimaall«i4fiihïi^«<rif»flw4t<iw 
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qui,  dontiéàjinQioael'afdMffiplurebtvâdbùfUici^nMdt  frre- 
fiter  la  racine.  Il  fant  fréquemment  arroser }  cette  plantejâiiBe> 
l'eau:,  inbîs:-iion'{n«>leimàrétufp^'I   ir.iî  1,  ■\\uu-'.  ]■.,]■;■:■[.:    ..i. 

Qnoiqu'AuiopoiiseilB:  ire^nterlyA'Tautiinieaxola-  laisaa*! 
dans  las-stlkM^y  é*|édajfCir 'iùni[itiilb.4>a»oîti;i£i(if>ejniiuiblai 
traoeplKDtativuof&W'OUiifDdiid'iaiaBUgè^ijsllcija.liaaiUQnimui-i 
némeot  en  avril  ou  en  mai ,  suirant  Ici  provinces.'  i>u  I  cnllet^ 
Ac.  [s'fili^tsilkspT^^liu3csR()ti4^lelKnUs'iUb^'iié^wp>,i  qn.'bii 
plante^  lètidvfcÙdfnriil'pebse  a^silàgd  ajiuTellusiaea.fileugMl 
(te*àai4aatil8d  ^iUB;i>eM^  dé'siqfiaiée'jiCfCjquDiaidiBÔd  fWTOstfi 
contrad  ic  t«ît^.Mà(l  «  Ifus  jéimàié^MnxuxK  i  bni&l'  œmô-iBBC*^ 
m'aifftvuivé'«pfe4eKicboUis<WLi'eiAai*û  pfn&iw>*qiui«its:jfe~ 
ciDSBplbsbp-teiwt^ftrtHaiBfnnMia/'jyb^avaaHEàMàdwnieBiifi 
repta»M»^bsR<di(n'tsU)â«au>tiisipne^qinkif):iJrn>cht)i(l£>VrrTe;'it 

Cette  plante  ,  ainsi  que  )e  l'ai  déjà  uit^^nuinlIe'Jli'Ugea^llan 
premihM^annBtepdlvâdniBil^ttfucpwiiieitâiligeafulJilcl  %lre 


iiMmn>m}'ai||ilM(uâiç<ltoJPcmlBal  Ws^ji^H^daf  dnlaamgaErilieti 
sou»bn«^iiiipl«àiKgatiiHtiéabvU  |i)»isi«l8êptiiiiiini'|lr>ii);iiëB 
pay^  4b«'Nlti(«wla^^^a!ii>cKmliâqaaqrtii|)liBiaJini  sip  ïAMMlnp 


l^a  graine  delà  première  année  ne  vaut  paa otl^adri itatifcinmd 0^ 
RtMatnqeqiiSltBttif*wtf)éipbwfadah«t«aiBe«<|[«aç«Ue4kiiiAifiiè9 
l'avoir  cueillie ,  ou  Teipose  peQ||ilk)t..i|«â4pK<;^Àuts^  Mceiby; 

Saur  la  renfermer  eaE,mt«i44(i»«n3i«titf£lG,.tl^Kd4'«VbiHldé- 
arrassée  de  louie  imiii»ndiae>l>(xAau^a(Hé/^(batasirk:èl|lâi' 
(Vànfnn«i^ïiWn4^<^aWiMourau]ifaiqiUa»llde  1  tkltlflel  ttiik'e 
la  «luantilé  de  chervis  qu'oiD'clcMtitesasaaBMf^  ,daàs>]'kiivar  etl 
d%<4«034eit-0wi')^b  teilft'1e.tI)cfetMl')n«é»laiDtî',I^â'^itAll:^-- 
pta^llM';j'4pQllljtil>1qil'«W  tiKlvcuiUbi^bia^mèMiieiBiiiiungsr' 
lorsque  la  terre  e»t  couverte  de  nei^>«u  nLafpTsÂc  ifumUt 
g^St/.*'-^-""''  1  sewsfi/aindiii  ,9KmcrlD  aainai  ctnu  a  aJni^îq  iiHaJ 

)ftaJ{»(À<8'>^(^<te&v^«nfaqaB>nna:  «ô^ntiwitauiBilaBmièaeti 
^«^I^H'SbtAtysli^lelMi  Vi^dfgiéB&lrat'itUdeliKfmfilVi^  ^'>à■'<KRib 
^'bHEiyi^tl  ''^ctttevial  «««ufiiilkwifriiJaadfiiitiennstiqafanlerf 
phls  iftflsMeiliir^rKt'd^  senàras  wMii^lteàtA«%uitui'Aieti«a( 
âafbiHet%0j)  ^^iijpflrloiq  EÙjfuai.'i  e-A  'nlri3uigu£  «  ,  «^Jl6l('  bd-jic* 
Sous  pensons  que  dans  ap  Quvrage  de  la  n^fÛ'etid^oiba'rô 
il  Ml'^  «4aeMAfiî>^bmqpaMioU^»râi|«Uçsfiibdê  3qmmitt.Ue 
sdtv^ttUté  e»'«^i^lnM^  aiaslt^  iKLjicpMidq  snîddistctw 
lfPtfduft8;'''i"'''H'>l>  JTfad-»  ol  £^cuoiI>ii.^m  «Maiwo'iq  «si  anaU 
-NoubïJe  MUlerattin^d»Mi[ThiftMfmâtairdi«(«ial  obiréMn 
«nUiftï')MMi^(iU|i'Aik«p)tiqiMnauaiii!B  f^M^ipafcAndifwetifi  ^9ii 
, Jnnn  tib 

ctl'MW^t^'«é'ffîiHH4M4ttf)M|a)t»«i4«'4itq;lt(JhAliw  *» 
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"Tfous  MOUS  bornerons  à  indiqun-  le?  difil^rct^t^  races  tnn- 


h  genre 


\)li  seTivrc'i.ël  boor  céfa'^'i|g  rapp^j 
e  aivcc  succès  dans^^lffcreq^,  (f^p^rtfjU 
t  article  ^rl'îp'dï(^ti^^'d|Ç|i^^i^di^; 


i^rUjueiii' 


'  "IViilis  èWjyonvin4ïsçeAsaMle  cle'rë^cttf-^'jn  ç^  (jfy^,a._^çjp' 
ttt^fiitS  at  i'assiirqr  de  ra^c  du  che^I^,g,^ft.{^  ,^p)^ Je 


ss 


fe5g!î,',sâl°'S.Tî.'ss!îî*s.  «  uS'Mfre  i«' *iwî  *" 
^iA'ip;<i'ïtoKa«êyéîsssVffliicVe*ae'^^^^ 

II»  xit  e  '-i  "^1.1  ïiHi'.  ■.•iiQi]L>Biir3llJ>5  ;iC  .ïiJni.i Tî-li 


H-iS! 


etiês'aù 


uU^^^A/rcAnaii^'elIes  :  mais  on'na  dm  cenartn 


-.,Cut)g[e 
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1^,  dents  de  UitsOTlrempk^^^^ 
nn-tes,  pipé  foi't'^^  et  iffoing, htanclies. 


CérepijilàcéÏMcdt/iioinmencc'^piii;  l^sm 
ans  et  Jcni'J  6û  ■tl'oii 'ans  .'les 'pinces  ae  lait'i/ycAaiVîjenf,,  qt'  ^qm 
remptacéié»"bSi''lÈ3''^j]àtre|  pîiicc«''d'a(lùllcs'J''savpjr'.  JeUvft 

lOJ'Ciiiib's  dH' ïo'nt  'ablâùi';'  él  à  qufttre  ^ns  éî  demi  j'jcmij  am ,  çé 
•ont  lea-colos.  A  cette  é))(>gue,  VDdit;  «jue  W  cLevaTa  ^i^^^^a'- 
il' tend  Wtilitil  (18  iittulaiii  ■,  et  prç'nd  çtîm 'dec^evali ,,  ',. ,  ,jf, 
■'  liè^d'éilt's  q'd'é'(idua'V*ons  ^signées' soi^  Te  nom VJe'crociieLs. 
piKi&éiil  draWia'ÎWWnL'  ï^riiiairé^àM,  fi  aemi  l'  'cinq  ifP^  Le 
plt«COiniJliii;!hiéiit',7e^fea.^''.r^l2'S.ic&ili-e,1» 
idobl'ff^t',  les' iVéaffirVi'  'i'epuidauVon  les  i'.vos  Vuclâuçfqi» 

'L'ëijciqye'de  refit  Bi6tlisïop"na'iiêol"âonc  d&s  ser\jr  à  dtiler- 
.  ,T^-.   ■.  ,,n<.,i.iMin  Jiramriiuii  '■'r-iWiiT-i^i  uft  «ly 


éoHniSllUSSfltr,,. 


ftiife""""- :'■■- 

;Wts  Incisives  eb  places,  miloyeiines  et  mw?.        ',        .,,„,|^ 
Nôbs  «TOUS  Jll  MÏK  ÉII«KïoUM(nSi  Sffl«  ii*,  S  S- 

ni»  désuni»  a»toSÇ»M  'i!tV'*I»w'!fA*p|f --- 
(la  il  quilLoitle  ndmireitoillaln  pour  oreadre  6^'—  J- 

Enre6.Wani(i'tJll!E«g»¥?'l'I^-''-°^^^^^ 
un  creux  quî's'éjÇi'i 
ce  '(jifon  apj" 


'"^Sôui 


■>  -îri^crr-r-yiiw 


&lïfâ««t  ï1l«ul'ae6î'ÎSi8S8?re 


(ftf ,  |#ffifc%Sl'À>.All<»' 


'•'s^fS'Se'&Maîi 


^ë  sânl  rasées  i^  SIX.  jjpSiJâa.nui 


lj;n''iJf!(iSih"&p|'nèu| 


l«f,îS'55''*» 


teiiékWî!4ii,p||i-afii^|ga^Saw«lS 


,_.'..,  Gut)g[e 
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Les  pincer  de  la  raâcTloirèiWitP^fr tire  rasent*  neuf  ans,  les 
jitoyennes'k  diiaW',  et«sfc6hWaV?Mïis^VttWi?;  " 

La  caujé  <lé'*i'i>lV*'1WièlJe-  (imwaè'laWlle'Wi  debls  de 
cclWfaafclïblV*'-«îfcrt(driik(nl*W«lflHléét*ï'*«'W^Ti^ifenieDi 
Ari'cîlé  ié.wVtëi'^ontfiSV?Wtlc'*è'<inAfl»fflâÉbî'&aft#îh  de  U 


^l^$w)as 


'é«e)Mric«eiie»MâlUeM'ilK¥l<imiMt«<Ac(Hi«lc<'«Keu. 

Cela  n'a  lie»  que  dans  les  >ieui^b«kiil)9Wil»Vt'Wn«l<s 

>«imi!iiimiMV,»va  tlitt<ttemd(>iM4H't:B»>ssi 

j)^^M%f);j  ^1  >'   eaaig  aulq  ho  luetàb  »t  ,-9(cfini(f  sil-j^em 
On  appelle  un  cheval  contre-marai#\()rà|i?yitVI&«flÎMTfc 

id  Benipief  «éiHrtanf  »e(»iu<gitwvr«K^«>'wxMie' 

ment. , Cette  superenerie  est  très  faeile  à  reeoniUNlre  :  dit  %'é- 
•  %/4Wim^UI2«l'!l>4e«'(Mly'WÛ<ti« 
que  la  contre-Qianiue  :  ce]>endaiit ,  le  dessècheuieirf^StPUbis , 

iBMaiiaS'aiTWêtaiiffc'rtîa-Bftw*"'  »»  >»■"'■  i  «>" 
"  '  mHi(nM»m'>adHM'8(«iAe'swi«;«l«M>^><*t!^^ 

•^MiMJmIH  leUjItBi^lIl.'IKei'IeU  IHMWMsOMHMMk- 
ses  ;  dans  la  première ,  il  a  rangé  ceux  ^eaiesguets  I*  c^*^l)e 

ww^eMgfmc8i<«M  «>d»f  mâ^iulB  tt^adlMilne, 

ceujehei  le»ucl<el#K'aililif^Hi«»><ma'll\'llfim%>uin, 
«HiaFSIoïîWsRWftWMWfeW'fee^ffiSPIÙfMHllIe  Mse« 

«ii?k'4e«>i<HaftjlAs«ffi<hâe«ih'«eW8Bcg:iUi«^^   les 
'iSym^fH^HënMlfm  mi^.  6mK  iK^i«iai,^<tleiil(nai 

wMcieur  iWWi<i^im'«fciu«>,<eFW»wr  •«Kidu'sis 
'iilis  MMW«itii>,  swaeiR  ijK>«(t«»iMFWi<!  eh!¥tresi 

'mii'ms  McBflai  ejaM>'l!>ia%^e>lbaif^)b#  MeUis, 

«JcSti»  Mfè«C«.'3  ■'"'•a™'  "I  -lan.msj,  ..oS  .,,.Vp  „,p. 

On  appelle  tares  certaines  aSectIon$:^)ffifW\i!âUiibb'l|1létl 

•il^i»FrWdI<9!bilHFV'>>^WSn»W>l'J''ï>'<''«^f™™' 

'■'«HWré^iéaP.  iljltr4»;i!«k  VijtMë'UUVAK'i 
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racdiuntf.la  sajt^.df  li^^qi-Ifure,  les  talr^  eHcastclUs ,  Ictf 

le»,ifm>«»5iIW0r  le, gejwpn  ,]fi,lmwllf  ^fSmWnPm'' , 

«Mf  B»rt';fl'9i»srwB»i*«»"-rl)»,jw«!,te/«fi8«.  «Mes- 

jigorts  ,  leS  coiirÙM  et  les  e/>arviiM,  la  ^xi^.^^ftff^n^fyi 

,î(pw  w  (WWCM  !M»ft*iiini>j»v^(jMpW'>ffif'nf«HH«' 


^oi*/iJtPV9mif0i6ém^zumy  fsî  eiffil»  3up  «-«il  a'ct  ubD 

la  marche  pénible;  ce  défaut  est  plus  grsàa.si  le  egfHè<^ 
-jS«fl^fl>h91tffiU<ùe(!4é/^mGm-sila03  IsTsda  au  sllaqqs  uO 

-3ii!>«ifiw<Mi  wg<èpi«mi8>ui«»D»  «uam«6«Simffi<i  6<- 

•sS?Mb  ;  3ijiona£ç)9T  É  alîaol  e'hl  ïaa  ahaflanaiiiiE  ali^^  -liiaip 
Celui  dont  les  Ift^Ajffi^teMftmiimm'mmjS'Km- 

, éï*B;SejflJ^^n«rf^,igja(,  af  _ lusbnaaaa  ; au£iGiu-a-i)noo  ti  auu 
„/i4lfltm'*'»if^  B<3b'mfl  ^tam(brft«>taV)l»m> 
aernce  ;  il  e»  est  de  "S  Wl48flW'.4»h»li5ftn6'HJflR«l»» 

-N»emwi«him(n<iBi  iW9|«i)«p.iIi'»iB|Ii9Bj  «raê|HtKWii> 

^fffii}n  al iJtïiluesLsada. xuaa àana-t  s  li , a-iiiaujin  si  eiiab  ; aja 
,  e^^iWMWilfli  WillHKit#^te<i««>$M|la  aisjiiaïal  sa.la  jM,a 

i,,,Jrfi,ç|(iHi*a*)m«wii»«ei^jijçiji,5Si^,,tei™MivS 
it«>!i*«iM  al  W|n»Hè«».»^  an^mv  MimffmM  éf 

repos  qu  ou  doit  examioer  la  largeur  et  ^  Jl^f^Hf  9ti^^^^XS^ 
iWP.e^fcAé'fftidjTJVlOf; jnoiiO'jTla  eaaianaa  eaii.i  âjl^flO"  "V 

■frwwMg  ii<,(f|j)»ji')isMsSi,f)ittB^ii«rsam'  l'S-mf^m' 

importantes  pour  )uger  des  qualités  d  ufa  clieTal  ;  tfest^^j!^^ 
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qui  est  dans  ce  cas  marche  avec  crkinU ,  et  lère  les  pieds  tr^ 
baul;  il  porte  la  tète  en  aTsnt ,  et  il  Eut  aMSToir  «es  oreilles 
très  souvent  eo  avant  et  en  arrière,   pnae^'îl  dm-cbe  «  re- 


CfKinottre  par  t'ouie  les  ol^ol»  qu'il  me  pant  «nr.  Bïea  Me  tu 
chevaux  qui  «rat  damt  cet  tel  lir»*  «aMtéa  fw  le  M»et, 
ib  te  retiennent  loejnwri  an  pc«  tm  waMkal,  aar  -•  iMit  » 
l'aveuglement  n'eat  ym  tria  aaeàaB,  et  ^Ik  s'aà^t  pas  es 
le  temps  de  s'kalxtacr  à  la  par«e  dfrw  MM. 

Le  trot  doit  ètnammréjàÊmttÊÊmitimui^mÊmkntiai- 
ratt  se  dVayer  et  MMOMer  4e  la  teea  M  Jk  h  literté  ^Bi 
1m  MnrrMiM  ;  il  &nt  m  défier  JwattiM  f^  ewiitê  j  a«M  près- 
qweMe^o«d*i»laii  Mi^  11"  I  I  ■■àk  f  lliiii  de» 
reJM  etdea  jemSB. 

Le  wWi  daM  cMM  ilhf  i  le  cfce^  ■■■un— t  lepeid* 
dMS «pa  «V  rairièie  MJn,  et  il  catHe k  èwt;  k  l'wBial 
«les  reins etlesT^reUbMe,  im départ  mm ^Me ,  aaa  ga- 
bp  JM»  et  «■deacÉ,  pMCT^a'a  »"  "«^  *»  •" 


laet  pli  ne  iaygrfi  pas  mbt  IceaaÉa 
eonmire  si  les  reins  aoM  CmUm  m  Im  f 
•l«rs  a  S^opcm  iW  ks  émnkt  «I  rwrâM>«aiM 
y»,  e»  equiu6Q«,s'appBlc  gahpcr  1»  Md  Aanf. 

Jécrirt  wt  «p^ipiaWei  à  ta«s  ka  ckevmui 

On  MBt  Wb  p'ob  n'esi^ra  pas  •»  ksk  |>bf  dsas  u 
dievil  desUaé  h  k  dtsfKMe. 

1^  cheval  de  trait  aéra  dose  plm  éttSi  ^ttsctltti  de  earreac, 
et  celoi-ci  ^as  qne  celai  de  leUa,  diNit  ks  fewes  cenai 
plus  iveltes  et  plot  l^jère*,  qMHqn'svse  ks  Mractteea  ^ 
nous  avons  indiqo^ 

Le  cheval  limotiaiD  est  lans  contredit  ■■  dn  pins  bMsi 
dievaux  de  selk  ;  la  lépatation  qu'il  s'est  acqwM  est  laérîtét , 
il  est  celai  de  France  dont  les  loraws  apprachent  k  ^bs  de 
odks  du  cheval  arabe;  aiisà  est-il  celw  avec  kqael  son  cr«- 
semeat  rénant  k  mieux. 

Le  dievnl  anvergnat  n'est  wis  ^  JMaiyMT  ;  il  s  «  fe»  fris 
kl  méasH  caractères  qae  k  cheval  limonain  ,  avec  awins  de 
téfniarité  et  d'^égance  dans  ks  for»ss. 

LeKriàprd,  k  Rooerye  et  k  Qwei^y  foimisi— t  de  bons 
panx  de  srik  ;  mais  coasi^e  eaux  4h  tiwQwiia  ib  doivent 
iaaqn*à  sept  et  hait  ans. 

B,k  Keearre,  k  Béan,  U  Ceadomois,  k  pays  de 

I,  ostde  bans  Aevaa»  de  selle  ;  k  Satarre 

tqoï  aast  trts  renoManéa  à  joaie  titre. 

Leadnoa  dépMMmeMsde  k  KoiMandie  donncM  des  cbevanx 

■eapres  i  (bmIm  «enrasde  «apvieea;  cette  province  est  celle  de 

Cvaâae  oi  on  en  étewk  plM  :  kCMvados  iownikdes  cheTBBX 
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de  carroE«e  et  des  eltevaiix  de  tlronpe  poar  la  grosie  cavalerie} 
Us  sont  choisis  |nmA  ifs  carrossiers  les  plas  lécers  ;  le  départe- 
ment  de  rorne'dfiiStrtf  (>fcs  fiChéi'alement  d«  cheTaui  de  selle; 
on  ttrc  ie  ëf-  éÊ^ftcAenX  des  chevaux  de  fnaître  et  des  che~ 
Tant  'dé  "trtMfce^ë^**  ;  ^d«t>s  tti  '  enfîrons'  de  Saiot-Loon 
troilT0dé'boiri'''H^ev)tTn'de  poste /^mS!'  que  dans  le  départe- 
meal'del^aR  fdtflrs  K  départeitif  m  dë-b  Seine-Inférieure  , 
il  y  a  de  gros  chtvatri'Se  Irait ,  aihsr qtte  des jumeris  gui  sont 
rcriômwés'ptftï^aWvité  et  la  f&rtfe~,  les  fermiers  de  ce  dépar- 
temtenfsont  dnrts  l'usa^  d'acheter  nés' pinJàins 'flaig  le  Bou- 
lonnoî^,  dons  leCaWrfs  rfftattsle  Saiflerre  ;  ils  les  eihpToj'ent  ï 
leurvfranti^  (r^rtflBïrtTT'W  ils  lès  revendent  i  quatre  ou  cidà 
ans;  cep  ctevaux  sont  connuspoar^étre  d'un  fciin  service  fdr^ 

Îv'ît»  «ht  passé"  fflfsî  e|iicîiinéîcfflpsi:htt'l?s.'ftniiièhdb  ^ay^ 
e  Cad*  .■'UilW*'»!!!^  n'^trfpas-d^iiném"?'H'î  ceux  kcfteïeî 
■a  mêtteigBtîafisft^dyroîlTïs  sôrit'nés.  '  "       .     -      ' 

La  îrf'fo'^è'*f^îri^tMTernen(7*eaoc6up.de  cbêvaux  prft^ 
près  a  Idiiînep  gènres/ue  services-.  Dans  cette  province  .il 
y  en  a  lieaucoii'g^ue^ropi'eSia»  (raît^  C^aune  çeva  dont,  ujUM 
venOnsdË  pâVerj  ^s  sontidçîllciira'jlorsqu'iû  pjit  p««^^j{u^{^ 
que  temps  en  Wohnandréi  ce  goiit  lç^';ilpii.fiiis eiiçflijptHa.^S(iii 
qui%lit  actiinés  pVui:  çé  pays,  soft  pour  l^^Ue^sy^^pPP^l^ 
carrowo  ;  .Wjpl'Jf  y3î,,''""i,açnejjY|^_^rt^  ftds  jpjjgre^fcriHwra 
de  la  Beailcc^riTà  Fercli^ , ,  qut  jpWipï^fif^l  #uffPft *».■%*» 


""S  cour  N  .di^^5Çf»tiOl^lfgW.%fi^^es,:^,PiiVIfs.,,,,  ^, 

préicçefl^MF>«  *lt"W*.%.ifl^fehlft,«8«fcf**  l»if^flMil<I 

L'Anjou  fournit  des  chevaux  de  troupM^fuMbMtOMVBlV 

caitahl'itdCcJflKb    nw  t'.hnlw-j  inst  1»  nienontit  UtoAi  ■.»! 

l4MiUCif«M>>iUH«ikilnwteiBuitofrt  «Ak  ^ima6>] 


Les'hR'Mi^n  M V Arata  uefl!  a  lAKlftivnl' nilWU'a  ae  jHUnr 
et  de  Fontenay ,  des  poulains  qu'ils  ejmfflftlWfem  VtfVr'OJêSffiV 

ries,-  M'UhIm'  t«iwW0WHyhSPl4^ei)^Fâedajraë-£beiran'!(lir^' 
tons  pour  des  chevaux  dWïlaiuls -,  ^^is-fès  toersopnes  exerCér^ 
ne  sOii('pWtHftt)Wà'(PMi<kOfÀ«11é-Stt^^f^eMç^f?^^ 

aui  dt4^rèn«iMA'«VsW^4it-'retti'  SclUgp^t^ti^  êh'Ht^pèsC 
ire  que  chaque  cheval  a'^^-^ieÇ  (OT'6hirelfBef'iïî(''rf91r 
qnU'a  vU'nattW'î'ffy  fip^'d?  ïbéVàhr^nfflWÈttrtïfc 
exeMpU  plus  fVatMdnfe  tette'ft marotte  que  Te  cheval  nrir-^ 
mand.  Chaque  dépaf»ttHeWt  *:'cé*te  pWjvlncé  4  ^lif  Kil^ 
dire  son  caehn  jMtV^nihn'ott'ncilemèiaVIé  c^èvàlelévl^^dg 
a  plaine  de  Cacn  , <£ ceKii  Vuîii^  sa» gWfté Tes  pftt'uî^ge^flttT 
d^uttmfntttoVOtneh-   «  *    ««^".-p-  '       -       :..'(.-.■. 

3.  35,.       . 
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11  en  est  de  m£me  de  celui  qui  a  été  Dourri  dans  les  plis- 
rases  gras  du  pajs  d'A-uge. 

L'oeil  esercé  reconnoît  aussi  facilement  les  cfaevaux  du  Co- 
tentin'  ;  ainsi  l'oa  peut  dire  que  la  Normandie  a  dilfêrenin 
races  trës  distinctes. 

Les  dép^temens  de  la  Byle ,  de  ITscant ,  dn  Nord ,  dt 
Jemmsppes,  du  Pas-de-Calab;en6n,  ce  qu'on  appelât  autre- 
fois la  Flandre  et  la  Belgique  ,  ont  de  bons  chevaux  propres  à 
l'asriculiure.  Dans  les  environs  de  Hons  il  s'en  trouTc  une 
petite  race  qu'on  uoaime  Borrinsj  ces  chevaux  sont  recher- 
chés pour  la  troupelégère. 

Dans  les  départemens  de  l'Ourthe ,  des  Forêts  et  des  Ardeit- 
ses,  on  trouve  de  bons  chevaux  pour  l'agriculture  et  le»  chai^ 
rois  ;  ce  dernier  département  fournit  aussi  beaucoup  de  cbe- 
vaux  qui  sont  très  estimés  et  très  recherchés  pour  le  aenîce 
des  hussards  et  des  chasseurs. 

I>a  ChampagTie  donne  aussi  des  chevaux  de  labour  et  quel- 
ques chevaux  de  troupe  ;  parmi  ces  chevaux  il  s'en  trouve 
qu'on  peut  employer  au  service  des  postes.  11  paroft  que  os 
■ont  ceux  qui  approchent  le  plus  du  cheval  ardennois  ,  ou  qui, 
achetés  poulains  dans  ce  pays ,  ont  été  employés  aux  travaux 
de  l'agriculture  jusqu'à  la  fin  de  leur  éducation. 

On  voit  qu'en  général  la  vente  des  poulains  est  avanla- 
gense  aux  ciJtivateurs  et  au  commerce  pour  lequel  ils  fbnumt 
des  chevaux  ;  aux  cultivateurs ,  parcequ'ils  achètent  ^nérak- 
meut ,  à  des  prix  modérés  ,  des  poulains  avec  leaqnels  ils  fi»i 
leurs  travaux  ,  et  qui ,  parvenus  à  leur  cinquième  année, 
peuvent  être  revendus  un  quart  et  quelquefois  nn  tiers  au- 
dessus  dn  prix  d'acquisition. 

C'est  ainsi  que  les  chevaux  passent  de  chez  l'herltager  ches 
le  cultivateur ,  et  de  chei  .c«lui-ci  dans  le  commerce. 

On  sent  bien  que  le'fermier  qui  s'adonne  à  cette  sorte  d'ej- 
HloUation  doit  avoir  plus  de  poulains  qu'il  n'auroit  de  che- 
vaux iaiis  ,  parceque  de  jeunes  animaux  dmvent  être  plm 
ménagés  au  travail  que  des  vieux.  D'ailleurs  cette  augmenta- 
tion de  chevaux  augmente  aussi  les  engrais.  Les  fermiers  du 
pays  de  Gaux,  qui  entendent  trës  bien  cette  iKkrtiè  de  l' écono- 
mie rurale j  ont  presque  toujours,  suivant  l'étendue  de  leur 
exploitation,  un  ou  deux  vieux  chevaux,  dont  ils  se  serrent 
pour  les  travaux  les  plus  rudes. 

La  culture  peut  se  lâîre  ou  avec  des  jnmena  ou  arec  de* 
chevaux. 

Dans  lés  pays  à  grands  pâturages ,  on  peut  cultiver  avec  des 
jume'ns,  et. taire  des  élèves  pour  vendre.  H  n'en  est  pas  de 
même  dés' pays  i  grains ,  où  tt  n'y  a  de  foorrages  que  ceox 
qui  sont  le  produit  des  prairies  artificielles ,  et  oit  par  conié' 
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quent  on  eA  obligé  cteftoorrir  ài  l'émble.  Dbds  ces  pays,  (U»ie, }« 
ne  penKpas  nu'ti  aoit  avànuigeux  de  laire  dei  élëvesde  cbevaiu. 

A  reieiBple-deaciiltîrateura  de  1»  plaîae  de  Gaen  ,  du  pan 
de  Caux ,  de  ceux  de  la  Beance,  du  Perche,  du  Gâtmoia  et  dn 
Bcrri,  les  fermiers  des  pays  à  grains  penrent  se  serrir  d«  pou- 
lains ,  et  les  rerendre  à  5  et  6  ans  avec  bénéfice. 

LcK  fermier»  de  la  Brie  et  de  la  partie  qu'on  appcloit  autre- 
fois l'Ile-de-France  Teodent  leurs  cheYaux,  beaucoup  plut 
ttiers  qu'ils  ne  les  ont  acbeiés  ^  après  s'en  être  serns- plusieurs 
•oné«s. 

Le.  cultivateur  <)ui  f eut  vendre  des  dMtvtiX'ponr  le  carrosse 
et  le  cabriolet  doit  choisir  des  chevaux  légers  et  trottanl  bien. 
,  Celui  qni  se  propose  d'ea  aVoir  pour  les  gros  travaux  doit  le«- 
preadre  plus  membres,  plus  étofTéset  plus  fortement  oonati  tu  es. 
.  Enfin  celui  qui  veut  vendl-e  des  chevaux  de  selle  ne  doit' 
pas  en  attendre  un  grand  service  pour  ragricnUurei 

Le  cheval  est  sujet  à  beaucoup  de  maladies.  11  j  en  â  qai  lui 
tent,  particulières ,  telles  qae  U  morve ,  \t  farcin  et  le  javart  • 
eaçorrté.  le  dis  que  ces  maladies  lai  sont  particulïtees ,  parc&>  - 
qu'il  B-'-ja  que  l'Âne  et  le  mulet  qui  en  soient  atteints  eommeluii  ■ 

Caaùae  nous  l'avons  déjà  dit ,  nous  tious  boracrons  k  U 
simple  énumération  des  râaladies  qui  affectent  cet  '  antoiali  > 
Elles  seront  décrites  i^cune  k  leur  artide ,  aînri  que  les 
movens  curatib  k  leur  opposer. 

Le  ntftl  de  taupe ,  le  coup  4e  soleil,  tei  eoups  buI-  la  tdte  et 
sur  les  oreille»,  le  mal  de  saignée  OH  trombns,  le  mal  degarot, 
les  cors  ou  blessures  sur  le  dos  et  les  cotes ,  le  cloa  de  rue ,  les 
piq&res  en  ferrant ,  U  sole  brAlée  ,  le  crapaud  on  &c ,  les  - 
seines ,  la  fonrhure ,  la  fourmiUibre ,  *  la  bleime  f  l'enca»'  ■ 
tellure  des  talous*  les  tumeurs  osseuses  et  synoviales  aux 
Jambes  et  anï  jarrets  ;  w.  qu'au  appelle  molettes  ,  Tetsigons:, 
caplets,  courbes»  éparvinsj  silroa,  iardons,  les  blessures  sur - 
les  lombes,  oU  mal  de  rognons ,  la  fistule  à  l'anus,  les  plaies  - 
sous  la  queue ,  les  hernies ,  les  feactures  ;  csllet  lûnt  on  'doit 
tenter  là  cure  y  et  celles  qoî  se  guérissent  d'elles-Kiâmes  ;  les 
coliques ,  leurs  dilKrentes  catises ,  les  afiécttona  de  poitrine ,  la 
gourme ,  ce  que  c'est ,  pourquoi  elle  est  quelquefois  suivie  d'ac- 
cidens  Ûcfaenx  ;  la  rétention  et  la  suppression  d'urine',  iea  indi- 

S;estioRs ,  les  iicBam mations  ;  le  vertige ,  ses  cause»  lea  pliia 
véquËntes  ;  le  renversement  de  la  matrice  dans  la  jument ,  la 
mise  bal,  l'avortement,  etc.  j  etc.  {Dbspkas.) 

M.  Desplas  considère  le  cbeval  sousdes  rapports  trèseircons- 
critssous  ceux  seulement  de  la  oonnoissancedes  Ages,  des  qiift- 
lUés  qu'il  doit  avoir  pour  l'a gri culture  et  le  commode,  des 
dîflM-entes  races  nationales  et  des  vices  de  conformation.  Il  n'a:  • 
pas  cru  devoir  s'itecuper  d«  son  histoire  naturelle  vt  àfi  l*aaté->  ' 
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lîorâtîoB  de*  chenu  en  Frande ,  pbnr  IcMuenes  ïl  renniîe  k 

des  ouvrages  qù  en  ont  traité,  et  parti  entièrement  à  l'es.ceV 
lente  Instruction  de  M.  Hasard ,  imprimée  par  ordre  du  gow 
veroement  en  l'an  10. 

On  doit  regretter  beancoup  que  M.  Desplas  n'ait  pa^  en  k 
temps  de  donner  k  eet  arUcle  tonte  l'étendae  dont  il  éttHt 
susceptible  ;  ce  qu'on  Tient  de  lire  prouve  combien  3  j  eût 
répandu  de  lumières.  Je  le  remplacerai  mal  dans  ce  qni  reste 
à  dire  ,  uns  doute  }  mais  au  moms  l'article  sera  plus  complet. 
J'ai  puisé  dans  de  bonnes  sources ,  soit  manuscrites,  soitùapri» 
mées ,  pour  me  former  une  idée  de  ce  qui  «oncemoit  les  cbe- 
vanx ,  et  j'ai  moi-même  fait  quelques  observations  sar  ces  ani- 
maux. Ainsi  Reparlerai  d'après  les  autres  et  d'aprfes  moi-mtme. 

Si  l'on  pouvoit  découvrir  quelle  est  la  véritable  patrie  des 
dieTani,c'eat-i-direlepa^  où  de  toute  antiquité  ils  ■ontsui'- 
vages  sans  t  avoir  été  importés,  on  auroit  peut-être  pitu  de 
moyens  de  les  élever ,  de  les  perfecUonner  et  multiplier  ,  pv- 
cequ'on  connottroit  le  climat  qui  lenr  convient  le  mieux,  le 

Seore  d'aliment  que  la  nature  ivépare  pour  eus ,  les  mœurs 
e  ces  animaux  dans  l'état  de  liberté ,  et  la  manière  d'en  re- 
nouveler l'espèce  en  la  prenant  k  sa  soucbe.  Il  n'j  en  avoît  point 
dans  le  nouveau  Monde  avant  que  les  Européens  j  eussent 
pénétré.  On  a  pour  preuve  la  surprise  de  ses  nabitans  ,  quand 
Us  virent  les  Eroasnols  montés  tnr  des  cbevaux.  Ces  conqaé- 
rana  j  en  iatrodnuirent  qui  se  sont  multipliés  dans  les  vastes 
déserts  des  contrées  inhabitées  et  dépeuplées;  on  ne  peut  donc 
les  regarder  comme  indigènes  à  l' Aménqne,  piûsqu'on  coonott 
l'époque  de  lenr  origine.  Suivant  les  auteurs  anciens  il  j  avoit 
des  chevaux  sauvages  en  Scythie ,  dans  la  partie  septentrionale 
de  b  Thrace ,  au-delà  du  Danube ,  en  Syrie ,  dans  les  Alpes  , 
en  Espagne.  Les  auteurs  modernes  ont  assuré  qu'il  j  en  «voit 
en  Ecosse,  en  Moscovie,  dans  Vile  de  ChvEre,  dans  l'île  de 
Iday,an  Cap-Vert,  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  de  l'Arabie, 
de  la  Lybie,  et  à  la  Chine.  An  rapport  de  quelques  per- 
sonnes ,  il  7  a  maintenant  encore  en  Corse  une  espèce  de 
chevaux  sauvages  que  les  gens  du  pays  prennent  quand  ils  en 
ont  besoin,  et  qu'ils  relâchent  ensuite.  Il  «st  probable  que  ces 
chef  aux  ne  sont  pas  véritablement  sauraces,  mais  qu'an  lien 
de  les  nourrir  .à  récurle  on  les  laisse  hahituellement  dehors, 
comme  parmi  nous  les  chevaux  des  charbonniers  ,  qui  vi- 
vent presque  toute  l'année  au  milieu  des  bois.  Il  en  est 
de  même  de  beauconp  de  chevaux  de  la  Camat^e  et  de 
ceux  qui,  dans  quelques  contrées  du  ci-devant  Ronssillon, 
habitent  dans  les  joncs,  y  passent  presque  toute  l'année  debors^ 
et  ne  sont  utilisés  que  pendant  nu  certain  temps.  En  ad- 
inettant  qu'il  y  eût  d«s  chevaux  sauvages  en  autant  de  pays  que 
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les  atilenrs  l'Annoncent ,  il  s'ensuÎTTOÎt  qne  les  cteram  sont 
iadigënes  dans  de»  parties  de  l'aacien  continent  très  disUntes 
les  unes  des  antres ,  et  qae  ces  animani  se  plaisent  sous  toutes- 
sortes  de  latitudes. 

A  parler  strictement ,  et  il  la  manière  des  nomenclateon ,  il 
n'j  a  pas  plusieurs  espèces  de  chevaux ,  parceque  lesdiSS- 
rences  qui  existent  entre  eux  ne  sont  pas  des  diSérences  d'es- 
pèces ,  mais  des  difiïrences  de  variétés.  Tous  les  cbetaux  ont 
tes  mêmes  organes  >  ils  se  reproduisent  de  la  même  manière. 
On  les  distingue  cependant  par  la  couleur  de  leur  poil,  par 
leur  taille,  et  par  les  disproportions  des  dÎTerses  parties  de  leur 
corp«  :  la  même  chose  a  lieu  dans  Les  bétes  h  cornes  et  dans  les 
bétes  à  laine.  Les  lionimes  qui  en  ont  l'habitude  ne  confon- 
dent point  les  cherauxd'mt  royaume  ni  même  ceux  d'une 
province  avec  ceux  d'une  autre.  Il  faut  donc  que  le  cli- 
mat, la  nourriture  et  l'éducation  influent  sensiblement  sur 
l'état  physique  de  ces  animaux  ^puisque  l'œil  exercé  ne  .t'y  mé- 
prend  pas.  Les  différences  dans  la  couleur  du  poil  et  dans  la 
taille  ne  sont  qu'accidentelles  ;  mais  celles  qui  naissent  de  la 
pr<^rtîon  des  diverses  parties  du  corps  etides  qualités  ,  que 
)  appellerois  pour  ainsi  dire  morales,  constituent  les  races. 

AicD  n'est  plus  varié  que  le  couleurs  du  poil  des  chevaux, 
et  que  les  dénonûnatioos  par  lesquelles  on  les  désigne. 

On  peut  les  diviser  en  couleurs  ùmplea  et  couleurs  c«>m- 
poaées- 

Lea  coaleurs  simples  sont  le  noir,  le  bai  et  le  blanc. 

Le  noir  est  noir  jais,  noir  maure,  ou  noir  fort  vif,  c'esi-i- 
^re  noir  foncé  et  uniforme ,  ou  noir  qui  n'est  pas  foncé }  celui- 
ci  se  nomme  noir  nuti  teint ,  noir  sale.  Parmi  les  chevaux  en- 
tièrement noirs ,  il  y  en  a  qui  sont  d'un  noir  pommelé,  ou  mi- 
roité ,  à  cause  des  nuances  plus  claires  en  certains  endroits  que 
dans  d'autres. 

Le  bai ,  ou  bay ,  qui  est  une  c»oleur  rougejtre ,  est  plus  on 
moins  clair  ,  plus  on  moins  obscur ,  ou  foncé ,  et  de  ces  nuan- 
ces dérivent  différentes  variétés  de  bai.  Tout  cheval  bai  a  les 
crins  et  le  fond  des  quatre  jambes  noirs,  autrement  il  seroït 
alezan.  Le  bai  châtain  est  de  la  couleur  de  cb&laigne,  le  bai  doré 
ou  bai  doux  tire  snr  le  jaune,  le  bai  brun  est  presque  noir;  il 
a  communément  les  flancs ,  le  bout  du  ne>  et  les  fesses  d'un 
roux  éclatant,  quoiqu'obscur.  On  dit  de  ce  cheval  qu'il  est 
DMraitf'iIe/tfti,' SI  cette  couleur  de  poil  jaune  est  mo^,  éteinte 
et  blanchitre ,  on  dit  que  le  cheval  est  bai  brun  ,Jesses  lavées. 
Le  bai  pommelé ,  à  miroir,  on  miroité,  a,  comme  le  cheval 
noir  pommelé ,  des  nuances  de  rouge  plus  ou  moins  claires. 

L'uexan,  on  alzan,  ne  diffère  du  bai  que  parceque  ses  ex- 
urémités  oe.sont  pas  noirea  ',  il  a  cpnunc  le  im  fUTcrte»  ntunces  y 
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011  dit  alxan  clair,  alsan  poU  de  v*cho  ,  alzmt  bruU  «q 
foncé. 

\\j  »  très  pas  de  cheTiTiKTérit«b1eqient->>lanes;  en  génin) 
ce  sont  les  chevaux  gris  qui  en  Tieillissant  blanchissent.  Héro' 
dote  dit  que  tnr  les  haras  de  l'Hypanii ,  en  Soj'thie,  il  j  avoà 
des  chevaux  blancs.  Léon  l'Airicain  assnre  qu'il  a  tu  en  Na- 
midie  un  -poulain  dont  le  poil  étoit  blanc.  Marmol  conErme  ce 
fait ,  en  disant  que  dana  les  déserts  d'Arabie  et  de  Lybie,  on 
trouve  des  chevaux  blancs. 

'     Les  couleurs  composées ,  qui  distinguent  les  chevaux ,  sont 
.  trës  nombreuses.  I^  mélan^  du  noir  et  du  blanc  forme  diSë- 
rens  ra-is. 

i>>  Le  Rris  sale  ;  dans  la  robe  de  ces  chevaux  le  pcrfl  noir  do- 
fuine.  Elle  est  d'autant  pins  belle  que  les  crins  aont  blancs- 

-  3  Le  sris  brun  ;  dans  celni-oi  le  aoir  est  en  moindre  quan* 
tîté  que  dans  le  gris  sale. 

3'  Le  gris  argenté;  il  est  peu  chargé  de  noir,  te  fond  bUm 
est  entièrement  brillant. 

4"  Le  gris  pommelé  a  des  marques  assea  grandes ,  de  coulenr 
blanche  et  noire  ^^rsemées  sok  sur  le  corps,  soit  sur  la  croupe 
et  les  hanches. 

■  5  '  Le  gris  tisonné ,  ou  charbonnè  ;  la  robe  est  irrégolïère- 
ment  tachetée  de  grandes  msrqnes  noires ,  cmume  si  i  ces 
places  elle  avoit  été  noircie  avec  un  tison. 

6  Le  gris  tourdillc  prend  son  non  de  la  couleur  de  la  pi** 
en  vieux  français  toard. 

7°  11  en  est  de  mente  du  gril  étoumemu  ,  à  canae  de  U 
TCssemblaDce  du  poil  des  chevaux  avec  le  plumage  de  cet 
oiseau.  Cette  couleur  s^oit  entièrement  nou%,  û  quelques 
poils^blencs  n'étoient  entremêlés  de  poils  noirs. 

S'  Le  gris  truite,  ou  moucheté,  ou  le  tigré.  Le  fond  blanc 
n'en  est  pas  toujours  mêlé  de  noir  ,  semé  par  petites  taches  ; 
^nelquefois  il  est  mêlé  d'alesan.  Il  diS^e  du  tisonu^  pani- 
que les  taches  noires  sont  moins  larges. 

■  '9"  Le  gris  de  souris  ressemble  su  poil  de  cet  animal.  Dans 
les  chevaux  qui  ont  ce  poil,  quelquefois  lesïarreiset  les fantbcs 
sont  tachés  de  plusieurs  raies  noires  ;  quelquefois  il  y  en  a  une 
«ur  le  dos,  comme  sur  celui  des  muleta.  Quelques  iins  de  ces 
chevaux  ont  les  erins  d'une  couleur  clajre  ,  les  auires  ont  les 
■«rins  et  la  fluead  ndirs. 

Le  noir ,  le  bbnc  et  le  bai  composent  quelquefois  on  gris 
«angnin  ,  ou  rouge ,  on  vineui.'  ' 

-  va  cheval  ntl/ican  est  celui'  dont  le  poil  noir,  on  bai,  on 
alecan,  est  entremêlé  de  poils  blancs,  semés  çà  etU,  sur-tout 
sur  les  flapcs. 

lie  rouâiy,  «b  rOuhtin  est  un  mélange  de  blanc,  de  ^ria  et  d* 
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Jwi.  Oh  (listiague  te  rouhan  vîneu^L  et  le  rouhan  cap ,  on  ca~ 
.fesse  ,oa  u'ie  de  maure;  Le  roahaa  vineux  est  couleur  dp  via; 
leroulian  cap,  ou  cavesse,  ou  tête  de  maure,a  pour  caractère 
distinctlf  U  \è\e  et  les  extrémités  noires. 

Le  )Bune  et  le  blaac  forment  la  couleur  Isabelle ,  le  ianne 
y  domine.  On  conçoit  <jue  pouvant  être  de  diverses  nuances, 
il  j  a  des  isabeltes  clairs  ,  des  dorés ,  desfoncés.  Dans  quelques 
uns  ,  les  crias  et  U  ^ueue  sont  blancs,  dans  d'autres ,  noirs  ; 
ceux-ci  ont  la  raie  de  mulet.  C'est  de  celle  oomliinaison  qu'est 
le  soupe  de  lait  ;  dans  cette  couleur  le  jaune  ne  doatine  pas , 
ou  domiue  moioa  que  daos  les  autres  isabelles. 

Oa  appelle  louvet ,  ou  poil  de  loup,  la  conteur  qui  apnroclie 
de  la  rooe  de  cet  animal  ;  c'est  un  isabelle  foncé ,  mêlé  d'un 
Isabelle  roux.  Les  louvets  ont  quelquefois  la  raie  de  mulet. 
hepoU  de  cerf,  ou  poil  fauve  a  i>eaucoup  de  rapport  avec  le 
poil  louveL 

Les  cbefaux  pie«  le  sont  ou  de  noir  et  de  blanc,  ou  de  blanc 
et  de  bai ,  ou  de  blanc  et  d'alezan.  Quand  on  les  désigne ,  on 
les  appelle  pies-noirs ,  pies-bais ,  pies-alezans. 

LÛ  auber,  mille  jleurs ,  fleur  de  pécher  sont  d'une  couleur 
mélangée  aai^ex  confuséuient  de  blanc ,  d'alezan  et  de  bai  ^ 
ce  qui  imite  celle  de  la  fleur  de  pécber. 

On  donne  le'  nom  de  porcelaine  h  la  couleur  du  poil  des 
chevaux ,  qui  est  d'un  gris  mêlé  de  lacbes  de  couleur  d'ar- 
doîsc ,  à  peu  près  comme  la  porcelaine  blanche  et  bleue.  Ce 
poil  est  très  rare. 

Je  nesais  ce  qu'on  entend  par  cheval  zain.  Les  auteurs  disent 
que  c'est  celui  qui  n'a  pas  un  poil  blanc:  mais  entendent-ila 
par-là  les  chevaux  entièrement  noirs,  ou  bien  ceux  qui ,  étant 
de  tout  autre  poil  que  de  poil  noir  ,  n'ont  pas  un  seul  poil 
blanc,  et,  selon  quelques  uns,  paj  ,même  un  poil  gris. 

De  quelque  couleur  que  soient  les  chevaux  ,  ceux,  qui  ont 
les  extrémités ,  les  crins  et  la  queue  noirs  sont  les  plus  recher- 
chés ,  et  nassent  pour  être  les  plus  beaux  -,  ceux  qui  ont  les 
flancs  et  les  extrémités  de  couleur  moins  foncée  que  celle  du 
reste  du  corps,  et  pour  ainsi  dire  lavée,  sont  Itismuins  estimés. 

Les  maisons  rustiques  font  dépendre  !ee  qualités  des  che- 
vaux, eu  partie  de  la  couleur  de  leurpoil,  vqulantquc  certains 
poils  soient  plus  que  d'autres  un  signe  plus  favorable  de  la  vi- 
gueur des  chevaux.  U  est  possible,  non  pas  que  la  couleur  du 
poil  influe  sur  la  qualité  des  chevaux,  maisqu'une  consiitutiotf 

Elus  ou  boins  bonne  s'annonce  par  cette  couleur  ,  comme  on 
!  voit  parmi  les  hommes.  Mais  où  en  sont  les  preuves?  Je 
pense  qu'il  y  a  de  boas  chevaux  de  tout  poil.  Ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  idée,  c'est  que  Bufibn,qu!a  examiné  siu'Iea 
chevanx  comme  lur  les  autres  animaux  le*  eflets  de  diverses 
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causes,  n'A  pas  parlé  de  la  couleur  de  leur  poîl,qn'il  â  regarda 

comme  peu  importante. 

Ou  a  donné  le  nom  de  marques  k  qnelqnes  particularïtéa 
indépendantes  de  la  <K>alear  qu'on  obserre  sur  la  robe  des 
cfaevaus.  Ce  sont  les  balzanes  ,  lea  étoiles  et  les  épis. 

IjCS  balzanes  sont  des  marques  blanches  que  les  chevattx 
noiri,  bais,  on  de  couleur  mélee,  ont  aux  pieds,  (nrdinaireraent 
depni»  le  boulet  jusqu'au  sabot. 

L'étoile,  ou  la  pelotte,  est  un  rebrontsement  de  poils  tdancs 
■nrle  front.  Les  chevaux  qui  ont  réioïle  sont  dits  marqués  en 
tête.  Comme  on  fait,  dans  beaucoup  de  pays ,  quelque  cas  des 
chevaux  marqués  en  tête ,  les  maquignons  imaginent  dUmiter 
la  nature,  en  pratiquant  artîHcielIement  une  étoile  au  milieu 
dn  front ,  au  moven  d'une  [^e  faite  par  un  instrument.  It 
est  facile  de  distinguer  cette  marque  factice  de  la  naturelle. 
Au  milieu  de  la  première  il  y  a  un  espace  sans  poils  ;  les  poils 
blancs  qui  la  forment  ne  sont  jamais  égaux  comme  dans  l'é- 
toile naturelle.  Quand  l'étoile  descend  un  peu  ,  on  l'appelle 
étoile  prolongée ,  et  l'animal  belle  face.  Quand  elle  se  prolonge 
encore  davantage  et  qu'elle  gaeue  la  Ifevre  antérieure  ,  on  oit 
le  cheval  boit  dans  son  blanc;  si  le  bout  du  nea  est  seûlaneDt 
taché  d'une  bande  de  poils  blancs,  en  signalant  le  chenl,  on 
dit  tisse  au  bout  du  nez. 

On  appelle  épi  ou  mollete  an  petit  toupet  de  poils  frisés, 
entrelacés  on  hérissés  ,  imitant  un  épi  de  blé.  Il  s'en  trouve 
indistinctement  sur  tous  les  chevaux.  Ordinairement  c'est  an 
front  qu'ils  viennent  ;  mais  il  y  en  a  d'extraordinaires  :  celm 
qu'on  appelle  é^ée  romaine  règne  tout  le  long  de  l'encohre , 
— es  de  u  crinière,  tanlAt  des  deux  cAtés,  tantôt  d'un  seol 
>té,  etc.  ' 

La  vente  des  chevaux  étant  le  métier  d'une  classe  d'hommes 
ignorana  et  trompeurs ,  ils  ont  imaginé  d'en  imposer  en  di- 
sant naître  une  foule  de  préjugés  qui  se  sont  perpétués  ;  ils 
ont  attribué  à  certaines  couleurs  ,  k  certaines  nurqnes  des 

![ualilés  ou  des  défauts  qui  sont  communs  k  tontes  les  cou— 
eurs  et  à  toutes  les  marques. 

La  taille  des  chevaux  comprend  leur  hantcor ,  leur  lon- 
gueur et  leur  grosseur. 

Les  chevaux  les  plus  hauts  sont  ordinairement  les  cbevsnx 
deeuTosse,  presque  tous  hongres.  Us  ont  depuis  le  bas  du 
sabot  des  pieds  de  devant ,  de  cinq  pieds  un  pouce  k  cinq  pieds 
trois  pouces.  Les  plus  petits  chevaux ,  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  pnjs  très  chauds  de  l'ancien  continent,  ont  il  peine  IrcHS 
pieds, 

Leur  longuevr  en ,  du  sommet  de  la  tête  à  la  naissance  de 
la  qneue,  desb  pied*  et  demi  i  sept  pieds  et  même  davantage. 
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Lenr  zroneur ,  pme  sur  la  poitrine  ,  k  l'endroit  de  la  san- 
gle ,  est  oe  «X  à  sept  pieds  et  quelquefois  davantage.  Les  che- 
vaui  les  plus  gros  que  j'aie  tus  sont  ceux  des  brasseurs  de 
Paris. 

DanaU  Beance,  les  chevaux  de  ferme,  qui  sont  entiers,  ont 
commuuémeut  quatre  pieds  dix  poucesde  uanteur ,  sept  pieds 
de  longueur  et  e>nq  pieds  neuf  pouces  onze  lignes  de  grosseur. 

On  appelle  en  France  bidets  les  chevaux  de  petite  taille  ,  et 
doubles  bidets  ceux  qui  lont  de  taille  médiocre. 

Je  ferai  connoitreici  ce  qui  distingue  certaines  races  des  che* 
.vaux  étrangers. 

XtCi  chevaux  arabes  sont ,  de  l'aveu  gcncral ,  les  premiers 
des  chevaux.  Cette  race  s'est  étendue  dans  une  infiuité  de 
contrées  ^  et  plusieurs  de  nos  voisins  la  conservent  encore  soi- 
gnensement.  La  tête  n'en  est  pas  exactement  belle  ;  oo  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  carrée  ;  mais  les  jours  en  sont  trop  larges , 
et  comme  depuis  leur  terminaison  jusqu'à  l'exlrémi  té  inférieure 
de  cette  partie ,  jusqu'aux  lèvres  ,  elle  est  trop  mince  ,  le  dé- 
faut dans  les  lèvres  devient  extrêmement  sensible ,  et  c'est  le 
seul  qu'on  puisse  reprocher  k  cette  partie  de  l'animal.  Son 
encolure  est  parfaitement  bien  tournée ,  et  suffisamment  four- 
nie. On  y  observe  le  coup  de  hache  ;  mais  il  est  précisément 
a  l'endroit  de  la  sortie  du  garot ,  et  non  dans  une  partie 
de  l'encolure  même,  Du  reste ,  le  cheval  est  très  bean  et  très 
bien  proportionné  ,  si  ce  n'est  qu'il  est  un  peu  long  de  corps. 
Il  est  d'une  taille  médiocre ,  très  dégagée ,  et  plutôt  maigre 
que  gras.  Les  membres  en  sont  admirables;  nul  cheval  n'a 
autant  de  force ,  de  nerf  et  d'agrément  que  lui.  Use  nourrit 
ti'ès  aisément  et  de  trèspeu  de  chose  :  un  demi-boisseau  d'orge 
bien  net  lui  suffit  toutes  les  vingt-qualre  heures  ,  encore  ne  le 
lui  donnc-t-oD  que  la  nuit.  Quand  l'herbe  manque  ,  les  Arabes 
nourrissent  leurs  chevaux  de  dattes  et  de  lait  de  chameau.  Il 
y  a  peu  d'animal  aussi  bien  soigné  et  aussi  bien  dressé,  et  l'on 
peut  dire,  à  cet  égard,  que  ies  Arabes  ne  sont  imités  par 
aucune  autre  nation. 

Personne  n'ignore  combien  ils  sont  jolonx  de  lenrs  races, 
qu'ils  divisent  en  noble,  et  toujours  pure  de  deux  parts  ,  et  en 
seconde  race;  celle-ci  est  souillée  par  des  mésalliances,  enfin 
en  race  absolument  commune.  Tout  le  monde  est  instruit  de 
l'exactitude  avec  laquelle  ils  tiennent  les  registres  les  plus  fi- 
dèles du  nom ,  des  poils ,  des  marques  et  taches  de  leurs  che  - 
vaux  ,  qui  sont  en  quelque  sorte  la  souche  et  le  tronc  des  che- 
vaux les  plus  renommés  ;  mais  la  difEcnltéestde  s'en  procurer. 
Se  livrer  an  trajet  considérable  qui  est  k  faire  pour  se  rendre 
de  Constantinople  k  Alep ,  on  à  Alexandrie ,  c'est  n'entre- 
prendre que  la  moitié  du  chemin  qui  conduit  à  la  •ource 
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pure  Se  ce»  ëtaloni.  On  n'y  trouve  qn»  des  hièdichaion  Cuf' 
duhs  ,  DU  des  chevaux  coiumuDi,  qni ,  dégénéraiittoujoiirsdaaf 
leur  lieu  naul ,  d^eénèrer oient  bien  davantage  quaad  ils  se- 
roient  transportés  dani  nos  climats,  cl  ne  vaudroiect  pas  )« 
dépenses  énormes  qu'ils  occasionncroienL  H  seroit  donc  fr^t 
essentiel  d'outrepa&ser  plus  avant,  de  pénétrer  dans  les  terret 
de  Mosut ,  et  d'aller  jusqu'à  Bagdad.  Mais  les  dangers  de  l'aller 
et  du  retour  ,  le  temps  k  y  employer  ,  vu  la  longueur  du  die- 
min  et  les  délais  it  essuyer  ,  daus  l'attente  des  caravanes,  fin- 
xertitade  des  succès  ,  les  maladies  qui  peuvent  survenir  aux 
animaux  achetés ,  le  pouvoir  de  l'influence  des  Douveanx  di- 
^natssur  leur  temp^a ment ,  l'embarras  et  Ira  périls  de  Tem- 
bai-quemeiit ,  enfin  l'énormité  des  &ait  d'acquisition  etdecoiH 
duiie  sont  autant  de  points  qui  nous  arrêtent  et  qui  semblent 
limiter  nos  achats  dans  la  Turquie  d'Europe  ,  on  nous  déter- 
miner à  nous  en  tenir  aux  étalons  dont  la  recherche  ne  nout 
engage  ,  ni  k  parcourir  les  déserts  les  plus  éloi(;nés ,  ni  à  des 
obstacles  qui ,  s'ilt  ne  sont  pas  invincibles ,  sont  au  moins  irrs 
capables  de  rebuter.  Aussi  les  chevaux  arabes  que  l'on  r<»l 
quelquefois  en  France  ont  rarement  été  pria  sur  les  lieux 
m^es.  Ils  ont  été  achetésà  Constantinople,  ou  dam  les  en- 
virons ,  d'où  l'on  doit  conclure  qae  ces  chevanx  ne  lont  pas 
ceux  de  race  arabe  ,  distingaés  en  Arabie  par  le  nom  de  kkiil' 
lan  ,  Ou  kchhilam;  ce  sont  tont  ua  plus  des  chevanx  qoe  kt 
Arabes  nomment  had'fti ,  ou  aud'f  ,  c'est-à-dire  des  cbeninx 
d'ancienne  race  et  mésalliés  ,  parmi  lesquels  il  est  certain  qne 
les  connoisseurs  en  ont  trouvé  d'auui  beaux  et  d'aussi  boas 
que  ceux  delà  première  sorte. 

Les  chevaux  persans  sont,  après  les  arabes,  les  metUenn 
chevaux  de  l'Orient  ;  ils  sont  infiniment  snpérienn  aux  arabes 
que  nous  connoissons  ;  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  plaines  de 
Médie  et  de  Persépolis ,  de  Uerbent ,  de  Sedacham  ,  sont  en 
général  exccliens.  Lm  taille  en  est  ttMiocre,  maie  la  lignreesl 
agréable  ,  la  tête  est  légère ,  la  croupe  bdle  et  la  corne  dure  ; 
ils  ont  à  la  vérité  peu  de  canon  ,  mais  la  force  dn  tendon  y 
supplée  ;  leur  docuilé ,  leur  légèreté ,  leur  hardiesse ,  leur  cou- 
rage ,  leur  sobriété  ,  leur  vigueur  ,  doivent  les  fiâre  regarder 
comme  des  chevanx  précieux.  On  en  transporte  beaucoup 
dans  la  Turquie ,  et  l'ou  ponrroit  en  tirer  de  Constanlinople 
avec  assez  de  facilité. 

Le  cheval  barbe,  ou  de  Barbarie,  est  assec  lart  et  assea 
négligent  dans  son  allure  ;  si  on  le  recherche  ,  néanmoinson 
trouve  en  lui  dn  nerf,  de  la  lînesse  et  de  l'haleine  ;  il  est  léger 
et  propre  à  la  coarse;  sa  taille  excède  rarement  celle  de  huit 
pouce-.  On  a  cru  observer  qu'en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  il  produit  plus  grand  que  luij  tandis  qu'on  pcnM 
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que  le  cheval  d'Espagne  donne  des  praducifons  d'une  taille 
moins  avantageuse  '  que  ta  sienne.  Sou  encolure  est  longue, 
fine,  peu  chargée  de  crins  et  bien  sortie  du  garot  ;  la  tête  en 
est  belle  et  petite,  assez  souvent  moutonnée;  sou  oreille  est 
bien  placée;  ses  épaules  sont  plates;  le  garot  en  est  dë- 
cbargé  et  b>'u  relevé;  les  reins  sont  coarts  et  droits;  les 
flancs  pleins  ;  ses  câtes  bien  tournées;  la  croupe  en  est  un  peu 
longue;  sa  qaeae  est  placée  un  peu  trop  haut  ;  ses  jambes  sont 
belles ,  etc.  ,  etc.  Mais  il  est  rare  d'avoir  en  France  des  barbes 
de  la  belle  espèce  :  nous  n'y  voyous  le  plus  communément 
que  de  celle  qu'il  seroit  il  souhaiter  que  nous  rejelassions , 
parcequ'elle  est  plus  capable  de  ruiner  nos  haras  que  de  les 
relever. 

Nous  donnons ,  en  général ,  le  nom  de  barbes  k  tous  les  ch& 
vaux  d'Afrique  ,  comme  celui  d'arabes  k  tous  les  chevaux  asia- 
tiques, syriens,  égyptiens  ,  que  nous  ne  distinguons ,  par  con- 
séquent ,  que  foiblemeii  t  de  ceux  qui  sont  nés  véritablement  dans 
l'Arabie  pétrce,  dans  l'Arabie  heureuse  eidaus  l'Arabie  déserte. 
Celte  race  barbe  tire  sou  origine  des  races  arabes.  La  meilleure 
est  celle  don tles  royaumes  de  Maroc  et  de  Fez  sont  peuples.  La 
province  d'Hée  ,■  dépendante  du  premier,  fournit  des  chevaux 
de  montagnes ,  petits ,  mais  excellens  ,  ainsi  que  les  montagnes 
d'IdevacaJ  et  de  Mcnseré  dans  le  royaume  de  Fee  ;  la  province 
d'Alger,  les  montagnes  de  Bucbinel ,  de  Benimerassen  ,  de 
Mazelesse  et  le  désert  de  Garen,  eu  voient  naître  d'admirablea, 

3u'il  seroit  à  désirev  qu'on  pût  se  procurer  ,  parreque  ce  sont 
es  chevaux  de  la  premit:re  qualité.  La  plupart  des  meilleurs 
coureurs  d'Angleterre  étoieut  issus  de  race  barbe  ;  mais  les 
souverains  s'opposent  à  ce  que  les  vraies  races  distinguées 
soient  portées  au  dehors. 

IL  y  a  des  chevaux  barbes  de  tout  poil  ;  ils  sont  plus  commu- 
□ément  gris.  J'en  ai  vu  un  de  ce  poil  au  haras  de  Rosières  en 
Lorraine,  qui  avoit  coûté  34000 liv.  On  assure  que  ces  ani- 
maux ne  s'abattent  jamais ,  et  qu'ils  se  tiennent  tranquilles  , 
quand  le  cavalier  descend  ,  ou  laisse  tomber  la  bride. 

Le  beau  cheval  d'Espagne  nous  est  assez  connu;  ses  défauts 
les  plus  ordinaires  sont  d  avoir  la  tête  un  peu  trop  grosse  ,  et 
souvent  trop  longue,  les  reins  trop  bas,  la  croupe  le  plus  com- 
munément comme  celle  des  mulets ,  l'encolure  un  peu  tro|i 
épaisse  et  trop  chargée  de  crins  ,  les  oreilles  longues  et  d'une 
rondeur  qui  seroit  une  difformité  bien  sensible,  ai  d'ailleurs 
elles  n'étoient  aussi  bien  planta  ;  le  paturon  trop  long,  le 
jabot  trop  allongé  ,  et  semblable  k  celui  d'un  mulel  ;  les  talons 
trop  hauts,  ce  qui  le  rend  sujet  à  L'enciuleZIure.  MaisleCeu,  la 
ifanchise  ,  l'agilité,  les  ressorts,  l'académie  naturelle  ,1a  fierté, 
Is  grâce  ,  le  courage,  la  dociUté ,  la  noblesse  de  ces  chevaux  , 
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doivent  nom  ftire  pasur  sur  toutes  ces  CDUNdératiotis ,  <Faur 
tant  plus  qaesi  lus  vices  que  nous  lenr  reprochans  peuvent 
^accroître  et  augmenter  insensiblement  dans  leurs  proauctions, 
nous  sommes  très  à  port-ëe  d'y  parer  en  renouvelant  souvent 
les  races. 

Les  chevaux  d'Espagne  oe  sont  pas  comunnëment  de  grande 
taille;  cependant  on  en  trouve  quelques  uns  de  4  pieds  9  i 
10  pouces.  Leur  poil  le  plus  ordinaire  est  noir  oubai-mairOD, 
quoiqu'il  y  en  ait  quelques  uns  de  toutes  sortes  de  poîls.  Us 
ont  rarement  les  jambes  blanches  et  le  nei  blanc.  Lfs  die- 
Taux  mâles  d'Espagne  ont  les  testicules  plus  grds  et  plus  peu- 
dans  que  les  chevaux  des  autres  pays. 

Du  reste,  les  haras  de  ce  royaume  n'ont  pas  soufTert  autant 
que  les  nôtres;  mais  ils  n'ont  plus  la  perfection  sur  laquelle 
leur  réputation  étoit  autrefois  fondée.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  les 
vraies  races  «spanioles  sont  celles  dont  les  cheranx  sont  épais, 
pr^s  de  terre  et  oien  ëtoffés.  Les  plus  renommés  se  trouvent 
encore  dans  l'Andaloosie.  Il  y  en  a  aussi  dans  la  Murcie  et 
dans  l'Es  trama  dure.  A.  l'égard  de  ceux  qui  naissent  dans  le 
Cordouan ,  c'est  une  espèce  de  montagnards ,  k  encolure  trop 
épaisse  ,  k  corps  court ,  à  membres  bien  fournis  ,  k  pieds  im 
beaux  et  très  solides,  d'une  très  petite  taille  et  absolument  in- 
fatigables ,  qui  nous  donneroient  des.  chevaux  très  propres  k 
remonter  les  troupes  légères. 

Le  cheval  turc  est  originairement  arabe  ,  barbe  ,  penan  et 
tartare.  U  se  nourrit  de  peu  de  chose  ;  il  tient  en  général  de 
la  tournure  des  races  auxquelles  il  doit  son  origine  ;  comma- 
nément  l'encolure  en  est  mince  et  effilée  ;  son  corps  «  trop  de 
longueur;  les  reins  sont  trop  élevés  j  mais  quiconque  apporte, 
dans  le  choix  qu'il  en  (ait ,  des  connoissances  et  des  lumières  , 
distingue  aisément  le  tronc  dont  il  est  sorti,  et  ne  se  trompe 
point  sur  l'espérance  qu'il  peut  en  avoir. 

Les  Anglais  n'estiment  et  ne  recherchent  presque  dans  le* 
chevaux  que  la  célérité  et  la  vitesse.  Le  cheval  de  la  plus  vi- 
laine iigure  est  l'animal  qui  est  porté  au  plus  hant  prix  dès 
qu'il  a  gagné  une  ou  deux  courses.  Ce  ne  sont  pas  néanmoins 
les  chevaux  les  plus  vites  que  nbus  devons  préférer  pour  nos 
huras  ;  car  quelque  haleine ,  quelque  nerf  et  quelque  légèreté 
qu'ils  montrent ,  ils  ne  nous  donneront  que  de  très  mauvaises 
et  de  très  difformes  productions.  Kous  devons  nous  attacher  k 
ceux  qui  ont  delà  figure  et  des  membres.  Parmi  les  chevaux 
anglais ,  il  y  en  a  qui  sont  issus  d'arabes ,  de  barbes  et  de 
croisés  deturcs.  Les  premiers  tiennent  de  leurs  pères  lesjonei 
et  la  tète;  les  seconds  en  tiennent  la  tête  busquée,  ou  mou- 
tonnée, et  les  derniers,  la  force  des  membres.  M  làut  cependant 
coaventr  que  quelquefois  cette  force  n'est  qu'apparente  ,  et 
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qne  Iieanconp  J'entre  eux  toDt  mous  et  sans  vigaeur.  ILes  meil- 
leurs chevaux  anglais  sont  ceux  de  la  province  de  LîdcoId. 
An  surplus,  la  tête  da  cheval  anglais  ett  assez  naturellement 
loDgue  ,  ainsi  que  ses  oreilles  ;  sa  taille  est  plus  étroite  que  celle 
des  chevaux  auxqueb  il  doit  sa  première  existence.  Il  est,  en 
général,  très  vigoureux,capabled'nnegraiiâe fatigue, excellent 

Sonr  la  chasse  et  pour  la  course  ,  mais  n'ayant  aucune  liberté 
ans  ses  épaole*,nul  liant  daus  ses  leins;  le  cavalier  h  cha- 
que temps  de  trot  et  de  galop  en  sent  toute  la  dureté.  Ce  cheval 
nannlle  souplesse,  nul  agrément,  et  ses  pieds  sont  le  plus  sou- 
vent douloureux.  On  sait  combien  les  Anglais  mettent  de  soÎd 
k  la  multiplication  de  leurs  chevaux.  Ils  en  ont  encore  une 
espèce  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte  taille  ,  dont  les 
membres  sont  superbes  et  les  mieux  fournis  que  l'on  con- 
noisse.  Cette  espèce  fait  de  beaux  chevaux  de  carrosse.  Quant 
aux  chevaux  d  Irlande  ,  il  y  en  a  de  très  bons  }  mais  ik  sont 
très  rares  ;  on  les  appelle  commnnément  et  asset  mal  k  propos 
aubins  ,  par  la  raison  que  leur  allure  la  plus  ordinaire  est 
l'ambh. 

Les  cbevanx  anglais  sont  de  tout  poQ  et  de  toute  marque  ; 
on  en  trouve  communément  de  qnatre  pieds  dix  pouces  ^  et 
même  de  cinq  pieds.  On  assure  qu'il  est  défendu  eu  Anelcterrc 
de  laisser  saillir  une  jument  par  des  chevaux  dont  la  taille 
soit  au-dessous  de  quatre  pieAa  et  demi.  C'est  avec  des  étalons 
barbes,  turcs,  napolitains,  qu'îb  oatpraiuilÏQtguildings  ,  ou 
gueïdings  ,  dont  la  vitesse  est  ai  renommée. 

Les  chevaux  des  Tartares  Usbeks  sont  d'une  taille  ordinaire  ; 
l'encolure  en  est  longue  et  rotde;  la  tête  petite;  les  mtm- 
bres  en  sont  assez  fournis  ;  ils  n'ont  ni  croupe  ,  ni  ventre,  ni 
poitrail  ;  le  plus  souvent  ils  sont  trop  haut  montés  ;  l'ongle  en 
est  extrêmement  dur,  mais  trop  étroit;  accoutumés  iusensi- 
.blemeut  à  la  fatigue  et  kla  diète,  et  n'y  étant  assujettis  que 
quand  ils  sont  parvenus  an  degré  d'accroisement  el  de  force 
qu'ib  doivent  avoir  ,  ils  sont  capables  du  plus  grand  travail , 
de  la  plus  grande  course  et  de  la  plus  longue  abstinence.  Les 
chevaux  des  Calmouks  sont  plus  grands ,  mais  aussi  forts  et 
aussi  vigoureux  ,  et  de  bonne  haleine.  Ceux  des  Jfogais  sont 
plus  petits,  mais  excellens  coureurs,  capables  du  plus  grand 
travail  et  de  la  plus  longue  traite.  Les  Tartares  feudeot  à 
leurs  chevaux  les  naseaux  et  les  oreilles.  On  conduit  annuel- 
lement des  chevaux  calmouks  an  centre  de  la  Rossie.  Les 
chevaux  de  la  Crimée ,  da  Kuhan,  ressemblent  beaucoup  jt 
ceux  de  la  grande  Tartarie.  Ils  en  ont  toutes  les  bonnes  qua- 
lités. Ceux  de  la  petite  Tartarie  sont  très  près  de  terre ,  mais 
les  petiu  Tartares  en  font  Unt  de  cas,  qu'il  est  impossible 
V  tout  étranger  d«  l'ea  procurer.  Les  Tartarts ,  comme  let 


558  G  fl  Ë 

Arabe»,  m  font  une  habitude  de  rirre  avec  teurs  cheram, 
par  conséquent  iU  t'occupent  beaucoup  de  lei  per^tionuer 
et  de  les  bien  soigner. 

Les  clicvaui  hongrois  et  les  tr^DSj'lvaini  ne  loul  pas  moini 
sobres  (jae  les  chevaux  taitarcs^  îb  sont  rarement  beaux  i  U 
léte  en  est  le  plus  louvent  carrée,  la  ciinière  longue,  les 
flancs  creux ,  le  corps  plus  Iode  qu'il  n'est  haut  ;  le»  nasejtux 
peu  ouverts  ;  ils  sont  en  géaà'al  assez  poarvus  de  cbair^  inaif 
Us  suppléeroient  parmi  nous  anx  chevaux  tartares,  pour  «a 
tirer  une  espèce  très  utile ,  et  qui  serriroit  V  la  remonie  de 
nos  bus&ards.  Il  en  est  de  même  des  chevaux  sardes  ,  de  plu- 
sieurs chevaux  des  Ardennes  ,  etc. ,  etc. 

Les  cbtvBux  allemands ,  Et  pr  in  ci  paiement  ceux  de.  la  fbrjt 
du  IlHTtz.nous  procureroient  d'cxcctlens  produits.  Us  viennent 
des  chevaux  turcs,  espagnols  et  barbes:  aussi  en  participent- 
ils  du  cdté  de  la  figure.  A  l'exçcplion  de  ceux  tpii  vivent  dans 
la  fiirét,  on  leur  rei^oche  seulewept  de' n'avoir  pas  assci 
d'haleine. 

L'Italie  ioarnissoit  aatrefois  de  beanx  chevanx.  Le  rojanme 
de  Naples  ,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  avoit  les  nteilleun; 
mais  la  race  napolitaine  ne  subsiste  plus  ;  on  distinswiîi  te 
cheval  napolitain  k  l'épaisseur  de  son  encolure  ,  à  U  hanlevr 
de  sa  taiUe  ,  à  la  coupe  de  sa  tcte ,  ordinairement  buaq«ie„  et 
d'unvtJumecousidérable;  à  sa  noblesse,  it  sa  ûerté ,  à  la  beaMi 
desesmenibres  et  de  ses  mouvemens;  les  chevaux  uapohtaiai, 
bien  appareilles ,  formoient  d'admirables  étalons.  Ib  Lenoînit 
beaucoup  des  chevaux  d'Espagne.  Le  mauvaU  choix  qu'on  ta 
a  fait  les  a  jetés  en  France  d^ns  le  plus  grand  dticredit.  Uf 
sont,enefret,  ruinés  et  avilis.  La  province  de  Normandie ,  dans 
laquelle  on  a.voit  très  indistinciemeot  tenté  d'en  tirer  race»  a 
été  trompée  dans  son  attente  ,  et  dans  le  mqment  présent ,  il 
n'en  existe  pas  de  vestiges.  Dans  le  royaume  de  Naples  même, 
le  souverain  s'est  vu  obligé,  pour  relever  ses  .haras,  de  re- 
courir aux  chevaux  polezinés. 

Les  chevaux  polezinés  ,  nés  dans  un  pays  qui  fait  partie  de« 
états  de  Venise,  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  l'encoUtreen 
est  superbe  ;  la  tête  parfaitement  attachée  et  de  la  plus  belle 
coupe }  le  garot  admirable  ;  les  épaules  et  tontes  les  pariaes 
de  leur  corps  exactemeal  bien  proportionnées;  la  laîlJe  liés 
élevée.  Mais  les  jeux  de  presque  tous  sont  petits  ;  la  càte  cM 
k'gùremeut  serrée;  les  mouvemens  en  sont  naturellement  ansB 
hbresct  aussi,  souples  que  ceux  du  cheval  d'Espagne  le  mieux 
tittcé  ;  ils  en  ont  la  cadence.  Ces  chevaux  uuis  a  des  junicns 
danoises  et  il  des  constantines  doniieroient  les  productions  les 
plus  rarVs  pour  le  carrosse,  * 

Les  chevaux  russes ,  élevés  par  les  paysans,  sont  petîu,  al' 
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n^aonaoÎDs  très  vigoureux,  et  presque  infatsables.  Ib  n'ont  pas 
la  formeélégantejilsporteot  fa  tête  basse  j  ils  ou  t  l'air  trine,  les. 
pieds  médiocrement  gro*.  Le  plus  souvent  leur  poil  est  noir  , 
quoiqu'il  y  en  ait  k  poil  bai-brun  et  &  poil  gris-blanc.  Ces  che- 
vaux ,  qui  sont  employés  k  la  course  des  traîneaux,  sont  le« 
meilleurs  trotteurs  qu'on  connoisse.  Les  chevaux  nés  dans  1» 
haras  pour  le  service  de  la  cour  et  des  grands  seigneurs  sont 

Eroduits  par  des  races  d'étalons  persans  ,  barbes  ,  arabes  et  ita- 
ens  ,  même  danois  et  anglais;  ceux  des  deux  dernières  racessont 
les  moins  estimés.  En  Russie,  on  destine  aux  travaux  les  chevaux 
qu'on  tire  d'Llraine  ,  des  frontii,'res  tartares  et  calmOuks.  Ce 
sont  les  plus  lestes  et  les  plus  forts. 

lîous  pourrions  attendre  encore  de  belles  productions  des 
chevaux  danois,  non  de  ceux  qui  unissent  dans  le  Holstein  , 
mais  de  eeux  qu'on  peut  tirer  de  la  Jutlande ,  de  la  Zélande  «t 
de  la  Fionie.  Parmi  ceux  du  Holstein  ,  les  chevaux  élevés  dans 
les  pâturages  gras  ont  l'appai^ence  la  plus  séduisante  ;  mais  , 
pour  l'ordinaire ,  ib  sont  mous  et  sans  vigueur  ;  ceux  qui  sont 
nourris  dabs  des  pâturages  secs  ont  plus  de  ressource  et  sont 
souvent  aussi  d'une  figure  distinguée.  Cependant,  le  plus  fré- 
quemment ,  la  cuisse  en  est  longue  et  pen  fournie  ;  l'encolure 
courte;  et  ib  ont  une  multitude iJc  vices  de  conformation 
qui  ne  manquent  jamais  de  passera  leurs  productions  et  de  les 
souiller-  Le  vrai  danois  est  de  belle  taille  et  bien  étoffé  ;  il  a  de 
la  légri'eié ,  des  mouvenieoi ,  du  courage  et  de  la  force ,  et 
c'est  celui  que  nous  devons  préférer ,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  a  été 
le  premier  prmcipe  des  races  coosiantines. 

Les  chevaux  d'Irlande  sont  courts  ,  petitSt  endurds  à  la  fa- 
tigue et  au  froid.  A  l'approche  de  l'hiver,  leur  corps  se  recou- 
vre 4'un  crin. très  long,  roide  et  épais. 

On  se  sertie  plus  communément  en  France,  pour  le  car-, 
rosse,  de  chevaux  hollandais.  Les  meilleurs  viennent  de  la 
Frise  ;  il  y  en  a  aussi  de  fort  bons  dans  les  pays  de  fiergnes  et. 
de  Juliers. 

A  l'égard  des  chevaux  flamands,  que  des  maquignons  vcn- 
dent  pour  des  chevaux  hollandais,  ils  sont  fort  inférieurs  à- 
cenx-ci ,  et  s'annoncent  presque  tous  par  nue  t^te  énorme ,  des 
pjed»  plats ,  des  eaux  aux  jambes  ,  etc.  C'est  par  eux  que  les 
chevaux  des  haras  du  Vimeux  ,  da  Boulonnais  et  de  l'Ardresis, 
dont  on  pourroit  tirer  des  chevaux  de  carrosse  et  d'excellent, 
chevaux  de  trait ,  ont  totalement  dégénéré  ,  et  rien  ne  seroit 
plus  prudent  que  de  les  bannir  de  nos  t'tablissemens. 

Uy  a  encore  d'autres  races  de  chevaux  dont  l'énumération 
conduiroit  trop  loin.  J'ai  indiqué  ce  qui  disiinguoit  les  priiici- 

Eales.  M.  Deiplas  ayant  traité- des  races  françaises,  je  n'en  par- 
irai  plus. 
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Il  ier&  question  de  la  multiplication  etdel'âire  des  che- 
vaux au  mot  Haras. 

D'apris  tout  ce  qui  précède ,  il  parottroit  que  les  chevauxln 
plus  parfaits  du  motuTe  seroient  ceux  d'Arabie.  Cest  \k  où  il 
aenibleroit  que  fût  la  race  prîmitive,  le  modèle  de  la  nature. 
Tous  les  autres  chevaux ,  qui  ont  des  qualités  ,  en  seroient  des 
combinaisons  plus  ou  moins  imparfaites  ,  k  cause  des  mâanges 
faits  sans  choix  ,  mal  assortis  et  dégradés  par  la  négligence  des 
hommes ,  par  l'influcDce  des  divers  climats  ,  et  par  la  nouf 
riture.  LesArabes, pour  avoir  constamment ,  dit-on,  de  beaux 
chevaux  ,  n'ont  pas  besoin  de  croiser  les  races.  Mais  pour  con< 
dure,  comme  on  l'a  fait,  que  c'est  la  preuve  que  le  cheval 
est  indigène^  l'Arabie,  que  l'Arabie  est  sa  première  patde,  il 
faadrott  que,  dans  ce  pays  ,  tous  les  chevaux  fussent  naturel- 
lement beaux  ,  sans  que  les  hommes  prissent  des  précautions 
fiour  bien  assortir  les  individus;  or  ,  on  sait  que  les  Arabes  ont 
a  plus  grande  attention  pour  éviter  les  mésalliances  ;  il*  font, 
k  regard  des  chevaux  de  l'Arabie,  ce  que  les  Européens  font 
^  l'égard  de  leurs  chevaux  ,  et  de  ceux  qu'ils  tirent  de  l'étran- 
ger ;  c'est-^-dire  qu'ils  choisissent  de  beaux  étalons  et  de  belles 
]uroens.  Les.  Arabes  parcourent  des  contrées  très  étendues;  ils 
peuvent,  sans  recourir  à  l'étranger,  allier  les  chevaux  de  pays 
très  distans  les  uns  des  autres ,  qui  seront  toujours  des  chevaux 
•rabes;  mais  ces  alliances  peuvent  être  regardées  comme  on 
Téritable  croisement.  Qui  sait  si  des  nations  européennes  ,  ^oi 
dcviendroieotaussi  curieuses  de  chevaux  que  les  Arabes,  chois- 
sïssant  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  leur  pays ,  sans 
jamais  se  nésliger ,  ne  parviendroient  pas  k  faire  et  à  soateoir 
des  races  précieuses ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  les  quahtés  de 
la  race  arabe  et  de  la  race  barbe  qui  en  vient  ?  Je  pourrois  en 
citer  un  exemple  frappant  dans  une  autre  classe  d'animam. 

Je  ne  crois  donc  pas  que,  malgré  la  perfection  et  la  lupé- 
riorité  des  chevaux  arabes  sur  les  antres  ,  on  puisse  prononcer 
que  l'Arabie  est  la  patrie  des  chevaux.  Pour  remonter  des  races 
Bb&tardies,  sans  doute,  il  &ut  aller  chercher  des  chevaux  dans 
les  pays  ou  ils  ont  plus  de  beauté  et  de  qualité  ;  mais  cette  im- 
portation étant  une  fois  faite,  les  peuples  de  l'Europe  ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  peuvent  tons,  avec  de  l'intelligence  et  de  II 
suite  dans  leurs  attentions ,  se  procurer  chez  eux  de  belles  races 
et  les  entretenir  long-temps.  Si  le  contraire  a  lieu  ,  c'est  la 
faute  des  gonvememens,  qui  ne  prennent  pas  les  véritables 
moyens. 

On  distingue  dans  le  cheval  trois  manières  de  marcher  :  It 
ptu ,  le  trot  et  le  galop. 

Le  pas,  la  plus  lenu  de  tontes  les  allures,  doit  jtre  prompt, 
léger  et  un  peu  allongé.  Dans  le  pas,  il  7  «  quatre  tetnpi  diu 
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lemouvbment;  li  la  iaml>e  droite  de  devant  partis  première, 
la  jambe  gauche  de  derrière  part  aiuûtât,  ensuite  ia  jambf 

Sauche  de  devant  part  k  son  tour,  et  est  suivie  de  la  ]amb« 
roite  de. derrière.  ' 

Dans  ie  trot ,  H  n'y  a  que  deux  temps  dans  le  mouvement;  si 
la  jambe  droite  de  devanl  put ,  la  jambe  nqcbe  de  derrière 
part  aujù  ep  même  temps^  uns  qu'il  y  ait  ffintervalte  entre  le 
mouvement  de  l'une  et  le  mouvement  de  l'antre;  ensuite  It^ 
jambe  gauche  de  devant  part  avtic  la  droite  de  deirière,  aussi 
en  même  temps ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  dans  cette  marche  qu4 
deux  temps  et  an  intervalle. 

u  II  y  a  trois  temps  dans  le  galop;  mail  comme  daus  es 
mouvement,  qui  est  une  etpice  de  saut,  les  parties  antérieures 
du  cheval  ne  se  meuvent  pas  d'abord  d'elles-mêmes,  et  qu'elles 
sont  chassées  pttfr  la  force  des  hanches  et  des  parties  posté- 
rieures ,  si  des  deux  jambes  de  devant,  la  droite  doit  avancer 
plus  que  la  gauche ,  il  Eaut  auparavant  qae  te  pied  gauche  de 
derrière  noie  à  terre ,  pour  servir  de  point  d'appuii  cemouve' 
meut  d'élancement;  ainsi ,  c'est  le  pied  gauche  de  derrière  qui 
fait  le  premier  temps  du  mouvement,  et  qui  pose  k  terre  le.pre- 
■nier,  ensuite  la  jambe  droite  se  lève,  Conjointement  avec  1« 
gauche  de  devant ,  et  elles  retombent  k  terre  en  mime  temps, 
«t  enfin  la  jambe  droite  de  devant,  qui  s'est  levée  un  instant 
après  la  gauche  de  devant  et  la  dcoite  de  derrière,  ne  pose  à 
terre  la  dernière ,  ce  qui  fait  le  troisième  temps  ;  ainsi ,  daps  ce 
-mouvement  de  galop ,  il  j  a  trois  temps  et  deuxintervaltes,  et 
daoslepremierde  ces  intervalles,  lorsque  le  mourement  se  fait 
avec  vitesse,  il  7  a  un  instant  où  les  quatre  jambes  sont  en  l'air 
en  même  temps  et  oà  on  Voit  les  quatre  Seta  da  cheval  ^la  fi>is  : 
lorsque  le  cheval  a  lès  hanches  etles  jarrets  souples, ;et  qu'il  lea 
:remae  avec  vitesse  et  agilité,  ce  mouvement  du  galop. fsL  plus 
parfsit  et  la  cadence  s'en  fait  à  quatre  temps;  il  pose  d'abord 
;le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque  le  premjer  temps,  en- 
suite le  pied  droit  de  derrière  retombe  le  premier, et  marqueté 
second  temps,  le  pied  gauche  de  devant ,  tombant  un  instant 
après ,  raiarque  le  troisième  temps  ;  et  tafio ,  le  pied  droit,  qui 
reçoive  le  dernier,  marque  le  quatrième  temps.  > 

Le  pas ,  le  trot  et  le  galop  sont  les  allures  ordinaires  du  che- 
val. Mais  il  7  a  qndques  oas  de  ces  aniinaux  qui  en  ont  une 
Sarticulière,  qu'on  appelle  omb/e.  Danstletteajiure,  la  vitesse 
u  mouvement  n'est  pas  si  grande  ^léi dans  legatcp-et  le  grand 
trou  Le  pied  du  cheval  rase  la  terre  de  plus  près  que  daos  le 
|>as,  et  chaque  démarche  est  beaucoup  plus  allongée.  L'amble 
consiste  en  ce  q«e  les  deux  pieds  da  même  cAté  partent  en  méaw 
temps,  et  ensuite  cenk  de  l'antre  c6té,  en  sorte  que  les  deux 
cdtâdncoKpi' manquent altematiTenuantttippni  CcttetliHre 
3,      .  36.        . 
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<st  douce  pour  k  civ.Ii»;  nui>  die  MBoe  be.iii»op  le  cherrf: 
liaépeodJminert  de  l'amble,  q"  d«i«  »<"  'H"^'  «f  """ 
«IbrTdëtetWen»;,  on  en  r»m.iq.e  de.»  .otre.  plus  drfec- 
Tneoie.  eocote  i  l'iine  e.t  Cairepa,  et  l'enlte  l'««».».  L  eoire- 

k"on  L'un  et  V.otre  vienoent  d'an  eici.  de  f.ujoe  eldoo. 
grinde  foible^e  de  reioi.  On  lei  eppeUe  Iraim  nmfus,  «ema» 

yii^  d„  p.s ,  celle  du  t,ol ,  celle  du  plop,  et  .rf».  cç».  de. 

iours  celle  du  galop  qu'on  entend.  ^     __..j.ii_ 

Les  cheraui  «lit  d'.uuntplo.  vite,  qu'ib  «jtpliit  l^gen, 
pl„.T.ÔB.Te"  T,.,  et  qu'il.  oS.  plu.  d'haleine,  un  a  b^jco.p 
5'exen.pT..  «ri™»  de  1.  vit..*,  de.  eh."...  1=""' j"*» 
rapporter  ton.  «o.  qui  ».nt  c™.,gnë.  dan.  un  ,eo«,l«...V 
tn't  de  feu  M.  de  Foîrcroj  ,  officier  de  U  pin.  grande  di.Ui.c- 
tiôù  auc.rp.n,yal  du  g&ie.  U.  feront  d'autant  pk»  de  pi».., 
nu.  le.  calCTl.  ont  été  faiu  par  cet  hab.le  b«n."e-  . 

'  Unch^attx-vUt  (on,nilp«-eo""e"»™.<ro«.p.eA^r 
sicùTidt,  ,1  ■vifomaa  à  proportion  ?«  .i  .0nO«n<  COU  Ofta 

Bios  long-temps.  

Par  cette  allure ,  il  feil  «ne  liene  moyenne  de  aa7o  to«.  en 
,  minute.  -; ,  ce  dont  il  J  a  beaucoup  d'eiemple.  en  t..i«« 

"■"■u^g  octobre  1,54,  1.  lord  Po.er.courte.t  parti  deUfa- 
niJre  mai.™  de  Fonuineble.u ,  .ur  la  route  de  PmJ,  i  7  hem» 
o'  il"  du  matin ,  et  e.t  airivi  k  8  heure.  4  j  M  ii  la  bmete 
3e  Pari.,  nommée  leaGobelin..  Il  a»oil  parie  de  tire  ce  chtm» 
en  deni  heore.,  .or  «ron  chevaui,  et  d  parcourut  emiroii 
.8  mOle  toi«3  a.r  deo»  eheyaui ,  en  .  heure  5j  4«  ,  ce  iTO 
fait  k  peu  pris  17  pied.  10  pouce,  par  .econde,  on  çlu.  « 
,  lieue.  '  par  heure.  Si  l'on  a  égard  .ui  relai.  et  am  ««g.M 
de  niveau  de  ce  grand  chemin ,  c'e»t  une  couïW  de  grande 

"  ïttu.  le.  cou.»,  de  cher.nl  qui  »  font  k  Rome ,  huit  kdix 
Chey.o.  barbe.,  d'a»e.p«Uteiaille,  en  pleine hberté,p«C~- 
Î™I  communient  un.'c.rriire  de  «65»™.  «.  ^i'"»^ 
on  pris  de  =1  pied,  par  «xo.de ,  ce  qm  ferott  pin  de  •)  hem.  s 

""Danrto'coun-'de  cheranx  k  Newma.let,  dix  chevani, 
.„„oté.  chacun  d'un  cayoUer ,  parcourent  tou.  k  I««.P~  r* 
,  carrière  de  55o4  toi». ,  en  4,5o.  496 »condo,  ~  T»  *■' P"" 
■  de  4.  pied.  8  pouce,  par  ««onde ,  et  k  r««».  de  plu  de  la 

.  lieue,  i  de  lieue  par  henre.  _     «.;,  _j, 

ChiL,,  le  plu.  rit.  de*  «b.»».I».«l«»*«  ••"•"»• 

u.:...:,Gut)g[e 
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noin,  parcourut  uns  carrière  droite  de  348a  loiwB,  en  7  ni- 
cutet  et  demie,  et  une  carrière  ronde  de  3i  16  toiics,  en.éini- 
note*  \o  KcoDdcs,  ce  qui  fait  4^  pieds  5  ou  9  ppuG«s  par  se- 
conde. Tous  letautres  chevaux  les  plus  viles  metteotau.tnoins 
•j  minutes 5o  secondes^ la  première  carrière,  et'^  minutes  k  la, 
■econde;  c*eit  à  dire  qu'ils  parcourent  44  pieds  5  a  6  pouces  pu 
Mcoade. 

.  Les  Anglais  disent  qne  la  carrière  de  Tfewmarkci,  de  33o4 
tois's,  a  ét^  plusieurs  fois  parcourue  en  6  minutes  ^. secondes^ 
ce  qui  ferait  plus  de  54  pieds  par  seconde,  et  qu'un  fameux 
cheval ,  nomm^  Sterling ,  avoit  fait  quelquefois  1«  premier 
mille,  de  8j6  toises,  en  une  minute,  ce  qui  feroit  82  pieds  et 
demi  par  secoiuJe.  Il  7  a  vraisemblablemeat  k  cela  del'^ag^- 

.    On  peut  remaïquer  que  tous  ces  chevaux  vites  font  ii  pea 

Srès  deux  élans  par  seconde,  et  que  par  chaque  élan  les  Barbe* 
e  Rome  parcourent  eqviron  18  pieds,  comme  les  AngUît 
montés  3a  a  ^3  pieds.  Il  faut  pour  chaque  élan  le  temps  do 
^élancer,  celui  défendre  l'air  et  celui  deretomber  :  par  consé- 
quent dx  temps  distincts  daus  chaque  seconde ,  ce  qui  est  ■ 
pdue  GODcevable  dans  un  espace  de  temps  si  court.  Mais  il  est 
des  cas  oii  la  vérité  passe  les  bornes  de  la  vraisemblance ,  et  tel 
est  c^ai-ci. 

Ce  qui  est  dit  ci-dessus  de  Sterling,  cheval  anglais,  se  trouve 
répété  mot  pour  mot  dans  le  Britiscb-zoology,  imprimé  à  Lon- 
.dres,  in-folio,  eu  1763,  1764}  etc.  Ces  fîdts  7  sont  seulement 
rapporta  comme  d'un  cheval  actuellement  existanL 

DeFétersbourg  à  Tobolsk  en  Sib^ié,  les  courriers  ordîaairei 
n'emploient  que  13  k  14  )ours. 

PÉTÉRSBOTTRG. 
Latitude.  |         Longitada  du  tu,  de  P. 

'  59"  '.56'    o"  I  aâ'"    o''  q" 

TOBOLSK. 
58"'   12'    3o''  I  66*"    5'    o" 

'       /         ptj^értncet. 
..  !••    43':  3o"     .        I  38*V'     5'    o" . 

Le  caltui  (ait  comme  d-devant donne,  l'arc  entre  Péteri- 
iMurg  et  Tobolsk,  iq**  a6,  ce  qui  donueroit  481  lieties  com- 
munes en  ligne  Jirecle.  Mais  si  on  estime  les  degrés  i  lao 
uretttes  de  Buttie,'  suivant  la -remarque  de  Strahlçnbcrg',  la  dis-> 
tance  de  P^ersboarg  à  ToboUk ,  par  les  chemim,  sera  de  558 
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à56oUette»G<ninBni)escieTVuH»,  Alaconrriersqiii  Mot  nk 

l4  joar*  à  £iire  ce  TOjage  fèrojeat  40  il  4^  lieue*  par  joDr. 

On  rapporte  qa'ail  maître  de  poste  en  Ajigleterre  fit  ^ 
genre  défaire  7a  lieue»  de  France  en  iS  henres.  Il  se  mit  en 
courte,  monté  succCuivement  i4  cfaeraux,  dont  il  en  remonta 
n  ponr  la  teconde  fois ,  et  fit  M  course  en  .1 1  benm  3a',  ce  qai 
uit  a3  pieds  \  par  seconde  ^  en  supposant  ces  lijmes  ^e  3aoa 
tuset ,  tft  jfltu  de  six  lieuet  par  heure.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 

Se  ce  pari  ait  ilé  bit  en  lieues  françaises,  mais  ea  milles  an- 
lis,  dont  les  aao  font  7a  lieues  communes  et  910  toites  de 
ï'rance;  ce  qni,  rMuction  fiute,  feroît  toujours  aS  pieds  10 
pouces  î  on  environ  par  seconde.  On  peut  considérer  que ,  dan* 
cette  eooMe',  chatine  cheval  anroit  parCoaru  lïSoi  toise*  en 
49  ',  ou  9,^  toises  par  minute  ;  au  lieu  <jae  dans  ceOe  da  lord 
Powerscoart,  deux  chevaux  choisis  ont  parcouru  chacun 
14000  toises  en  49')  ov  379  toises  et  ^lus  par  minute.  On 

Snirroit  donc  regarder  k  pen  près  cqmme  no  itiannuim  de 
ire  i5o  lieues  en  34  heures,  sur  ng  chevaux,  pnùque  vrai- 
semblablement auctin-homme  a'^Téststeroit. 

Il  suit  de  cette  course  qn'un  courrier  iicheva,!  doit  fittreiri» 
difficilement  trois  lieues  par  heure,  sur  des  CbCvanj  de  poste, 
en  6lJ5o  toisea. 

On  )it  d*v  I*  gH^ilP  da  t;omBicrce  de.  1773,  ,<qii^Ji  Pooea-^ 
iûon  d^nne  l»nqueroate  énorme  arrivée  k  Londrrâ ,  on  partî- 
culîer  est  part!  pour  £dimbonrg ,  et  a  filit  une  télje  dXgence, 
qu'il  a  parcouru  cette  distance  de  $5o  milles  en  io3lienns. 
£es  85o  milles  asigta^ ,  k  Bà6  toises  1  pied  le  mille,  font 
ào3,'74i  toise*  4  pieds  de  IVance,  ou  307  lietwa  commuoeidct 
Tingt-trâq  su  cent,  -       ' 

Lei  io3henresf(nit4jepi«-et<7-licpre^,  pendant  lesqneitsD 
&ut  que  cethommeae  soit  arrêté  quelque  temps  au  moins  ponr 
relaver ,  Inwigér ,  fet  tnircit  beao^ns  natnreU.  ' 

Mais ,  sans  aocnç  énrd  à  ce  temps  n^t^aviep ,  cetfe  couim 
MToitde  6S17  iàiaes,  9j)îeds  S^uceaparbeOrè,  da'51ienc*; 
oeqniferoit  ti3  toises  3  pieds  par  p^inute. 

Si  on  accorde  à  cet  homme  une  demi-heure  par  joiir  po«r 
wsbetoi^:,  il  aura  pkrcoaru  ^g5a  tcHiat  par  beûré,  on  116 
toisea  par  minute-,  si  on  Ini  donne  u^e  heure,  ce  qui  parolt  in- 
dispensable, il  aura  coum  à  raisob  des  7093  ttMses  l  par 
heure,  comprit  le  temps  de  re^is,  on  118  tSiet  pkr  minste. 

Ijes  relais  en  Àngleieiré.soat  éralqés  à  13  inities  ,-qw,4ga- 
lent  9^i4  toises ,  lesquelles  Fpnt  4  liçnes  cominiinaa.  Ainsi  on 
peut  estimer  cette  coiurse  à  70  relais  ;  po^r  letiijuels  3  heures , 
t  raison  de  3' minutes.  ;. pat  relais,  reste.gS^liflQrea  de  oonne, 
«a  l'àa  toisespar  minote. 
.  farexei^é«d«6ett«oonrHôa  pmil  ovndw*  q;Bê,  quand 
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une  courte  en  posle  est  de  j^Hsieim  îonra,,  il  etl  difficile  etfbrt 
rare  qu'elle  soit  de  3  lieues  p4r  heure ,  toute*  jtertes  com- 
prise*. 

Dans  le  rojage  eux  ilei  Malooines,  en  1763  et  1764, ur 
S.Pernetty,  en  3  rolumes  in-8°,  1770, 1. 1,  p.  77,00  voit qu  nn 
VIomesiîaue  de  M.  de  Bougainville  partit  de  Sunt-M^,  vers 
le  5  on  le  6  septembre  176a,  pour  porter  une  lettre  de  son 
maître  à  M.  le  duc  de  Cbmiear,  mioiftre  «  Versailles,  et  fut 
de  retour  k  Saint-Malo  avec  la  réponse  la  Sg"  heure  aprèa  son 
départ. 

De  Saint-Malo  à  Versailles,  par  Hennés,  il  ya  47  pMtes  ; 
nais  par  Dol,  Caen,  Lisieus,  Mantes  et  Saint-Gernipin,il  n'5 
a  que  43  postes  et  demie.  Ainù  cette  course  est  170  lienes  de 
poste ,  qui ,  â  trois  lieues  par  heure,  toutes  pertes  comprises, 
exigent  56  heures  j,  et  it  j  auroîl  eu  a  lieures  f  pour  a? oir  ré- 
ponse du  nÎDÎstre  et  reprendre  haleine. 

Cette  course  est  croyable  et  coaSnue  la  moyen.ne  ci-dessui. 

Un  cheval  de  seDe ,  an  pas  cM-dioaire,  chargé  de  son  bomme, 
«parcouru  un  es^ce  de  70  toises  en  80  secondes. 

Un  antre,  cliarffé  de  même  ,  l'a  fait  au  grand  pas  en  Sb  se- 
(»>ndes.  Ce  qui  fait  pour  le  premier  5  pieds  3  poiicrs  par  se- 
conde ,  et  pour  celui-ci  environ  ii  pieds  5  pouces.  Ce  premier 
cheval  à  la  continué  auroit  fait  3i5o  toises  par  heure,  ce  quieit 
le  train  ordinaire  d'un  clieial  de  selle.  Le  deuxième  auroit 
parcouru  environ  ^o5o  toises  j  il  est  plus  rare  de  trouver  des 
chevaux  de  cette  vitesse  au  pas.  Oii  rencontre  asies  souvent  des 
hommes  de  cette  dernière  vitesse,  même  pour  voyffer  kuig- 
temps. 

Al.  Macqnart  qui  a  voyagé  en  Kostie  m'a  Asmré  qn'il  n'est 

Krare  de  Voir  des  chevaux  &ire  ao  Ueiics  opnswnc*  de 
[uce  sans  s'arrêter. 

fresque  tout  ce  qui  concenui  la  force  des  oImwvz  est  tirf 
du  recueil  de  M.  Fourcroy. 

On  voit  à  Londres  des  chevaux  en  état  de  tirer  seuls  sar  un 
espace  uni  et  peu  étendu  j  osqu'ji  six  niiUînwpennt,  et  ^oi  en  ti- 
rerolent  la  moitié  avec  fiiciliti  pendant  un  len^  consid^able. 
Mais  c^  exemples  paroîssent  être  1«  mOtiumm  de  la  force  des 
chevaux. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ronUerfqtû  fassent  tirer  kaln- 
tuellement  qulnae  cents  pesant  à  cbacun  de  leurs  vigoureux 
chevaux  entiers,  sur  lés  grands  chemins  de  Flandre,  où  il  ae 
trouve  peu  i  descendre  ou  ii  monter.  On  dit  qae  des  ordon- 
nances ont  fixé  leurs  charges  beaucoup  au-dessous  ;  mais  cela 
n'estpoînt  vrai. 

Dans  l'usage  ordinaire  des  particuliers ,  .tuM  voiture  ëttelée 
de  forts  chevaux  peut  porter  huilcenlt  pesant  par  cfutgue  eieval 
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et  continner  k  traniner  aïnii  tonte  one  «utée  >  uaf  le  repM 
des  dimanches.  Si  Ut  chevaux  miu  itudiocrts,  on  hc  leur  dtmt» 
que  cinq  cents ,  et  c'est  sur  ce  pied  que  l'an  doit  généralement 
calculer  dans  les  entreprises  pour  le  roi,  toujonra  un*  compter 
le  poids  de  U  rôiture.  Cette  charge  de  cinq  cens  livres  est  ce- 
pendant forte  pour  de  médiocres  chevaax  dans  les  maaTsis 
chemins. 

Une  voiture  à  deux  chenaux,  chargée  d'un  mittier,peiafaire 
un  voyage  de  5oa  toisespar  heure;  famir,  lo  pour aUer,iopour 
revenir ,  et  trente  pour  la  charge  et  lu  décharge.  Cette  voiture 
feroit  doncdonscToyagesenanionr  d'été,  depuis  cinqhenres 
du  matin  jusqu'à  sept  du  soir,  en  donnant  aux  cheraax  depuis 
(mxe  heures  jusqu'à  une  heure  ponr  se  reposer  et  maiiKr.  A 
1,000  toises  de  distance,  ilfant  uneheureet  demiepournuqae 
Torage  ;  la  Toiture  n'eu  fait  que  huitdans  la  joumée.  A  i,5oo 
toises,  elle  n'en  &îtqne  six.  A  a,ooo  et  a,5oo,  eUe  n'en  fait 
qae  quatre,  dont  deux  le  matin  et  deuxle  soir.  Enfin,  à  3,ooo 
toises ,  il  ftndra  trois  heures  et  demie  pour  chaque  Tojage  ; 
ainsi ,  celte  Toilnre  ne  peut  en  faire  que  trois  ,  et  oien  inoom- 
modément ,  si  les  chevaux  n'ont  une  seconde  écurie  ponrât 
reposer ,' dans  le  milieu  du  jonr,  ne  pouvant  rerenir  à  la  leur. 

Deux  chevaux  attelés  aune  charme,  et  parconséquenl  n'al- 
lant qu'au  peUt  pas,  dans  une  terre,nîtrop  aisée  ni  trop  difficile, 
ont  été  estimés  faire  chacun  un  effort  de  i5o  livres.  Ils  pearent, 
aveo  lachamteà  toume-oreille ,  labourer  1 10  perches  de  Itrre 
de  99  pieds  en  un  jour ,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la 
totissamt,  etdepuîace  temps  jusqu'au  moisdemars  environ 
80  perches.  Dans  les  pays  a  grandes  charmes,  ils  laboorertf 
dn  tiers  de  pins;  quand  les  terres  sont  en  petites  pièces  ,  ib 
labourent  un  dixième  de  moins.  Deux  chevaux  pountMent, 
en  un  jour,  conduire  douce  voitures  de  fumïer  aux  champs, 
pour  engraisser  i5o  perches;  et  ramener  à  la  ferme  donse 
Toitures  de  gerbes  >  chacone  de  1 44  gerbes  de  trob  pieds  bnit 
ponces  de  tour. 

J'ai  deairé  oonufritre  le  diemin  que  poavoieat  &ire  denx 
chevaux  entiers ,  de  quatre  pieds]  onie  ponces ,  Agés ,  l'on  de 
cinq ,  l'antre  de  huit  ans ,  attelés  à  une  charrne ,  te  aa  juil- 
let ,  pendant  treize  heures  et  demie,  déduction  faite  de  leur 
dtner  et  du  temps  que  le  charretier  a  employé  pour  son 
déjeuner  et  son  ^>At«r  ;  ces  cheveux,  employés  à  un  lahonr 
qui  étoit  le  second  on  binage ,  en  terrain  médiocre ,  ont  &it 
i6,58fl  toises,  on  environ  sept  lieues  et  un  qoart,  la  liene 
de  3,^83  toises. 

Un  chevol  tirant  sur  le  pavé  une  charrette,  chargée  d'envi- 
ron quinse  cents  livres,  a  parcoure  un  rspace  de  soixante-dix 
toiies  en  113  secondes.  On  voit  que  chacun  de  ses  pieds  m 
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iàiseit  qn'nn  monvemeiil  àe  trois  pieds  nn  pouce  ptr  seconde. 

Deux  chevaux ,  tirstut  sur  le  pavé  un  canotse  au  train  ordi- 
naire, ont  parcouru  uu  espace  ae  soixante-dix  toises  en  63  se- 
condes :  deux  autres  ont  fait  le  même  chemin  au  irot  ea  4^ 
secoudes.  Les  deux  premiers  parcoui'oient  environ  six  pied* 
neuf  ponces  par  seconde,  et  les  seconds  neuf  pieds  quatre 
pouces,  allure  des  jeunes  gens  et  des  gens  mûn. 

En  ]^35,  un  cheval  vigoureux  fut  chargé,  par  ordre  de  M. 
le  comte  de  Saxe ,  du  poids  de  douze  cents  livres ,  et  tomba 
mort.  On  charge  ordinairement  les  bons  chevaux ,  pour  faire 
rojile,  de  trois  cents,  et  les  bons  mulets  de  cinq  cents. 

La  position  des  traits  la  plus  avantageuse  au  tirage  des  che* 
vaux  paroit  être  nue  inclinaison  de  quatorze  ^  quinze  pouces 
de  l'horizontale  ,  passant  au  poitrail.  M.  Le  Camus  prëtendoit 
qu'elle  devoit  être, horizontale;  mais  c'est  une  erreur. 

Oa  compte  ordinairement  qu'uu  cheval  de  moyenne  taille 
peuj  employer  cent  quatre-vingts  livre*  de  sa  force  pour  mou- 
voir ime  machine  en  traraillanl  quatre  heures  de  suite,  et 
faisant  i^oo  toises  de  chemin  par  heure,  r 

Les  gens  qui  louent  habilaellemcnt  leurs  chevaux  et  voi- 
tures pour  travailler,  ne  donnent  ordinairement  Ji  nn  cheval 
que  quinze  cents  pesant  à  iratuer  dans  un  tombereau  sue  le 
paré.  C'est  l'usage  pour  le  transport  des. matériaux  à  hfttîr, 
terres ,  décombres ,  etc.  f  mais  la  règle  générale  est  de  dix-4ept 
cents  en  beau  chemin  ou  pavé,  dans  une  voiture  légère,  e% 
douze  cents  dans  un  chemin  montueux  et  difficile,  eu  suppo- 
sant que  le  cheval  fasse  moitié  de  sa  journée  à  vide. 

Six  chevaux  de  cinq  pieds  deux  pouces  tirent  sur  le  pavé 
un  chariot  ou  voiture  à  quatre  roues,  charge  de  dix  mille, 
non  compris  le  poids  duobariot,  qui  est  de  dix-huit  ceiils;sur 
terre ,  ils  ne  peuvent  tirer  que  la  moitié  ;  avec  une  voiture  à 
deux  roues,  qui  pèseroit  vide  cinq  cents,  quatre  chevaux 
traiuen  t  cinq  mille  cinq  cents  de  marchandise.  Ce  soot  les  poids 
ordinaires  des  rouliers  ,  qui  font  dix  lieues  par  jour,  et  des 
voyages  de  six  scniaines  de  suite. 

H.  le  duc  de  Choiseul ,  ministre  et  surintendant  des  courriers 
et  relais,  allaot  de  Paris,  rue  de  Richelieu ,  k  Chanuloiip,  prés 
Amboîse,  avec  des  chevaux  de  poste  sur  sa  chaise,  n'était, 
dit-on,  jamais  qae  treize  heures  en  route-  Cette  distance  est, 
suivant  les  deuils  de  la  grande  carte,  de  quarante-huit  lieues 
communes.  Ainsi  M.  le  duc  de  Choiseul  £ûsoil  troi^  lieticf  neuf 
treizièmes  par  heure,  course  que  l'on  regarde  comme  la  plus 
vite  en  chaise. 

Un  courrier  en  chaise ,  avec  un  domestique  en  avant ,  fait, 
sans  se  presser,  deux  lieues  communes  par  heurc^ou  ^,^6 
toises  sur  toutes  les  belles  routes  de  France,  ce  qui,.8ur  la  route 
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d'Ort^ns,  faitnnspocte  et  demie,  In  liniM  n'y  ^tant  pud* 
plus  lie  1  ,^30  toiseï ,  oa  les  poiiet  de  3ij4o  tûûes,  puisque  lo 
trente-quatre  postes  et  demie  dePuis  àTourioe  foot  pasplnt 
de  i)8,tioDà  118,^00  toises,  ou  moini  de  trente-deux  hcnes  et 
demie  communes. 

On  lit  daos  le  Manuel  du  Dragon ,  ouvrage  de  M.  Thîrouz 
de  Montdesir ,  officier  de  cavalerie ,  de  distinction ,  que  le  cfce- 
val  d'un  cavalier  porte  en  ronie ,  te  corps  du  cavalier  compris, 
le  poids  de  trois  cent  quatone  livres.  £n  outre,  k  la  cnerre, 
deui  cbevanx  de  cavalier  portent,  alternativement  de  denx 
jours  l'un  ,  le  poids  de  trois  cent  vio^t  livres.  Ainsi ,  de  dens 
]oarsl'an  à  la  guerre,  un  cheval  de  cavalier  est  chargé  de  sx 
cent  trente-quatre  livres. 

'  Le  cheval  d'un  dragon,  l'homme  compris,  porte  en  roate 
deux  cent  quatre-vingt-douze  livres ,  et  de  deux  joars  l'un  \  la 
guerre,  cent  qna^e-vingt  neof  livres  ;  en  tout  quatre  cent 
quatre-vingt-nne  livres.  On  verra  ci-dessous  la  taille  dn  cNeval 
de  cavalier  ei  de  celai  de  dragon.  M.  de  Montdesir  observe  qae, 
daos  ce  calcul ,  il  ne  met  pas  ce  que  le  cavalier  et  le  dragon 
portoient  secrètement  ;  il  etoit  d'autant  plus  dillicile  d'en  ap- 
précier le  poids,  qu'à  l'époque  où  il  écrivoit  les  totdats  fàisoieat 
Deaucoapla  contrebande. 

Itien  n'est  pl<»  varié  que  la  nourriture  des  chevaux.  Elle 
diffire  en  qualité  seloD  tes  pays^  et  en  quantité  «don  la  UâUe 
des  chevaux  et  les  cil-constances. 

Les  jeunes  chevaux  ,  qni  ne  sont  pat  encore  «nployés  an  ta- 
vice  de  l'homme ,  passent  une  partie  de  l'année  dans  lea  pftt»- 
rages,  ou  ils  ne  vivent  que  d'heii>e.  En  hiver,  on  les  ramène, 
comme  il  a  été  dit ,  )i  l'écurie,  pour  les  j  nourrir  avec  du  foin 
■nr-tout,  et  un  peu  de  son.  Ce  n'est  que  la  troisième  aance 
qu'on  les  accoutume  aux  alimens  secs. 

On  pourroit  distinguer  la  nourriture  des  chevaux  en  grainet 
et  tiges.  Les  graines  sont  particulièrement  celles  des  graminéet, 
et  les  tiges  sont  celles  des  graminées  et  des  plante*  des  prairies 
naturelles  ou  artificielles.  Ici ,  on  leur  donne  pour  graine  A 
l'épeautre;  Ifa,  de  l'orge,  ailleurs,  de  l'avoine,  dans  un  antre 
canton,  da  sarrasin,  souvent  dn  son  de  froment ,  qa^quefois 
des  glands ,  des  chAtaignes,  feverolei,  poss,  vescei,  fenngrcc, 
etc.  On  sait  que  ces  animaux  trouvent  du  go&t  au  pain  )  quand 
il«  voyagent ,  on  leuren  donne  en  Bdgique ,  en  Allemagne,  en 
Suisse  ,  en  Hollande.  Ils  mangent  les  liges  vertes  ou  sècbet  des 
plantes  céréales  et  celles  de  la  luzerne ,  du  sainfoin  ou  en>ap> 
cette,  et  du  trèfle.  Dans  les  île»  à  sucre  d'Amérique,  oa  leur 
réserve  les  têtes  de  canne,  pour  la  saison  ovi  ils  ne  vont  pas  dans 
les  savonnes,  I^es  royaumes  du  nord,  qni  récoltent  beanconp 
4'«Y9ine,  et  danilcsqoels  elle  ett  debvnne  qualiû,  1»  dcstioent 
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eq  fraude  parlîe  i  en  animnix.  L*org«  ilUiat  plus  abondaDle 
dans  lu  pAy*  chauds,  où  l'aToiae  est  rare  et  vient  mal ,  c'est 
Forge  qu  on  douae  aux  chevaui.  Par-tout  où  on  peut  avoir  fa- 
cilement du  foin  de  prë  naturel,  on  en  garnit  les  râteliers.  Les 
pays  de  plaine  lui  substituent  le  trèfle, ,  ou  le  sainfoin ,  ou  la 
[userne ,  la  paille  d'avoine  ou  plutôt  celle  du  froment ,  entière 
ou  hachée,  les  cossats  de  pois,  de  vesccs,  etc.,  dans  lesquels 
il  reste  toujours  quelques  graines.  Enfin  ,  une  partie  de  ce 
qu'on  réeolte  dans  chaque  pays  est  l'aliment  ordioaire  des  ani- 
maux qu'on  y  élève  et  qu'on  y  entretient. 
,  Plut  un  cheval  a  de  taille ,  plus  on  doit  lut  donner  de  nonr- 
fiture.  Je  suppose  qu'un  demi-boisseau  d'avoine ,  mesure  de 
Paris, el  uneaemi-bottedefoin(lal>ottepèseiok  iï  livres)  par 
iour,  suffisent  à  une  petite  bêle,  il  faut  k  une  j^rosge  jusqu'à 
aeux  boisseaux  d'avoine  et  deux  bottes  de  foin.  Il  y  a  des  che- 
vaux qui,'  à  taille  égale,  «ont  plus  sobres  que  d'autres;  ce  qui 
dépend  quelquefois  du  pays  et  de  la  manière  dont  ils  ont  été 
élevés.  On  voit  aussi  parmi  des  chevaux  de  même  taille  ,  élevés 
dam  le  même  haras  ou  le  même  pays,  des  individus  qui  ont 
plus  d'appétit  que  d'antres,  et  qui  digèrent  plus  facilement. 
Par  exemple,  on  remarque  dans  les  fermes  de  Beance,  que  tes 
chevaux  picards  ou  artésiens  mangent  un  tiers  de  plus  que  les 
francs -comtois ,  uirernois  et  montagnards.  Us  ont  donc  besoin, 
de  plus  de  nourriture.  On  doit  avoir  égard  h  Vise  des  chevaux 
pour  la  quantitéj  car  un  poulain  qui  ne  travaille  pas  doit  être 
peu  nourri.  Un  cheval  travaillant  et  croissant  encore  doit  l'être 
davantaee;  enfin  un  vieux  cheval  doit  l'être  moins,  et  d'ali- 
mens  plus  tendres  et  plus  faciles  à  broyer,  à  mesure  que  ses 
dettts  s  usent.  Quand  un  animal  travaille  plus  fort ,  il  s  épuise 
davantage ,  on  doit  angiAenter  sa  ration.  Certains  chevaux  pré- 
fèrent le  foin  à  la  p&iDe ,  on  l'avoine  au  foin ,  ou  à  la  paille. 
C'est  k  ceux  qui  les  gouvernent  k  étudier  ces  diSifrences  et  à 
suivre  leur  goût ,  autant  qu'il  ne  sera  pas  contraire  à  leur  santé, 
observant,  de  ne  pas  leur  donner  «n  trop  grande  quantité  la 
nourriture  qu'ils  aiment  le  moins,  afin  de  ne  pas  les  désoàter. 
Ifourrkure  d'an  cheval  de  carrossa  à  Paris.  Je  prends  pour 
^emple  un  cheval  de  cinq  pieds  denxpoiicet,  taille  ordinaire, 
assCE  occupé,  sans  l'étreautant  qu'un  cheval  deremise  ou  un  che- 
val de  fiacre.  Chaque  jour  on  lui  donneun  boisseau  d'avoine  da 
poids  de  qninzeà  seiae  livres,  deux  bottes  de  paille  de  froment, 
pesant  ensemble  de  vingt-deox  à  vingt-trois  Uvres  et  une  botte 
de  foin  de  1 3  Gv.  Ce  cheval  allant  en  route  mange  quelquefois 
un  demi-boisseau  d'avoine  de  ploj^  on  à  la  place,  dans  les  jours 
de  chaleur,  nn  boisseau  de  son.  ^ei  cochers  ont  le  de'fàut,pour 
la  plupart,  de  trop  nourrir  leurs  chevaux,  parcequ'ils  ont 
Vamour-propre de  vodIoti  qu'Us parobsent  gras  jils  en  sont  plus 
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faciles  à  paaser.  Cette  nourriture  est  dùtribn^  ainsi  :  lenutiit, 
le  tiers  du  boisseau  d'avoine,  puis  le  tiers  de  la  botte  de  foin, 
et  après  le  tiers  des  deux  bottes  de  paille;  à  midi  et  le  soir 
mêTue  ordre  et  même  quantité.  ' 

Nourriture  d'un  cheval  de  ferme  en  Beauce.  Les  cbcraax  de» 
fermiers  de  la  Beauce  ont  communémeat  quatre  pieds  dix  à 
onse  pouces  de  taille,  Uu  de  ces  auiuiaux  luanse  chaque  jour 
lu  boisseau  et  demi  d'avoine,  bu  vingt-trois  a  vîngt-quairc 
livres ,  une  botte  de  sainlbiu  de  dix  livres  ,  et  huit  à  oeuf  livres 
de  paille  de  froment  ou  de  cossats  de  pois  ou  vesce. 

Lorsque  cei  chevaux  vont  au  marché  conduire  du  ble',  on 
tout  employés  ^  d'autres  charrois,  plus  fatigans  que  la  charme, 
OD  ne  leur  donne  pas  plus  de  nourriture ,  celle  qu'ils  ont  ordî- 
naîremeat  étant  sufGsante,  Quand  on  fait  traîner  un  roalean 
par  un  ou  deux  chevaux,  on  doit,  dans  l'après-midi,  parceqne 
ce  travail  est  pénible,  ramener  ces  chevaux  k  la  ferme ,  pour 
leur  donner  un  peu  d'avoine.  Mais,  dans  ce  cas,  on  diminue 
d'autant  leur  ration  du  soir.  Dans  les  fermes  d'une  partie  de  la 
Beauté,  on  ne  diminue  presque  pas  la  nourriture  en  hiver ,  k 
moins  qu'il  o'y  ait  des  gelées  de  durée ,  ou  que  la  terre  ne  toit 
quelque  tctnpt  couverte  de  neige:  car  ou  y  laboure  proque 
aaos  interruption.  Dans  le  veste  de  la  province,  et  dans  d'autres 
provinces,  on  retranche  ta  moitié  de  la  nourriture  des  chevaux 
depuis  la  Toussaint  jusqu'au  mois  de  mars. 

jVourriture  d'un  cheval  de  roulier  voyageant  d'Orléans  iâiu 
les  ci-devant  Artois,  Flandre,  Champagne,  Picardie.  La  tiillc 
d'un  cheval  de  roulier  est  de  quatre  pieds  dix  pouces.  Chaqnc 

£'  >ur  on  lui  donne  deux  boisseaux  d'avoine  et  deux  bottes  de 
lin  de  dix  à  douxe  livres.  11  ne  mange  point  de  paille;  il  n'ca 
a  que  pour  litière. 

Le  matin,  il  mange  le  tiers  de  deux  boisseaux  d'avoiye ,  k 
midi  un  second  tiers,  et  le  soir  le  troisième.  Une  demi-botle 
du  foio  le  malin  ,  autant  à   midi,  et  une  botte  pour  la  nniu 

Lorsque  l'avoine  est  mangée,  on  le  fait  boire  avant  que  de 
lui  donner  du  foin. 

La  mjme  nourriture  se  donne  dans  toutes  let  saison*. 

Quand  le  roulier  attentif  ou  propriétaire  de  ses  chevaux  ar- 
rive il  la  dinée  dans  l'été,  il  les  désfaarnache,  les  bouchonnei 
les  étrille  et  les  peigne. 

Les  chevaux  dViôurgou  sont  pins  hauts  de  quatre  poaeci 
que  ceux  des  routiers.  On  les  nourrit  de  la  même  maniire.  Il 
eu  est  de  méinc  sans  doute  de  ceux  des  bateaux  sur  les  ri- 
vières et  des  coches  d'eau.  Tous  ces  chevaux  ne  peuvent  être 
employés  h  un  ausûfort  tirage  qu'à  cinq  ou   six  ans. 

Nourriture  d'un  cheval  de  poste.  Malgré  rirrégalarité  da 
séjour  des  chevaux  de  poste  dans  leurs  écuries,  à  cause  de  celle 
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Aa  piMSge  d«  courriers  ,  on  règl«  cependant,  auUnt'qu'îl  «it 
possible,  la  quantité  d'alimens  qu'on  leur  donne.  Quand  iU 
travaillent  peu,  iU  mangent  par  jour,- eu  trois  repas,  uo 
boisseau  d'avoine,  une  botte  de  foin  et  delà  paille  sans  me- 
sure. Quand  ils  travaillent  beaucoup  ,  on  augmente  l'avoine 
jusqu'ï  un  boisseau  et  demi  par  jour.  Alors  ils  font  quatre 
repas. 

Les  cbevaux  de  poste  fatigués  sont  mis  au  son  et  k  l'eau 
blanche  pendant  plusieurs  jours  pour  les  rafraîchir. 
Ceux  de  brancard  ont  quatre  pieds  dii  k  onic  pouces. 
Les  porteurs,  quatre  pieds  sept  &  huit  pouces. 
'    Les  bidets  ,  quatre  pieds  cinq  k  six  pouces.  On  emploie  ce* 
animaux  k  l'âge  de  six  ans,  pour  qu'ils  durent  plus  Ion  s- temps. 
En  général ,  les  chevaux  résistent  peu  aux  fatigues  de  Ta  poste. 
On  en  voit  qui  périssent  après  avoir  couru  deux  mobseuloment. 
Communément  on  les  conserve  quatre  ou  six  ans.  11  y  en  a 
qui  vont  jusqu'à  dix,  et  plus  de  vingt  ans.  Cest  en  hiver 
qa'il  en  meurt  le  pins  ,  k  cause  des  courïes  de  l'été  et  del'aa- 
tomne. 

Jfourriture  d'un  cheval  d'escadron,  de  cavalerie  ou  de  dra- 
gon. !«  cheval  d'un  cavalier  a  qoatre  pieds  huit  k  dix  pou- 
ces,  et  celui  d'un  dragon  qaatre  pieds  six  k  huit.  On  donne 
k  chacun  une  ration  par  jour ,  tumiposée  de  deux  tiers  de 
boisseau  d'avoine,  mesure  de  Paris,  ae  dix  livres  de  foin  et 
dix  livres  de  paille.  Lorsque  la  paille  est  rare,  outre  l'avoine, 
la  ration  est  de  douze  livres  de  foin  et  de  six  livres  de  paille; 
enfin,  k  défaut  de  paille,  on  donne  quinze  livres  de  foin. 
L'avoine  se  donne  en  deux  fois,  et  le  fourrage  en  trois  fois. 
Quand  les  troupes  sont  en  campagne ,  la  nourriture  des  che- 
vaux n'est  pas  réglée.  Elle  dépend  des  circonstances  et  de  la 
facilité  qu'on  a  à  faire  des  fourrages.  En  général ,  la  nourri- 
ture des  cbevaux  de  cavalerie  ou  de  dragon  est  trop  foible. 
Les  substances  dont  on  nourrit  tes  chenaux  sont  les  suivan- 
tes: 1°  l'épeantre.  On  m'a  assure  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse, 
où  l'on  cultivoit  pi nsicurs  espèces  d'épcautres,  on  endonnoilk 
mangrr  aux  chevaux.  Cette  plante,  comme  ou  sait,  est  un 
froment ,  dont  les  graiiu  sont  tellement  adhéreos  dans  les  bal- 
les ,  qu'on  ne  peut  les  en  séparer  qu'en  écrasant  les  balles. 
Faire  manger  aux  chevaux  de  l'épeantre,  c'est  comme  si  on 
compoeoit  leur  nourriture  de  froment  et  de  balles.  Elle  doit 
être  substantielle  et  fortifiante.  Sans  doute  on  en  proportionné 
la  quantité  k  la  taille  des  animaux ,  aux  travaux  qu'on  leur 
fait  faire,  et  aux  effets  qu'elle  produit  sur  eux.  Je  désir erois 
que,  dans  les  pays  où  l'avoine  ne  vient  pas  parfaitement,  les 
cuUivatenra  consacrassent  quelques  arpens  du  terre  k  un  ense- 
matcement  en  épeautre ,  pour  eo  foimer  une  partie  de  la 
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aDurrilnn  de  leatê  dievaax.  L'épeiatre  a'eit  point  onc  pbote 
délicate;  on  peut  en  Winer  en  automne  et  au  printemps.  Ob 
'prë(2rcroit  celle  qui  eit  sans  barbes.  Fqjrex  Eveautix  et  Fk»- 

3°  L'orge  en  grain.  Deux  niotifâ  déterminent  11  noarrir  lei 
<^evaux  avec  de  l'orge  dam  les  paj5  chaudi;  l'un  est  la  bonne 
qualité  de  ce  grain  ,  l'antre  est  là  quantité  qu'on  en  reca<  ille^ 
tandis  que  l'avoine  j  vient  malj  car  l'orRe  est  la  plante  de» 
pays  cbauds ,  comme  l'avoine  ctt  celle  des  paj*  &oidi.  £a 
Espagne ,  en  Portugal ,  l'orge  est  la  principale  nourriture  des 
cbevaiix.Les  Arabes  du  désert  font  des  boulettes  de  plte  d'orge, 
avec  lesquelles  seules ,  dans  leurs  courses  longues  et  capidei , 
ils  les  font  vivre.  M.  Tborel  (Cours  complet  d'agriculture  de 
M.  l'abbé  Rozier  )  dit  qu'un  Français  l'étant  obstiné  à  nourrir 
iTorge  un  beau  cheval,  sous  le  prétexte  qu'il  j  étoit  habitué, 
cet  animal  fut  attaqué  d'une  fourbure  violente,  d'où  il  con- 
clut que  ce  grain  a  d'autres  qualités  en  Espagne  qu'en  France. 
Je  ne  tirerais  par  cette  conséquence  de  ce  fut,  même  en  np- 
posant  que  t'usiage  de  l'orge  edt  rendu  le  dieval  fourbu  ;  or 
j|  seroit  possible  qu'on  lui  eût  donné  trop  d'orge,  aans  que  ce 
grain  fut  de  mauvaise  qualité  en  France.  Cest  souvent  la  quan- 
tité qui  nuit.  L'orge  concassée  nourrit  mieux  qa«  .fwge 
entière. 

5"  Sarraùn.  La  Sologne  et  quelques  cantons  de  la  Bretipe, 
où  le  sarrasin  est  abondant,  en  nourriue'nt  leurs  cherm, 
qui  partagent  Ce  grain  avec  les  bUmmes  et  le>  volailles.  It 
sarrasin  a  uiie substance  farineuse  très  nutritive^  mais  sonécorce 
dure  et  ligneuse  le  rend  de  difficile  digestion  ;  û  vaat  mieux 
le  faire  concasser  ou  moudre  entièremeut  avant  de  le  donner 
aux  cbevaux.  On  doit  ne  faire  manger  du  sarrasin  aux  cberauz 
qu'avec  beaucoupdeprécautionSiparceque  ce  grain  les échanfle 
comme  il  échsnBe  les  volailles.  11  ne  uuit  pas  qu'il  s«it  trot 
récent  ;  il  en  est  de  mjme  de  l'orge. 

4°  Le  maïs.  Les  Espagnols  ,  quand  ils  vojagent,  fiiat  man* 

fer  k  leurs  cbevaux  du  maïs  en  grain}  cet  aliment  convient 
eaucoup  à  ceux  qui  n'ont  pas  les  dents  tendres  ;  si  on  le  coo- 
cassoit,  il  conviendroit  aussi  aux  autres. 

5"  Son.  Le  son  est  l'écorce  du  froment  on  da  seigle  mouhi, 
contenant  plus  ou  moins  de  farine ,  selon  qu'on  a  employé  la 
mouture  Jt  la  grosse  ou  la  mouture  économiqnej  et  par  consé- 
quent plus  ou  moins  nourrissant.  Il  est  reeardé  comme  rafnù- 
cbissant ,  et  on  eu  fait  la  base  de  l'eau  biancbe  pour  1»  ch^ 
vaux  et  autres  bâtes  lorsqu'elles  sont  malades.  Xes  chevaux 
sains  le  mangent  aussi  avec  plaisir;  il  leur  convient  sur^tont 
en  été,  et  quand  ils  se  dégoûtent  d'avoine.  Le  son  do  set|{l« 
et  cdui  du  méieil,  compose  de  froment  et  de  seigle,  ralraîchit 
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plus  qn«  ceitt!  in  froment.  Pour  que  le  son  soit  bon ,  il  faut 
qu'il  soit  récmt  et  iloaanvé  dans  ud  lieu  sec. 

6"  L'avoine.  L'avoine  est  de  tous  I  s  grains  celui  qui  est 
destiné  le  plits  souvent  aux  chevaux.  Elle  f^ît ,  du  moins  en 
France,  le  fond  de  leur  nourriture.  Il  y  a  pru  de  pays  où  elle 
Boit  la  rëcolte  principale.  Sa  cultui-e  n'exige  p:is  beaucoup  d'en- 
grab  et  de  lubours  ;  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  objet  se-. 
condaire.  On  ne  fait  donc  aucun  tort  à  l'honime  eu  nourris- 
■ant  les  chevaux  d'avoine.  Excepté  dans  les  années  malhcureur 
•es,  où  te  besoin  force  les  hommes  k  vivre  des  alimens  qu'ils 
réservent  pour  les  bestiaux ,  peu  de  cantons  sont  réduits  k  man- 
ger du  pqin  d'avoine.  Ce  grain  est  nourrissant  et  en  mlnae 
temps  rafraîchissant.  Cependant  il  est  bop  qu'on  n'eu  donne 
pas  une  trop  grande  quantité  aux  chevaux;  rllc  les  încoiu- 
moderoit  bientôt  et  les  rendroit  fourbus.  Les  gens  soigneux 
pour  leurs  chevaux  ne  leur  font  maneer  de  l'avoine  nouvelle 
que  trois  mois  après  qn'elle  est  récoltée.  Trop  récente,. ejlç 
leur  causeroit  des  coliques  quelquefois  (nortelles.  Qn  a  l'at- 
tention de  ne  point  l'entrer  humide  dans  les  granges  et  dan* 
les  grenieis ,  afin  qu'elle  ne  fermente  pas  et  ne  contracte  pas 
une  mauvaise  odeur  qui  la  feroit. refuser  par  les  aDi.i;naux!|Si 
FtToine  étoit  moulue,  elle  se  digireroît  mieux,  et  on  en  don- 
neroit  moins  aux  chevaux }  car  beaucoup  de  grains  ^rf;fi:^ 
entiers  de  leur  corps. 

^°  Le  foin.  Les  herbes  des  prairies  naturelles  dépêchées  et 
bnées  portent  le  nom  dt^in,  un  des  alimens  le  plus  ep  >i»agje 
pour  les  chevaux.  Celai  des  prés  hauts  est  le  plus  estijn^.  O^ 
lett  moins,  de  cas    P^^''  c*i*    du  reeain    ou  seconde  couple 

3 ne  de  la  première.TJn  foin  composé  de  tiges  de  graminées, 
'herbes  tendres  et  douces  ,  ou  folhlement  aromatiançs,  teUet 
que  la  pimprenelle',  les  Œnaiitbes,  la  sariette,  Ibs  pâque- 
rettes, le  tuaiilage,  la  scabiense,  )e  trèfié,  le  sainfoin,  etc., 
VH  excdleilt  ppur lés  animaux,  et  sur-tout  pour  les  chavaux> 
Maisil  ne  vaut  rien  lorsqu'il  s'y  trouve  beaucbup  de  carex.» 
de  joncs,  âê  roseaux  ,  d'iris,  de  renoncules,  de  colchiques,  etc^ 
plantes  qtii  abondent  dans  les  marais  Gingeux.  Da  foiq  nanyean 
aep^ut  seidonner  ,  sans  inconrjfnieut,  avant  qu'il  ait  été  qui- 
tte mois  dans  le  fenil.  11  n'a  plus  d^  saveur,  et  n'est  pL^  agré»> 
lile  aux  chevaux  s'il  est  trop  vieux. 

8^  La  luier&e.  Le  plus  beau  présent  qu'on  ait  &it.  k  l'agrî- 
culture,  c'est  la  luïerne;  on  la  dtinne  eoyerl  et  sèche  aux 
chevaux.  La  Inseme  sèche ,  préseiitée  peu  de  temps  après  là 
récotte  poarroit  être  funeste ,  à  moins  qu'on  ne  la  m^Ut  ay«c 
de  la  paille;  en  loi  laisse  jeter  son  feu  péndatlt  quelques  mois. 
Elle  exige  encore  plus  de  précautions  quimd  on .  veut  la 
fcire  iQaDgcr  Tcrtc.  Si  en  la  ^oit  manger  fraîche  et  k  dis- 
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£rétioii ,  elle  Dccasionneroit  de  fortes  iodigestions  et  la  bar» 
bare.  On  doit  la  laisuT  &étrîr  quelques  heures,  en  âoanerpea 
d'abord  et  y  accoutumer  par  degrés  les  cbevaux  ^  ea  la  moant 
m^Die  svec  de  U  paille.  Une  des  grandes  propriétés  de  U  lu- 
serne  est  d'augmenter  le  lait  des  jumeus,  et  de  rétablir  des 
chevaux  de  travail  qui  seroient  tombés  dans  ramaigrineineiit. 
g"  Le  trèfle.  II  y  a  plusieurs  tories  de  trèfles.  Le  trèfle  jauDC 
fait  partie  des  herbes  des  prairies  naturelles, et  c'en  estnnedes 
meilleures.  On  ne  lecultive  pas  seul ,  ou  du  moins  dans  certaine 
jMjs.  Le  trèfle  d'Hollande  se  trouve  bien  quelquetbé  niâé  aux 
nerbes  des  prairies  ;  mais  le  plus  souvent  on  en  fait  des  cnltares 
p^iculières.Ce8t  une  des  causes  de  [a  richesse  dupayi  de  Caax, 
quiTaisoit  partie  de  la  province  deNorman  die;  car  le  trèfle  jmn- 
plit  une  grande  partie  des  jachères,  et,  fournissant  aux  bestiaux 
une  excellente  nourriture ,  il  met  k  portée  d'avoir  beaucoup 
d'engrais.  On  le  fait  manger  comme  la  lucrne,  on  verl, on  sec 
Dans  le  pays  deCaux,  on  coupe  une  partie  des  vèâei  au  moi* 
de  juillet ,  pour  le  faner  et  le  conserver  ;  les  chevaux  le  mao* 
scnten  hiver.  Une  antre  partie  est  broutée  surplace  par  les  bAes 
ai  cornes  et  les  cbevaux  ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  moù 
d'août.  On  attache  ces  animaux  &  des  piquets;  oniasdiange^ 

Elace  buit  ou  neuf  fois  par  jour,  leur  abandonnant ,  suivant 
force  du  trèfle,  deux  ou  trois  pieds;  deux  cbevanx,  en 
trois  mois ,  peuvent  manger ,  de  cette  manière,  le  pndait 
d'oQ  acre  de  terfc ,  qui  contientà  peu  près  t8oo  toises  carnet 
S'il  fait  très  chaud,  on  les  retire  an  roilien  du  jour.  Le  trtk 
qu'on  fane  a  aussi  besoin  d'être  entré  sec  et  de  laer  quelqoa 
mois  avant  qu'on  le  donne  aux  cbevaux. 

On  avertît ,  dans  tous  les  livres  d'agriculture  ,  de  ne  point 
laisser  brouter  du  trèfle  vert,  par  la  rosée  .on  peu  de  tempe 
après  la  pluie ,  parcequ'il  en.  résulte  dea.indisesdwu  paves. 
Cette  crainte  sans  doute  .est  fondée  sur  desi'^ita.  Cependant, 
dans  le  pays  de  Caux ,  on  laisse  manger  le  trèfle  s^r  place  par 
tous  les  temps,  étonne  se  plaint  pas  du  mal  qu'il  iâij^Jia^M^ 
tiaux.  Seroh-on  dans  ce  pays  pins  insensible  atutrpertWi  o« 

Elus  habile  à  guétir  les  cbevaux  gorgés  de.  trèfle  mODilUT-Oa 
ten  le  trëfle  dn  pays  de  Cau^ ,  m^e  quand  la  pMe  OV  la 
rosée  l'ont  bnmecté ,  ne  seroit^il  pas  aussi  mal£aimiit;q«»'B^ 
leurs  7  Voilà  une  question  tm'il  seroitiwa  d'édaMCîr ,  et  diHtt 
les  cultivateurs  ipslmiu  doivent  s'occuper. 

I  o'  L'esparcelte  on  sainfoin.  Les  terres  sans  fimd  et  s^es, 
où  la  luseme  et  le  trèfle  ne  peureat  v^éter ,  en  sont  dédon- 
magéea  par  la  facilité  qu'on  y  trouve  de  cultiver  le  taiolbin, 
plus  nourrissant  que  les  deux  pnécédeas  fourrages.  H  est  U 
ressource  de  la  majeure  partie  de  la  Beaoce ,  qui ,  ne  récotlart 
jna  et  n'acbetant  ^  de  èua. ,  loi  aubathoe  ie  niMfnin  pear  1* 
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nourriture  de  ses  cheT&ux  de  ferme.  Oa  le  récotte  toujours 
suOisammeni  lec  ',  on  ne  ilonne  le  nouveau  que  quelques  mois 
après,  et  on  le  mouilie  en  été  deux  heures  avant  de  le  mettre 
dans  le  râtelier.  Si ,  pour  avoir  été  entré  humide  ,  il  a  pris  île 
l'odeur,  il  but  le  bien  secouer  ;  il  devieut  plus  supportable  et 
moins  q^I&isant ,  psrceque  U  partie  putréfiée  par  la  fermen- 
tation l'en  sépare.  Le  sainfoin  mal  soigné ,  et  donné  sans  ména- 
gement ,  anroit  les  marnes  inconvcnleDS  que  la  luzerne. 

11°  L'oree  en  vert.  Lorsqu'on  veut  mettre  nn  chevxl  aa 
vert,  on  lui  apporte  à  l'écurie  des  tiges  d'orae  coupée ,  avant 
qu'elle  ait  épié.  Si  on  attendoît  plus  tard ,  elle  seroii  trop  duM) 
et  échauDante ,  tandis  qu'on  l'emploie  pour  rafratehir.  Cette 
nourriture  purge  les  cnevanx  les  premiera  jours .  moins  par 
sa  qualité  évacuante  que  par  le  chao^ment  qu'elle  opère  en 
eus.  Bientôt  lia  ne  sout  plus  reiAcbés,  et  ils  engraissent. 

Jl  est  d'usage  ,  dans  la  cavalerie,  de  mettre  tous  les  ans  une 
certaine  quantité  de  chevaux  an  verL  On  apporte  à  chaque 
cheval  quatre-vingts  livres  d'herbe  par  jour.  SI  on  n'écarta 
pas  de  ce  régime  les  vieux  chevaux,  respoussib,  les  farcineux 
et  les  morveux  ,> nr  en  hâte  la  perte,  11  ne  faut  mettre  an  vert 
que  ceux  qui  ont  la  fibre  trop  sèche ,  et  qui  sont  habitpelle- 
ment  nOnrris  an  sec. 

Les  babitans  des  pays  de  communes ,  lés  débardeurs  de  bois 
et  autres,  par  économie,  laissent  leurs  chevaux,  nne  bonnç 
fwrtie  de  l'année ,  paitre  dans  les  prairies  on  dans  les  bois.  Ces 
chevaux  ne  mangent  presque  que  du  vert.  Ces  chevaux  ne  sont 

iB  en  état  de  résister  à  de  grands  et  forts  travaux,  si  on  ne 

tnr  donne  p»s  en  outre  une  nourriture  pins  substantielle. 
13'  I^  paille.  Les  tiges  sèches  du  froment ,,  du  seigle  ,  .de 
forge  et  de  l'avoine  s^appellent  paille.  On  ne  fait  ett  France 
aucuDcsj,  pour  les  chevaux,  de  celledeVorge,  et  très  pende 
celle  du  seigle ,  qu'ils  mangent  quelquefois  ^ns  les  paya  où  d 
ne  croit  pas  de  froment-  La  païUe  d'avoine ,  souvent  Ëne  et 
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tendre  ,  analogue  au  grain  qui  en  sort ,  leur  plalt  Seancoop. 
Hais  c'est  la  paille  de  iroment  qu'ils  préfirent,  sans  doute  pqr- 
.cequ'elle  contient  encore  dans  Tétat  de  sécheresse  une  matière 
sucrée ,  plus  abondante  dans  celle  des  fromcns  d'Espagne  et 
àea  pays  chauds.  C'est  pour  cela  que  leschevauxdes  Iles  à  sucre 
ae  nourrissent  avec  empressement  des  têtes  de  canne.  La  paille 
blanche  et  menue  eat  mieux  fourragée  que  la  paille  braue  et 
grossière.  Quand  elle  est  mêlée  de  plantes ,  qui  s'y  sont  atta- 
chées, tdles  que  les  liserons,  les  gesses,  etc. ,  elle  est  plus 
appétissante.  On  la  rend  plus  agréable  encore ,  si  on  y  joint 
du  trèfle  qui  la  parfume.  A,  la  vérité  là'  paille  des  pays  du 
nord  n'a  point  ou  n'a  que  très  peu  de  matière  sticrée  -,  mais 
les  cheTonx  y  troBvent,  pour  dédommagement,  beaucoup  de 
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grains  aJhérena  dans  les  lulles  ;  car  on  ne  peut  jamais  y  luifai* 
parfaitement  les  épj*  ;  le  froid  empêche  beaucomi  de  graiiu  de 
mârir,  et  beaucoup  de  balles  de  se  dessécher  i  leur  base. 

La  paille^  en  France  ,  se  donne  dans  toute  sa  longuenr,  soit 
quelest^pissoienttousraDgésdumèmecdté  ,  comme  dans  celle 
qu'on  apporte  à  Paris ,  sbil  qu'ils  soïçnt  dans  les  deas  seos , 
comme  il  est  d'usage  dans  beaucoup  de  pays-  Mais  en  Alle- 
magne ,  on  la  bacbe ,  on  la  brise  ,  pour  la  mêler  aTec  le  son  , 
l'avoine  ou  autre  grain.  On  mouille  le  ioot,afin  que  lécherai 
en  expirant  n'en  perde  pas  la  plus  gratide  partie.  Le  hache- 

E aille  est  une  espèce  de  caisse  étroite ,  posée  sur  nn  pied  1 
auteur  d'appui  ;  on  y  place  la  botte  de  paille,  on  U  pDoase 
par  degrés  avec  une  main  ,  sous  un  Ibrt  hachoir  fixé  par  aoe 
boucle ,  et  que  l'autre  main  fait  mouvoir  pour  couper.  Jij*- 
une  esptce  de  bascule,  qui  tient  la  paille  assujettie  pr^  da 
couteau.  Cet  instrument  &  été  adopté  et  perCectionné  par  des 

Sarti  eu  tiers  en  France  ;  mais  il  n'est  pas  encore  répandu  comme 
serait  à  désirer  qu'il  le  f&t  :  car  il  est  plus  sTantageus  et  plus 
écoDomiqne  de  donner  la  paille  hachée  qu'entière.  Oapeut, 
dans  les  pays  oti  il  y  a  disette'  de  foin ,  ea  mtlîher  un  peu  sTeo 
,Iieaucoup  de  paille.  Les  chevaux  mangeroient  avec  appétit  ce 
mélange.  Chaque  régiment  de  cavalerie  ou  de  dragons  dcvroît 
aToir  ses  haches-paille.  Les  soldats  auraient  souvent  le  teinpi 
d'eu  (aire  usage.  Dans  les  pays  chaitdi ,  oii  les  espèces  At  fro- 
ment cultivés  sont  à  tige  forte ,  et  remplie  d'une  moelle  sucrée , 
on  met  la  paille  en  état  d'être  mangée  par  les  cheraux  eu  b 
hachant. 

Dana  bien  des  pays,  et  particulièrement  en  SnÎMe ,  on  donM 
du  sel  aux  cbeVaux.  H  u'tst  pas  bien  cer^iid  q^ù'ïl'teit  odle. 
sur-tout  s'il  est  doiiué  àtousles  îàdi^dùs, 'eï  pat  liabîtnde.  Il 
y  a  des  haras  oh  tous  les  }ours  on  feit  manger  aux  pOotsina  tms 
pâtée  dans  laquelle  ou  met  du  sel.  Ces  jetm£s  animaux  a cconrent 
ausontPune  cloche,  avec  iin  grand  empressement,  pour  rece- 
voir cette  pâtée ,  conune  des  poulets  qu'on  appelîe  dans  une 
basse-cour.  Les  chevaux  faits  s'accommodent  aussi-bien  du  sel 
que  les  jeunes  poulains.  Te  présume,  à  en  juger  parce  que  le* 
bétel  i  cornes  en  consonunent  en  Suisse ,  que  deux  gros  de  sel 
^ar  jour  ser oient  une  dose  convenable  pôtu''uh  Cneval.  On 
assure  qu'un  trop  grand  usage  les  rendroit  aveugles.  Mais  cette 
assertion  n'est  pas  plus  prouvée  que  (itlle  del'utHilc'du  sel-  Om 
peut  le  donner  ensubstance,  mêlé  avec  de  l'avoine,  ou  disoet 
'  dans  l'eau,  dont  on  arroseroit  le  fourrage. 

La  boisson  du  cheval  est  l'eau.  Moins  délicat  que  Pine  ,  il 
boit  presque  toute  espèce  d'eau  ;  qu'on  le  conduise  dans  des 
marais,  à  des  mares,  t  des  abreuvoir*,  où  se  rend  qnelqoefiNt 
le  jus  des  futnîers ,  et  dans  lesquels  se  putréfient  qtictqiiei  anl- 


C  lî  E  5;7 

tnaus  ,  tels  quc'poules  ,  pigeons  et  beaucoup  d'insectes,  il  ne 
refuse  pas  il'y  boire  ;  il  paruit  même  préfiirer  ces  eaux  à  d'au- 
tres. Cctoit  aux  écoles  vétérinaires  à  reclicrclier ,  par  des  ex- 
périences bien  positives,  jusqu'à  que!  point  une  telle  boisson 
pouvoit  nuire  à  la  aanté  des  ctieraux.  Les  auteurs  qui  ont  rci'it 
sur  les  ia3la(lie.s  de  ces  animaux  en  ont  attribué  plusieurs  à 
l'eau  dont  ou  les  laissoit  s'abreuver.  Mais  je  n'en  ai  vu  nulle 
part  des  preuves  assez  éTidentes  pour  décider  eu,  faveur  de 
cette  opinion.  Au  reste  ,  si  ce  sont  les  sels  que  les  chevaux  rc- 
chercbent  dans  l'eau  des  mares ,  il  est  aisé  d'y  suppléer  ,  en 
jetant  du  sel  marin  dans  l'eau  des  puits  ,  qui  est  la  boisson  la 
plus  ordinaire  de  ces  animaux. 

Quand  un  cheval  n'a  pas  chaud,  on  risque  peu  de  l'inconj* 
moder  en  lui  disant  boire  de 'l'eau  froide.  Mais  ,  s'il  a  cliaud  , 
elle  peut  lui  être  tr^i  nuisible ,  à  moins  qu'ausciidt  après  il 
ne  continue  à  être  en  mouvement ,  sjins  cela  il  y  auroit  du 
danger  <^c  le  uiener  dans  c<:t  éiat  à  une  source  ou  à  une  fon' 
taine  ',  il  vaudroit  mieiis  qu'il  nlldt  a  un»  eau  stagnante.  L'euu 
de  rivifere  est,  en  général ,  bonne  et  salubi'c. 

Les  fermiers  attentifs,  daus  les  pays  oii  il  n'y  a  que<lcs  puits, 
ont  soin  de  tirer  le  matin  la  boisson  de  leurs  cnevatix  pour 
tout  le  jour.  Ils  la  laissent  exposée  à  l'air ,  dans  dCs  cuves  ou 
tonneaux,  pour  lui  èwr  »•  cradil*. 

Quelques  personnes,  craignant  qu'une  eau  TÎve,fra!cliciuent 
tirée  ,  ne  fasse  du  mal  à  leurs  chevaux ,  y  font  jeter  un  peu  dn 
aon-  Les  chevaux  boivent  plus  on  moins  d'eau,  selon  leur  taille 
et  leur  tempérament,  selon  qu'ils  sont  nourris  d'alimcns  secs 
ou  aqueux ,  et  selon  la  saison  de  l'année.  La  diSerence  entre  un 
cheval  de  quatre  pieds  quatre  à  cinq  pouces  et  un  cheval  de 
quatre  pieds  dix  à  onze  pouces  peut  être  au  m^s  d'vin  quart, 

Îiuiaque  le  premier  boit  au  pins  soixante  pintes  ou  cent  vingt 
ivres  d'eau  ,  tandis  que  le  dernier  boit  jusqu'à  quatre-vingts 
pintes, ou  <^nt  quarante  livres  d'eau  dans  un  jour  d'été,  quel- 
ques chevaux  boivent  moitié  moins  que  les  autres;  je  les  sup- 
pose tous  nourris  d'avoine ,  de  sainfom  ,  de  paillp  et  de  cossats 
d^  vesce ,  cette  nourrilare  formant  ensemble  environ  quarante 
livres  d'alimens.  Des  animaux  nourris  moins  largement  ou 
isangeaut  du  foin  au  lieu  de  sainfoin,  on  paissant  dans  les  bois 
on  les  prairies  boivent  beaucoup  moins.  Énfîn  ,  en  hiver  ,  sai- 
MOii  où  l'air  est  moins  sec ,  les  alimcns  imprégnés  de  plus  d'bu< 
midité  ,et  la  fibre  du  corps  moins  aride,  les  cheranx  ne  boi- 
rent  pas  autant  qu'en  été. 

On  parta^  la  boissnn  des  chevaux  en  plusieurs  tetnps.  Des 
cheranx  qui  restent  le  plus  souvent  à  I  écurie ,  tels  que  tes 
chevaux  de  cavalerie  vont  à  l'abreuvoir  seblement  deux  fois 
par  jour,  k   aept  henres  et  dçmïe  du  matin  rn  été ,  et  ^ 


«7»  C  H  E 

huit  Iieui'es  eu  hiver;  et  l'après-inidi,  à  trma  Iienres  en  tiifer 
et  >  quatre  heures  en  été. 

Les  chevaux  de  charrue  boÎTent  quatre  fois  par  jour:  le  ma- 
tin en  sortant  de  l'écurie,  après  avoir  mangé;  au  miUen  dn 
jour  ,  en  revenant  des  champs  ;  deux  heures  après  ,  en  j  re- 
tournant ,  et  le  soir  en  renlraut. 

On  fait  aux  chevaux  de  la  litière,  afin  que  leurs  ext^mens, 
mêlés  à  des  substances  végétales  ,  prodauent  de  l'engrais.  Si 
ces  animaux  couchoieutsurlaterreoumrle  pavé  de  leurs  écnries, 
ils  seroient  incommodés  des  exhalaisons  et  de  l'humidité;  «a 
auroit  besoin  de  les  panser  plus  souvent.  On  fait  de  la  litièr» 
avec  les  païUes  des  plantes  céréales,  qui  sont  les  meillenrea, 
les  plus  douces  et  les  plus  &ctles  â  se  convertir  en  fumier. 
On  en  iàit  avec  de  la  hrnvère,  de  la  fougère,  du  chaume, des 
branchages,  des  feuilles  d'arbres  et  autres  matières ,  sdon  les 
pays  et  les  difficultés  qu'on  a  de  se  procurer  des  pailles. 

Il  ne  faut  pas  laisser  les  litières  lottA-tempi  dans  les  écuries. 
Aussitôt  qu'elles  paroissent  humectées  d'urines  et  remplies 
de  crottin ,  on  les  1ère  et  on  les  emporte.  Tout  n'étant  pu 
mouillé  au  même  degré  ,  le  matin  on  relève  sona  le»  nau- 

Seo|res  celle  qui  est  encore  sèche  pour  la  mettre  le  soir  avec 
1  nouvelle. 
II  est  à  croire  que  le  cheval  sanvase  n'épronre  aucune  de* 
incommodités  résultantes  du  déftut  de  transpiration.  Accon- 
tumé  dès  l'enËuice  aux  dÎTerses  températures  du  clbnat  oii  3 
Tît ,  il  s'endurcit  et  ne  souffre  point  de  la  vicissitude  des  saisons. 
libre  de  ses  mouvemens,  il  ne  s'échaufie  en  aucun  temps,  et 
n'a  besoin  de  rien  qui  rétablisse  une  évacuation  toujours  sou- 
tenue. 11  n'en  est  pas  de  même  du  cheval  domestique.  I>è9  qu'il 
est  sorti  des  prÂie4,  où  on  le  tient  deux  on  trois  ans,  il  passe 
une  partie  de  sa  vie  dans  des  écuries  plus  ou  mwns  dbaset.  O» 
le  fait  travailler  dehors,  en  l'exposant  à  la  boue,  k  la  poussière 
et  &  toutes  sortesd'ordures;  dans  sou  écurie  même,  il  6sit  tom- 
ber sur  lui ,  eu  tirant  son  fourrage ,  de  la  terre ,  des  fienrs  de 
plintea  dea$éc1>ées,  des  bourres  de  foin ,  des  balles  de  blé  ;  en 
•e  couchant,  il  se  salit.  Si  un  tel  cheval  n'étoît  point  pansé, 
les  vaisseaux  trauspir^tçires  de  la  peau  se  trouvant  obstmës  par 
lit  crasse,  l'humeur  retîueroit  sur  quelqu'organe  intérieor,  et 
produiroit  des  maladies  graves. 

Les  chenaux,  les  mieux  panséssontlescberanxdela  cavaleris 
on  des  dragons;  ils  le  sont  deux  fois  par  jour.  L'exactitude  d« 
service  militaire  ne  permet  pas  la  moindre  négligence.  U  doit 
y  avoir  ttyipnrs  un  officier  qui  assiste  an  pansement. 

Après  eux,  ce  sont  les  chevaux  de  carrosse.  Les  cochers  se 

ut  un  point  d'honneur  d'avoir  toujours  leurs  cbeTaax  très 

propres  et  d'un  poil  très  luisant.  Le  plus  souvent  ils  ne  les  pan- 

sent'qu'une  fuispar  jour.Quand  ils  se  salissent da,ng la jouriiée^ 

ils  les  nettoieiitk  l,,..j., CjtK)<J[c 


/• 
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Lès  clienux  les  plus  négligés  sotit  ceux  des  réalises ,  des 
fiacres  j  des  vignerons,  marcluinds  et  autres  ,  qui  s'en  servent 
pour  porter  des  fumiers  aas  champs  ou  des  denrées  au  marché. 
Ceux  de  ferme  et  de  roulage  sont  un  peu  plus  soignés.  Je  con- 
Dois  des  fermiers  atteatîfii  qui  font  panser  exactement  leurs 
oheraux. 

Les  instmniena  dont  on  se  sert  sont  l'étrille ,  l'époussette,  la 
brosse  ronde ,  la  brosse  longue ,  le  peigne  et  l'éponge.  On  pour- 
loit  y  ajouter  un  long  couteau  pourabattre  la  sueur,  quand  les 
chevaux  sont  couverts  d'écume. 

,  L'étrille  se  passe  à  rebrouase  poil  sur  les  c6lés ,  le  ventre  et 
légèrement  sur  les  jambes.  Comme  elle  n'emporte  pas  toute  1» 
crasse  qu'elle  a  détachée ,  c'est  avec  l'époossette  qO  on  tlîsperse 
le  reste  ;  ensuite  avec  la  brosse  ronde  on  frotte  l'encolure  et  la 
tête,  en  ménageant  les  yeuXi  et  on  emploie  la  brosse  longue 
pour  les  jambes;  on  peigne  la  crinière  et  la  queue;  l'éponge, 
abreuvéed'eausertpourles  crins,  la  queue,  et  le  lourdes  jeux 
et  des  oreilles.  Si  les  crins  sont  très  mè\é»  on  les  démêle  facile- 
ment avec  de  l'huile. 

Tous  ceux  qui  ont  dés  chevaux  en  propriété  oU  sotis  leur 
garde  doivent  éviter  deux  extrêmes,  celui  de  tes  faire  travailler 
au-delà  de  leurs  forces,  sans  leur  donner  le  repos  convenable, 
et  celui  de  les  laisser  lan^ir  ttana  une  molle  oisiveté ,  qui  leui* 
occasionne  de  l'obésité,  une  abondance  d'humeurs,  desengor- 
gemens,  le  gi'as  fondu,  et  autres  incommoditéscapablesde  dé- 
tériorer leur  constitution ,  et  d'accélérer  le  terme  de  leur  vîej 
Les  chevaux  bien  conduits  et  bien  gouvernés  vivent  dix-huit  ou 
vingt  ans  ;  quelques  uns  seulement  vont  à  vingt'-huit  ou  trente 
ans,  rarement  au-delà.  Le  repos  est  nécessaire  à  tous  lesétrës  vi- 
-vans.  Les  chevaux  ne  le  prennent  pas  tous  en«e  couchant,  car 
ilTenaqnine  secouchent  jamais.  Ceux-ci  dorment  debout. £a 
g^éral,  le  sommeil  des  chevaux  est  court  ;  il  dure  auplusqua' 
tre  heures.  Lorsqu'on  ménage  trop  les  chevaux,  il  arrive  que^ 
fauted^exercicc  et  d'être  en  haleine  j  ils  se  kssent  facilement  et 
même  succombent,  si  ou  est  obligé deleur  faire  ftireunecoursé 
un  peu  considérable  ;  œ  vice  est  celui  de  la  plupart  des  cb^' 
vaux  de  oarrosse< 

C'est  une  pniique  condamnable  de  nleiier  à  l'abreav^ir  de» 
cheveux  échauffés  et  souvent  en  écume  à  la  suite  d'une  course 
ou  d'un  grand  travail;  on  peut  à  l'instant  lea  rendre  très  ma'- 
lades.  On  tombe  dans  le  même  inconvénient  lorsqu'on  leur  fftve 
le  ventre  dans  les  mêmes  circcns lances.  > 

En  général)  noux  les  animaux  comme  pour  les  hommes,  iî 
est  bon  que  les  heures  du  repos  soient  réglées.  Le  corps  prrnd 
Acilementcette  habitude;  il  fnit  toutes  ses  fonctions  il  une  ma- 
nière égale.  LCB  animaux  tau;  ours  conduits  de  même  ««■  portent 
bien  et  résistent  ftof  long-temps  à  la  fatigue.  CppendanV  il  v  a 
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(1rs  clircaosUncesoù  cette  TÎe  réglée  ne  eonTÎedt  fta  et  doii^M 
ùtleri-bi^puc'.  Dans  (les  clïmaU  quiseioical  louiours  tgalemeat 
cliiiutUou  lroi4i>>  uni:  fuis  qu'oa  suroit  établi  des  heures  où  Jes 
aniutaux  doivenl  travailler,  il  aeroil  inutile  de  les  chan^çer.  Mais 
<IanB  le  nôtre,  où  nous  avons  des  )ouri  froids  et  de»  jours  bien 
cliaodï ,  on  ne  pt'ut  se  dispenser,  en  certains  cas  ,  de  cbanger 
qnelijue  cliute  à  la  rcglu  qu'on  s'est  laite  ;  la  sagesse  t'exige, 
la  laisoo  le  commande. 

Il  est  d'usage  d'attacher  les  clievaui  à  la  oharruc  le  nutin, 
•u  lever  du  soifil,  et  de  les  ramener  à  odsè  benrea  ■  la  ferma 
ou  à  la  métairie.  On  les  reconduit  aux.  cliamps  à  une  lieure, 
i^usqu' après  le  coucher  du  soleil. 

Ceux  oui  charrient  avec  leurs  chevaux  sur  les  grandes  ronles 
partent  de  grand  matin  et  arrivent  *  midi  ou  uue  heure  à  nn 
lieu  dL'sJgaé,  d'où  ils  reçartcat  à  trois  heures  jusqu'à  la  niùL 
Dans  la  mus  grande  partie  de  l'année ,  celte  manière  de  régler 
ïetravaitdesctievaux  n'est  GUJetLe  à  aucun  inconvénient;  mais, 
dans  l'i'té ,  dans  les  grandes  chaleurs ,  on  sent  à  quoi  on  expoa« 
ces  animaux  lorsqu'on  tes  fait  travailler  pendant  les  heures  lea 

Îluscbaudesdela)oumée.  Les  chevaux,  il  est  vrai,  sont  à  l'abrf 
epulsonie  heures  jusqu'à  une  heure.  Mais  nesaii-on  pas  m» 
cerUiins  iours ,  dès  neuf  heures  du  matin ,  le  soleil  est  très  vif, 
8t  que  depuis  une  heure  jusqu'à  quatre  on  grille  de  cbakar? 
Les  chevaux  éprouvent  celle  çhalourpenduit  cinq  heures,  deax 
avant  et  U'vis  après  midi.  Les  chevaux  de  voilures  sur  les  routes 
çn  éprouvent  autant. 

.  Quetqne  force  qu'oa  leur  suppose,  il  est  impossible  qn'il  n*j 
en  ait  |>ms  qui  succombent.  Dans  les  heures  de  chaleur ,  les  ani- 
maux  sont  plus  foibles,  et  souvent  ou  les  fàilaUer  du  même  tfaïn 
que  s'il  faisoit  froid,  ils  sont  tourmentés  des  insectes,  qui  les 
piquent  et  augmentent  leur  chaleur  par  l'impatience  qu'ils  lenr 
causent,  La  léie  toujours  baissée,  ils  respirent  et  avalent  une 
poussière  capable  de  les încoi^moder beaucoup.  La  terre.érbauf- 
jëe  porles  rayons  dn  soleil,  et  Comme  une  uumaise,  en  aorte 
que  les  chevaux  sont,  pour  ainsi  dire,  entre  deux  feux.  Aussi 
on  vuit-on  sou,vent  uiourir  aux  champs sousle  hamms,  ou  périr 
brusquement àl' écurie  ou  au  pHui'age;  d'autres, qui  résistent 
un  {leu^ua,  gagnent  des  maladies  inflammatoires,  presque 
toujours  mortelles,  que  des  ignoraos  ne  savent  à  quoi  atlribncr, 
tandis  qu'ailes  «ont  occaÛQ^nées  par  cette  nanière  de  les  con- 

4ui«^t, ■...-. 

On  préviendroit  ces  incoavéniens  si ,  dans  les  jours  de  juin , 
(de  juitiFt.im.d'aoàt,  selon  le  cbmat,  lorsqu'il  (ait  de  grandes 
cbaleui^,  sur  ^  tout  lorsque  le  temps  est  disposé  à  l'orbe,  on 
.raenoit'Ce^  animaux  k.la  charrie  de  grand  matin,  pour  les  ra- 
,Uïe»erà  neuf  heures  à  l'écurie,  d'où  ils  ne  sortiroient  qu'à  quA- 
tr»  bBurW]  qu'ils  xrtoumei'oieot  Kitx  champs  jiucpt'à  neuf  on 
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dix  heures.  Il  Taudroit mieux  mime,  encerUina  jonrs,  les  lais- 
ser lotâlement  à  l'écurie ,  que  Je  le»  faire  travailler.  La  consep- 
valioa  des  chevaux  cotapenset-oit bien  la  perte  du  Uipfs  et  du 
travail.  Les  jours  où  on  seroît  ubligù  de  ne  tes  pas  Caire  sortir 
arriveroieot  rarement.  Ainsi  la  perle  seroil  peu  de  chose. 

IjGs  conducieorB  de  voitures,  par  la  cliateur,  doiveat  avoir 
les  mêmes  attentions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  car  il  ne  suflît  pas  qu'ils  ne  soient  pas' 
aux  champs  pemiaat  les  momens  de  chaleur ,  il  faut  encore  que , 
dans  leurs  écuries,  ils  soient  aussi  fraîchement  qu'il  est  possï- 
hle.  Les  fenêtres  et  les  portes  ouvertes,  excepté  celles  qui  st- 
roient  en  plein  midi  ou  à  l'exposition  du  soleil  couchant,  quW 
doit  fermer  avec  des  canevas  a  cause  des  mouches;  de  la  litière 
nouvelle ,  de  l'eau  )eiée  sur  le  plancher  et  le  long  des  mitrs  , 
une  boisson  abondante,  les  fourrages  (nouilles  et  un  peu  cte 
son  dans  l'avoiue,  tels  sont  les  moyens  qui  peuvent  le^  rafraî- 
chir dans  leurs  écuries  et  les  euipêcher  d'être  aussi  sepsîbles 
aux  eltets  de  la  grande  chaleur.  ' 

De  la  manière  dont  on  élève  et  dont  on  traite  les  chevaux 
dépendent  leur  douceur  et  leur  docilité.  Malheureusement  la 

Slupart  de  ces  excellens  animaux  sont  confiés  à  des  homines 
urs,  brutaux,  adonnés  au  vin,  qui  les  excèdent  de  travail, 
les  accablent  de  coups  ,  épuisent  leurs  forces  et  les  font  périr 

Dans  les  pays  oi)  les  chevaux  sont  les  meilleurs  qu'on  con- 
noisse ,  c'est-à-dire  en  Arabie,  les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domestiques  fidèles.  Ils  participent  des  maux 
les  uns  des  antres.  Les  Arabes  ont  un  caractère  doux  et 
simple. 

Les  cheràax  sont  haiueux  et  vindicatifs.  Il  y  a  de  ces  ani- 
maux qui ,  ayant  été  battus  par  des  hommes  ,  les  ont  tous  en 
horreur  et  ne  veulent  pas  en  être  approchés.  D'atftres  con- 
servent de  la  rancune  contre  ceu>:-là  seulctpeat  qui  les  ont  mal- 
traités, et  tôt  ou  tard  ils  s'en  vengent. 

On  doit  conclure  qn'un  animal ,  susceptible  de  reconnois- 
sance  et  de  conserver  le  souvenir  de  mauvais  traiiemens,  de- 
viendra capable  d'obéir ,  et  sera  bon  lorsqu'on  en  exigera  du 
service  sans  le  frapper. 

Je  pourroisciler  beaucoup  de  faits îil'appui  de  ces  assertions  ; 
jeme  borne  à  deux  : 

Une  maitresse  de  poste  des  envirtMis  de  Lisieux  avoit  des 
chevaux  vigoureux  et  quelquefois  difficiles  ;  à  sa  voix  aucnn  ne 
broncboit-,  elle  les  touchoit  tous  sansdifficuité,  tandis  que  son- 
Tent  ses  postillons  n'osoient  l'imiter. 

Chee  un  fermier  du  pays  de  Canx  qui  tous  les  ans  éle- 
Toit  des  poulains,  un  seul  domestique  les  pansoit  et  les  accon- 
Inmoit  au  travail.  Ç'étoit  un  honuBe  d'un  iiâ^rtï  doux  t 
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janHlsiln'employoitlefouet.  Eu  trèspen  de  temps  cesaniman 
étoient  formés  et  répondoîeiit  à  ce  qu'il  déairoit  d'eux. 

Riea  n'est  plus  sage  qu'une  loi  qui,  dît-on  ,  est  en  TÎnienr 
en  Anglflteire  ;  elle  défend ,  soos  peine  d'amende ,  de  mutni- 
ter  «ans  raison  des  animaux  utiles, 

pour  &ii«  tTBTailler  les  cheraux,  an  lenr  met  des  hanuns. 

Les  cavaliers  n'en  emploient  que  peu  :  une  selle  légère ,  «r» 
nie  de  ses  étriera  ,  sangles  etcrouj^iere,  une  bride,  un  bridon 
et  une  longe,  quelquefois  an  caparaçon,  voilà  tout  ce  qu'il  6at. 
Lelnse  desamateursj  a  ajouté  nne^oussepluaou  moins  riche, 
et  a  imaginé  le  reste  de  l'équipement  en  matière  plus  Gne  ott 
pins  ornée.  Les  grands  d'Asie  ont  des  chevaux  superbement 
enhamachés. 

Pour  équiper  un  cheval  de  carrosse,  on  a  des  hamois  Irèa 
chargés  et  plus  on  moins  chers. 

Les  harnois  les  plus  simples  sont  ceux  des  chevaux  de  char- 
rue, qni  traînent  aussi  la  voiture,  soit  charrette  ,  soit  (Jiariqt 
ou  tombereau.  En  voici  le  détail  : 

Un  collier  de  cuir  rempli  de  bourre;  une  honsse  de  peau 
de  mouton  qui  y  est  attachée  ;  une  couverture  en  loi7a 
peinte ,  pour  garnir  le  dos  du  cheval  ;  une  rêne  en  cuir ,  qm 
du  collier  va  à  la  queue  ;  une  brîde  ;  une  paire  de  billots  pour 
tenir  les  traits  à  1  attelle  du  collier  ;  des  traits  de  cbarrne ,  ea 
Ciùr  de  Hongrie;  des  traits  de  charrette,  en  corde,  pesant  but 
livres  ;  les  fourreaux  de  cuir  pour  empêcher  que  les  traita  ne 
portent  sur  les  fUncs  du  cheval;  un  licol  ;  une  longe  ;  la  retraite 
ou  le  cordeau  pour  diriger  les  chevaux  à  la  voiture,  11  fiiut  en 
outre  aa  cheval  de  limon,  ou  brancard,  un  panneau  garni  desa 
sellette  ;  l'avatoîre  ,  ou  serre-cuisse  ;  la  dossière  ;  la  souveo- 
triàrejlesmancelicsdefer  pour  entrer  dans  les  limons;  le  ber- 
ceau, ou  le  reculement  ;  une  peau  de  blaireau  poar  couvrir  la 
croupe.  On  a  quelquefois  pour  le  cheval  de  limon  un  collier  à 
'part,  sa  housse  et  une  bride;  mais  oh  peut  s'en  dispeQser. 

Les  harnois  des  chevaux  de  charrue  ou  de  voiture,  dont  je 
donne  le  détail,  sont  ceux  des  enviroos  de  Paris,  de  tonl£  la 
Brie  et  la  Beauce  ;  dans  leq  provinces  plus  ou  moins  recalées 
ces  harnois  varient  pour  les  formes,  pour  la  matière  ,  et  par 
conséquent  pour  les  pris. 

J'ai  lait  voir  aux  articles  Bëte  ai  oornes  et  B£rss  a  liikk 
combien  il  étoît  important  de  loger  oes  bestiaux  convenable-< 
ment  pour  leur  sanle,  et  combien  on  avolt  de  peine  àpersnader 
aux  hommes  qui  les  soienent  qu'il  falloit  que  les  étables  et  les 
bergeries  fusnent  très  aeréfs.  Lie  même  degré  d'importance  et 
lesmèmes  difficultés  ont  lieu  à  l'égard  du  logement  des  chevaux. 
En  rapportant  les  effets  des  constructions  vicieuses  des  établ«i 
que  j'ai  été  à  portée  de  voir,  et  de»  moyens  emflayés  poor  y 
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wfmêiier ,  yiaditjatrtâ  qneQea  attentiona  on  doit  avoir  pour  le 
logement  des  cheraux. 

Les  écuries  de  ferme  que  )'aî  examiiiées  avec  le  plas  it 
soin  sont  celles  de  la  Beaace.  Leur  construciion  ne  dlfi^re 
de  celle  des  éubles  que  parceou'on  y  a  seuleraem  pratiqné 
quelques  fenêtres  de  plus  ;  mais  elles  sont  petiles  et  rarement 
ouvertes.  La  simple  analogie  sufEroit  pour  uire  connoitre  que 
ces  sortes  d'écunes  doivent  être  malsaines,  comme  le  sontles 


Stables,  en  raison  de  la  chaleur  que  les  chevaux  y  éprouvent , 
du  temps  qu'ils  y  habitent ,  et  de  l'altération  de  l'air  nu'ils  y 
respirent.  Mais  l'expérience  et  t'obserration  viennent  à  l'appui 


del'anatofjie,  en  sorte  que  ce  qu^  n'étoit  que  présomption  est 
une  vérité  incontestable. 

J'ai  TU  des  chevaux  périr  du  sang  dans  quelques  ferraet  de 
la  Beauce,  l/ouveriure  de  leurs  corps  présentoit  les  mêmes 

Ïibéaomènesquecelle  des  corps  desb^tes  à  cornes  et  desbètesà 
sine  qui  mouroient  de  cette  maladie.  C'est  à  la  disposition  des 
écuries  qu'on  doit ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  attribuer  en  partie 
cette  mortalité ,  puisqu'elle  a  cessé  ou  diminué  dans  celles  où 
l'on  a  pris  des  précautions  contre  la  chaleur  et  l'altération  de 
l'air.  A  cette  cause  il  s'en  joint  deux  autres  ;  savoir,  la  ooastilu- 
tion  des  chevaux  employés  dans  cette  province  à  la  culture 
des  terres,  et  la  manière  dont  ils  sont  nourris  et  conduits. 

Tous  les  chevaux  qui  serrent  en  Beauce  à  l'exploitation  des 
fermes  sont  entiers,  vigoureux,  ayant  les  muscles  bien  expri- 
més, et  la  plupart  dans  l'âge  de  la  force.  On  leur  donne  ordi- 
nairement a  manger  de  l'avoine  et  du  sainfoin.  Ce  n'est  qn'ea 
hiver,  temps  où  ils  travaillent  peu  ,  qu'on  substitue  au  sainfoin 
de  la  paille  de  froment  ;  II  est  rare  qu'on  les  nourrisse  de  son. 
En  été  ces  animaux,  après  woir  été  exposés  presque  pendant 
tout  le  jour  à  l'ardeur  du  soleil  ,  reviennent  pour  passer  la 
nuitdBnsleursécuries,oiiIacbaIeur  est  si  grande  que  la  sueur 
leur  découle  de  toutes  les  parties  du  corps.  Il  fait  quelquefois  si 
chauddans  les  écuries,  que  les  domestiques  qui  y  couchent  ha- 
biluerieraent  préfèrent  en  été  de  passer  les  nuits  i  l'air  ou  sons 
des  hangars.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  chevaux  soient 
sujets  à  être  attaqués  du  sang. 

Cette  maladie  n'est  pas  la  seule  qu'occasionnent  anx  che- 
vaux de  ferme  les  constructions  vicieuses  des  écuries.  Le  fait 
suivant ,  qui  mérite  d'être  rapporté ,  en  fournit  une  preuve  cer- 
taine. Un  fermier  perdoit  de  temps  en  temps  des  chevaux. 
Je  sais  qu'eu  trois  ans  il  lui  en  est  mort  huit.  Ses  chevaux ,  an 
nombre  de  treize  ordinairement,  étoient  placés  sur  deux  rangs, 
dans  une  écurie  qm  avoit  quinte  pieds  de  loi^ueur,  dix-sept^ 
de  largeur,  sur  une  hauteur  de  treiie  pieds.  Par  conséquent, 
en  supposant  la  longueur  double  ,  a  cause  des  deux  rangs , 
et  en  retiancbant  quatre  pieds ,  largeur  de  la  porte,  l'espace  en- 
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lier  [jour  les  treize  chevaux  n'êioit  que  de  TÎngt-sîx  pieds,  H 
chaque  cheval  n'evolt  que  deux  pieds  de  place ,  tandis  que  par- 
tout on  en  donne  trois  ;  ee  qui  n'est  pas  encore  sufEsant, 

La  liauteur  de  la  porte  éloitde  six  pieds.  Elle  se  troaroit  ex- 
posée au  levant,  ainsi  qu'une  fenèlrede  deux  pieds snr  un,  la 
seule  qu'on  eût  praliqutje  à  t'écnric.  Celle-ci  étoît  abritée  de 
trois cotési  savoir  ,  au  couchant,  par  l'habitation  du  ft.Tmier, 
au  luidi,  par  des  granges,  et  au  nord ,  par  un  hangar.  EnCn 
il  y  avoit  sous  l'écurie  une  ancienne  cave ,  où  s'écouloiunt  ei  se 
cooserroient  les  eaux  infectes  de  la  cour,  comme  si  on  eAt 
TOulu  réunir  à  ta  fois  toutes  les  circonstances  les  plus  contrures 
&  la  salubrité. 

La  vétusté  de  l'écurie  elles  plaintes  des  fermiers,  V^  ^ 
perdoient  beaucoup  de  cbevaux,  déterminèrent  à  la  rebâtir 
duns  un  autre  endroit,  et  avec  des  proportions  diS*érenti-s. 
Pn  donna  à  la  nouvelle  soixante  pieds  de  longueur  ,  vingt  do 
largeur  et  douse  de  hauteur.  Elle  fnt  placée  entre  le  nord  et 
le  mitli.  La  porte,  de  six  pieds  et  demi  sur  quatre  pieds  et  de- 
mi ,  se  trouva  à  cette  exposition ,  amsi  que  deux  fenêtres  pa- 
rallèles ,  de  deux  pieds  sur  un  pied  et  demi.  On  ouvrit  quatre 
autres  fenêtres  à  l'exposition  du  nord,  chaouoede  deni pieds 
sur  six  pouces,  et  au-dessus  des  rAtcliers.  Cette  écurie  ren- 
ferme le  même  nombre  de  chevaux  que  l'aaciennc  ,  c*est-à-' 
ilire  treize.  Ils  sont  tous  sur  an  rang,  du  càté  opposé  à  la  porte, 
cl  peuvent  avoir  en  largeur  pour  chacun  un  espace  de  quatre 
pieds  et  demi.  Ou  voit,  par  toutes  ces  proportions,  combien  les 
çlicraux  y  sont  à  l'aise  ,  et  respirent  un  air  pur  et  renouvelé.' 
^\ussi  remarque- 1- AD  qu'ils  s'y  portent  bien.  Ils  ne  soht  enjeis 
à  aucune  des  maladies  qui  se  mani festoient  dana  l'andenne 
écurie, 

,3'ai  cru  devoir  m'occuperaussi  des  mojenid'évîter  des  ma- 
ladies aux  chevaux  de  poste  ;  les  pertes  que  les  personnes  aux- 
quelles ils  appartiennent  éprouvent  souveiit  sont  si  conudé- 
l^bles,  qu'elles  font  le  plus  grand  tort  à  leur  fortune,  et  nuisent 
même  au  service  des  courriers.  D'après  co  qae  j'ai  observé  pré- 
Qédcmment ,  je  suis  porté  a  croire  qne  l'état  de  leurs  écaries' 
influe  beaucoup  sur  leur  sanlé.  Dans  les  routes  fréquentées , 
où  le  nombre  des  chevaux  de  poste  est  grand,  ils  habitent  des 
endroits  dont  l'étendue  n'est  pas  suffisante  ,  et  où  l'aîr  ne  so 
renouvelle  point.  Cfifui  qu'ils  respirent  est  altéré  et  éch.iuffû 
par  laur  transpiration  ,  plus  abond.tnic  que  celle  des  autres 
animaux  de  In  même  espèce  ,  qui  ne  sont  pas  dins  des  t-ir^ 
constances  semblaMes,  Ausslchaquo  fois  qu  ilssortent  de  l'é- 
ciirie  les  entend-on  s'ébrottcr,  'effet  naturel  d'un  sir  plus 
dense  qui,  cns'insÏDunnt  dans  leurs  nnseaux,  irrite  la  mem-' 
lirane  pitnitaire.  Parmi  les  mal.tdies  qui  provent  être  attribu:  es 
on  entièrement,  on  en  p-rtieiki  digposiiign  des  écwries  de" 
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]>Aste,  pen  différentes  Ae  celles  des  fermes^  je  me  contenterai 
(l'en  rapporter  une  qui  «  régné  d&na  on  bourg  de  la  route 
il'Orléans. 

A  la  fin  de  mars  1779  ,  trois  chevaux  tombèrent  malades  en 
même  temps.  Ils  furent  saignés  sept  à  huit  fob.  En  les  éloignant 
lies  autres  pour  éviter  la  communication,  on  les  plaça  ,  par 
une  précaution  mal  entendue  ,  dans  la  pbrtie  de  l'écurie  1& 
plus  chaude  et  la  moins  aérée.  Deux  moururent  le  troisième 
jour;  l'autre  leur  surrécnt  de  i g  jours. 

Bientôt  onie  chcTaux  de  la  même  écurie  furent  attaqués  ds 
la  maladie ,  et  successivement  quatorze  autres.  Cinq  de  cei 
animaux  ont  perdu  la  vae  sans  ressource  ;  tous  les  autres  ont 
été  guéris  parKitement ,  fa  l'aide  des  moyens  suivans. 

I^e  premit^r  soin  a  été  de  mettre  les  chevaux  malades  dani 
une  écurie  séparée  ,  bien  nettoyée,  purifiée  même  par  le  feu, 
et  dans  laquelle  l'air  pouvoit  se  renouveler  facilement. 

L'écurie  dans  laquelle  on  les  renfermoit  auparavant  étoît 
chaude,  sans  air  renouvelé,  et  si  petite  qu'à  peine  aroient-ils 
de  la  place  pour  se  coucher.  On  n  en  ouvroitpas  lesienèd^s, 
d'ailleurs  en  petit  nombre.  Le  long  d'un  des  murs  il  y  avoit 
du  fumier  de  la  hauteur  de  siï  pieds  ;  de  manière  que  la  porte 
même  éloit  bouchée  en  partie.  On  sait  quelle  chalenr  cause 
le  fumier  de  chevnl ,  et  quelle  ndenr  il  s'en  eshale.  D'après 
cet  csposé ,  on  croira  facilement  que  l'étal  de  l'écurie  a  dA  con- 
tribuer pour  beaucoup  à  la  maladie ,  dont  le  siège  principal 
étoit  dans  la  poitrine.  On  ne  peut  douter  qu'elle  n  ait  été  pro- 
duite pnr  l'alternative  de  l'air  raréAç ,  que  les  chevaux  respi- 
«lient lorsqu'ils  ne  sortoient  pas  ,  et  de    l'air  condensé  qui , 

Îuand  ils  étoient  en  course,  s'introdnisoit  par  secousses  tlana 
!urs  poumons ,  sans  donner  le  temps  aux  expirations  de  se 
faire. 

En  supposant  que  cette  explication. ne  put  être  admise  ,  il 
est  certain  au  moms  que  le  raattre  de  U  poste ,  dont  les  che- 
vaux ont  éprouvé  cette  maladie,  n'en  perd  que  rarement  de- 
puis qu'il  a  fait  pratiquer  à  son  écurie  un  nombre  suffisant  dtf 
fenêtres  à  huit  pieds  les  unes  des  autres,  avec  l'attention  de 
les  tenir,  ouvertes.  Ou  a  ésalenient  celle  de  transporter  les  fu- 
miers dans  une  cour  loin  de  l'écurie.  Il  est  certain  encore  que 
les  autres  maîtres  de  poste  de  la  route  d'Orléans  ,  et  même 
d'autres  routes,  en  suivant  son  exemple,  y  trouvent  lesmémes 
avantages. 

On  (Toit  a  des  colonels  et  à  des  aides-majors  éclairés  des  pré- 
cautions particulières  ,  qui  contribuent  k  éviter  plusieurs  mor- 
talités parmi  les  chevaux  de  la  cavalerie  française.  Mais  il  me 
semble  que  tout  n'a  pas  été  prévu.  L'inconvénient  le  plus  sen- 
sible des  f  riiries  de  cavalerie  que  j'ai  visitées  est  le  défaut  d'air 
qui  n'est  pas  assez  renouvelé  pour  que  les  animaux  ;  respirent  k 
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l'aise.  Les  mème^  vices  de  construction  doot  je  viens  de  parler 
t'y  retrouvent.  On  peut  sur  cet  objet,  et  sur  ce  qui  précède  , 
consulter  unonvrage  que  j'ai  publié,  en  1 78a,  sous  ce  titre  :  O^ 
scrvations  sur  plusieurs  maladies  de  bestiaux.  Ou  y  verra  en 
détail  l'ioflaence.quepeutaTQir  la  construction  du  lacement 
des  bestiaux. 

Enfin  j'ai  lu  dans  un  ouTroge  de  M.  Caseaux ,  habitant  de 
l'île  de  la  Grenade  ,  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  cbe- 
vaux  ,  qu'il  lenoit  souvent  renfermés  dans  une  écune,  îlceua 
d'en  perdre  les  laissant  libres  nuit  jet  jour  dans  les  savannes. 
1^  même  remède  arrêta  la  perte  de  ses  mulets ,  qui  devenoit 
beaucoup  plus  considérable ,  tant  l'air  pur  est  utile  aux  am- 
maus. 

Ces  faits  prouvent  que  quand  on  est  obligé  de  les  placer  dans- 
des  étables,  on  ne  saurolt  trop  les  y  rapprocher  de  l'état  on  ils 
sont  dehors;  j'en  excepte  le  cas  où  descnevaux  arrivant  échauf- 
fés par  un  temps  froid  ,  on  doit  fermer  dans  les  écuries  ,  pour 
le  temps  ou  ils  ont  chaud,  les  fenêtres  qui  les  avoiainent.  f^oy, 
le  mot  Ecurie. 

Les  chevaux  qu'on  soumet  au  travail ,  soit  pour  tirer ,  soit 
pour  porter ,  ont  besoin  d'être  ferrés,  sur-tout  si  le  sol  sur 
lequel  ils  marchent  est  dur  et  pierreux.  Sans  cette  précau- 
tion la  corne  de  leurs  pieds  s'useroUet  se  détruiroit ,  et  la  sole 
contract^roit  des  maladies,  qui  les  feroient  boiter  et  les  roa- 
droient  incapables  de  servir.  Gomme  les  pieds  des  divers  in- 
dividus difièrent  les  uns  des  autres,  la  ferrure  ne  peut  être  la 
même  pour  tous.  On  doit  la  régler  suivant  la  conformation 
particulière  du  pied  de  chaque  animal.  11  n'est  donc  point  in- 
dilTérent  d' employer  tel  ou  tel  maréchal.  Dans  les  écoles  vé- 
lêrinaires  on  insiste  avec  raison  sur  l'art  essentiel  de  bien 
forger  des  fers  et  de  les  bien  appliquer.  Les  propriétaires  de 
chevaux  ont  le  plus  grand  intérêt  à  veiller  à  cette  partie  de  la 
conduite  de  ces  animaux.  Voyez  le  mot  Fkbborp. 

Le  produit  des  chevaux  consiste  dans  la  vente  des  poulains, 
dans  1  engrais  que  procure  le  fumier  des  chevaux ,  dans  le  tra- 
vail qn'ils  font ,  et  enfin  dans  la  vente  de  ceux  qu'on  ne  garde 
plus. 

Un  des  pays  de  France  où  on  élève  le  plus  de  cbevaux  , 
c'est  le  Boulonnais,  sur-tout  le  Bas-Boulonnais.  Il  7  a  quelques 
années,  le  Boulonnais  entier  contenoît  environ  13,000  jn- 
mens,  employées  aux  travaux  de  l'agriculture,  et  \  donner 
des  poulains  \  neuf  mille  au  moins  appartenoient  au  Bas-Bou- 
lonnais.  On  ne  trouvoit  de  cbevaux  entiers  que  ce  qu'il  ea 
.  falloit  pour  couvrir  les  jumens.  Quelques  coureurs  même  y 
menoient,  lors  de  la  monte,  des  étalons  qu'on  esaminoit  bien, 
et  qu'on  a  tolérés  de  tout  temps,  afin  que  le  service  des  jnme» 
ne  manqu&t  pas,  On  ùit  couvrir  les  jumens  tous  les  ans. 
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ponr  tirer  plus  an  produit  qu'à  U  béante  de  la  race.  On  a  re- 
marqué que  quelques  îamens  de  a3  k  a4  aiu  avoient  donné 
i  leur  propriétaire  vingt  poulains.  Les  habitans  da  Boulonnaû 
ne  voudroient  pas  tMoierver  une  iument  ,  quelque  bonne 
qu'elle  fût ,  si  elle  étoit  deux  ans  sans  se  faire  remplir.  Us  no 
gardent  leurs  poulains  que  jusqu'à  dix'buit  ou  yiugt  mois,  lia 
en  Tendent  même  à  huit  mois.  Il  n'en  reste  dans  le  pays, 
au-dessus  de  vingt  mots,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  ie 
remplacement ,  et  ceqqîn'apas  été  de  défaite.  Des  marchands 
du  Vimeus  ou  de  Normandie  Tiennent  les  chercher  cbec  les 
fermiers,  ou  à  des  foires  qui  se  tiennent  en  octobre  et  navem- 
bre.  Les  terres  du  Bas-Boulonnais  sont  impraticables  eu  hiver. 
On  ne  peut  donc  les  cultiTCr  que  dans  la  belle  saison.  Les 
fermiers  ont  par  cette  raison  un  grand  nombre  de  jumens  , 

5 our  pousser  leurs  traïaux  au  moment  favorable  i  ils  sont  dé- 
ommagéi,  par  le  bénéfice  des  productions,  de  ce  qm  leur 
en  coAle  de  plus  ponrles  entretenir.  Avec  des  oheTaux  entiers 
ils  u'auroient  pas  cet  avantage.  On  tait ,  dans  le  Boalonnais  , 
couvrir  les  jumens  k  l'âge  de  quatre  ans.  Le  produit  commun 
de  la  province  n'est  que  de  6000  poulains,  quoiqu'il  y  ait  en- 
Tirou  13,000  jumens.  Mais  toutes  ne  retiennent  pas;  plusieurs 
aTortenl  par  divers  accidens. 

Les  herbagers  de  IVorman^e  ,  qui  engraissent  des  bœufs , 
out  be!K>in  de  poulains  pour  paître  l'herbe  fine  ,  que  les  bœnfs 
ne  mangent  pas,  et  pour  contribuer  à  l'amélioration  des  her< 
bages.  Ces  jeunes  animaux  déchirent  et  arrachent  certaines 
■tantes ,  qui  se  mulliplieroient  trop  et  se  rendroient  maîtresses 
luterrain,  au  détriment  de  celles  qui  convienueut  aux  bœufs. 
Ces  herbagers  aclietoient ,  il  j'  a  vingt-cinq  ans ,  les  poulains 
loolîrres  chacun ,  ou  300  livres  selon  leur  âge ,  et  les  Tendotent 
i.  quatre  au  cinq  ans  environ  4oo  Uttcs  ;  ils  ne  leur  coùtoient 
k  nourrir  que  dans  l'hiver.  Aujourd'hui  ils  les  achètent  plus 
cber  j  mais  ils  les  vendent  en  proportion. 

U  est  rare  qu'on  ne  fasse  servir  les  chevaux  qu'à  l'âge  ob  ils 
ont  acquis  leur  force.  Beaucoup  de  fermiers  en  Normandie , 
dans  les  provinces  adjacentes  et  dans  le  NÏTemab,  achètent 
des  poulains  de  qniuie  ii  dis-  huit  iqoia.  Us  les  font  traTailler , 
en  les  ménageant  dans  le  commencement ,  jusqu'à  l'dge  de 
trois  ans  ;  alors  ils  les  vendent ,  en  hou  état  et  bien  vigoureux , 
à  d'autres  fermiers  j  ceux-ci  les  revendent  lorsqu'ils  marquent 
encore.  On  a  observé  que  ces  chevaux  sont  plus  adroits  que 
ceux  qu'on  ne  commence  à  £)ire  travailler  qu'à  quatre  ou  cinq 
ans.  Mais  ils  ne  durent  pas  si  long-temps, ajant  travaillé  trop 
jeunes. 

-  Un  cheval  de  taille  commune,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds 
huit  à  dix  pouces ,  foamî  convenablement  de  litière  de  paille 
de  froment,  peut  &îre,  si  oa  le  cure  tous  les  jours,  en  une 
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année ,  douu  cbarretées  de  fumier  de  denx  {ùeds  et  denu  Aa 
hauteur ,  sur  douze  à  treise  pieds  de  lousueur ,  et  deux  pieds 
et  dL'mi  de  largeur.  Cette  quantité  de  faraier  est  suffisante  pour. 
fumer  deux  arpens  de  leTre ,  de  qualité  mojeiuie ,  de  ceot 
perches  à  TiDgt-deux  pieds. 

l'our  connoilre  au  iuste  .le  produit  qu'on  retire  du  travail 
des  chevaux  ,  j'ai  pensé  qu'il  falloit ,  d  une  part ,  calculer  ce 
qu'ils  coûtent  d'achat ,  ce  qu'ils  coûtent  de  Bourrilure  et  de 
harnois,  rinlérét,  pe^idant  qu'on  s'en  sert,  de  l'argent  dé- 
boursé pour  les  acheter  ;  et ,  de  l'autre  part ,  U  Taleiir  de» 
labours  qu'ils  eiécutent,  du  charriage  des  fumiers  aux  champs, 
du  grain  au  marché  ,  des  gerbes  dans  les  granges,  et  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  ferme,  de  Ta  quantité  d'en- 
grais qu'ils  fournissent ,  et  du  prix  de  ces  animaux  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années.  Voici  donc  le  calcul  que  j'ai  Eût 
avec  H.  Marchon  ,  fermier  fa  Andonville ,  homme  instruit,  et 
tris  excellent  cultirateur,  qui  vouloit  bien  quelquefois  con- 
courir avec  moi  pour  certains  détails  capables  d'intéresser. 

}e  préviens  que  ces  calculs  ont  été  bits  il  t  a  vingt-cinq  ans. 
Depuis  ce  temps  les  prix  ont  bien  augmente  ;  mais  on  pourra 
raisonner  juste  d'après  ces  bases. 

^  Hous  avons  suppotté  deux  chevaux  de  ferme  de  quatre  pieds 
dix  à  onie  ponces ,  âgés  de  trois  ans ,  du  pris  de  i,90o  lit. 
Intérêt  de  cette  somme  pendant  six  ans ,  temps 

que  U0U4  choisissons  pour  notre  calcul , 36o 

Un  collier  de  limon  et  deux  colliers  de  charrue,  .      i^S 
Deux  colliers  à  renouveler  k  la  quatrième  année ,       53 

Deux  couvertures  par  an  , ay 

D'autres  parties  des  tiarnois  à  renouveler ,  .  ■  -       5o 
Nourriture  en  avoine,  trois  boisseaux  par  jour,  en 
tout  t,o^S  boisseaux  du  pays  par  an  ,  à  7  tir.  10  sous 

les  douEe  boisseaux  ,  (iS'tliv.  en  six  ans 4,io4 

Une  boite  de  sainfoin  par  cheval,  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'à  la  Loussaint  ,  total  48o  bottes,  fa 

65liv.  le  cent,  130  Uv.  en  six  ans, 730 

Cossats  ponr  les  quatre  autres  mois,  fa  i5  liv.  te 

cent ,  1 8  liv.  en  six  ans ,  .  .  ' 108 

Paillr  pour  le  fourrage  de  U  nuit  et  litière ,  une 
hotieparnuit,  120  liv.  leccnt,  731iv.  en  sixans,  .     438 
Ferrage  et  rassis  des  fers,  par  an,  loliv. ,  ...       60 
Dans  ces  ^rais  je  ne  comprends  pas  l'entretien  do 
bourrelier. 

Total  de  la  dépense  pour  les  deux  chevaux,  ■  .   ,  j.oSSUr. 

Ces  deux  chevaux  peuvent  servir  à  l'exptoi la tioa  de  soixante- 
quinze  arpens  de  terre  de  cent  perches ,  à  vîiigt.deuk  pieds, 
et  donner  les  produits  qui  suiTent.  ,--         ,  . 
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l^alioar  àc  Tingt-cinq  arpens  à  mettre  en  froment  ;  trob 
labours  et  le  citarriage  du  fumier,  compté  pour  un  labour,  à 
7  liv.  1  o  sous,  c'est  3o  liv.  par  arpent  ;  2  >  fois  3o , ,  .  760  Ht. 
.    Labour  de  16  arpens,  à  une  façon,  pour  mettre 

en  avoine '  1  ao 

'    Labour  de  g  arpens  h  deux  façons ,  pour  orge  ou 
avoine , i35 

Aménage  de  gerbes  des  vingt  cinq  arpens  de  fro- 
ment ,  et  de  vingt-cinq  de  grains  de  mars ,  à  âo  sous 
l'arpent ,  ". ia5 

Dix-buit  journées  de  voiture  ,  pour  amener  le 
bois  pour  le  ménage  et  les  matcrlaui  des  bâtlmens, 

Fumier,  chaque  cheval  produisant  de  quoi  fumer 
deux  arpens,  à  raison  de  3o  liv.  par  arpeiit,  ....     lao 

Au  bout  des  six  ans ,  les  deux  chevaux  marquant 
•ncore,  seroient  vendus  ce  qu'ils  ont  coûté,  .  •  ,  •  1,300 

Toul  de  ce  qu'on  retire a,575liv. 

Dépense  pour  leâ  clievanx , Ti^^^ 

Keprise , : 2,^7^ 

Excédant  de  dépense, 4,68HUt. 

Ainsi ,  d'après  ce  calcul ,  au  bout  de  six  ans,  le  fermier ,  esti- 
malion  faite  dece  qu'il  aura  déboursé,  et  de  ce  que  ses  chevaux 
lui  auraient  produit  s'il  les  avoit  loués  pour  les  prix  portés  dans 
la  recette  ,  se  trouveroit  en  avances  de  4ii88  liv.  ',  d'où  it  faut 
conclure  seulement  que  dans  le  pays  où  cette  estimation  a  été 
faite,  il  y  auroit  du  désavantage  d'aeheter  des  chevaux  uni- 
quement pour  les  louer.  Mais  ces  4688  liv.  sont  des  fonds  placés 
qui,  avec  les  autres  avnnces  du  fermier ,  ont  concouru  à  lui 
procurer  six  récoltes  de  vingl-cinq  arpens  en  froment,  autant 
de  récoltes  de  seise  arpens  en  avoine  ,  de  neuf  en  orge ,  non, 
compris  ce  qu'a  produit  une  partie  des  iachères  ;  car  on  ue  se 
tromperoît  pas  si  on  imputoit  la  nourriture  des  deux  chevaux 
sur  le  produit  des  jachères,  en  sorte  que  la  récolte  des  fromens, 
avoine  et  orge,  serviroit  en  entier  à  couvrir  d'autres  avances, 
et  k  former  le  profit  du  fermier. 

Les  chevaux  sont  un  moven  nécessaire,  sans  lequel  le  fer- 
mier ne  pourroit  agir.  La  dépense  de  ce  moyen  lâit  partie  des 
frais  d'exploitation.  Plus  on  en  retirera  par  l'engrais  et  la  vente 
de  ces  animaux,  plus  les  frais  serout  diminués.  Je  n'ai  voulu 
priser  ici  que  la  valeur  pour  ainsi  dire /ocati>«  de  leurs  travaux, 
alin  de  la  faire  connoUre  ,  et  de  la  fnire  entrer  en  défalcation 
de  la  dépense.  La  part  qu'ils  ont  dans  le  produit  des  soixante-' 
«joiiu*  arpens  s'est  pas  facile  à  distinguer. 
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La  dépouille  ia  cherkl  est  de  pea  de  valeur.  Sa  peau  attl  k 
faire  des  cuira  communs,  d'asses  mauvaise  qualité ,  qui  se  rélrv' 
cissent  et  dcTÎennent  secs.  On  emploie  les  crins  pour  des  lanûs, 
des  sommiers  de  lit,  des  i^uteuils,  des  archets  d'instrnmeiu, 
des  cordes,  etu.  .... 

Le  poil  de  cheval,  mêlé  k  celui  de  bœuf,  forme  la  bourre 
dont  ou  se  sert  pour  des  colliers  de  chevaux ,  pour  &sre  dn 
blanc  en  bourre  uans  les  bUimens,  etc. 

C'est  avec  sa  corne  qu'on  fait  des  peignes,  etc. 

On  n'en  mange  la  viaode  que  dans  des  disettes;  leptosorrii- 
nairement  c'est  à  l'armée ,  ou  dans  des  villes  asaiégéès,  quand 
les  vivres  manquent,  (Tes.) 

CHEVAL  BATARD.  Nom  vulgaire  dn  aou»  coiotvii.  (B.) 


Fin    DU    TOME    TXOISIEUE. 


Une  îiuibpoHtJoit  ajuii  empfciU  l'Miteac  de  l'iTttcle  AsMAatmt  d 
eomgcr  s«*  ipreavt*  ,  il  t'y  at  glissé  qnalqaai  iâoli 
In  plus  essentielles  se  uouvent  iccnfitas  civprti. 

FbS'    ■»    Us-  ^    ^'U  prdjufèi  mlmii  ,    Hl,    Imh   la  préjil|Aft  ■ 

tuUiuut.  —  Fif,  II,  lif.  ■!.  PnnliUo,  Ihu  I> 

iHUiU.  ■—*•■.  if.ht-*:  Aiiui,  Jiin  Aii>ù.  . 

fûB  ■■■■■yfcfcnit.  —  Pi|.  «D.  li|.  i5.  Ui  i"*!!!!!!!!»! ,  Uia  il  atladùlL  — -  ttf.  51 

li|.  iS.  Fit,  Hhi  rir,  —  Pi|.  >l,  1i|.  Sf.  Dlp^  I*  nppon  Jt  Ciffirrili,  aMim  n 

pn    d'4VAKtAgC,  — .-F*|.   S*,    lif.    1^,   Q«li|.4CftAlj   lisM     ftfHHKBHl.     .«— Pflf.  AS,    lïf .-« 

Camsi  u  paiD  TiliUl ,   Uta  coBBii   ugRÙ  Ti{(u].  Fi|.  il  ,   li«.   sS.  niftCa 

(uonDiu.  de  KTininiH.   —  l*if.  K  ,lig.  tS.  K„., ,  LmJB-Mj.   P.f.fci,  lif.  « 

AdppOTtt  .    ffolHïr  n^  dtfYWHiulll  ,    Aha    npptrta.   dniRiBCDL  ^ hf.  Si  ,  lif.   tj 

FoimiuMi  A<»  foumiiint.  Tif.  Ct,  lif.  i.  T((>r,  Gim  ti(Hat.  I^.  M 

li|.  I.  J4i  BDuHilTKt  lnC|uitri,  lita  ittmà^rtun  <t  4«  tf  ■>»)•  ~-'Elf- f^i  Us-  > 
IUmiIiii ,  lijK  rfiolBi  ]i|.«.Bkbut,  lijK  bùbiriii. 
JPi|«  AlA,  HfiM  A  :  ■«  litd  dr  pacAS*,  jâ«  firvas*. 
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